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AVERTISSEMENT 


J  ai  besoin  de  justifier  le  retard  qu  a  éprouvé  la  publica- 
tion de  ce  troisième  et  dernier  volume  du  Traité  d'Électricité 
Ihéùrique  et  appliquée;  je  le  ferai  en  peu  de  mots. 

Quelque  vaste  que  soit  devenu  le  domaine  de  Téloctricité, 
il  est  facile,  tant  qu*il  ne  s*agit  que  de  la  théorie,  à  celui  qui 
s'est  voué  à  l'étude  de  cette  branche  de  la  science,  de  se  tenir 
au  courant  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Mais  si  de  la  théorie 
011  passe  à  l'application,  d  autres  connaissances  en  assez  grand 
nombre  deviennent  nécessaires  ;  les  parties  qui  sont  traitées 
dans  ce  troisième  volume  en  sont  la  preuve.  Ainsi  les  appli- 
cations physiques  reposent,  pour  le  plus  grand  nombre,  sur 
des  notions  délicates  de  mécanique  pratique  ;  les  applications 
chimiques  exigent  des  connaissances  métallurgiques  assez 
s{)éciales;  enfin  les  applications  thérapeutiques  demandent 
une  appréciation  raisonnée  des  questions  physiologiques  et 
médicales.  Cette  simple  énumération  suffit  pour  faire  com- 
prendre les  difficultés  que  j'ai  rencontrées  dans  la  composi- 
tion de  ce  troisième  volume;  on  concevra  donc  sans  peine  que 
la  publication  en  ait  été  retardée  par  le  désir  que  j*ai  eu  de 
m'éclairer  auprès  des  personnes  qui  se  sont  occupées  des 
sujets  que  j'étais  appelé  à  traiter,  soit  en  consultant  leurs 
ouvrages,  soit  en  conversant  avec  elles.  C'est  surtout  en  ce 
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qui  concerne  les  applications  thérapeutiques,  que  cette  dou- 
ble ressource  ma  été  précieuse;  et  à  cet  égard  il  m'est 
permis  de  mentionner  comme  m'ayant  été  spécialement  uti-  ' 
les  l'ouvrage  de  M.  Duchenne  de  Boulogne,  De  VÉlectrisa- 
lion  localisée^  et  le  Traité  des  applications  de  VÉlectricité  à 
la  thérapeutique  de  M.  le  docteur  A.  Becquerel. 

Je  suis  heureux  aussi  de  saisir  cette  occasion  pour  adresser 
à  MM.  les  directeurs  de  plusieurs  Observatoires  mes  remer- 
cîments  de  l'obligeance  avec  laquelle  ils  ont  bien  voulu  me 
communiquer  les  principaux  éléments  magnétiques  actuels 
des  stations  où  se  font,  sous  leur  direction  les  observations 
de  magnétisme  terrestre.  Les  résultats  qu'ils  m'ont  transmis 
sont  consignés  dans  la  note  finale  C  de  ce  volume. 

Je  dois  ajouter  encoro  que  ma  tache,  en  ce  qui  concerne 
ce  troisième  volume,  m'a  été  singulièrement  facilitée  par  le 
concours  que  m'a  prêté  mon  fils,  M.  Lucien  de  là  Rive, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique  de  Paris,  en  se  char- 
geant de  la  rédaction  des  notes  mathématiques  qui  terminent 
le  volume  et  des  paragraphes  deuxième  et  quatrième  du 
chapitre  des  applications  physiques,  relatifs  à  l'application 
des  propriétés  magnétiques  du  courant  électrique,  soit  à  la 
production  d'un  moteur  mécanique,  soit  à  divers  appareils 
autres  que  les  télégraphes  électriques. 

Pendant  l'intervalle  de  près  de  quatre  années,  qui  s'est 
écoulé  entre  la  publication  du  premier  et  celle  du  troisième 
volume  de  ce  Traité,  le  monde  savant  s'est  enrichi  de  bien 
des  travaux  ayant  trait  aux  matières  qui  font  l'objet  des  deux 
premiers  volumes.  J'ai  cherché,  pour  que  mon  ouvrage  fût 
autant  que  possible  au  niveau  de  l'état  de  la  science  à  la  fin 
de  1 857,  à  présenter  dans  un  appendice  un  résumé  des  nou- 
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velles  recherches  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion.  Heu- 
reusement que  ces  travaux  récents  ne  présentent  aucune  dé- 
couverte d'une  très-grande  importance,  de  sorte  que  l'on  peut 
considérer  l'époque  actuelle  comme  un  temps  d'arrêt  mo- 
mentané dans  la  marche  de  l'électricité;' circonstance  émi- 
nemment favorable  à  une  publication  du  genre  de  celle  que 
j'ai  entreprise. 

Il  y  a  plus  :  les  nouvelles  recherches,  loin  de  contredire 
les  théories  que  j'avais  exposées,  sont  venues  plutôt  les  con- 
firmer et  donner  en  particulier  un  appui  de  plus  aux  obser- 
vations que  j'avais  présentées  dans  la  préface  de  mon  premier 
volume,  sur  le  rôle  de  l'électricité  dans  les  sciences  physiques. 
Ainsi  la  phase  remarquable  dans  laquelle  semblent  entrer  les 
sciences  expérimentales,  à  la  suite  des  faits  intéressants  qui  ten- 
dent à  établir  sur  des  bases  de  plus  en  plus  solides  le  principe 
de  la  corrélation  des  forces  physiques,  est  de  nature  à  agrandir 
encore  le  domaine  de  l'électricité.  On  y  trouve  en  effet  une 
preuve  à  ajouter  à  tant  d'autres,  que  l'électricité  est  une  des 
formes  les  plus  fréquentes  que  revêtent  les  différentes  forces 
de  la  nature  dans  leurs  transformations,  et  qu'elle  constitue 
ainsi  l'un  des  principaux  liens  qui  les  unissent  les  unes  aux 
autres,  en  même  temps  qu'elles  demeurent  subordonnées  ix 
l'action  de  cette  puissance  providentielle  qui  maintient  en 
i'x]uilibre  toutes  les  parties  de  l'univers. 

Genève,  décembre  18&?. 
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Nous  Dout  borneront  h  la  eorrection  des  fautes  c^rsTcs  qui  peuvent  altérer  le  sens  du  texte,  sans 
nous  arrêter  aux  simples  erreurs  typographiques,  que  le  lecteur  peut  facilement  rectifier  lui- 
même. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PRODUCTION  D  iLSCTRlClTi   DANS  LES  ACTIONS  PHYSIOLOGIQUES. 

S  I.  NI*U*ms  f  éaéralcfl  •mr  Mleetriellé  physloloirUMe  ei  »«rll- 
CBllèrcmcHt  •mw  ^électricité  «Hlmale. 

Nous  avons  vu,  en  nous  occupant  des  sources  de  Vélectricité, 
que  toute  action  ou  plutôt  tout  changement  dans  i*élal  molé- 
culaire d*un  corps  est  accompagné  d*un  dégagement  d'électri- 
cité, que  ce  changement  ait  lieu  par  Teffet  d*une  action  phy- 
sique, telle  que  la  chaleur»  d*une  action  mécanique  ou  d'une 
action  chimique.  Mais,  indépendamment  de  ces  actions  simples 
provoquées  par  la  main  de  Thomme,  il  existe  dans  la  nature 
une  multitude  d'actions  spontanées  plus  ou  moins  complexes 
qui  donnent  naissance  aux  phénomènes  divers  que  nous  pré- 
sentent soit  les  corps  organisés, soit  les  corps  inorganiques; 
ces  actions  sont  également  acconipagnées  de  manifestations 
électriques.  Quand  les  corps  qui  les  éprouvent  sont  inorga- 
niques, elles  doivent  être  nécessairement  comme  celles  dont 
nous  avons  étudié  Teffet  dans  la  cinquième  partie,  ou  phy- 
siques, ou  mécaniques  «  ou  chimiques;  seulement,  comme 
elles  ne  se  présentent  pas  dans  des  circonstances  aussi  simples, 
il  faut  chercher  à  les  démêler  pour  expliquer  Torigine  de  l*clec« 
m.  1 
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Iricité  qui  en  résulte.  Mais  quand  les  corps  sont  organiques, 
la  difiicuUé  augmente  encore,  du  moins  lorsqu*il  s'agit  d'un 
organisme  vivant  ;  il  faut  alors  tenir  compte  d*uQe  force  nou- 
velle et  importante,  savoir  la  force  vitale.  Nous  verrons,  en 
effet,  que  Taction  de  cette  force  est  accompagnée  chez  tous  les 
corps  dans  lesquels  elle  existe,  d*une  production  d*électricité 
qui  se  manifeste  constamment,  quoique  sous  des  formes  très- 
variées  et  à  des  degrés  d'intensité  très-différents,  et  qui  cesse 
avec  les  phénomènes  eux-mêmes.  Le  problème  se  complique 
alors  de  la  question  de  savoir  si  les  manifestations  électriques 
sont  une  conséquence  directe  et  immédiate  de  la  force  vitale, 
ou  si  elles  naissent  des  actions  physico  ou  chimico-physiolo- 
giques  que  détermine  cette  force,  et  dont  elles  ne  seraient  plus 
alors  qu*un  effet  indirect.  Il  va  sans  dire,  en  effet,  que  pour 
nous  la  force  vitale  elle-même  n*est  point  une  résultante  des 
forces  physiques  ou  chimiques  qui  accompagnent  la  présence 
de  la  vie,  mais  qu*au  contraire  elle  les  domine  et  les  met  en 
activité  de  manière  à  les  faire  servir  à  Taccomplissement  des 
fonctions  qui  constituent  Torganisme  vivant. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  cause  de  Télectricité  que  mani- 
nifeste,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  tout  corps  doué  de 
vie,  nous  nommons  cette  cause  action  physiologique;  et  c'est 
par  Vétude  des  phénomènes  électriques  qui  accompagnent  les 
actions  physiologiques  que  nous  commençons  celte  sixième 
partie»  en  consacrant  ce  premier  paragraphe  à  un  coup  d'ooil 
général  sur  ce  sujet  dont  nous  aborderons  les  détails  d*une 
manière  plus  particulière  dans  les  paragraphes  suivants. 

C'est  surtout  dans  les  animaux  qu*on  a  reconnu  et  étudié 
les  phénomènes  électriques  qui  accompagnent  la  présence  de  la 
vie  \  et,  parmi  les  animaux,  c'est  d*fid)ord  dans  certains  pois- 
sons qu'on  en  a  observé  les  signes  les  plus  prononcés.  11  existe 
quelques  espèces  de  poissons,  entre  autres  la  torpille^  le  gym- 
note et  le  silure^  qui  donnent  une  violente  commotion  quand 
oà  les  irrite  en  certaines  parties  du  corps  ;  et  on  a  bien  vite 

<  Nous  verrons  plus  loin  les  tenuUves  qu'on  a  faites  pour  recheicber  la  pré* 
sencc  de  l*électricilé  chez  les  végétaux  vivants. 
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constaté  que  cet  effet  était  dû  à  une  décharge  électrique,  en 
remarquant  que  pour  l'éprouver  il  fallait  toucher  le  poisson 
avec  une  tige  conductrice  de  Téleetricité.  Plus  tard ,  oq  a 
recueilli  celte  électricité  elle-même,  et  on  s*est  assuré  qu'elle 
possédait  toutes  les  propriétés  de  Télectricité  développée  par 
les  moyens  artificiels.  Nous  étudierons  dans  un  paragraphe 
suivant  cette  source  remarquable  d'électricité,  en  examinant 
de  près  la  structure  et  les  propriétés  de  l'organe  particulier  qui 
semble  la  produire,  et  dont  sont  doués  seulement  les  poissons 
électriques.  Auparavant,  nous  devons  nous  occuper  des  ma- 
nifestations électriques  qu'on  est  parvenu  à  observer,  mais  à 
un  degré  beaucoup  moindre,  chez  les  autres  animaux. 

Galvani  est  le  premier  qui  ait  démontré  l'existence  de  l'élec- 
tricité animale  dans  la  grenouille.  Nous  avons  cité  Texpérienoe 
fondamentale  sur  laquelle  il  avait  cru  pouvoir  d'abord  ap- 
puyer sa  démonstration  S  et  qui  consistait  à  mettre  en  com- 
munication les  nerfs  et  les  muscles  d'une  grenouille  au  moyen 
d*un  arc  composé  de  deux  métaux.  Mais  Tinterprétation  qu'en 
donna  Volta,  en  prouvant  directement  que  l'emploi  d*un  arc 
métallique  hétérogène  était  Torigine  de  Télûctricité,  obligea 
Galvani  à  se  servir  d'un  arc  homogène  pour  réunir  les  muselés 
et  les  nerfs  de  la  grenouille.  Une  discussion  très-longue  s'éleva 
alors  entre  Volta  et  Galvani  et  leurs  partisans  respectifs,  rela- 
tivement à  la  cause  des  contractions  éprouvées  par  la  gre- 
nouille dans  Texpérience  fondamentale,  Volta  les  attribuant  à 
Félectricité  développée  par  le  contact  de  substances  hétéro- 
gènes, et  Galvani  persistant  à  admettre  l'existence  d'une  élec- 
tricité animale  dont  il  supposait  la  négative  condensée  dans 
les  parties  intérieures  du  muscle,  tandis  que  la  positive  était 
à  sa  surface,  le  nerf  servant  de  conducteur  entre  les  deux  ar- 
mures de  cette  espèce  de  bouteille  de  Leyde;  idée  que  nous  ver- 
rons être  bien  rapprochée  de  la  vérité.  Rien  n'est  plus  ingé- 
nieux que  les  expériences  par  lesquelles  Volta  chercha  à  dé- 
montrer que  la  plus  légère  différence  dans  l'homogénéité  des 
corps  conducteurs  en  contact  suffisait  pour  donner  naissance  à 

^  Tome  I,  page  27. 
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une  électricité  rendue  sensible  par  les  contractions  de  la  gre- 
nouille ;  cette  électricité  étant  dans  tous  les  cas,  suivant  lui, 
due  à  une  hétérogénéité  dans  Tare  métallique.  Galvani  de  son 
cAté  et  son  neveu  Aldini  montraient  qu*on  pouvait  produire 
les  contractions  avec  des  arcs  métalliques  parfaitement  homo- 
gènes, ou  sans  employer  de  métaux ,  et  n'attribuaient  Tin- 
Quence  incontestable  de  Thétérogénéité  qu*à  une  augmentation 
de  résistance  qui  rendait  plus  forte  la  décharge  de  Télectricité 
animale.  L'expérience  fondamentale  sur  laquelle  Galvani  ap- 
puyait l'existence  d'une  électricité  animale  consistait  à  couper 
les  nerfs  à  leur  sortie  du  canal  vert.ébraly  puis,  en  les  soule- 
vant délicatement  avec  une  tige  isolante ,  à  les  amener  en 
contact  avec  la  surface  extérieure  d'une  des  cuisses  de  la  gre- 
nouille en  un  seul  point  du  muscle,  si  c'est  possible  ;  et  aussi- 
tôt la  cuisse  se  contractait.  Galvani  était  même  parvenu  à 
obtenir  la  contraction  de  la  cuisse  d'une  grenouille  en  mettant 
son  nerf  en  contact  avec  un  muscle  étranger,  tel  qu*un  frag- 
ment musculaire  du  ventre  placé  sur  une  plaque  de  verre,  et 
qui  n  avait  aucune  liaison  conductrice  avec  la  grenouille.  Cette 
forme  remarquable,  donnée  par  Galvani  à  son  expérience  fon- 
damentale, constitue,  comme  nous  le  verrons,  l'un  des  phé- 
nomènes les  plus  curieux  de  l'électricité  animale.  Toutefois 
Yolta  ayant  encore  objecté  que  l'électricité  développée  dans 
cette  dernière  expérience  était  due  au  contact  du  muscle  et  du 
nerf,  et  rentrait  par  conséquent  dans  le  principe  général  qu'il 
avait  établi  sur  l'électricité  de  contact,  Galvani  plaça  sur  un 
plan  isolant  une  cuisse  de  grenouille  munie  de  son  nerf  re- 
courbé en  demi-cercle  ;  dans  le  voisinage,  et  sans  communica- 
tion avec  la  première,  il  disposa  une  seconde  cuisse,  et  laissa 
tomber  le  nerf  de  cette  seconde  cuisse  préparée  sur  le  nerf 
recourbé  de  la  première.  De  cette  manière  aux  deux  points  de 
contact  il  n'y  avait  que  la  substance  nerveuse  ;  tout  était  donc 
homogène,  et  cependant,  au  moment  où  les  deux  circuits  furent 
ainsi  fermés,  les  deux  cuisses  se  contractèrent  énergiquemenl. 
Galvani  ne  se  borna  pas  aux  expériences  sur  les  grenouilles  ; 
il  en  fit  aussi  sur  les  animaux  à  sang  chaud,  et  réussit  à  mon- 
trer que  le  courant  d'électricité  animale  dirigé  de  l'extrémité 
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inférieure  des  membres  vers  les  nerfs  n*était  pas  uniquement 
propre  à  la  grenouille,  mais  se  retrouvait  dans  les  autres  ani- 
maux. Ces  résultats  longtemps  contestés  ont  été  plus  tard  con- 
firmés et  étendus  par  les  belles  recherches  de  Matteucci  et  de 
Dubois-Reymond.  Néanmoins,  à  Vépoque  dont  nous  parlons, 
les  idées  de  Yolta  finirent  par  remporter  sur  celles  de  son  adver- 
saire, le  monde  savant  ne  pouvant  se  refuser  de  donner  raison 
au  physicien  qui  marchant  de  faits  en  faits  avec  une  admirable 
logique  et  une  puissance  d'observation  non  moins  grande, 
avait  été  conduit  de  la  décharge  d'électricité  à  peine  sensible 
qu'accuse  la  contraction  de  la  grenouille,  à  la  pile  voltalque,  la 
source  d'électricité  la  plus  énergique  que  Thonmie  ait  produite 
jusqu'ici. 

Toutefois,  de  même  que  Galvaui  et  ses  partisans  avaient  été 
trop  loin  en  ne  voyant  dans  les  contractions  de  la  grenouille 
qu'un  effet  de  l'électricité  animale,  quelles  que  fussent  les  con- 
ditions de  l'expérience,  Yolta  et  ses  partisans  avaient  eu  tort 
de  nier  absolument  l'existence  de  celte  électricité.  C'est  ce 
qu'avait  bien  senti,  sans  se  laisser  dominer  par  l'autorité  alors 
toute  puissante  de  Yolta,  l'illustre  savant  qui  a  été  Tune  des 
plus  grandes  gloires  de  l'Europe  moderne.  Dans  un  travail  pu- 
blié en  1797  et  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  quelques- 
uns  des  résultats*,  Humboldt  décrivit  une  série  d'expériences 
par  lesquelles  il  avait  réussi  à  produire  des  contractions  dans 
les  cuisses  de  grenouille,  en  ne  mettant  en  contact  que  le 
oerf  et  les  muscles  et  en  ayant  soin  d'éviter  toute  irritation 
mécanique.  Il  obtenait  des  contractions  soit  en  recourbant  la 
région  lombaire  de  l'animal  vers  le  nerf  ischiade  avec  lequel 
elle  était  encore  organiquement  liée,  soit  en  touchant  en  même 
tempe,  au  moyen  d'un  fragment  coupé  de  nerf  crural,  le  nerf 
crural  et  un  muscle  de  la  cuisse,  soit  en  touchant  le  nerf  de  la 
grenouille  préparée,  sur  deux  points  différents,  avec  un  mor- 
ceau de  substance  musculaire  prise  sur  la  grenouille  vivante. 
Humboldt  avait  démontré  également  la  possibilité  de  contrac- 
tioos  produites  par  des  arcs  réellement  homogènes,  et  il  avait 

*  Tome  II,  page  430. 
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établi  la  distinction  'suivante  au  moyen  de  laquelle  il  était 
parvenu  à  concilier  d'une  manière  très-juste  les  résultats  de 
Galvani  et  ceux  de  Volta,  savoir  que,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait 
des  animauK  chez  lesquels  un  arc  homogène  n'excite  aucune 
contraction,  tandis  que  ces  mêmes  animaux  en  manifestent 
dès  que  l'arc  est  le  moins  du  monde  hétérogène,  d'un  autre 
c6té  on  ne  peut  admettre  que  la  contraction  musculaire  ne 
puisse  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  y  a  hétérogénéité. 

L*électricité  animale ,  au  milieu  des  découvertes  si  nom- 
breuses et  si  briltanteSy  auxquelles  avait  donné  naissance  la 
pile  de  Volta,  avait  été  complètement  perdue  de  vue  quand 
trente  ans  après  la  publication  de  l'ouvrage  de  Humboldt,  c'est- 
à-dire  en  1827,  Nobili,  mettant  à  profit  les  moyens  d'investi- 
gation que  la  science  de  l'électricité  avait  acquis  pendant  cet 
intervalle  de  temps,  réussit  à  constater  d'une  manière  irré- 
fragable et  à  l'abri  de  toute  objection,  l'existence  d'un  courant 
électrique  dans  la  grenouille,  qu'il  nomma  le  courant  propre 
de  la  grenouille.  C'est  en  se  servant  d'un  galvanomètre  mul- 
tiplicateur très-sensible  qu'il  venait  d'inventer  et  que  nous 
avons  décrit,  qu'il  put  percevoir  ce  courant.  La  grenouille 
étant  préparée  à  la  manière  de  Galvani,  il  la  faisait  plonger 
d'une  part  par  ses  nerfs  lombaires,  d'autre  part  par  les  jam- 
bes, dans  deux  capsules  remplies  d'eau  pure  ou  mieux  d'eau 
salée';  il  s'assurait  d'abord  en  réunissant  les  deux  cap* 
suies  par  une  mèche  de  coton  mouillée  que  la  grenouille  se 
contractait,  comme  l'avaient  déjà  observé  Galvani,  Humboldt 
et  d'autres;  puis  enlevant  la  mèche  de  coton,  il  fermait  le  cir- 
cuit en  plongeant  respectivement  dans  les  deux  capsules,  cha- 
cune des  extrémités  de  son  galvanon)ètre  terminées  par  des 
lames  de  platine.  Il  obtenait  ainsi  un  courant  de  10^,  de  20*  et 
même  de  30*  ;  ce  courant  n'était  que  de  quelques  degrés  lorsque 
le  liquide  contenu  dans  les  capsules  était  de  l'eau  pure  au  lieu 
d'eau  salée  plus  conductrice.  Il  était  du  reste  constamment  dirigé 
dans  l'animal  des  pieds  à  la  tête  ou  des  muscles  aux  nerfis. 

Nobili  cbderytL  plusieurs  faits  importants  sur  le  courant  de 

*  Voyez  tome  11  page  436,  ligure  360. 
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la  grenouille.  Quoique  les  grenouilles  ne  se  contractent  sous 
Faction  de  leur  propre  courant  que  peu  de  temps,  au  plus 
pendant  un  quart  d*heure  depuis  qu'elles  ont  été  préparées,  ce- 
pendant l'action  de  ce  même  courant  sur  le  galvanomètre  est 
d'une  beaucoup  plus  grande  durée,  de  plusieurs  heures  dans 
bien  des  cas.  Ayant  obtenu  une  déviation  de  5*  avec  une  gre- 
nouille, il  en  disposa  une  seconde  dans  le  circuit  à  la  suite  de 
la  première  et  dans  le  même  sens,  et  la  déviation  fut  alors 
de  8*1  avec  une  troisième  la  déviation  fut  de  11"*.  En  opposant 
le  courant  d'une  grenouille  au  courant  d'une  autre,  il  n'y  a 
plus  aucun  effet;  ainsi  il  n'y  a  même  aucune  contraction  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  des  deux  grenouilles  en  touchant  le 
nerf  et  le  muscle  de  l'une  respectivement  avec  le  nerf  et  le 
muscle  de  l'autre ,  tandis  qu'elles  se  contractent  fortement 
toates  les  deux  quand  on  met  en  contact  réciproque  le  nerf  de 
l'une  avec  le  muscle  de  Tautre. 

L'existence  d'un  courant  propre  dans  la  grenouille  et  indé- 
pendant de  toute  cause  extérieure,  quoique  bien  établie  par 
Nobili,  n'avait  pas  attiré  toute  l'attention  qu'elle  méritait.  C'est 
aux  efforts  et  aux  travaux  de  M.  Matteucci  qu'on  doit  d'avoir 
mis  en  relief  l'importance  de  ce  fait,  et  en  général  d'avoir 
rendu  à  Vélectricité  animale  la  place  qu'elle  doit  occuper 
dans  les  phénomènes  électriques  et  physiologiques.Un  autre  sa- 
vant, M.  Dubois-Reymond,  a  fait  également  des  phénomènes 
électro-physiologiques,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  \  l'objet 
de  travaux  aussi  nombreux  que  consciencieux.  C'est  essen- 
Ueltement  dans  les  recherches  de  ces  deux  savants  que  nous 
pniserons  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  sur  ce 
sujet  délicat,  détails  indispensables  à  connaître  pour  l'intelli- 
gence de  la  partie  des  applications  qui  aura  pour  objet  la  thé- 
rapeutique. 


Matteucci  et  Dubois-Reymond  out  tous  les  deux  fait  égale- 
<  Tome  n,  pige  450. 
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menl  usage  pour  observer  les  phéDomèoes  électro-physiolo- 
giques du  galvanomètre  et  de  la  grenouille  galvanoscopique. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  galvanomètre  et  en  particu- 
lier celui  de  M.  Dubois-Reymond  *  ;  nous  avons  également  in- 
diqué la  manière  de  préparer  la  grenouille  galvanoscopique  et 
de  s'en  servir  ^  ;  nous  continuerons  à  appeler  de  ce  nom  ce  gai* 
vanomètre  physiologique,  lors  même  qu'au  lieu  d'être  formé 
par  une  grenouille  tout  entière,  il  ne  se  compose  que  d'une 
cuisse  de  grenouille  munie  de  son  nerf  comme  la  représente  la 
figure  264.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  énumérer  les  pré- 
cautions à  prendre  dans  l'emploi  de  ces  deux  procédés,  surtout 
du  premier.  En  effet  lorsqu'il  s*agit  de  la  grenouille  galvanos- 
copique, il  faut  seulement  avoir  soin  de  bien  dépouiller  le  nerf 
et  de  fermer  le  circuit  avec  le  seul  nerf  sans  y  comprendre  au- 
cune portion  du  muscle  de  la  jambe.  On  fait  toucher  le  fila- 
ment nerveux  avec  les  deux  points  qu'on  soupçonne  être  les 
p61es  de  l'élément  électro-moteur  qu'on  veut  étudier,  et  si  la 
portion  du  filament  nerveux  comprise  entre  ces  deux  points 
de  contact  est  effectivement  parcourue  par  un  courant  élec- 
trique, on  voit  à  l'instant  la  jambe  se  contracter.  On  peut 
même  avec  un  très-grand  degré  de  probabilité  déterminer  la 
direction  de  ce  courant  ;  on  n'a  qu'à  se  servir  pour  cela  d'une 
jambe  de  grenouille  un  peu  affaiblie,  et  alors  on  voit,  si  le 
courant  est  dirigé  dans  le  nerf  du  côté  de  la  jambe,  celle-ci  se 
contracter  quand  on  ferme  le  circuit,  et  rester  au  contraire 
immobile  au  moment  où  l'on  ouvre  le  circuit.  L'inverse  a  lieu 
si  le  courant  a  une  direction  contraire.  On  peut  sans  inconvé- 
nient, si  l'on  veut  éviter  le  contact  direct  avec  les  pointe  de 
l'élément  électro-moteur,  interposer  entre  le  nerf  et  ces  points 
deux  petites  bandes  de  papier  humectées  d'eau. 

L'emploi  du  galvanomètre  exige  plus  de  précaution.  Il  faut 
d*abord  éviter  l'action  chimique  des  liquides  animaux  sur  les 
lames  de  métal,  qui  servent  à  mettre  dans  le  circuit  les  divers 
organes  dont  on  veut  étudier  l'état  électrique.  Dans  ce  but  on 

1  Tome  1,  page  329. 

*  Tome  11,  poges  4&0  et  suivantes,  figure  364. 
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:%  sert  de  lames  d'un  platine  très-pur  et  de  même  surface, 
qu*on  a  nettoyées  ai^ec  beaucoup  de  soin;  il  faut  même  les 
laisser  plonger  dans  de  Teau  très-longtemps  pour  que  cette 
simple  immersion  ne  donne  pas  naissance  à  un  courant,  puis, 
quand  on  s*est  assuré  qu'il  n'y  a  pas  d'action,  on  louche  en 
même  temps  avec  les  deux  lames  les  parties  animales  dans  les- 
quelles on  cherche  le  courant  électrique,  en  ayant  soin  de 
tenir  ces  lames  par  des  manches  vernis  auxquels  elles  sont 
fixées.  Hais  le  seul  fait  de  la  circulation  d'un  courant  en  polari- 
sant les  lames,  les  rend  capables  de  produire  sans  autre  cause, 
un  courant  que  nous  avons  appelé  secondaire.  On  ne  peut 
donc  opérer  deux  fois  de  suite,  sans  avoir  eu  soin  de  bien  dé- 
polariser les  lames  après  la  première  expérience,  ce  qu'on  fait 
en  les  laissant  plongées  dans  un  même  liquide  pendant  un 
certain  temps,  tout  en  conservant  entre  elles  une  communica- 
tion métallique.  Il  est  même  avantageux  pour  éviter  TafTai- 
blissement  qui  résulte  pour  le  courant  de  celte  polarisation 
dans  une  même  expérience,  d'observer  la  déviation  qu'on  ob- 
tient au  premier  instant ,  au  lieu  d'attendre  pour  la  noter 
qu'elle  soit  devenue  constante,  c'est-à-dire  que  Taiguille  soit 
en  repos. 

Aux  précautions  que  nous  venons  d'indiquer  d'après  Mat- 
teucci,  Dubois-Reymond  en  a  ajouté  encore  quelques  autres 
d'autant  plus  indispensables  que  procédant  avec  son  galvano- 
mètre multiplicateur  si  sensible  que  nous  avons  déjà  décrit', 
il  devait  éviter  toute  chance  d'erreur  que  rendait  plus  grande 
Texcessive  délicatesse  de  son  instrument.  Voici  comment  il  s'y 
prend.  Il  fait  communiquer  les  extrémités  de  son  galvanomètre 
avec  deux  lames  de  platine  fixées  chacune  dans  une  pince 
métallique  à  l'extrémité  d'une  tige  horizontale  de  laiton  qui 
elle-même  est  adaptée  à  une  tige  semblable  mais  verticale,  le 
long  de  laquelle  elle  peut  glisser,  et  qui  est  isolée  au  moyen 
d'une  petite  colonne  de  verre.  Les  lames  de  platine  plongent 
dans  un  vase  et  peuvent  ainsi  avoir  à  volonté  un  mouvement 
dans  un  sens  horizontal  ou  vertical.  L'une  des  extrémités  du  fil 

>  Tome  1,  page  139. 
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du  multiplicateur  vient  s'adapter  à  l'autre  bout  de  la  tige  ho- 
rizontale. La  figure  328  représente  cet  arrangement  dont  il  y  a 

deux  semblables,  un  pour  cha- 
cune des  extrémités  du  galva- 
nomètre. Chaque  lame  de  pla^ 
tine  a  65"",5  de  hauteur  et 
îô^^jS  de  largeur.  Les  vases 
dans  lesquels  elles  plongent 
sont  rempiisd'une  solution  con- 
centrée de  sel  de  cuisine,  et  on 
a  soin,  tant  qu'on  n'opère  pas, 
de  tenir  le  circuit  conslamorent 
fermé  au  moyen  d'un  syphon  rempli  de  la  même  solution  qui 
unit  les  liquides  des  deux  vases. 

Maintenant  quand  on  veut  opérer,  il  est  préférable  au  lieu 
d'enlever  les  lames  de  platine  pour  les  appliquer  aux  parties 
animales  qui  doivent  être  éprouvées,  d'unir  les  deux  vases  au 
moyen  de  ces  parties  après  avoir  enlevé  le  syphon,  en  laissant 
ainsi  les  lames  en  repos  dans  le  liquide  où  elles  sont  immer- 
gées. Mais  l'immersion  immédiate  des  parties  animales  dans  la 
solution  saline  n'est  point  convenable  quand  il  s'agit  d'expé- 
riences délicates,  à  cause  des  perturbations  qui  peuvent  naître 
de  l'action  corrosive  qu'exerce  sur  ces  parties  la  solution  concen- 
trée. Pour  l'éviter,  M.  Dubois-Reymond  emploie  des  coussinets, 
soit  compresses,  formés  d'un  très-grand  nombre  de  couches 
d'un  papier  très-fin,  qui  humectés  de  la  solution  saline,  sont 
appliqués  sur  le  bord  des  vases  de  communication  (fig.  329).  Un 

troisième  bourrelet  sert  à  fermer 


le  circuit  en  unissant  les  deux 
premiers  quand  on  n*opërepas, 
et  pour  dépolariser  les  lames 
quand  on  a  opéré.  On  a  ainsi  un 
courant  secondaire  inverse  du 
courant  primaire  et  dont  l'inten- 
siié  est  proportionnelle  à  celle 
de  ce  dernier.  Puis  ce  courant  cesse  quand  les  lames  sont  dépo- 
larisées et  on  peut  recommencer  l'expérience.  Pour  introduire 


Fig.  329. 
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dans  le  drcuit  la  partie  animale  dont  on  veut  éprouver  Tétat 
électrique»  on  commence  par  enlever  le  coussinet  additionnel, 
puis  au  lieu  de  placer  immédiatement  en  contact  les  parties 
animales  avec  les  coussinets  conducteurs  humectés  de  la  solu- 
tion saline,  ce  qui  pourrait  déterminer  la  corrosion  dont  nous 
avons  parlé,  on  recouvre  la  surface  de  ces  bourrelets  d'une 
peau  de  vessie  de  cochon  sur  laquelle  on  a  étendu  du  blanc 
d*CNif  ;  la  communication  électrique  n*est  point  arrêtée  et  on 
évite  cependant  ainsi  tout  contact  immédiat  entre  les  parties 
animales  et  la  dissolution  saline. 

M.  Matteucci,  après  beaucoup  de  recherches  sur  le  courant 
propre  de  la  grenouille,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans 
Tinstant ,  était  parvenu  à  constater  Texistence  d*un  courant 
électrique  musculaire.  C*est  en  coupant  le  muscle  d*un  animal 
vivant  et  en  introduisant  dans  la  blessure  le  nerf  de  la  gre- 
nouille galvanoscopique  de  manière  que  le  bout  du  nerf  tou- 
eh&t  le  fond  de  la  blessure  pendant  qu*un  autre  point  du 
même  nerf  en  louchait  les  bords,  qu'il  obtenait  une  contrac- 
tion prononcée  de  la  grenouille,  ce  qui  prouve  Texistence  d'un 
courant  électrique  dirigé  dans  le  muscle  de  l'intérieur  à  la  sur- 
foce.  L'expérience  réussit  quel  que  soit  le  muscle  et  quel  que 
soit  ranimai  dont  le  muscle  est  touché,  et  même  lorsque  les 
muscles  sont  séparés  de  l'animal  depuis  quelque  temps.  Avec 
an  lapin ,  M.  Matteucci  a  obtenu  une  forte  contraction  du 
muscle  de  la  jambe  en  mettant  en  contact  avec  la  surface  de  ce 
muscle  le  nerf  crural  dont  une  portion  assez  longue  avait  été 
mise  à  nu. 

Pour  rendre  plus  sensible  l'effet  du  courant  musculaire  et  en 
obtenir  4es  signes  prononcés  au  galvanomètre,  M.  Matteucci  a 
réussi  à  en  augmenter  l'intensité  en  réunissant,  comme  pour 


Fîg.  330. 

en  former  une  espèce  de  pile,  plusieurs  muscles  séparés.  Ainsi 
ayaai  préparé  un  certain  nombre  de  demi-cuisses  de  gre* 
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nouilles,  il  les  a  disposées  les  unes  à  la  suite  des  autres  de  ma* 
nière  que  tout  en  étant  en  contact^  la  face  interne  de  chacune 
d'elles  fût  tournée  du  même  côté  (fig.  330).  Ainsi  dans  chaque 
point  de  contact  des  deux  demi-cuisses  voisines,  c*est  d*une 
part  rintérieur  du  muscle,  et  de  Tautre  la  surface,  qui  se  tou- 
chent, de  sorte  que  par  suite  de  cette  disposition,  Tune  des 
extrémités  de  la  pile  est  terminée  par  Tintérieur  du  muscle, 
tandis  que  Tautre  est  formée  par  la  surface.  Les  deux  extré- 
mités sont  en  communication  avec  de  Veau  distillée  dans  la- 
quelle on  plonge  les  lames  de  platine  du  galvanomètre  après 
s*étre  assuré ,  qu'immergées  dans  le  même  liquide  elles  ne 
transmettent  aucun  courant.  Aussitôt  on  obtient  un  courant 
qui  varie  d'intensité  avec  le  nombre  des  demi-cuisses  de  gre- 
nouille dont  la  pile  est  composée  ;  il  est  de  3""  ou  4*^  avec  deux, 
de  ô""  àS"*  avec  quatre,  de  lO""  à  IS""  avec  six.  Si  Ton  emploio, 
pour  établir  la  communication  avec  les  lames  du  galvanomètre» 
de  Teau  légèrement  acide,  saline  ou  alcaline,  on  obtient  un 
accroissement  considérable  dans  l'intensité  du  courant,  sans 
que  sa  direction  en  soit  modifiée;  cette  direction  est  telle  que  le 
courant  est  toujours  dirigé  dans  la  pile  de  la  partie  interne  du 
muscle  à  sa  surface.  On  peut  constater  de  la  même  manière 
l'existence  de  ce  courant  dans  toutes  les  masses  musculaires 
prises  sur  différents  animaux  à  sang  chaud  ou  froid  récemment 
tués.  Ainsi  une  pile  de  huit  couples  formée  avec  des  tranches 
des  muscles  pectoraux  de  pigeon  récemment  tués,  a  donné  un 
courant  de  14*"  degrés  toujours  dirigé  dans  la  pile,  de  l'intérieur 
du  muscle  à  la  surface.  M.  Matteucci  a  beaucoup  varié  ses  ex- 
périences et  elles  l'ont  toutes  conduit  à  la  même  conséquence  ; 
il  est  même  parvenu  à  constater  l'existence  de  ce  courant  sur  un 
animal  vivant  tel  qu'un  lapin,  un  mouton,  un  pigeon,  en  blessant 
un  muscle  de  sa  poitrine  ou  de  sa  cuisse  après  en  avoir  découvert 
la  surface  et  en  touchant  dans  le  même  temps,  avec  les  deux 
lames  du  galvanomètre,  l'intérieur  de  la  blessure  et  la  surface 
du  muscle,  ce  qui  déterminait  un  courant  de  20*  à  30*  et  même 
de  40*  allant  toujours  dans  le  muscle,  de  l'intérieur  à  la  surface. 
En  opposant  Tun  à  l'autre,  au  moyen  d'un  galvanomètre  dif- 
férentiel, les  courants  de  deux  piles  composées  du  même  nom- 
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bre  d'éléments  musculaires,  M.  Hatteucci  a  trouvé  que  le  cou- 
rant le  moins  fort  est  celui  qui  est  produit  par  les  muscles  de 
ranimai  le  plus  élevé  dans  l'échelle  des  êtres;  mais  cette  difie- 
renée  peut  tenir  moins  à  une  intensité  originelle  plus  faible 
qu*à  un  affaiblissement  plus  rapide  du  courant  dans  les  ani- 
maux plus  élevés  dans  Téchelle. 

L'existence  d'un  courant  musculaire  étant  bien  constatée, 
M.  Matteucci  a  fait  du  courant  propre  de  la  grenouille  l'objet  d'un 
examen  détaillé.  Nous  avons  déjà  exposé  plus  haut  comment 
Nobili  était  parvenu  à  constater,  au  moyen  du  galvanomètre, 
l'existence  de  ce  courant  qui  est  toujours  dirigé  des  pieds  à  la 
tête  dans  le  corps  de  l'animal,  et  par  conséquent  du  nerf  aux 
jambes  dans  le  galvanomètre.  L'intensité  de  ce  courant  varie, 
toutes  les  autres  circonstances  restant  les  mêmes,  avec  la  vita- 
lité propre  de  l'animal.  Si  la  grenouille  est  robuste  et  a  été  pré- 
parée promptement,  on  voit  ses  muscles  se  contracter  au  même 
moment  où  l'on  ferme  le  circuit  avec  le  galvanomètre.  M.  Mat- 
leucci  a  réussi  à  augmenter  les  signes  de  ce  courant  en  dispo- 
sant plusieurs  grenouilles  préparées  à  la  manière  de  Galvani,  à 
la  suite  les  unes  des  autres  sur  un  plan  isolant,  de  façon  que 
les  nerfs  de  chaque  grenouille  soient  en  contact  avec  les  jambes 
delà  suivante.  Les  deux  extrémités  de  cette  pile  plongent  dans 
deux  capsules  remplies  d'eau  distillée  ou  légèrement  salée.  Le 
courant  est  toujours  dirigé  des  pieds  à  la  tête  dans  chacune  des 
grenouilles.  On  voit  souvent  toutes  les  grenouilles  se  contrac- 
ter au  moment  où  l'on  ferme  le  circuit  avec  le  fil  du  galvano- 
mètre. Au  reste,  cette  contraction  qui  est  due  au  courant 
propre  de  la  grenouille,  s'effectue  quel  que  soit  le  conducteur 
qu'on  emploie  pour  unir  les  muscles  de  la  jambe  avec  les  perfs 
lombaires  mis  à  nu. 

Les  signes  du  courant  propre  de  la  grenouille  se  prolongent 
plus  ou  moins  suivant  le  degré  de  vitalité  de  l'animal.  La  con- 
traction propre  cesse  ordinairement  après  10  ou  15  minutes;  if 
est  fort  rare  qu'elle  se  prolonge  jusqu'à  30;  mais  au  galvano- 
mètre les  signes  du  courant  persistent  plus  longtemps.  Ainsi 
<les  piles  de  huit  à  dix  grenouilles  qui  donnaient  en  commen- 
çant une  déviation  de  30"  à  40^  au  galvanomètre,  la  produi- 
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salent  encore  au  bout  de  quinze  minutes.  Elles  donnaient 
encore  une  déviation  sensible  après  plusieurs  heures^  et  il  bl- 
lait  souvent  qu*il  s'écoulât  plus  d'un  jour  pour  qu'elles  n'en 
donnassent  plus. 

En  disposant  les  grenouilles  de  manière  à  opposer  leurs  cou- 
rants et  en  étudiant  l'effet  des  différentes  parties  du  corps  de  l'a- 
nimal, M.  Matteucci  est  arrivée  reconnaître  que  l'élément  éleo 
tromoteur  complet  de  la  grenouille  est  formé  par  l'un  de  aes 
membres ,  composé  lui-même  d'une  jambe ,  d'une  cuisse,  de 
son  nerf  spinal  et  d'un  morceau  d'épine.  Il  a  de  plus  conclu  de 
diverses  expériences  :  i""  que  le  courant  propre  de  la  grenouille 
persiste  dans  sa  direction  et  dans  son  intensité,  sans  la  moelle 
épinière,  sans  les  nerfs  spinaux  et  cruraux,  et  quoique  l'animal 
soit  privé  de  tous  les  filaments  nerveux  de  la  masse  musculaire 
de  la  cuisse;  2°  que  par  conséquent  l'élément  électromoteur  se 
réduit  aux  muscles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  unis  organi- 
quement ;  dl^  que  quand  on  laisse  à  la  grenouille  préparée  à  la 
manière  ordinaire,  sa  moelle  épinière,  ses  nerfs  et  ses  ramifica- 
tions dans  les  muscles,  ces  parties  nerveuses  agissent  dans  la 
production  du  courant,  comme  le  fait  la  substance  musculaire 
de  la  cuisse. 

Il  résulte  de  là  que  la  fonction  du  système  nerveux  dans  la 
production  du  courant  musculaire,  comme  dans  celle  du  cou- 
rant propre  de  la  grenouille,  semble  se  réduire  à  celle  d'un 
corps  simplement  conducteur  du  courant  développé  dans  la 
partie  du  muscle  de  laquelle  il  est  le  plus  rapproché.  M.  Mat- 
teucci  a  confirmé  cette  conclusion  par  des  expériences  directes 
faites  sur  des  cuisses  de  grenouille  auxquelles  il  avait  laissé  le 
nerf  lombaire,  et  en  posant  chaque  filament  nerveux  sur  lasur^ 
face  musculaire  de  chaque  cuisse  ;  il  obtenait  ainsi  aveo  une 
pile  de  huit  éléments,  un  courant  musculaire  dirigé  du  muscle 
au  nerf,  ou  plutôt  de  l'intérieur  du  muscle  à  sa  surface  à  tra- 
vers le  nerf  qui  agit  comme  l'intérieur  du  muscle  dans  lequel 
il  se  ramifie.  On  réussit  tout  aussi  bien  avec  des  jambes  de 
lapin  ou  de  pigeon,  en  découvrant  dans  ces  jambes  le  filament 
nerveux  ou  le  nerf  crural  qui  est  caché  dans  le  muscle,  et  on 
forme  la  pile  en  faisant  toucher  dans  chaque  élément  le  nerf,  au 
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Ika  de  rintérieur  du  muscle,  avec  sa  surface.  Ces  piles  donnent 
le  même  courant  musculaire  ;  seulement  ce  courant  est  dans 
tous  les  cas  plus  faible  quand  le  filament  nerveux  fait  partie  du 
circuit.  Ainsi  soit  dans  le  courant  propre  de  la  grenouille,  soit 
dans  le  courant  musculaire,  la  direction  du  courant  est  tout  à 
fait  indépendante  de  la  présence  du  nerf  qui  n*agit  que  comme 
mauvais  conducteur  représentant  Tétat  électrique  de  la  partie 
du  muscle  qui  en  est  le  plus  rapprochée.  Une  manière  très^vi- 
dente  de  confirmer  cette  conclusion  consiste  à  couper  par  le 
milieu,  en  leur  enlevant  la  partie  inférieure,  des  cuisses  de 
grenouilles  séparées  de  leurs  jambes,  mais  ayant  conservé  leurs 
nerfis  lombaires  ;  puis  on  forme  la  pile  avec  ces  éléments  en  fai- 
sant toucher  le  nerf  avec  Tintérieur  du  muscle  (fig.  331)  ;  cette 


F]g.  331. 

pile  donne  le  courant  musculaire  dirigé  toujours  de  Tintérieur 
du  muscle  à  la  surface,  c'est-à-dire  dans  ce  cas,  de  Tintérieur 
du  muscle  au  nerf  qui  communique  avec  la  surface  du  muscle. 
Ainsi  quoique  relativement  au  nerf,  la  direction  du  courant  dût 
être  renversée,  elle  demeure  la  même  parce  que  les  parties  du 
muscle  sont  disposées  de  la  même  façon  les  unes  à  Tégard  des 
autres.  En  disposant  la  pile  différemment  de  manière  que  le 
filament  nerveux  de  chaque  grenouille  repose,  non  plus  sur  la 
partie  intérieure,  mais  sur  la  surface  même  du  muscle  de 


Fig.  3311. 

chaque  cuisse  (fig.  332),  on  n'a  plus  qu'un  courant  très-faibie 
qui  est  dirigé  comme  si  la  cuisse  entière  était  dans  le  circuit. 
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c'est-à-dire  de  la  partie  supérieure  de  la  demi-cuisse  ou  du 
nerf  lombaire,  à  la  surface  du  muscle  dans  Tanimal  ;  ce  léger 
courant  est  dû  à  la  petite  portion  du  muscle  qu'on  est  obligé  de 
mettre  à  nu  en  coupant  le  bassin. 

Quant  à  Tanalogie  qui  semble  exister  entre  le  courant  mus* 
culaire  et  le  courant  propre  de  la  grenouille,  M.  Matteucci, 
tout  en  la  pressentant,  ne  Tavait  pas  démontrée;  il  avait  en 
effet  cherché  en  vain  à  trouver  dans  d'autres  animaux  Vexi- 
stence  d'un  courant  analogue  à  celui  du  courant  propre  de  la 
grenouille,  et  il  n'avait  trouvé  que  le  courant  musculaire  que 
donne  également  la  grenouille  en  même  temps  qu'elle  présente 
son  courant  propre,  qu'on  obtient  sans  altérer  le  muscle,  sans 
mettre  à  nu  sa  partie  interne,  et  qui  est  dirigé  de  la  surface  du 
muscle  à  son  nerf  dans  l'animal.  Il  semblait  donc  disposé,  en 
ne  consultant  que  la  voie  expérimentale,  à  ne  pas  reconnaître 
d'identité  entre  les  deux  genres  de  courant.  Il  est  vrai  que  plus 
tard  il  avait  été  amené  à  une  opinion  contraire  en  étudiant  le 
rôle  de  la  fibre  tendineuse  qui  compose  la  plus  grande  partie 
de  la  jambe  de  la  grenouille,  dans  la  production  du  courant 
propre  de  cet  animal,  en  même  temps  que  M.  Cima  arrivait 
aussi  de  son  côté  par  le  même  genre  de  considérations  à  rame- 
ner le  courant  propre  de  la  grenouille  à  un  cas  particulier  du 
courant  musculaire.  Mais  à  cette  époque,  ainsi  que  M.  Mat- 
teucci Ta  reconnu  lui-même,  M.  Dubois-Reymond  avait  déjà 
prouvé  cette  identité  par  la  connaissance  des  lois  élémentaires 
du  courant  musculaire  qu'il  avait  découvertes,  et  que  nous 
allons  exposer  en  commençant  par  les  recherches  qu'il  fit  sur 
ce  même  courant  propre  de  la  grenouille,  point  de  départ 
depuis  Galvani  de  tous  les  travaux  importants  d'électro-phy- 
siologie. 

Après  avoir  constaté,  au  moyen  de  son  appareil  muni  de  toutes 
ses  pièces  et  d'après  les  méthodes  déjà  décrites,  l'existence  de  ce 
courant  dans  la  grenouille  ordinaire  (rana  esculenta)^  M.  Dubois** 
Reymond  parvint  à  en  démontrer  l'existence,  quoiqu'à  un  plus 
faible  degré,  dans  d'autres  espèces  de  grenouilles  ainsi  que 
dans  des  tortues,  comme  Humboldt  l'avait  déjà  observé  dans 
la  talamandra  maculaia^  dans  la  laceria  ogili»^  et  même  dans 
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une  jambe  de  pigeon  cl  daos  celle  d'un  lapin.  Pais,  en  étudiant 
les  différentes  manières  de  produire  les  contractions  de  la  gre- 
nouille par  son  courant  propre  sans  Tintermédiaire  d*aucun 
métal,  il  trouva  que  Tune  des  meilleures  est  celle  employée  par 
Nobili,  et  qui  consiste  à  placer  sur  un  plan  isolant  deux  gre- 
nouilles préparées  par  la  méthode  de  Galvani,  de  façon  qu*elles 
forment  un  circuit  dans  lequel  les  nerfs  de  chacune  sont  en 
contact  avec  les  muscles  de  Tautre. 

H.  Dubois-Reymond  reconnut  bientôt  dans  la  production  de  ce 
courant  le  rôle  du  muscle  gastrocnémien  de  la  grenouille,  au 
moyen  duquel  il  parvint  à  déterminer  soit  une  contraction 
dans  une  grenouille  préparée,  soit  une  déviation  du  galvano- 
mètre. Pour  obtenir  cette  déviation,  il  détacha  par  ses  extrémi- 
tés tendineuses  le  muscle  gastrocnémien  de  la  grenouille,  sans 
en  blesser  la  chair;  puis  il  le  plaça  en  travers  des  deux  bourre- 
lets de  manière  que  l'extrémité  du  côté  du  tendon  d* Achille 
débordât  davantage  le  coussinet  que  Tautre,  et  il  obtint  un 
courant  dirigé  dans  le  muscle  de  la  première  extrémité  à  la 
seconde ,  et  par  conséquent  ayant  le  même  sens  que  dans  la 
grenouille.  D'autres  muscles  soit  de  la  grenouille,  soit  d'autres 
animaux  à  sang  chaud  et  à  sang  froid,  placés  de  la  même  ma- 
nière, donnent  naissance  à  des  courants  dirigés  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  un  autre.  Toutefois  ces  différences  de  direc- 
tion parurent  à  M.  Dubois-Reymond  provenir  des  différences  de 
conditions  dans  lesquelles  elles  étaient  obtenues  plutôt  que  de 
différences  dans  le  pouvoir  électromoteur  des  muscles.  Il  s'ef- 
força donc,  après  avoir  bien  établi  que  le  courant  propre  de  la 
grenouille  était  dû  à  des  courants  musculaires,  à  mettre  en 
évidence  ces  courants  sous  leur  forme  la  plus  simple,  et  à  en 
déterminer  les  lois. 

Pour  trouver  la  loi  du  courant  musculaire,  il  faut  d'abord 
étudier  la  façon  dont  se  comporte  un  seul  et  même  muscle,  sui- 
vant la  manière  dont  il  est  placé  sur  les  coussinets  qui  servent 
à  le  mettre  dans  le  circuit  du  galvanomètre.  On  prend  pour 
cela  un  muscle  qui,  placé  entre  les  deux  eoassinets  de  manière 
à  être  en  contact  avec  eux  par  ses  extrémités  tendineuses  tout 
en  étant  supporté  par  une  petite  lame  de  verre  (fig,  333),  ne 
ni.  2 
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donne  naissance  à  aucun  courant;  le  grand  muscle  adducteur 
est  Vun  des  plus  convenables  pour  ce  genre  d'expérience,  parce 


Fig.  333.  Fig.  334. 

qu'il  est  celui  dont  la  forme  est  la  plus  symétrique.  Si  mainte- 
nant on  dispose  le  muscle  de  façon  (fig.  334)  que  Tune  de  ses 
extrémités  a  soit  en  contact  avec  l'un  des  coussinets  pendant 
qu'en  élevant  l'autre  extrémité  6,  c'est  la  chair  rouge  du  mus- 
cle qui  est  en  contact  avec  l'autre  coussinet,  on  obtient  un  très- 
fort  courant  qui  va  dans  le  muscle  de  l'extrémité  tendineuse 
vers  le  point  touché  de  la  chair  musculaire.  Si,  après  avoir 
détruit  les  polarités  secondaires  en  faisant  communiquer  entre 
eux  les  coussinets  par  le  coussinet  auxiliaire  (fig.  329),  on  dis- 
pose le  muscle  semblablement,  mais  de  manière  que  ce  soit 
l'extrémité  h  qui  soit  en  contact  avec  le  coussinet  (fig.  335),  on 
obtient  encore  un  très-fort  courant  toujours  dirigé  de  l'extré- 
mité tendineuse  vers  la  chair  musculaire.  Il  résulte  de  cette 
double  expérience  que  si  a  se  trouve  être  l'extrémité  supérieure 
du  muscle  dans  l'animal ,  c'est-à-<Ure  la  plus  rapprochée  de  la 
tète,  on  aurait  dans  le  premier  cas  (fig.  334)  un  courant  des- 
cendant, et  dans  le  second  (fig.  335)  un  courant  ascendant; 
cK  ptiBuve  que  la  distinction  entre  les 

§S^     courants  descendant  et  ascendant  ne 

^^HR^^H|^     tient  en  (réalité  à  aucune  différence 

^^^  ^^^^^B     ^^  ^^  moindre  importance,  puisqu'on 

^B  Hi     peut  obtenir  l'une  ou  l'autre  direc- 

Fig.  335.  tion  suivant  la  position  qu'on  donne 

au  même  muscle.  Remarquons  encore  que  lorsque  les  peints 

de  contact  du  muscle  avec  les  coussinets  appartiennent  des 

deux  cfttés  également  à  la  chair  musculaire  rouge   toute 

seule,  il  n'y  a  pas  de  courant,  ou  du  moins  il  n'y  en  a  qu'un 

très-léger. 

Il  semblerait  résulter  au  premier  abord,  des  expériences  qui 
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précèdent,  qu'il  existe  Hoe  hétérogéDéité  entre  le  tendon  et  la 
fibre  musculaire  proprement  dite;  mais  nous  allons  voir  que 
ce  n'est  point  le. cas  «  et  que  le  tendon  joue  simplement  le  rAie 
d'un  reydtement  conducteur»  inactif  par  lui*mème.  En  effet,  si 
après  avoir  durci  dans  de  Teau  chaude  ou  dans  de  Talcool 
étendu  un  muscle  gastrocnémien  ou  un  muscle  extenseur  de  la 
jambe ,  on  y  opère  une  section  longitudinale  en  le  déchirant 
ou  en  le  coupant  dans  le  sens  des  fibres ,  on  s'aperçoit  que  le 
rsTètament  tendineox,  le  tendra  d'Achille  par  exemple,  ne  s'é- 
tend pas  au  delà  des  points  où  les  extrémités  de^  fibres  museu- 
l^îres  élémentaires  viennent  s'attaeher,  ce  qui  nous  montre 
que  le  tendon  peut  être  considéré  comme  lé  revêtement  naturel 
de  la  section  transversale  des  muscles^  soit  comme  une  surfsce 
formée  par  la  réunioo  des  bases  des  fibres  considérées  comme 
des  cylindres  ou  comme  des  prismes.  La  chair  musculaire 
rouge  peut  de  son  cAté  être  regardée  comme  la  siection  longitu- 
dinale naturelle,  soit  comme  une  surface  formée  par  les  côtés 
de  ces  fibres  considérées  comme  des  cylindres  ou  des  prismes. 
Dès  lors  pour  expliquer  les  effets  obselfvés,  il  sufBt  d'admettre 
que  les  deux  surfaces  du  muscle,  la  longitudinale  et  la  trans- 
versale, sont  hétérogènes,  le  tendon  étant  oanàdéré  comme  un 
revêtement  de  la  section  transversale  naturelle,  simplement 
conducteur  et  indifférât  au  point  de  vue  électrique. 

L'expérience  confirme  tout  à  fait  cette  manière  de  voir  ;  ainsi 
la  secUon  artificielle  qu'on  obtient  en  coupant  un  muscle  trans- 
versalement avec  une  paire  de  ciseaux  tr^tranchants,  se  com- 
porte exactement  comme  la  section  naturelle  transversale  revê- 
tue de  la  meadirane  tendineuse.  On  n'obtient  en  effet  aucun 
courant  ou  un  courant  à  peine  sensible  en  plaçant  entre  les 
coussinets  la  partie  moyenne  d'un  muscle  terminée  par  deux 
sections  transversales  artificiellesi  tandis  qu'on  obtient  un  effet 
très-prononcé  en  mettant  en  contact  avec 
les  coussinets  d'un  eêté  une  section  trans- 
versale artificielle,  de  l'autre  la  section  lon- 
gitudinale (flg.  339),  le  courant  étant  ton-    

jours  dirigé  dans  le  muscle  de  la  sectioii  Fig.  sas. 

transversale  à  la  longitudinale.  Une  section  longitudinale  arti- 
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ficielle  obtenue  en  coupant  le  muscle  dans  la  direction  des 
fibres  se  comporte  aussi  comme  la  section  naturelle,  de  sorte 
qu*on  peut  résumer  la  loi  du  courant  musculaire  en  disant  que 
chaque  point  de  la  êection  longitudinale  naturelle  ou  artificielle 
d'un  muscle  est  positif  par  rapport  aux  points  de  la  section 
transversale  soit  naturelle^  soit  artificielle. 

En  étudiant  les  rapports  électriques  des  différents  points 
d*une  même  section  les  uns  par  rapport  aux  autres,  on  trouve 
aussi  bien  quand  cette  section  est  artificielle  que  lorsqu'elle 
est  naturelle,  que  les  points  qui  sont  les  plus  rapprochés  du 
centre  quand  il  s*ag^t  de  la  section  transversale,  et  du  milieu 
quand  il  s*agit  de  la  longitudinale,  sont  négatifs  par  rapport  à 
ceux  qui  en  sont  les  plus  distants.  C'est  ce  qu'on  prouve  pour 
le  dernier  cas,  en  plaçant  le  muscle  (fig.  337)  de  façon  qu'il 

repose  par  sa  section  longitudinale 
^^^y  sur  les  deux  coussinets  également, 

^HW^Ig^^^  mais  en  ayant  soin  que  l'une  des 
^^^^  ^^H  extrémités  du  muscle,  Textrémité  a 
IH  H    par  exemple,  soit  plus  rapprochée  du 

Fig.  337.  coussinet  que  l'extrémité  é;  on  a 

alors  un  courant  faible,  mais  cependant  bien  déterminé,  che- 
minant dans  le  muscle  de  a  en  A.  Pour  le  cas  de  la  section 
transversale,  il  faut  prendre  le  muscle  d'un  lapin  (le  triceps 

femoris)^  celui  de  la  grenouille  étant 
trop  petit  pour  cette  expérience.  On 
a  soin  d'opérer  la  section  du  muscle 
avec  un  instrument  bien  tranchant, 
de  manière  à  avoir  une  surface  bien 
nette;  puison touche  différents  points 
de  cette  surface  avec  les  extrémités 
tailléesen  biseau»  bien  aiguësde  deux 
coussinets  auxiliaires  communiquant 
comme  les  autres  avec  les  extrémités 
Fig.  33S.  du  galvanomètre ,  et  qui  sont  con- 

struits et  humectés  de  la  même  manière  (fig.  338).  Du  reste 
les  courants  qu'on  obtient  en  mettant  en  communication  deux 
points  non  symétriques  d'une  même  section  transversale  ou 


ÉLIGTElCrrt  DAMS  LB8  ACTIOIIS  PHT8MH<061QUI8.  .    21 

loDgiiudinaley  sont  beaucoup  plus  fiables  que  ceux  qui  ré* 
sultent  de  la  communication  établie  entre  les  deux  sections. 

La  loi  du  courant  musculaire,  telle  que  nous  venons  de  ré- 
tablir, est  générale;  M.  Dubois-Reymond  a  constaté  qu'elle  n*est 
point  bornée  à  quelques  espèces  d*animaux  seulement.  U  Va, 
vérifiée  sur  le  muscle  de  la  jambe  amputée  d'un  homme,  sur 
les  muscles  du  lapin,  du  cochon  de  mer,  de  la  souris  ordimiire, 
do  pigeon,  du  moineau,  de  la  tortue,  du  lézard,  de  la  cou- 
leuvre, de  diverses  espèces  de  grenouilles,  du  crapaud,  des  sa- 
lamandres terrestres  et  aquatiques,  de  Técrevisse  et  même  du 
ver  de  terre;  pour  ce  dernier  il  suffisait  de  prendre  comme 
muscles  des  fragments  entiers  de  son  corps. 

Il  est  facile  maintenant  de  voir  que  la  loi  élémentaire  du 
courant  musculaire  telle  qu'elle  a  été  établie  par  M.  Dubois- 
Reymond  déjà  en  1843,  rend  parfaitement  bien  compte  des 
phénomènes  et  des  lois  plus  complexes  découverts  par  Mat- 
teucci',  soit  antérieurement,  soit  postérieurement  à  cette  épo- 
que, et  en  particulier  du  courant  propre  de  la  grenouille  qui 
n*est  plus  qu'un  cas  particulier  très-remarquable  du  courant 
qui  résulte  de  la  communication  établie  entre  la  section  longi- 
tudinale du  muscle  gastrocnémien  et  la  section  transversale 
recouverte  dans  ce  cas  par  la  membrane  formant  le  tendon 
d'Achille,  et  particulièrement  développée  dans  la  jambe  de  la 
grenouille.  En  effet  le  muscle  gastrocnémien,  comme  le  muscle 
triceps  de  la  grenouille,  offre  des  sections  transversales  natu- 
relles là  où  les  faisceaux  musculaires  vont  aboutir  aux  ten- 
dons, les  aponévroses  musculaires  n'étant  alors  que  des  revê- 
tements de  ces  sections  transversales  naturelles. 

M.  Dubois-Reymond  a  comparéau  point  de  vue  de  l'énergiedu 
courant  musculaire,  les  différents  muscles  les  uns  aux  autres, 

*  La  M  établie  par  M.  Hatteoed  que  le  eonranl  Biardw  toq|oan  daoa  im 
t  da  rtatérienr  da  ca  moiela  à  la  nirface»  n'aU  ao  affet  qoa  la  conaé- 
I  da  aalla  plos  élënantalra  établla  plut  tard  par  M.  Doboia-Rayinoiid,  que  la 
araba  da  la  aaeUoii  transvanala  à  la  loogitudinala  dans  la  flbce  not- 
calaiie.  U  y  a  oiéma  dat  cat,  coouDa  lorsqu'il  s*agU  dat  muscles  do  cour,  où  la 
M  da  M.  Maltauccl  et  calla  da  M.  Dobola-Reymond  sa  trooTent  être  Identiquca, 
ataë  qoa  aoaa  aUoos  la  voir  dans  l'iDstant. 
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et  il  a  trouvé  que  le  courant  est  d'autant  plus  intense  que  le 
muscle  est  destiné  à  exercer  une  action  mécanique  plus  grande, 
que  cette  action  soit  volontaire  ou  involontaire.  Ainsi  les  fais- 
ceaux du  cœur  qui  ne  sont  pas  soumis  à  Tempire  de  la  volonté 
manifestent  uû  courant  énergique  comme  les  muscles  destinés 
à  la  vie  de  relation  qui  sont  tous  faits  pour  obéir  à  la  volonté, 
tandis  que  les  faisceaux  muscultûrea  des  intestins  montrent  un 
courant  très*faible  comme  n'ayant  à  exercer  que  de  faibles  ac- 
tions mée^iques.  M.  Matteucci  avait  démontré  le  premier  la 
puissance  électromotrica  des  muscles  dû  cœur,  en  opérant  avec 
une  pile  de  cœurs  de  pigeons  coupés  transversalement.  M.  Du- 
bois-Reymond  a  opéré  sur  des  cœurs  isolés  de  grenouilles,  de 
cochons  de  mer  et  de  souris  domestiques,  et  il  a  observé  que 
leur  section  artificielle  est  négative  par  rapport  à  leur  sur- 
face extérieure.  Des  cœurs  intacts  produisent  aussi  de  forts 
courants ,  et  Textrémité  du  cœur  représente  alors  la  section 
transversale. 

L'existence  du  courant  musculaire  une  fois  bien  constatée, 
on  peut  se  demander  quelle  en  est  la  eause;  est-il  le  résultat 
indirect  de  l'action  chimique  qui  accompagne  la  respiration,  est- 
il  une  conséquence  plus  immédiate  de  l'organisme  vivant  ?  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  cette  question  délicate,  quand  nous 
aurons  étudié  les  diverses  causes  qui  peuvent  exercer  de  l'in- 
fluence sur  le  courant  musculaire.  Mais  quelle  que  soit  l'origine 
dé  ce  courant,  on  peut  chercher  à  savoir  le  rapport  qui  existe 
entre  sa  puissance  et  celle  des  courants  prodoits  par  les  sources 
ordinaires  de  l'électricité  dynamique.  C'est  cette  question  que 
M.  J.  Regnauld  a  tenté  de  résoudre  en  comparant  la  force 
électromotrice  d'un  muscle  à  celle  d'un  couple  thertno^iec- 
irique  bismuth  et  cuivre  (avec  différence  de  0*  à  100*)  pris 
pour  unité.  En  opérant  avec  des  précautions  convenables'  sur 
le  muselé  gastrocnémien  de  la  grenouille,  il  a  trouvé  que  le 


>  entre  aulrm  précauttcms,  M.  J.  RegnanM  amplote,  afin  d'éviter  lei  pota- 
ritét  secondalnt,  pour  fenner  le  eirealt»  une  illfiolutlon  eeneentfée  de  ralftle  de 
iHie  avee  des  éleetrodet  en  xine,  aa  lien  d'une  dinoloUon  de  ad  ofdlBain  avee 
des  lames  de  platine. 
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maximum  de  la  foroe  éleciromotrice  était  compris  entre  5  et  4 
unités  therrao*électriques.  Le  faisceau  des  muscles  de  la  cuisse 
de  grenouille  qui  a  serti  constamment  de  couple  à  M.  Mat<^ 
leucci  dans  sa  pile  musculaire  présente  une  valeur  plus  consi- 
dérable; sa  force  électromotrice  est  comprise  entre  9  et 
<0  unités.  Ces  nombres  sont  indépendants  de  la  taille  de  Tant- 
mal,  mais  varient  dans  le  même  animal  d*uD  muselé  à  Tautre. 
Cette  différence  se  manifisste  également  dans  les  animaux  à 
sang  chaud.  Ainsi  en  prenant  sur  un  lapin  Xrm  muscles  diffé- 
rents préparés  très-rapidement,  M*  J.  Regnauld  a  trouvé  pour 
la  force  électromotrice  7  à  6  unités  pour  le  musde  gastrocné- 
mien  y  11  à  10  avec  le  jambier,  et  seulement  6  à  5  avec  le 
biceps.  Il  a  confirmé  numériquement  le  fait  déjà  signalé,  qu*il 
faut  plus  de  temps,  pour  tomber  au  même  degré  d'affaiblisse- 
ment, à  la  force  électromotrice  du  muscle  de  Tanimal  à  sang 
froid  qo*à  eelle  du  muscle  d*un  mammifère. 

4e  ce  ceanmt  A •  diverses  eMraee  et  es  perileBlier  de  1»  < 
-  CéiiteeettoB  tvdattef  sett  seeesdetre. 


A  la  suite  d*un  trè^-grand  nombre  d'expériences  aussi  déli- 
cates que  difficiles,  M.  Duboi&-Reymond  a  réussi  à  démontrer 
que  Télément  électromoteur  est,  dans  le  muscle,  chaque  fibre  élé- 
mentaire; il  est  parvenu  en  effet,  avec  la  dextérité  qui  le  dis- 
tingue, à  obtenir,  au  moyen  d*un  simple  faisceau  élémentaire 
disposé  de  manière  à  mettre  en  communication  par  les  coussi- 
nets de  l'appareil,  la  section  transversale  et  la  section  longitu- 
dinale, un  courant  de  8  à  10*.  Ce  point  établi,  quelle  disposi- 
tion faut-il  supposer  aux  parties  constitutives,  c'est-à-dire  aux 
molécules  organiques  du  faisceau  élémentaire  pour  expliquer 
les  effets  observés?  Pour  en  avoir  une  idée,  M.  Dubois-Reymond 
estime  qu  on  peut  se  faire  une  image  grossière  il  est  vrai,  mais 
cependant  assez  ressemblante  du  faisceau  élémentaire,  en  l'as- 
similant à  un  cylindre  de  cuivre  recouvert  sur  sa  surface  courbe 
d'une  couche  de  zinc,  ses  deux  bases  restant  de  cuivre  pur.  Ce 
cylindre,  plongé  dans  une  solution  conductrice,  donnera  nais- 
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sance  à  une  quantité  de  courants  qui  partiront  des  différents 
points  de  la  surface  de  zinc  pour  aboutir  à  ceux  des  deux  bases 
de  cuivre;  maintenant,  en  établissant  une  communication  au 
moyen  d*un  corps  conducteur  entre  un  point  de  la  surface  lon- 
gitudinale de  zinc  et  un  point  de  la  surface.transversale  de  cui- 
vre, on  aura  un  courant,  dérivé  tout  à  fait  analogue  à  ceux 
qu'on  obtient  en  faisant  communiquer  la  section  longitudinale 
et  la  section  transversale  d*un  muscle.  On  peut  même  expli- 
quer îromiAent  on  obtient  un  courant  en  touchant  deux  points 
non  symétriques  de  la  même  section;  car  il  est  facile  de  voir 
que»  même  avec  le  cylindre  métallique  dont  il  vient  d'être 
question,  les  courants  qui  circulent  des  différents  points  de  la 
surface  de  zinc  à  ceux  des  surfaces  de  cuivre  des  bases,  ne  sont 
pas  tous  égaux,  et  qu'on  peut  déterminer  les  courbes  iso-élec- 
triques ou  d'égale  tension  électrique.  Dès  lors,  avec  le  cylindre 
comme  avec  le  muscle,  on  pourra  obtenir  des  signes  de  cou- 
rant beaucoup  plus  faibles  il  est  vrai  que  dans  le  cas  fondamen- 
tal, en  touchant  des  points  de  la  même  surface  qui  ne  corres- 
pondent pas  aux  points  d'une  courbe  iso-électrique. 

Chaque  fragment  isolé,  soit  chaque  fibre  élémentaire  d'un 
muscle,  peut  donc  être  assimilé  au  cylindre  dont  nous  venons 
déparier,  et  les  courants  qu'il  nous  fournit  ne  sont,  comme 
ceux  du  cylindre,  que  des  courants  dérivés,  par  conséquent 
beaucoup  plus  faibles  que  les  courants  qui  circulent  réellement 
à  travers  la  matière  conductrice  dont  il  est  composé.  Pour 
expliquer  maintenant  cet  état  électrique,  il  faut  admettre  que 
chaque  molécule  organique  dont  se  compose  le  faisceau  mus- 
culaire est  électrique  naturellement,  et  qu'elle  possède  les 
deux  électricités  à  l'état  libre.  M.  Dubois-Reymond  estime  que 
ces  molécules  dont  la  forme  peut  être  quelconque,  mais  qull 
suppose  être  sphériques,  ont  chacune  une  zone  équatoriale  po- 
sitive et  deux  zones  polaires  négatives;  il  suppôt  de  plus 
qu'elles  sont  disposées  de  façon  que  les  diamètres  qui  passent 
par  les  pôles  négatifs  de  chacune  sont  parallèles  entre  eux  et  à 
l'axe  du  faisceau  musculaire;  il  nomme  ces  molécules  péri- 
polaires.  Nous  sommes  disposés  à  croire,  tout  en  adoptant 
Tanalogie  au  point  de  vue  électrique  du  faisceau  musculaire 


ÉUGTRICITÉ  DANS  LIS  ACTIONS  PST810L061QVK8.  25 

a?ec  le  cylindre  de  cuivre  recouvert  de  ziQC  dans  sa  surface 
courbe,  qu'on  peut  très^bien  l'expliquer  en  admettant  que  les 
molécules  organiques  n'on^  que  deux  pôles  électriques,  l'un 
positif,  l'autre  négatif,  hypothèse  que  nous  avoM  déjà  énoncée 
pour  les  molécules  inorganiques;  mais  seulement  nous  sommes 
conduits  à  supposer,  comme  M.  Dubois-Reymond,  au  reste,  est 
obligé  de  le  faire  pour  expliquer  les  phénomènes  électriques  du 
muscle,  que,  par  l'effet  de  la  vie,  ces  molécules  affectent  une 
disposition  particulière.  Elles  ne  se  disposent  point,  en  effet, 
comme  dans  une  substance  inorganique  abandonnée  à  elle- 
même,  de  manière  qu'il  s'établisse  un  équilibre  électrique  par 
l'effet  de  la  neutralisation  mutuelle  de  toutes  les  électricités  mo- 
léculaires, mais  de  façon  que  dans  chaque  tranche  transversale 
du  faisceau  musculaire  les  pAles  positifs  des  molécules  soient 
tournés  en  dehors  et  les  pAles  négatifs  en  dedans.  Les  électri- 
cités positive  et  négative  des  molécules  de  chaque  tranche,  qui 
rayonnent  du  centre  à  la  circonférence,  se  neutralisent,  sauf  la 
positive  de  celles  qui  sont  à  la  circonférence  et  la  négative  de 
celles  qui  sont  au  centre.  Mais  ces  deux  électricités  libres  se 
réunissent  par  la  surface  extérieure  du  muscle  en  formant  des 
courants  parfaitement  semblables  à  ceux  qui  s'établissent  sur 
la  surface  humide  qui  recouvre  le  cylindre  cuivre-zinc,  et  dont 
nous  ne  percevons  non  plus  qu'une  portion  dérivée  dans  les 
expériences  où  nous  faisons  communiquer  entre  elles  les  sec- 
tions transversale  et  longitudinale  d'un  muscle,  ou  deux  points 
non  symétriques  de  la  même  section'.  Telle  serait  donc  la 
disposition  des  molécules  dans  chaque  faisceau  musculaire  élé- 
mentaire, d'où  résulterait  naturellement  uu  état  électrique 


'  La  dIspotitioD  qae  nous  supposons  être  Imprimée  par  Teffet  da  principe  vital 
m  owlécoles  qnl  cooititoent  la  fibre  mascalalre,  nous  paraîtrait  se  concilier 
i*ne  naoière  remarquable  avec  la  soppoeltton  qoe  nooa  aTons  fUte(t.  I,  p.  670), 
q«  réiat  électrique  polaire  est  dA  à  on  monTement  de  rotation  primitif  qoe 
peuMe  chaque  atome  de  la  matière  autour  d*un  axe  dont  les  deux  pôles  sont, 
Vm  le  poeltif,  Tantre  le  négatif.  On  comprendrait  en  effet  que  le  principe  vital 
Mirtit  en  obligeant  les  molécules  qui  constituent  une  fibre,  à  se  dis^poser  de  fa- 
çon que  lear  mouvement  de  rotation  s*acoomplisse  pour  toutes  dans  le  même 
KM  aatoor  de  Taxe  du  fi^scean. 
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négatif  à  tous  les  points  des  deux  bases  ou  e&trémités  du  fais- 
ceau musculaire  complet,  et  un  état  positif  à  tous  les  points  de 
la  surface  longitudinale*  L'état  él^trique  des  sections  artifi* 
délies,  soit  transversales,  soit  longitudinales,  serait  évidem- 
ment aussi  la  conséquence  de  la  même  distribution  des  p^ffti- 
cules.  Nous  verrons  dans  l'instant  que  Thypothèse  que  nous 
venons  d'énoncer  sur  le  mode  d'arrangement  des  molécules 
organiques  dans  la  fibre  musculaire,  trouve  une  confirmation 
remarquable  dans  les  phénomènes  qui  résultent  de  l'action  des 
diverses  causes  qui  modifient  le  courant  musculaire* 

Ainsi  donc,  quelle  que  soit  la  manière  dont  on  envisage  la 
disposition  et  le  rôle  des  molécules  organiques  dans  la  fibre 
musculaire,  on  peut  conclure  d'une  manière  presque  certaine 
de  l'étude  que  nous  avons  faite,  que  l'état  électrique  des 
muscles  est  celui  d'un  circuit  fermé,  et  que  le  courant  qu'on 
perçoit,  soit  par  le  galvanomètre,  soit  par  la  grenouille  gai- 
vanoscopique ,  n'est  qu'un  courant  dérivé  dont  l'intensité 
est  bien  plus  faible  que  celle  du  courant  musculaire  prin- 
cipal. 

Du  reste,  l'analogie  que  nous  avons  établie  entre  le  muscle 
et  une  chaîne  électrique  trouve  une  confirmation  dans  le  fait 
observé  par  M.  Dubois-Reymond,  que  la  force  éleetromotrice 
des  muscles  s'accroît  avec  leur  largeur  et  leur  épaisseur.  U  n'a 
pas  trouvé  que  l'extension  ou  la  compresûon  d'un  muscle 
exerçassent  une  influence  bien  sensible  sur  le  courant  muscu- 
laire» et  il  attribue  la  petite  diminution  qu'il  a  quelquefois 
observée  comme  étant  exercée  par  ces  actions  sur  l'intensité  de 
ce  courant,  à  l'altération  qu'elles  font  éprouver  à  la  forée  vitale 
du' muscle. 

C'est  un  point,  en  effet,  très-important  à  signaler  que  le 
décroissement  qu'éprouve  le  courant  musculaire,  à  partir  de  la 
mort  de  l'animal  ou  du  moment  où  le  muscle  a  été  détaché  de 
son  corps.  M.  Matteucci  avait  observé  que  ce  décroissement  est 
d'autant  plus  rapide  que  l'animal  occupe  un  rang  plus  élevé 
dans  l'échelle  des  êtres;  M.  Dubois-Reymond  attribue  cette  dif- 
férence à  ce  que  les  animaux  à  sang  chaud,  les  mammifères  et 
les  oiseaux,  perdent  leur  irritabilité  musculaire  après  la 
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mort,  beftttcoiip  plus  Tiie  qtle  les  poissoDS  et  les  reptiles*  Or, 
suivant  lui,  la  d&BiQalioa  dans  rinteasité  du  eoulrant  muscn* 
laire  ^ftèê  la  mort  est  proportionnelle  au  degré  d'eicitabilité 
da  muscle;  et  la  force  éleotromotrice>  aussi  bien  que  cette 
eidtabilité)  ont  pour  terme  la  rigueur  oadatérique,  qui  pro* 
Tient,  ainsi  que  Brooke  Fa  démontré,  de  la  coagulation  de  la 
fibrine  eontenue  dans  les  muscles  en  dehors  des  vaisseaui  san- 
guins. Il  résulte  doue  de  là  que  le  phénomène  du  courant  mus^ 
culaire  doit  être  considéré  comme  un  phénomène  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  un  tissu  organique  vivant,  et  qui,  une  fois 
qu*il  a  disparu  par  la  rigidité  cadavérique,  ne  peut  se  repro- 
duire, lors  même  que  cette  rigidité  a  cessé,  et  que  par  consé- 
quent rétat  de  décomposition  a  commencé  :  preuve  de  plus 
que  la  force  électromotrice  musculaire  est  bien  dépendante  de 
la  disposition  que  la  force  vitale  imprime  aux  molécules  orga- 
niques dans  la  structure  du  muscle,  disposition  qui  dure  encore 
quelque  temps  après  la  mort  de  ^animal  autaql  ||tie  Tirritabi- 
Uté,  mais  qui  disparaît  dès  que,  la  déoomposition  commen- 
çant, les  particules  n'obéissent  plus  i|U*aux  forées  qui  régissent 
la  matière  inorgenique. 

Mais  4o  loittétf  les  causes  qui  peuvent  eiercer  de  l'influence 
sur  lecouMM  musculaire,  la  plus  importante  sans  contredit  est 
la  contraction  du  muscle  lui-même,  contraction  qu'on  déter- 
mine par  Tirritation  nerveuse,  c'est-à-dire  en  imprimant  à  un 
nerf  moteur  par  des  moyens  physiques,  mécaniques  ou  chi- 
miques, cet  état  particulier  qui  se  traduit  par  la  contraction  du 
muscle.  De  tous  ces  moyens  le  plus  efficace  est  la  transmission 
d*uo  eeitrant  électrique  à  travers  le  nerf ,  transmission  qui 
peut  même  praluire  le  tétanos,  c'est-à-dire  une  contraction 
continue,  en  ayant  lieu  elle«mème  par  une  suite  d'oscillations 
ou  d'intervalles  successift  très-rapprochés  les  uns  des  autres  ; 
c'est  ee  que  nous  avens  d^à  vu  dîans  la  quatrième  partie  de  ee 
Traité'.  Mais  remploi  d'un  courant  électrique  pour  déterminer 
la  oontraetioB  musculaire  exige  bien  des  précautions,  quand  on 
veut  étudier  rinfluenoe  de  cette  contraction  sur  le  courant  mus* 

•  T«M  U,  isaw  460  et  siilvsolfle. 
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culaire  lui-même^  car  il  faut  éviter  avec  graad  soin  rinfluence 
exercée  directement  sur  ce  courant  par  Télectricité  employée 
seulement  comme  moyen  d'avoir  la  contraction.  C'est  sous  ce 
rapport  que  la  méthode  dont  s'est  servi  M.  Dubois-Reymond 
nous  parait  éminemment  propre  à  donner  des  résultats  à  Tabri 
de  toute  objection. 

On  place  un  muscle  gastrocnémien  de  la  grenouille  (fig.  339) 
sur  les  coussinets  ordinaires  de  façon  que  son  nerf  vienne  repo- 


Fig.  339. 

ser  sur  deux  petites  lames  de  platine  qu'elles  réunissent  comme 
un  pont  et  qui,  recourbées  à  angle  droit,  sont  soudées  par  une 
de  leurs  extrémités  chacune  à  une  tige  de  laiton  ;  ces  tiges  tra- 
versent  à  frottement  juste  une  pièce  d'ivoire  qui  sert  à  les  isoler 
et  à  les  fixer  en  même  temps,  et  elles  sont  susceptibles  d'être 
mises  en  mouvement,  de  façon  qu'on  puisse  disposer  les  lames 
suivant  les  besoins  de  l'expérieuce  et  en  particulier  comme  elles 
sont  disposées  dans  la  figure.  Des  fils  conducteurs  communi- 
quant avec  les  tiges  permettent  de  mettre  la  portion  du  nerf 
comprise  entre  les  deux  lames  de  platine  dans  le  circuit  d*un 
courant  électrique  d'une  nature  quelconque.  Une  petite  plaque 
de  verre  sur  laquelle  reposent  les  lames  de  platine  sert  à  préve- 
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nir  tout  coniact  possible  entre  les  lames  et  le  muscle  gastroe- 
néimen. 

Le  courant  dont  M.  Dubois-Reymond  fit  usage  dans  les  expé- 
rioices  dontil  s'agit  était  un  courant  dlnduction  produit  dans 
un  des  fils  d'une  bobine  en  faisant  passer  par  intermittence 
dans  l'autre  fil  le  courant  d'un  couple  de  Grove  très-£Bdblement 
chargé.  Le  passage  de  ces  courants  induits  à  travers  la  portion 
do  nerf  comprise  entre  les  deux  lames  de  platine  détermine  dans 
le  muscle  une  contraction  tétanique  qui  est  accompagnée  d'un 
changement  subit  dans  la  direction  du  courant  musculaire, 
puis  d'une  oscillation  de  l'aiguille  qui  ne  peut  se  fixer  à  une 
position  d'équilibre  tant  que  dure  l'état  tétanique.  Cet  effet  ne 
tient  nullement  à  une  dérivation  du  courant  transmis  à  travers 
le  nerf,  qui  vient  affecter  le  galvanomètre;  car,  outre  qu'il  est 
impossible  de  comprendre  cette  dérivation  dans  la  disposition 
de  l'expérience,  il  est  facile  de  s'assurer  qu'od  n'obtient  point  le 
même  effet  en  remplaçant  le  nerf  par  un  fil  ou  une  bande  de 
papier  humectés,  plus  conducteurs  que  lui  et  qui,  communi- 
quant avec  l'une  des  extrémités  du  muscle,  sont  placés  de  la 
même  manière,  c'est-à-dire  comme  un  pont  entre  les  deux 
lames  de  platine.  Du  reste,  le  phénomène  qu'on  observe  quand 
CD  excite  le  nerf  par  le  courant  électrique  se  manifeste  égale- 
ment, mais  seulement  d'une  manière  un  peu  moins  prononcée 
quand  on  détermine  le  tétanos,  soit  en  irritant  le  nerf  par  l'ae- 
tion  chimique  ou  mécanique  ou  par  lar chaleur,  soit  en  empoi- 
SMuiant  une  grenouille  par  la  strychnine. 

L'effet  que  nous  venons  de  signaler  ne  tient  point,  comme  on 
pourrait  le  croire,  à  la  production  par  la  contraction  tétanique, 
d  un  courant  contraire  au  courant  musculaire  naturel,  mais 
simplement  à  un  affaiblissement  qui  en  résulte  dans  ce  cou- 
rant, affaiblissement  qui  permet  au  courant  provenant  des 
pédantes  secondaires  de  se  manifester.  Pour  le  prouver  il  n'y  a 
qu'à  ne  pas  fermer  le  circuit  du  galvanomètre  qui  accuse  la 
présence  du  courant  musculaire  avant  que  le  muscle  ait  été 
léUnisé,  ce  qui  fait  qu'on  évite  la  production  des  polarités 
sscûodaires;  mais  si  on  ferme  ce  circuit  pendant  que  la  con- 
traction tétanique  a  lieu,  alors  on  obtient  un  courant  dirigé 
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dans  le  sens  du  courant  musculaire,  mais  seulement  teaumup 
plus  faible  que  lorsque  le  muscle  n*est  pas  tétanisé.  Qel  affû- 
blîssement  ne  provient ,  ainsi  que  Dubois-Heymond  s'en  est 
assuré  par  des  expériences  directes,  ni  d'une  augmentation 
dans  la  résistance  à  la  eonduotibilité,  ni  d'un  défiiut  de  contact 
a?ec  les  coussinets,  qui  résulterait  pour  le  muscle  ée  son  état  de 
(étanisation* 

On  peut,  au  lieu  d'employer  le  galvanomètre  niiultiplioaleur, 
se  servir,  pour  apprécier  l'influence  de  la  oontraetion  sur  le 
courant  musculaire,  de  la  grenouille  galvatteecopique.  Il  est 
facile  même  de  faire  usage  des  deui  espèces  de  galvanomètres 
en  même  temps,  en  disposant  l'expérience  comme  l'indique  la 
figure  340  dans  laquelle  U  représente  la  roue  destinée  à  rendre 
discontinu  le  courant  primaire  J  produit  par  le  couple  ZPpan- 


Fig.  340. 

dant  que  le  courant  induit  vient  passer  à  travers  le  nerf  du 
muscle  gastrocnémien  G,  dont  le  courant  est  transmis  à  travers 
une  portion  du  nerf  d'une  grenouille  galvanoscopique  6||  et  è 
travers  le  galvanomètre  M.  Mais  si  on  veut  se  passer  du  galva- 
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Domètre,  on  peolvappUquer  âireotement  sur  le  muscle  gastroc- 
némien  G  le  nerf  de  la  grenouille  gaWanoscopique  G]  ;  oe  der- 
nier mode  d*opérer  a  été  indiqué  pour  la  première  fois  par 
H«  Ibileucoi  dans  la  production  du  phénomène  désigné  sous  le 
nom  de  co«ifae/»on  induite.  Dans  le  premier  mode  on  ?oit  à  la 
fois  la  cuisse  de  la  grenouil  le  galvanoscopique  se  contracter  téta- 
niquement  pendant  tout  le  temps  que  le  muscle  gastrocnémien 
est  lui-même  tétanisé,  et  le  galvanomètre  marcher  comme  dans 
Vezpérience  précédente,  mais  avec  moins  de  force,  parce  que 
rioterpositicMi  du  nerf  diminue  la  conductibSité  do  circuit. 
Hais  il  fiiuty  pour  que  cette  contraction  de  la  grenouille  galva- 
Doscopique  ait  lieu,  que  le  muscle  gastrocnémien  soit  disposé 
sur  les  coussinets  de  manière  à  donner  naissance  au  courant 
musculaire  ordinaire,  c'est-à-dire  de  façon  à  ne  pas  reposer  sur 
eux  par  des  points  symétriquement  situés  des  sections  longitu- 
dinale ou  transversale;  car  dans  le  cas  où  ce  muscle  reposerait 
par  des  points  symétriques  et  où  par  conséquent  il  n'y  aurait 
pas  de  courant,  sa  tétanisation  ne  déterminerait  pdnt  de  con- 
traelion  dana  celui  qui  sert  de  galvanomètre. 

Nous  avons  dit  que  le  mode  d'opérer,  qui  consiste  à  placer  le 
nerf  de  la  grenouille  galvanoscopique  en  contact  avec  le  mus- 
cle gastrocnémien,  avait  été  découvert  par  M.  Matteucci  j  voici 
comment  il  y  avait  été  conduit  par  la  production  du  phéno- 
mène décrit  par  lui  sous  le  nom  de  eaniraciion  induite.  Le 
savant  physicien  italien,  après  avoir  préparé  une  grenouille  à 
la  manière  ordinaire,  posait  sur  les  cuisses  de  cette  grenouille, 
de  façon  à  les  unir  comme  par  un  pont,  le  filament  nerveux  de 
la  grenouille  galvanoscopique,  en  ayant  soin  que  ce  filament 
ne  fût  pas  tendu  ;  puis,  faisant  passer  un  courant  voltalque 
dans  les  nerfs  lombaires  de  la  première  grenouille,  il  opérait 
une  forte  contraction  dans  les  muscles  de  ses  cuisses,  mais  en 
même  temps  il  voyait  se  contracter  la  jambe  galvanoscopique, 
dont  le  nerf  seulem^it  était  en  contact  avec  les  cuisses  de  la 
grenouille  en  contraction.  Cette  expérience,  répétée  en  posant 
le  nerf  de  la  gtenouille  galvanoscopique  sur  le  muscle  de  la 
cuisse  d*un  lapin  qu'on  faisait  également  contracter  au  moyen 
d*ttn  courant  qui  traversait  son  nerf,  avait  été  variée  de  mille 
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maDières  par  son  auteur.  Ainsi  il  s'était  assuré  qu'en  irritant 
les  nerfs  lombaires  de  la  grenouille  au  moyen  d'une  pince  ou 
d*un  corps  quelconque,  on  obtenait,  pourvu  que  la  contraction 
fût  assez  forte,  la  contraction  induite  dans  la  grenouille  galva- 
noscopique.  Mais  on  ne  la  déterminait  point  en  produisant  tous 
les  mouvements  possibles  sur  lu  surface  des  muscles  sur  les- 
quris  le  nerf  était  posé,  si  ces  mouvements  n'étaient  pas  des 
contractions. 

Il  avait  encore  remarqué  qu'en  interposant  entre  le  nerf  gai* 
vanoscopique  et  la  surface  musculaire  en  contraction  une  lame 
d'or  ou  une  lame  même  très-mince  d'un  corps  isolant,  on 
n'obtenait  plus  aucun  effet,  ce  qui  avait  fait  soupçonner  à 
M.  fiecquerel  que  la  contraction  induite  était  due  à  une  dé- 
charge électrique  émanée  de  cette  surface  et  traversant  le  nerf; 
idée  que  semblait  confirmer  le  fait  que,  lorsque  le  nerf  n'est 
séparé  du  muscle  que  par  une  bande  de  papier  humide ,  on 
obtient  la  contraction  induite  comme  lorsqu'il  est  immédiate- 
ment en  contact.  Tous  ces  effets  s'expliquent  très-bien  par  des 
courants  dérivés  qui  ne  traversent  pas  le  nerf  quand  les  parties 
des  muscles  sur  lesquelles  ils  circulent  sont  isolées  de  lui  ou 
réunies  par  un  très-bon  conducteur  tel  qu'une  lame  d*or. 
Toutefois  M.  Matteucci,  ayant  cru  apercevoir  que  l'interposition 
de  masses  liquides,  même  en  apparence  les  plus  isolantes,  telles 
que  l'essence  de  térébenthine  ',  n'arrêtait  pas  comme  une  lame 
d'or  ou  de  mica  la  production  du  phénomène,  n'avait  pas  cm 
devoir  se  prononcer  encore  sur  sa  nature  d'une  manière  iléfini- 
tive.  Il  s'était  borné  à  constater,  en  opérant  sur  d'autres  ani- 
maux encore  que  la  grenouille,  tels  que  des  chiens  et  des 


*  11  est  probable  qae  le»  coucbes  liquides  dont  se  servait  M.  Matteucci  n'étaient 
pas  aussi  isolantes  quMl  le  croyait,  parce  que  le  liquide  dont  elles  étaient  formées 
se  mélangeaient  pins  on  moins  aTce  le  liquide  animal  dont  le  muselé  est  toojotirs 
recouvert  ;  autrement  comment  s'expliquer  que  des  lames  eieessivement  minces 
de  mica,  de  sulfate  de  chaux,  de  papier  collé,  de  feuilles  de  végétaux  arrêtent 
Taetion,  tandis  qu'elle  n'est  pas  arrêtée  par  une  couche  d*bnilc  ou  d*nn  antre 
corps  liquide  isolante  Cette  différence  entre  Teflet  de  la  couche  solide  et  celui  de 
la  couche  liquide  ne  peut  provenir  que  de  la  cause  que  nous  avons  indiquée; 
au  reste,  c'est  ce  que  M.  Dubols-Reyroond  a  démontré  par  des  expériences  directe». 
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lapins,  ce  fait  important ,  que  le  phénomène  de  la  contrac- 
tion induite  appartient  uniquement  au  muscle  en  contrac- 
tion, et  ne  provient  nullement  de  l'action  du  nerf  qu'on 
excite  pour  opérer  cette  contraction.  11  est  vrai  que  plus  tard, 
et  après  avoir  eu  connaissance  des  recherches  de  M.  Dubois- 
Reymond ,  le  savant  physicien  italien  avait  adopté  d*une  ma- 
nière positive,  en  Tappuyant  de  quelques  observations  nou- 
velles, ridée  qu'il  n*avait  avancée  qu'avec  quelque  réserve, 
que  la  contraction  induite  pourrait  bien  tenir  à  une  dé- 
charge électrique  un  peu  analogue  à  celle  d'une  bouteille  de 
Leyde,  s*opérant  d'une  partie  à  l'autre  d'un  muscle  en  con- 
traction, et  de  même  nature  que  celle  qui  a  lieu  dans  les  pois- 
sons électriques. 

M.  Dubois-Reymond  nous  paraît  avoir  très-bien  démontré  que 
la  contraction  induite,  qu'il  appelle  secondaire^  n'est  que  l'une 
des  formes  sous  lesquelles  se  manifeste  la  variation  d'intensité 
qu'éprouve  le  courant  musculaire  sous  l'influence  de  la  con- 
traction, n  a  même  réussi,  ainsi  que  M.  Matteucci  l'a  fait  égale- 
ment, à  exciter  dans  une  troisième  grenouille  préparée,  une 
contraction  identique  à  celle  que  la  première  détermine  dans 
la  seconde,  en  disposant  la  troisième  par  rapport  à  la  seconde, 
comme  la  seconde  l'est  par  rapport  à  la  première.  M.  Matteucci  a 
poussé  l'expérience  jusqu'aux  contractions  du  quatrième  ordre, 
et  M.  Dubois-Reymond  jusqu'à  celles  du  cinquième.  Le  point 
essentiel  auquel  ses  recherches  précédentes  avaient  appris  à 
M.  Dubois-Reymond  à  avoir  égard,  c'est  de  placer  toujours  les 
deux  points  du  nerf  de  la  grenouille  qui  doit  prouver  la  con- 
traction musculaire,  sur  des  points  aussi  dissymétriques  que 
possible  du  muscle  en  contraction;  on  n'obtient  aucun  effet 
quand  on  fait  communiquer  le  nerf  avec  deux  points  symétri- 
quement situés. 

L'emploi  de  la  grenouille  galvanoscopique  a  sur  celui  du 
galvanomètre,  dans  cet  ordre  de  phénomènes,  l'avantage  de  faire 
mieux  connaître  ce  qui  se  passe  dans  l'action  électromotrice 
du  muscle  téunisé.  Le  mode  de  contraction  qu'éprouve  la  gre- 
nouille galvanoscopique  permet  d'observer  que  la  contraction 
des  muscles  tétanisés,  quoique  permanente  en  apparence,  ne 
m.  3 
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Test  pas  en  réalité,  mais  qu'elle  consiste  en  une  succession  très- 
rapide  de  contractions  simples  correspondantes  chacune  à  une 
diminution  et  à  une  augmentation  successives  du  courant  mus- 
culaire ;  tandis  que  Taiguille  du  galvanomètre  qui,  à  cause  de 
son  inertie,  ne  peut  suivre  toutes  ces  variations,  indique  seule- 
ment une  diminution  permanente  de  ce  courant;  diminution 
qui  peut  même,  lorsque  les  variations  sont  très-grandes,  se 
changer  en  un  courant  dirigé  en  sens  contraire  à  cause  des 
polarités  secondaires. 

On  petit  se  représenter  les  oscillations  qu'éprouve  un  cou- 
rant dans  un  muscle  tétanisé,  par  une  courbe  dont  les  abscisses 
étant  proportionnelles  au  temps,  sont  excessivement  petites  par 
rapport  aux  ordonnées  qui  sont  proportionnelles  à  la  force  du 
courant;  d'où  résulte  qu'elle  a  la  forme  d'un  peigne  dont  les 
dents  sont  tournées  du  côté  de  Taxe  des  abscisses  sans  le  toucher; 
les  hauteurs  de  ces  dents  représentent  elles-mêmes  les  diffé- 
rences de  longueur  des  ordonnées,  soit  les  différences  d'inten- 
sité qu'éprouve  le  courant  musculaire  entre  l'instant  de  la 
contraction  et  celui  qui  lui  succède  immédiatement.  La  modifi- 
cation qu'éprouve  la  loi  du  courant  musculaire  par  l'effet  de  la 
contraction  consiste  donc  simplement  en  ce  qu'au  moment  de 
cet  acte,  toutes  les  ordonnées  de  la  courbe  des  intensités  du 
courant  musculaire  subissent  une  réduction  de  leur  grandeur 
proportionnelle  à  leur  grandeur  relative.  En  d'autres  termes, 
la  grandeur  de  l'action  négative  qui  accompagne  le  tétanos  est 
proportionnelle  à  l'intensité  primitive  du  courant  musculaire, 
de  sorte  que  l'action  électromotrice  négative  de  la  contracticm 
s'observe  d'autant  plus  facilement  que  l'intensité  primitive  du 
courant  musculaire  est  plus  considérable.  Aussi,  si  cette  inten- 
sité est  nulle  comme  lorsqu'on  applique  les  extrémités  du  gal- 
vanomètre à  la  coupe  longitudinale  du  muscle  et  à  égale  dis- 
tance du  milieu,  l'aiguille  du  galvanomètre  ne  bouge  pas, 
même  dans  le  tétanos  le  plus  actif.  Cette  loi  est  très-importante, 
et  on  voit  que  pour  la  découvrir,  il  ne  suffisait  pas  de  faire 
subir  au  muscle  une  contraction  unique,  mais  qu'il  falUit  le 
faire  entrer  en  tétanos,  afin  de  prolonger  sur  l'aiguille  Taction 
électromotriee  quelconque  positive  ou  négative  qu'on  devait 
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soupçonner  émaner  du  muscle  à  Vinstaat  de  sa  contraction. 

Uo  fait  bien  remarquable,  c'est  que  le  tétanos  secondaire, 
c'est-à-dire  les  contractions  de  la  grenouille  galvanoscopique, 
et  par  conséquent  les  variations  d'intensité  qu'elles  accusent 
dans  le  courant  musculaire  du  muscle  tétanisé  directement, 
peuvent  être  produites  en  déterminant  l'irritation  nerveuse  par 
riotoxication  au  moyen  de  la  strychnine  aussi  bien  que  par  le 
courant  électrique  discontinu.  Cependant  il  semblerait  dans  ce 
cas  que  la  source  d'irritation  directe  n'étant  pas  intermittente 
CMome  lorsque  cette  source  est  le  courant  discontinu,  on  ne 
devrait  pas  obtenir  cette  succession  rapide  de  contractions  qui, 
comme  nous  Tavons  vu,  caractérisent  le  tétanos.  Toutefois  le 
phénomène  demeure  le  même  dans  les  deux  cas,  et  parait  avoir 
de  l'analogie  avec  les  observations  faites  par  quelques  physi- 
ciens sur  la  nature  intermittente  des  contractions  tétaniques 
volontaires  de  leurs  muscles. 

Parmi  les  autres  influences  qui  peuvent  être  exercées  sur  le 
courant  musculaire,  nous  indiquerons  encore  celles  du  froid  et 
des  divers  milieux,  qu'a  étudiées  M.  HatteuocL  Quant  au  froid,  il 
a  remarqué  qu'une  grenouille  préparée  ne  donnait  plus  decon* 
tractions  propres,  ni  de  déviations  au  galvanomètre,  quand  elle 
avait  été  entourée  de  glace  pendant  quelques  minutes,  mais 
qu'elle  commençait  à  en  redonner  quand,  après  l'avoir  retirée 
de  la  glace,  on  la  mettait  pendant  quelques  instants  dans  de 
Teau  de  15*  à  20*.  En  ce  qui  concerne  l'influence  des  milieux, 
il  a  trouvé,  en  opérant  sur  des  piles  faites  avec  les  cuisses  de  gre* 
Douilles,  que,  sauf  l'hydrogèae  sulfuré  et  le  gaz  nitreux,  la  plu- 
part des  autres  gaa  n'influent  en  rien  sur  l'intensité  et  la  durée 
du  courant  musculaire.  A  la  suite  de  recherches  plus  récentes,  le 
uvant  physicien  italien  a  constaté  un  fait  qui  avait  été  déjà  si- 
gnalé par  deux  autres  physiologistes,  savoir,  que  les  muscles  de 
grenouilles  récemment  préparées  donnent  lieu  à  une  absorption 
d'oxygène  et  à  une  exhalation  d'acide  cari>onique,  et  quelquefois 
même  à  upe  exhalation  d'azote*  Mais  ce  que  M.  Matteucci  a  re- 
connu le  premier,  c'est  que  pendant  la  contraction  musculaire 
l'absorption  de  l'oxygène  et  l'exhalation  de  l'acide  carbonique 
augmentent  d'une  quantité  supérieure  au  double  de  Tabsorption 
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et  de  Texhalation  observées  dans  les  mêmes  coudilions  pour  les 
muscles  en  repos.  Il  est  également  conduit  à  conclure  de  ses  re- 
chercheSy  qu*en  même  temps  que  la  respiration  devient  plus 
activeaumomentde  la  contraction  musculaire,  il  ya  dégagement 
de  chaleur  et  d'électricité  dans  les  muscles;  ce  qui  le  confirme 
dans  son  opinion  que  ces  dégagements  sont,  Tun  comme  Vautre, 
liés  avec  les  phénomènes  électriques  de  la  respiration  muscu- 
laire, et  par  conséquent  ont  une  cause  inhérente  à  la  fibre  mus- 
culaire à  Tétat  de  vie.  Allant  plus  loin,  il  essaye,  en  calculant 
la  quantité  de  travail  mécanique  dû  à  l'excès  d'oxygène  con- 
sommé par  les  muscles  en  contraction,  de  la  comparer  à  celle 
du  travail  musculaire  effectif  trouvé  par  l'expérience,  et  il 
trouve  pour  dix  muscles  gastrocnéniens  de  la  grenouille,  0,298 
kilogramètres  pour  le  travail  calculé,  et  0,262  pour  le  travail 
effectif.  Ce  rapprochement  entre  la  machine  animale  et  la  ma- 
chine à  vapeur,  qui  a  pour  base  la  théorie  récente  de  l'équiva- 
lent mécanique  de  la  chaleur,  nous  parait  un  peu  forcé  en  ce 
qu'il  existe  dans  l'une  des  machines  et  non  dans  l'autre  un 
principe,  savoir  le  principe  vital,  dont  l'influence  doit  rendre 
toute  comparaison  bien  difficile.  Ajoutons  que  M.  Matteucci 
estime  que  ces  expériences  prouvent  d'une  manière  positive  que 
Faction  chimique  de  la  respiration  musculaire  pendant  la  con- 
traction engendre  la  force  développée  dans  les  muscles,  et  que 
probablement  cette  action  chimique  se  transforme  d'abord  en 
électricité  pour  produire  la  contraction.  Du  reste,  il  admet  que 
dans  les  machines  animales,  comme  dans  celles  qui  sont  régies 
par  la  chaleur  ou  par  l'électricité,  la  production  de  la  force  est 
soumise  aux  mêmes  lois.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  quand 
nous  nous  occuperons  de  la  force  nerveuse. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  étudié  l'électricité  mus* 
culaire  et  les  causes  qui  la  modifient  sur  des  muscles  détachés 
ou  appartenant  à  des  animaux  récemment  tués  ou  du  moins 
mutilés.  M.  Matteucci  avait  déjà  fait  quelques  essais  pour  con- 
stater chez  des  grenouilles  vivantes  les  phénomènes  .qu'il  avait 
observés  chez  les  grenouilles  privées  de  la  vie;  mais  l'animal 
n*était  pas  intact;  il  était  toujours  blessé  en  quelques  points. 
On  doit  à  M.  Dubuis-Reymond  d'avoir  réussi  à  constater  les  phé- 
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oomèoes  de  rélectricité  musculaire  dans  des  animaux  vivants 
et  en  particulier  chez  l'homme. 

Le  courant  musculaire  de  la  grenouille  est  facile  à  observer 
sar  ranimai  vivant,  mais  écorché;  en  effet  si  on  laisse  la 
peau  sur  ses  muscles  on  trouve  des  résultats  anormaux  qui  tien- 
nent soit  à  ce  que  la  peau  conduit  le  courant  musculaire,  soit 
à  ce  qu'elle  parait  posséder  une  force  électromotrice  propre; 
pour  que  le  courant  musculaire  se  montre  dans  toute  son  in- 
tensité, il  faut  que  Teau  salée  soit  en  contact  avec  la  surface 
naturelle  du  muscle.  Il  existe  même,  indépendamment  de  la 
peau,  sur  la  surface  de  tous  les  muscles  de  la  grenouille  une 
eoache  superficielle  qui  agit  plus  ou  moins  énergiquement, 
suivant  chaque  muscle  en  particulier,  en  sens  contraire  de  la 
toroe  électromotrice  du  courant  musculaire,  et  que  par  cette 
raison  M.  Dubois-Reymond  a'pfeWe  paréleoiranomique^  pour  in- 
diquer qu'elle  s'oppose  à  la  manifestation  des  lois  de  l'électricité 
musculaire.  Il  ea  résulte  que  si  on  fait  communiquer  un  muscle 
au  galvanomètre  par  sa  coupe  transversale  et  sa  coupe  longitu- 
dinale naturelles,  le  courant  observé  est  quelquefois  intense, 
mais  le  plus  souvent  très-faible,  ou  même  de  sens  contraire  au 
sens  du  courant  musculaire  naturel.  L'abaissement  de  tempé- 
rature, en  faisant  disparaître  le  courant  musculaire,  fait  domi* 
ner  le  courant  inverse  dû  à  la  couche  parélectronomique.  Cet 
élatdu  muscle,  appelé  également  état  perélectronomique,  dispa- 
raît immédiatement,  et  le  courant  musculaire  normal  se  mani- 
feste si  on  enlève  la  couche  parélectronomique,  si  on  la  mouille 
d'eau  salée  ou  si  on  la  détruit  par  le  contact  d'un  morceau  de 
porcelaine  fortement  chauffé.  Les  muscles  des  mammifères,  des 
oiseaux  et  des  poissons  présentent  la  même  propriété.  Pour  ob^ 
server  le  courant  musculaire  dans  l'animal  vivant,  il  faut  donc 
se  mettre  à  l'abri  de  cette  cause  d'erreur,  et  pour  cela  il  suffit 
d'humecter  d*eau  salée  les  points  de  la  peau  de  la  grenouille, 
par  exemple,  qui  doivent  être  mis  en  rapport  avec  le  galvano- 
mètre par  l'intermédiaire  des  coussinets  humides. 

La  manière  de  manifester  l'existence  du  courant  musculaire 
dans  l'homme  est  plus  difiBcile.  Il  faut  d'abord  un  galvanomètre 
excessivement  sensible  (M.  Dubois-Reymond  en  employait  un 
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de  27^000  tours),  à  cause  de  la  grande  résistance  que  présente 
le  coi*ps  humain,  résistance  dont  nous  avons  déjà  tu  une  valeur 
approximative  \  mais  qui  diminue  beaucoup  lorsque  Tépiderme 
est  enlevé  dans  la  portion  du  corps  mise  en  communication 
avec  Teau  salée  qui  ferme  le  circuit.  Ce  n'est  pas  tout  ;  M.  Duboi»- 
Raymond  a  trouvé  encore  des  causes  d'erreur  à  éliminer  dans 
les  courants  qui  peuvent  provenir  de  Taetion  de  la  peau  aux 
points  de  contact,  de  Tinégalité  de  température,  du  défaut  de 
simultanéité  dans  rétablissement  du  contact  des  deux  points 
mis  dans  le  circuit,  enfin  de  la  tension  de  la  peau  variable  sui- 
vant la  disposition  du  membre  touché,  état  tout  à  fait  indépen- 
dant de  la  contraction.  Ces  quatre  causes  agissent  aussi  bien 
quand  on  touche  deux  points  non  symétriques  pour  percevoir 
le  courant  musculaire,  que  quand  on  touche  deux  points  symé- 
triques qui  ne  peuvent  point  donner  de  courant  musculaire. 
Enfin,  à  ces  quatre  causes  s'en  joint  une  qui  avait  été  signalée 
par  M.  Becquerel,  et  que  M.  Dubois-Reymond  a  trouvé  effective- 
ment être  très-énergique,  c^est  l'inégale  transpiration  des  points 
de  la  peau  mis  en  communication  avec  le  galvanomètre. 

Après  avoir  analysé  avec  soin  toutes  ces  sources  d'électricité 
afin  de  pouvoir  les  éliminer  ou  en  tenir  compte,  M.  Duboi»» 
Reymond  a  trouvé  que  la  manière  la  plus  sûre  de  démontrer 
l  existence  du  courant  musculaire  cheE  l'homme  vivant,  était 
non  de  le  percevoir  directement,  ce  qui  est  presque  impossible, 
mais  de  le  faire  manifester  par  l'influence  qu'exerce  sur  lui  la 
contraction,  influence  que  nous  avons  étudiée  avec  soin  dans 
ce  paragraphe.  Voici  comment  il  faut  alors  opérer.  L'observa- 
teur plonge  les  doigts  de  ses  deux  mains  dans  deux  vases  pleins 
d'eau  salée  coomiuniquant  avec  le  galvanomètre  par  l'inter- 
médiaire de  deux  lames  de  platine  dépourvues  de  toute  force 
électromotrice.  Quand  l'aiguille  est  devenue  bien  tranquille,  il 
contracte  aassi  fortement  que  possible  tous  les  muscles  de  l'uo 
des  bras,  en  ayant  soin  que  cette  contraction  n'amène  aucun 
mouvement  des  doigts  plongés  dans  le  liquide.  A  cet  instant 
l'aiguille  du  galvanomètre  éprouve  une  impulsion  dont  l'in- 

■  Tome  U,  p«get  42e  et  Mkraiilet. 
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leoBÎté  dépend  de  la  force  et  de  Tadresse  de  robserrateur,  mais 
dont  la  direction  invariable  indique  que  le  courant  chemine 
dans  le  bras  contracté  de  la  main  vers  Tépaule.  Cet  effet  ne  peut 
èlre  attribué  qu*à  la  variation  négative,  soit  diminution  qu'é- 
prouvent les  courants  du  bras  contracté,  d*où  résulte  que  le 
courant  du  bras  resté  en  repos  remporte;  car  auparavant 
quand  les  deux  bras  étaient  en  repos,  leurs  courants  muscu- 
laires se  détruisaient  par  raison  de  symétrie.  Ainsi  le  courant 
musculaire  naturel  des  bras  cheminerait  dans  chacun  d*eux  de 
Tépaule  vers  la  main. 

Le  résultat  de  Texpérience  est  le  même,  quelle  que  soit  la 
dissolution  conductrice  par  laquelle  on  remplace  Veau  salée, 
ce  qui  prouve  que  Veffet  ne  peut  pas  être  attribué  à  une  action 
particulière  de  liquides  sur  la  surface  de  la  peau.  Il  est  facile 
également  de  s*assurer  que  Tagitation  du  liquide  et  les  petits 
mouvements  de  la  main  sont  sans  influence.  L'élévation  de 
température  qui  résulterait  de  la  contraction  du  bras  est  trop 
Eûble  pour  expliquer  la  production  du  courant,  qui  d'ailleurs 
devrait  être  dirigé  en  sens  contraire  s'il  provenait  de  cette 
cause.  M.  Dubois-Reymond  a  également  montré  qu'il  n'est  pas 
dû  à  une  congestion  sanguine  provenant  de  la  contraction,  car 
eo  en  provoquant  une  directement  même  beaucoup  plus  forte 
que  celle  qui  accompagne  la  contraction,  on  n'a  aucun  effet. 
Enfin  restait  une  objection  faite  par  M.  Becquerel  et  qui  con- 
siste à  expliquer  la  production  du  courant  par  une  transpira- 
tion subite  du  membre  contracté;  mais  cette  cause,  ainsi  que 
œU  résulte  de  l'analyse  qu*en  a  faite  M.  Dubois-Reymond,  don- 
nerait un  courant  dirigé  dans  un  sens  contraire  à  celui  qui  se 
manifeste.  Quant  au  fait  signalé  par  H.  Becquerel  que  Ton 
obtient  encore  un  courant  plus  faible  il  est  vrai,  quand  on 
contraete  le  bras  avant  de  le  mettre  dans  le  circuit  et  qu'on  ne 
{rionge  les  mains  dans  les  vases  de  communication  que  quelques 
instants  après  que  la  contraction  a  cessé,  M.  Dubois-Reymond 
démontre  qu'il  n'est  pas  contraire  à  l'hypothèse  qui  attribue 
néanmoins  le  courant  à  l'effet  de  la  contraction  musculaire.  Car 
il  a  remarqué  que  la  variation  négative  du  courant  musculaire 
persiste  dans  les  muscles  des  animaux  quelque  temps  après  que 
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la  contraction  a  cessé;  et  cette  persistance  doit  avoir  lieu  chez 
riiomme  comme  chez  les  animaux.  On  peut  d'ailleurs  le  prou- 
ver  directement  en  observant  que  si,  après  avoir  fait  dévier 
Taiguille  du  galvanomètre  par  la  contraction  des  muscles  d'un 
bras,  on  laisse  ces  muscles  revenir  à  Tétat  naturel,  Taiguille 
ne  revient  au  zéro  qu*avec  une  extrême  lenteur. 

On  a  objecté  contre  les  conclusions  de  M.  Dubois-Reymond 
que  lorsqu'on  fait  avec  la  grenouille  une  expérience  semblable 
à  celle  qui  montre  l'existence  du  courant  musculaire  dans 
rhomme,  on  obtient  un  effet  inverse.  En  effet,  si  Ton  place  une 
grenouille  à  cheval  par  ses  muscles  inférieurs  sur  les  vases  de 
communication,  on  n'aperçoit  d'abord  aucun  courant,  mais  si 
Ton  fait  contracter  un  de  ses  muscles  après  avoir  coupé  Tun  des 
nerfs  sciatiques  pour  paralyser  Tautre,  le  galvanomètre  accuse 
un  courant  qui  est  descendant  dans  le  muscle  contracté,  tandis 
qu'il  est  ascendant  dans  le  muscle  contracté  de  l'homme;  aussi 
bien  quand  les  muscles  qui  servent  à  former  le  circuit  sont  ceux 
des  pieds  que  lorsque  ce  sont  ceux  des  bras.  Cette  différence  tient 
très-propablement  à  la  différence  si  grande  qui  existe  dans  la 
forme  et  les  dispositions  des  masses  musculaires  chez  l'homme 
et  chez  la  grenouille.  Au  reste,  on  peut  reconnaître  une  sem* 
blable  opposition  dans  les  résultats  chez  les  animaux  eux- 
mêmes.  Ainsi  les  choses  se  passent  chez  le  lapin  comme  chez 
l'homme,  et  cependant  les  lois  du  courant  musculaire  sont  les 
mêmes  chez  le  lapin  que  chez  la  grenouille  et  les  autres  ani* 
maux.  Mais  le  fait  est  qu'il  existe  dans  la  disposition  des  muscles 
de  la  grenouille,  du  lapin  et  de  l'homme  une  différence  impor- 
tante qui  explique  peut-être  la  différence  des  résultats.  Dans  la 
grenouille,  à  l'extrémité  supérieure  du  muscle  gastrocnémieo, 
la  coupe  transversale  naturelle  est  comme  ensevelie  dans  la 
masse  du  muscle,  ce  qui  fait  que  ce  muscle  ne  peut  donner  à 
l'état  de  repos  qu'un  courant  ascendant;  tandis  que  dans 
l'homme  et  dans  le  lapin  la  masse  musculaire  qui  correspond 
au  gastrocnémien  de  la  grenouille,  se  termine  à  sa  partie  supé- 
rieure par  des  aponévroses  parfaitement  libres,  ce  qui  fait  qw 
dans  l'état  de  repos  le  muscle  peut  produire  un  courant  descen- 
dant dans  le  circuit  extérieur. 
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Nous  ne  terminerons  pas  ce  paragraphe  sans  indiquer  un 
moyen  que  M.  Dubois-Reymond  a  employé  pour  augmenter  con* 
sidérablemenl  le  courant  produit  par  la  contraction  volontaire 
des  muscles^  et  qui  consiste  à  enlever  Tépiderme  au  moyen  de 
vésicatoires  appliqués  au  bras ,  et  de  mettre  ces  plaies  artifi- 
cielles en  communication  avec  le  galvanomètre.  De  cçtte  ma- 
nière il  a  obtenu  un  courant  de  60  à  70®,  tandis  qu*en  faisant 
communiquer  le  galvanomètre  avec  les  mêmes  points  de  la 
peau  demeurés  instacts,  il  ne  produisait  qu'une  déviation  de 
2  à  3*  par  la  même  contraction  d'un  bras;  ce  qui  prouve  que  la 
présence  de  l'épiderme  occasionne  la  plus  forte  des  résistances 
qui  s'opposent  à  la  manifestation  des  courants  de  l'organisme 
humain. 

S  4*  Ha  eoaraat  BerrcM. 

Le  rôle  des  nerfs  dans  la  production  de  l'électricité  animale, 
envisagé  dans  l'origine  comme  très-important,  avait  paru  plus 
tard,  à  la  suite  des  recherches  multipliées  de  M.  Matteueci,  se 
réduire  à  celui  de  corps  simplement  conducteurs  et  participant 
à  Tétai  électrique  de  la  partie  du  muscle  à  laquelle  ils  étaient 
liés.  Nous  avons  déjà  vu  que,  même  sous  le  rapport  de  la  con- 
ductibilité, la  substance  nerveuse  est  très-inférieure  au  tissu 
musculaire*,  quoique  le  nerf  proprement  dit  soit  un  peu  meil- 
leur conducteur  que  la  substance  cérébrale.  Mais  M.  Dubois- 
Reymond  a  réussi  à  démontrer  au  moyen  d'expériences  faites 
avec  soin  et  à  l'abri  de  toute  objection,  qu'il  existe  dans  les 
nerfs  comme  dans  les  muscles  des  animaux  vivants  ou  récem- 
ment morts,  des  courants  électriques  parfaitement  déterminés. 
Il  suffit,  pour  cette  démonstration,  de  prendre  un  fragment  tout 
récemment  enlevé  au  nerf  ischiatique  d'une  grenouille,  et  de  le 
placer  sur  les  coussinets  de  façon  qu'il  soit  en  contact  avec  eux, 
d'un  côté  par  sa  section  longitudinale,  de  l'autre  par  une  sec- 
tiùù  transversale  artificielle  (fig.  341),  et  on  obtient  aussitôt  un 
courant  qui  peut  aller  jusqu'à  25  ou  30^,  mais  ordinairement 

<  Tome  II,  pase  443. 
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seulement  jusqu'à  15  ou  18^;  ce  courant  qui  finit  par  produire 
une  déviation  constante  de  5  à  8°  est  constamment  dirigé, 

Fîg.  344.  Fîg.  3i«. 

comme  dans  le  muscle  de  la  section  longitudinale  à  la  trans* 
tersale,  à  travers  le  fil  du  galvanomètre.  U  est  parfaitement  in- 
différent pour  la  direction  du  courant  que  oe  soit  Tune  ou  Tautre 
des  deux  sections  transversales  qui  soit  en  contact  avec  le  coufr* 
sinety  le  courant  marche  toujours  dans  le  même  sens  (fig.  342). 
Si  le  nerf  est  mis  en  communication  avec  les  deux  coussinets 
par  ses  deux  sections  transversales  également  en  étant  soutenu 
sur  une  petite  plaque  de  verre  (fig.  343),  VaiguiUe  du  galva- 
nomètre ne  se  meut  pas;  ou  si  elle  manifeste  quelques  légères 
déviations  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre,  cela  tient  à  la 
difficulté  qu*il  y  a  à  ne  toucher  les  coussinets  que  par  la  section 
transversale  seule,  en  évitant  tout  contact  de  la  section  longi- 
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Fig.  343.  Fig.  ZU 

tudinale.  La  petitesse  de  la  section  transversale  empêche  qu'on 
puisse  étudier  les  différences  d'action  électromotrice  de  ses  dif- 
férents points,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  section  lon- 
gitudinale; il  est  facile,  comme  pour  les  muscles,  de  mettre  en 
contact  avec  les  coussinets  deux  points  non  symétriques  de 
cette  section,  et  on  obtient  alors  (fig.  344)  un  courant  beaucoup 
plus  faible  il  est  vrai  que  lorsque  le  circuit  est  fermé  par  les 
sections  transversale  et  longitudinale,  mais  qui  pourtant  pro- 
duit une  impulsion  de  6  à  T""  et  une  déviation  constante  de 
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2  à  4*.  Le  fiens  du  oouraDt  indique  que  les  points  rapprochés 
du  milieu  du  fragment  nerreux  sont  positifs  par  rapport  à  ceux 
qui  sont  plus  voisins  des  extrémités.  Quand  les  deux  points  de 
la  section  longitudinale  sont  à  égale  distance  du  milieu,  il  n*y 
a  aucun  courant. 

Les  phénomènes  électriques  que  nous  venons  de  décrire  sont 
les  mèmee  dans  les  nerfs  quelle  que  soit  leur  nature,  aussi  bien 
dans  les  nerfe  du  sentiment  que  dans  les  nerfs  du  mouvement, 
dans  les  racines  antérieures  que  dans  les  postérieures,  dans  les 
centres  nerveux  mixtes  que  dans  les  simples.  Le  nerf  optique  de 
la  grenouille  étant  trop  petit  pour  ce  genre  d'expérience, 
H.  Dubois-Reymond  a  pris  celui  d*un  poisson,  de  la  tanche  par 
exemple,  et  il  a  ohtenu  un  courant  de  40  à  45*  dirigé  toujours 
de  la  seelion  longitudinale  à  la  transversale  à  travers  le  fil  du 
galvanomètre,  dans  le  cerveau  qui  ne  présente  pas  de  section 
longitudinide  proprement  dite,  c'est  toute  section  artificielle 
qui  est  négative  par  rapport  aux  points  de  la  surface  naturelle, 
laquelle  joue  le  même  rAle  que  la  seelion  longitudinale.  Ajou« 
tons  que,  de  même  que  lorsqu'il  s'agit  du  courant  musculaire, 
les  nerb  de  l'homme  et  des  animaux  des  diverses  classes  pré- 
sentent tous  les  mémas  phénomènes. 

M.  Duboi&-Re7mond  a  réussi  à  percevoir  le  courant  nerveux 
au  moyeu  de  la  grenouille  galvanoseopique  aussi  bien  qu'en 
employant  le  galvanomètre  multiplicateur.  Il  suffit  en  eflet 
de  mettre  le  nerf  de  la  grenouille  galvanoseopique  dans  le 
circuit  du  courant  nerveux  en  employant  un  coussinet  auxi- 
liaire placé  entre  les  deux  autres,  pour  voir  la  grenouille  se 
eonlraeter  par  l'effet  de  ce  courant,  dans  les  mêmes  cas  où 
ra^[uille  du  galvanomètre  est  déviée. 

Ainsi  le  courant  nerveux  est  soumis  aux  mêmes  lois  que  le 
oounmt  mosculaire;  nous  pouvons  donc  assimiler  ces  deux 
courants  el  considérer  le  premier  comme  étant,  aussi  bien  que 
le  secoBd,  une  dérivation  du  courant  qui  s'établit  dans  les 
nerfeet  dans  les  conducteurs  dont  il  est  entouré,  par  l'effet  de 
la  polarité  électrique  des  particules  nerveuses  et  de  la  disposi- 
tion qu'elles  affectent  sous  l'influence  de  la  force  vitale.  Quant 
àlapoiasanoe  électromotrice  des  particules  nerveuses  compa** 
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rée  à  celle  des  particules  musculaires,  il  est  difficile  de  Tap* 
précier,  mais  on  peut  affirmer  qu'à  circonstances  égales  le 
courant  nerveux  n*est  nullement  inférieur  en  force  au  courant 
musculaire. 

Il  est  important  maintenant  de  savoir  ce  que  devient  le  cou- 
rant nerveux  quand  le  nerf  est  mis  dans  cet  état  particulier  qui 
le  rend  propre  à  transporter  aux  muscles  ou  aux  centres 
nerveux  ces  modifications  que  nous  percevons  sous  forme  de 
mouvement  ou  de  sensation.  La  première  chose  à  faire,  c*est  de 
trouver  un  moyen  de  mettre  le  nerf  dans  un  état  analogue  à 
celui  qui  représente  dans  le  muscle  la  tétanisation;  cet  état  est 
pour  le  nerf  de  mouvement  évidenmient  celui  qui  produit  le 
tétanos  dans  le  muscle  correspondant,  et  pour  le  nerf  de  senti- 
ment celui  qui  produit  la  sensation  la  plus  vive  possible  de 
quelque  nature  qu'elle  soit.  Nous  appellerons  iéianiser  le  nerf 
le  mettre  dans  cet  état,  et  pour  le  tétaniser  nous  avons  vu  que 
le  moyen  le  plus  simple  est  de  faire  passer  dans  une  partie  de 
sa  longueur  une  série  de  courants  interrompus. 

Mais,  avant  d'examiner  l'effet  de  la  tétanisation,  il  est  néces- 
saire d'étudier  celui  qui  résulte  du  passage  de  courants  constants 
à  travers  le  fragment  nerveux.  Pour  cela 
il  suffit  de  placer  le  nerf  (fig.  345)  de  ma- 
nière qu'il  soit  en  contact  par  sa  section 
transversale  avec  l'un  des  coussinets  et 
par  sa  section  longitudinale  avec  l'au- 
tre, pendant  que  son  prolongement  va 
reposer  sur  les  deux  lames  de  platine,  de 
façon  à  ce  que  la  portion  comprise  entre 
ces  lames  soit  traversée  par  un  courant 
constant  auquel  elles  servent  d'électro- 
Fig.  345.  des.  Si  le  courant  de  la  pile  a  une  di- 

rection semblable  à  celle  du  courant  nerveux  qui  circule 
entre  les  deux  coussinets,  on  voit  aussitôt  celui-ci  augmenter 
d'intensité;  il  diminue  si  la  direction  des  deux  courants  est 
inverse.  Ces  variations  se  maintiennent  aussi  longtemps  que  le 
prolongement  du  nerf  est  traversé  par  le  courant  voltalque; 
elles  cessent  aussitôt  que  celui-ci  est  interrompu.  Il  résulte  donc 
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é?idemment  de  la  circulation  dans  une  partie  du  nerf  de  ce 
courant  étranger,  une  altération  dans  tout  le  nerf  lui-mémei 
et  c*e8t  cette  altération  que  Dubois-Reymond  a  désignée  sous  le 
nom  dikat  ikctrotonique  du  nerf.  Il  distingue  deux  phases  dif- 
férentes dans  cet  état  électrotonique,  celle  pendant  laquelle  le 
courant  nerveux  éprouve  une  augmentation  d'intensité  et  qu*il 
appelle  pontive^  celle  pendant  laquelle  il  éprouve  une  dimi- 
nution et  qu'il  appelle  négative. 

On  peut  déterminer  les  deux  phases  en  même  temps  dans  le 
même  nerf  en  faisant  passer  le  courant  artificiel  dans  une  por* 
tion  prise  au  milieu  de  sa  longueur,  et  en  faisant  aboutir  cha- 
cune de  ses  extrémités  à  deux  systèmes  de  coussinets  réunis 
chacun  séparément  par  un  galvanomètre  au  moyen  d*un  arran* 
gement  semblable  à  celui  que  représente  la  figure  345  pour 
une  seule  des  extrémités  du  nerf.  On  voit  alors  par  Teffet  du 
même  courant  voltalque,  celui  des  deux  courants  nerveux  qui 
va  dans  le  même  sens  que  le  courant  artificiel  augmenter  d'in- 
tensité, pendant  que  l'autre  qui  va  en  sens  contraire  est 
affaibli. 

Ajoutons  que  les  phénomènes  sont  d'autant  plus  prononcés 
que  rintenralle  qui  sépare  la  portion  du  nerf  placée  dans  le  cir- 
cuit du  courant  extérieur  de  la  portion  qui  est  dans  le  circuit 
du  galvanomètre,  est  plus  petit,  que  le  courant  extérieur  lui- 
même  est  plus  fort,  et  que  la  portion  du  nerf  soumise  directe- 
ment i  son  action  est  plus  longue. 

Il  résulte  de  l'étude  du  phénomène  que  nous  venons  de  dé- 
crire et  des  circonstances  qui  le  favorisent,  qu'on  peut  s'en 
rendre  compte  en  supposant  que  l'état  électrotonique  qu'affecte 
le  nerf  est  dû  à  une  polarisation  moléculaire  du  nerf  analogue 
à  celle  qui  est  déterminée  dans  tous  les  corps  conducteurs  par 
l'effet  du  passage  d'un  courant  électrique.  Cette  polarisation 
consiste  en  ce  que  les  molécules  nerveuses,  douées  naturelle- 
ment, comme  celles  du  muscle,  de  deux  pAles  électriques, 
tournent  toutes  leurs  pôles  positifs  du  côté  vers  lequel  se  dirige 
le  courant,  et  leurs  négatifs  du  cAlé  d'où  il  vient.  Il  faut  seule- 
ment admettre  que  cette  action  polarisante  peut  s'étendre  avec 
une  intensité  décroissante,  il  est  vrai,  jusqu'aux  portions  du 
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nerf  qui  sont  en  dehors  du  circuit  du  courant  artificiel.  Cette 
explication,  que  nous  empruntons  à  M.  Dubois -^Reymond, 
n*exige  point  qu'on  doive  admettre  y  avec  ce  physicien ,  dans  le 
nerf  pas  plus  que  dans  le  muscle ,  l'existence  de  moléculee  pé- 
ripolaires  qu'il  suppose  être  formées  dans  le  nerf»  chacune  de  la 
juxtaposition  de  deux  molécules  bipolaires.  Nous  estimons  qu'il 
est  suffisant  de  supposer  que  ces  molécules  sont  bipolaires,  et 
que,  sous  l'influence  du  principe  niai,  elles  sont  dans  le  nerf 
comme  dans  le  muscle  disposées  de  manière  que  leurs  pôles 
positi&  soient  tournés  extérieurement  et  leurs  négatife  inté- 
rieurement. Cette  disposition  explique  pour  le  nerf  de  la  même 
manière  que  pour  le  muscle,  la  manifestation  d'un  courant 
propre,  appelé  dans  ce  cas  courant  neryeux ,  qui  a  lieu  quand 
on  fait  communiquer  une  section  transversale  du  nerf  avec  une 
section  longitudinale.  Mais,  sous  l'influence  du  courant  exté- 
rieur, les  molécules  nerveuses  plus  mobiles  que  celles  des  mus- 
cles peuvent,  en  partie  du  moins,  se  disposer  les  unes  à  la  suite 
des  autres  suivant  le  mode  désigné  sous  le  nom  de  polarisa- 
tion, et  affecter  cette  disposition  même  dans  les  portions  du 
nerf  non  traversées  directement  par  le  courant.  U  en  résulte 
la  circulation  dans  le  nerf  d'un  courant  nouveau  qui  doit 
augmenter  ou  diminuer,  suivant  sa  direction ,  le  courant  ner* 
veux  lui-même. 

Si  le  courant  qu'on  ùix  passer  par  le  fragment  du  nerf  placé 
entre  les  deux  lames  de  platine,  au  lieu  d'être  continu,  art 
discontinu  et  encore  mieux  dirigé  alternativement  en  sens 
contraire,  cas  dans  lesquels  la  tétanisation  est  produite,  U  partie 
du  nerf  placée  dans  le  circuit  du  galvanomètre  éprouve  une  di- 
minution dans  son  propre  courant,  quelle  que  soit  la  direction 
du  courant  extérieur,  tandis  qu'avec  le  courant  continu  U  y  a 
augmentation  quand  le  courant  va  dans  un  sens»  et  diminution 
quand  il  va  dans  Tautre.  L'effet  de  la  tétanisation  est  par  con- 
séquent le  même  pour  le  nerf  que  pour  le  muscle.  Mais  il  im- 
porte de  savoir  si  cet  effet  a  encore  lieu  quand  on  tétanise  le 
nerf  autrement  que  par  la  voie  électrique;  M.  Dubois^Reymond 
a  réussi  à  constater  qu'il  en  est  ainsi,  et  pour  cela  il  a  été  obligé 
d'employer  un  galvanomètre  de  24,160  tours.  Au  moyen  de 
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cet  ÎDstnuneQl  si  sensible  et  par  conséquent  ^  difficile  à  ma^ 
nier,  il  a  obtenu  une  oscillation  négative  du  courant  nerveux 
en  opérant  sur  le  nerf  d*une  grenouille  empoisonnée  par  la 
stqrehnine,  nerf  qu*il  avait  mis  à  nu  depuis  le  jarret  jusqu*à 
la  colonne  vertébrale  et  qui  se  trouvait  tétanisé  par  l'effet  du 
poison.  On  obtient  également  une  oscillation  négative  du  cou- 
rant nerveux,  mais  de  1"*  à  3"*  seulement,  en  brûlant,  en  meur- 
trissant Textrémité  libre  d'un  nerf  placé  entre  les  coussinets, 
comme  il  est  disposé  dans  les  figures  341  et  342. 

Pour  savoir  si  Toscillation  négative  du  courant  nerveux,  que 
produit  la  tétanisation,  est  continue  ou  interrompue  comme 
dans  le  muscle,  il  est  nécessaire  de  substituer  au  galvano* 
mètre  multiplicateur  le  galvanomètre  physiologique.  Dans  ce 
but  on  place  sur  les  lames  de  platine  de  l'appareil  de  la  figure 
345  un  fragment  de  nerf  dont  le  reste  vient  reposer  sur  une 
lame  de  verre  bien  sèche,  puis  l'on  ferme  le  circuit  en  unissant, 
tn  moyen  d'une  portion  du  nerf  delà  grenouille  galvanoscopi- 
que,  la  section  transversale  et  la  section  longitudinale  du  pre- 
mier nerf;  on  transmet  à  travers  ce  nerf  un  courant  rendu  dis- 
continu au  moyen  d'une  roue  dentée  mise  dans  le  circuit  d'un 
coaple  de  Grove,  et  on  obtient  la  contraction  secondaire  dans 
la  grenouille  gidvanoscopique.  Afin  de  déterminer  si  cet  effet 
provient  de  la  variation  négative  du  courant  nerveux  dans  le 
oerf  traversé  par  le  courant  artificiel,  comme  lorsqu'il  s'agit  du 
muscle,  ou  simplement  de  l'apparition  ou  de  la  disparition 
nccessîveB  dans  ce  nerf  de  l'état  élec- 
troionique, M.  Dubois-Reymond  a  tenté 
tTec  succès  d'obtenir  la  contraction  se- 
condaire en  poaant  sino^plement  à  côté 
l'une  de  l'autre  les  extrémités  du  nerf 
excité  par  le  courant  et  du  nerf  de  la 
grenouille  galvanoscopique  (fig.  346).  Il 
n'est  done  pas- nécessaire  que  le  nerf 
excité  soit  en  contact  avec  l'autre  par  la 
section  Icxigitudinale  et  la  section  trans- 
versale en  même  temps,  ce  qui  semble 
indiquer  que  la  contraction  secondaire  ^îg*  ^^* 
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ne  tieat  effectivemeat  pas  à  la  variation  négative  du  courant 
nerveux;  mais  bien  aux  oscillations  de  Tétat  éleotrotonique.  Ce 
qui  confirme  cette  conclusion,  c'est  que  pour  obtenir  la  contrac- 
tion secondaire,  il  ne  faut  pas  que  la  portion  du  nerf  principal 
qui  est  à  côté  de  celui  de  la  grenouille  galvanoscopique  soit  trop 
éloignée  de  la  portion  soumise  directement  à  Faction  du  cou- 
rant extérieur,  et  il  est  nécessaire  que  la  tétanisation  soit  pro- 
duite par  voie  électrique. 

11  y  a  donc  une  différence  importante  entre  les  muscles  et  les 
nerfs  quant  à  la  cause  de  la  contraction  secondaire  qui  résulte 
de  leur  tétanisation,  Teffet  étant  produit  dans  les  premiers  par 
la  variation  négative  du  courant  musculaire  qui  accompagne 
la  contraction  et  étant  indépendant  de  la  cause  de  cette  con- 
traction, tandis  que  dans  les  nerfs  il  est  lié  avec  l'apparition 
et  la  cessation  de  Tétat  électrotonique,  et  par  conséquent  dé- 
pendant du  mode  employé  pour  les  exciter;  mode  qui  doit  être 
un  courant  électrique.  On  ne  peut  donc  décider  par  les  expé- 
riences qui  précèdent  la  question  de  savoir  si  la  variation  né- 
gative est  continue  ou  intermittente. 

M.Dubois-Reymondaréussi  à  démontrer»  en  disposant  Tex- 
périence  comme  l'indique  la  figure  346,  que  Tétat  électrotonique 
du  nerf  excité  directement  détermine  aussi  dans  le  nerf  contigu 
un  état  électrotonique,  mais  inverse  du  sien  propre.  Il  a  même 
réussi  à  produire  Tétat  électrotonique  dans  un  nerf  par  Teffet  de 
son  propre  courant  ;  dans  ce  but,  après  avoir  disposé  le  nerf 
comme  rindique  la  figure  341 ,  il  a  relié  Textrémité  libre  en 
anneau  de  façon  que  la  section  transversale  c  fût  en  contact 
avec  une  partie  de  la  section  longitudinale  située  en  dehors 
des  coussinets  ;  il  en  est  résulté  un  courant  circulant  dans  la 
partie  du  nerf  repliée  en  anneau,  et  un  état  électrotonique  accusé 
par  le  changement  d'intensité  du  courant  dans  la  portion  corn* 
prise  entre  les  deux  coussinets. 

Toutes  les  expériences  relatives  au  courant  nerveux  ont  été 
répétées  sur  des  nerfs  de  nature  différente,  et  on  s'est  assuré 
qu'il  n'existait  aucune  différence  entre  eux,  quant  aux  effets 
observés,  qu'à  cet  égard  les  nerfs  du  mouvement  et  les  nerfs  du 
sentiment  se  conduisent  de  la  même  manière  ;  cette  observa- 
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iioo  a  permis  de  résoudre  la  question  de  savoir  si  dans  chaque 
classe  dé  nerf  Tirritation  n*est  propagée  que  dans  une  direc- 
tion, de  haut  en  bas  dans  les  nerfs  du  mouvementi  et  de  bas  en 
haut  dans,  ceux  du  sentiment,  ou  si  elle  peut  être  pcopagée  dans 
tous  les  nerCs  dans  les  deux  directions  opposées  également.  En 
effet,  la  question  ne  peut  être  résolue  que  de  la  seconde  ma- 
nière» une  fois  qu*il  est  démontré  que ,  quelle  que  soit  la  por- 
tion d*un  nerf  quelconque  qu*on  tétanise,  il  se  manifeste  une 
variation  négative  du  courant  nerveux  dans  le  reste  du  nerf, 
preuve  que  Tirritation  se  propage  dans  tous  les  sens  également. 
Une  dernière  observation  importante  en  ce  qui  concerne 
Tétat  électrique  des  nerCs,  est  encore  due  à  M.  Dubois-Reymond. 
n  avait  remarqué  que  dans  les  animaux  à  sang  chaud  il  arrive 
quelquefois  que  la  direction  dé  leur  courant  musculaire  est 
renversée  un  instant  très-court  avant  le  moment  où  il  dispa- 
raît tout  à  fait  par  VelTet  de  la  perte  de  la  vitalité.  Le  courant 
nerveux  présente  une  modification  du  même  genre,  quoique 
non  identique,  quand  on  blesse  le  nerf  par  des  actions  soit  mé- 
caniques, soit  calorifiques,  soit  chimiques.  Ainsi  si  Ton  appro- 
che brusquement  d*un  nerf  placé  sur  les  coussinets  un  fer  rouge, 
mais  sans  le  toucher  avec  ce  fer,  on  voit  le  courant  nerveux 
changer  rapidement  de  direction,  sans  que  cependant  la  pro- 
priété du  nerf  d*agir  sur  le  muscle  soit  détruite  ;  si  on  replace 
le  nerf  en  contact  avec  le  muscle  de  manière  qu'il  recouvre  son 
humidité  naturelle,  il  reprend  en  même  temps  son  pouvoir 
électromoteur  ordinaire.  Cependant  il  est  facile  de  prouver,  par 
des  expériences  directes,  que  ce  renversement  du  courant  n*est 
point  dû  à  une  augmentation  de  résistance  dans  le  nerf,  prove- 
nant de  sa  dessiccation  par  Teffet  delà  chaleur  rayonnante.  Une 
diose  remarquable,  c'est  que  lorsque  le  nerf  est  dans  cet  état 
anormal,  toutes  lessections  transversalesqu'on  y  détermine  en  le 
eoupant,  sont  positives  au  lieu  d'être  négatives,  par  rapport  à 
la  section  longitudinale. 


S  a.  Ba9pvMkcBi«at  «atM  le  co«Mai  maMwtolra  et  le  ( 
«erveax  et  eessé^veacee  phyelelegl^aee. 

Nous  pouvons  maintenant  regarder  comme  démontré  d'une 
m.  4 
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manière  péremptoire  par  l«s  recherches  que  dous  avons  expo- 
sées :  1*  qn*il  existe  soit  dans  les  muscles,  soit  dans  les  narfe 
de  tous  les  animaux,  une  électricité  naturelle  indépendante 
des  actions  mécanique,  physique  et  chimique,  soit  extérieures, 
soit  intérieures  ;  2*  que  cette  électricité  se  manifeste  sous  forme 
de  courants  fermés  circulant  le  long  des  muscles  ou  des  nerb 
de  ranimai,  et  dont  nous  ne  pouvons  percevoir  par  le  secours  de 
nos  instrumenls  qu'une  portion  dérivée  très^petile;  3"*  que  la 
présence  de  cette  électricité  libre  est  subordonnée  à  l'état  de  vie 
de  l'animal  et  qu'elle  disparaît  avec  la  force  vitale.  Ces  points 
une  fois  acquis,  voici,  en  résumé,  les  lois  qui  régissent  les  cou- 
rants musculaires  et  les  courants  nerveux  ;  elles  sootlesméniesy 
sauf  en  un  petit  nombre  de  points  assex  essentiels,  il  est  vrai, 
que  nous  aurons  soin  de  faire  ressortir. 

1*  Dans  les  nerfs  comme  dans  les  muscles  il  y  a  un  antago* 
nisme  électrique  entre  la  section  transversale  qui  est  négative, 
et  la  longitudinale  qui  est  positive,  avec  cette  légère  différence 
que  les  nerfs  n'ayant  pas  de  section  transversale  naturelle,  il 
fSiut  les  couper  pour  percevoir  leur  courant,  tandis  que  ce  n'est 
pas  nécessaire  pour  les  muscles  qui  ont  deux  sections  transver* 
sales  naturelles.  Cependant  le  pouvoir  électromoteur  des  mus* 
clés  qui  n'ont  pas  été  coupés  est  quelquefois  plus  ou  moins  dis- 
simulé par  l'effet  de  la  couche  parélectronomique  qui  exerce 
une  action  électromotrice  contraire.  Cette  action  se  reconnaît 
en  ce  qu'elle  semble  augmenter  par  l'effet  du  refroidissement,  à 
cause  de  la  diminution  que  le  froid  apporte  au  courant  museu» 
laire,  sans  altérer  celui  de  la  couche  parélectronomique. 

2"  Les  lois  qui  régissent  l'état  électrique  des  muscles  et  des 
nerfs  appartiennent  à  chacune  des  plus  petites  parties  dont  on 
peut  les  supposer  formés,  c'est-à-dire  à  leurs  éléments. 

8*  Le  pouvoir  électromoteur  des  muscles  et  des  nerfs  ne  dure 
après  la  mort  de  l'animal  auxquels  ils  appartiennent,  ou  aprts 
qu'ils  en  ont  été  séparés,  que  tant  que  subsiste  leur  susceptibi- 
lité à  être  excités;  susceptibilité  qui  peut  disparaître  soit  gra- 
duellement par  la  cessation  des  conditions  nécessaires  à  la  vie, 
soit  par  la  privation  soudaine  de  leurs  propriétés  vitales  au 
moyen  de  la  chaleur,  des  actions  chimiques,  etc. 


ÉufiniiaTÉ  BANi  LIS  MmoM  fimoLoeiQUit.  91 

4*  On  observe  une  eoudaiBe  ei  ^aode  dipiitittUon  dans  le 

«Mirairt  du  muscle  aa  mometil  où  Toa  déiermiDe  la  eontpao^ 

UoÉi,  et  dans  celui  du  nerf  quaad  un  mouvemeûi  ou  une  sen* 

aalion  aonl  transmis. 

5*  La  variation  négative  du  courant  musculaire  0*est  p9iS 
permanente,  lors  même  que  la  contraction  lemble  l'être  eemme 
dans  Têtat  de  tétanoSf  mais  elle  se  compose  d*une  succession 
rapide  de  simples  et  soudaioes  variations  d'inteasité.  Le  eou* 
vsDt  musculaire  ne  reprend  pas  immédiatement,  mids  seu^ 
kmeni  peu  à  peu  son  intensité  après  que  la  contraction  e 


•*  Le  nerf  diière  du  muscle  sous  le  rapport  âectrique  en  ce 
({ne,  lorsqu'il  est  traversé  dans  une  portion  de  sa  longueur  par 
un  courant  continu,  le  nerf  tout  entier  revêt  un  état  électrique 
que  nous  avons  appelé  électrotoniquei  d'où  résulte  la  prodoo« 
tiond'un  courant  qui,  suivant  sa  direction ^  augmente  ou  di- 
mioM  reffst  du  courant  ordinaire*  Cet  éUit  électrotonique  du 
nerf  qu'on  ne  peut  imprimer  aux  muscles,  est  un  commence* 
ment  d'éleetrolysationi  il  détermine  une  contraction  soit  en 
naissant,  au  moment  où  le  circuit  est  fermé,  soit  en  disparais- 
sant, au  moment  où  le  circuit  est  rompu. 

V  Les  phénomènes  électriques  sont  identiques  dans  les  nerCs 
de  mouvement  et  dans  ceux  de  sentiment;  les  uns  comme  les 
autres  transmettent  l'irritation  dans  les  deux  directions  égale-» 
ment* 

Si  maintenant  nous  rapprochons  les  faits  que  nous  avons 
décrits  dans  les  divers  paragraphes  qui  précèdent  de  ceui  que 
noua  avons  exposés  dims  le  chapitre  IV  de  la  quatrième  partie 
de  ee  traité ,  mtitulés  :  Dê$  effèU  phyHoèDgiqu99  de  lékotrieiiè^ 
nous  arrivons  à  des  conséquences  remarquables. 

Nous  avions  observé  que,  lorsqu'on  agit  par  un  courant  sut* 
les  nerfe  d'un  animal  vivant,  il  y  a,  au  commencement  de  l'ex- 
périence, contraction  de  ses  membres  inférieurs  et  manifesta-* 
tien  de  douleur  ausri  bien  au  moment  ou  l'on  établit  qu'au 
moment  où  Ton  interrompt  le  circuit,  et  cela  quelle  que  soit  la 
direslion  du  courut;  mais  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir,  en 
continuant  l'expérience,  qu'au  bout  d'un  certain  temps  d'au- 
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tant  plus  court  que  le  courant  employé  est  plus  intense ,  il 
existe  une  différence  entre  les  effets,  suivant  que  le  courant  che- 
mine dans  une  direction  ou  dans  une  autre/et  suivant  que  Ton 
établit  ou  que  Ton  ferme  le  circuit.  Quand  le  courant  qui  cir- 
cule est  direct,  c*estrà-dire  dirigé  dans  le  sens  de  la  ramification 
du  nerf,  Teffet  en  est  limité  aux  contractions  des  muscles  infé- 
rieurs au  moment  où  Ton  ferme  le  circuit,  et  à  une  contraction 
des  muscles  du  dos  accompagnée  d'une  manifestation  de  dou- 
leur quand  on  ouvre  le  circuit.  Avec  le  courant  dirigé  en  sens 
inverse,  ce  sont  les  contractionis  des  muscles  du  dos  et  la  mani- 
festation de  douleur  qui  ont  lieu  quand  on  ferme  le  circuit,  et 
la  contraction  des  muscles  inférieurs  quand  on  Touvre.  II  y  a 
donc  deux  périodes  dans  l'action  du  courant  sur  Tanimal 
vivant  ,*  et  on  'peut  résumer  ee  qui  les  caractérise,  en  disant 
que  dans  la  première  le  courant  agit  dans  tous  les  sens  soit  au 
moment  où  il  est  établi,  soit  au  moment  où  il  est  interrompu, 
et  que  dans  la  seconde  il  agit  dans  le  sens  de  sa  direction  quand 
il  commence,  et  dans  le  sens  contraire  à  sa  direction  quand  il 
cesse.  M.  Matteucci  a  réussi  en  opérant  sur  un  lapin  à  confir- 
mer ces  résultats  déjà  signalés  par  Marianini,  comme  nous  l'a- 
vons vu  dans  le  chapitre  lY  de  la  quatrième  partie. 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  que  si  le  courant  peut 
produire  avec  la  douleur  des  contractions  dans  les  muscles  du 
dos  et  de  la  tète,  lors  même  qu'il  n'agit  pas  directement  sur  un 
nerf  qui  se  ramifie  dans  ces  muscles,  et  déterminer  ainsi  un  mou- 
vement par  l'excitation  électrique  du  nerf  au-dessus  de  la  par- 
lie  excitée,  cela  lient  à  une  action  appelée  rèflexê  ou  de  ré- 
flexion, action  qui  est  due  elle-même  à  ce  que  l'excitatioD 
sensoriale  du  nerf  sur  lequel  agit  le  courant  détermine  la  con- 
traction par  l'intermédiaire  du  centre  nerveux  auquel  elle 
aboutit.  C'est  ce  que  M.  Matteucci  a  très-bien  démontré  en  cou- 
pant à  un  lapin  soumis  à  l'expérience,  la  moelle  épinière  soit  lo- 
talemenl,  soit  en  des  points  différents.  Quand  la  moelle  a  été  cou- 
pée tout  à  fait  à  son  extrémité,  il  n'y  a  plus  de  contraction  sur 
aucun  point  supérieur  au  nerf  excité;  dans  les  autres  cas,  il  y 
en  a  encore  sur  ceux  des  muscles  qui  sont  inférieurs  au  point 
où  la  moelle  a  été  coupée. 
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Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  différentes  phases  si  bien 
décriies  par  Nobili,  que  présentent  l'action  du  courant  direct 
et  celle  du  courant  inverse  aux  différentes  périodes  de  vitalité 
du  système  nerveux,  non  plus  que  sur  réitération  que  déter- 
mine dans  les  propriétés  du  nerf,  la  transmission  prolongée  du 
éouranty  altération  qui,  lorsqu'elle  ne  cesse  pas  en  même 
temps  que  le  courant  qui  Ta  provoquée  par  le  simple  effet  de  la 
force  vitale,  cède  à  l'action  d'un  courant  inverse.  Tous  ces  effets 
sont  liés  à  la  constitution  même  du  nerf  et  aax  propriétés  qui 
découlent  de  cette  constitution  et  dont  nous  avons  fait  l'étude 
dans  le  §  4  de  ce  chapitre.  L'altération  ou  Vaffaiblissement 
qu'éprouve  l'excitabilité  du  nerf,  quand  il  est  parcouru  pen- 
dant un  certain  temps  par  un  courant  continu,  sont  encore  plus 
prononcées  quand  le  courant  est  discontinu  de  manière  à  déter- 
miner la  tétanisation  ;  il  en  résulte  que  pour  faire  ensuite  con- 
tracter la  grenouille,  il  faut  un  courant  plus  fort  dans  le  second 
cas  que  dans  le  premier. 

La  ligature  d'un  nerf  arrête  l'action  du  courant  électrique 
comme  celle  des  autres  stimulants;  seulement  il  faut  qu'elle 
soit  plus  forte  quand  le  stimulant  employé  est  le  courant.  Lors- 
que la  ligature  a  été  très-serrée,  on  trouve  le  nerf,  dans  les  points 
où  iJ  est  lié,  très-aminci  et  réduit  à  son  névrilème  ;  alors,  en  cou- 
pant la  ligature,  on  ne  parvient  plus  à  exciter  de  contraction 
en  irritant  le  nerf  au-dessus  du  point  qui  a  été  lié.  Les  poi- 
sons agissent  différemment  les  uns  des  autres  ;  M.  Matteucci  a 
observé  que  celui  qui  diminue  le  plus  l'excitabilité  du  nerf  est 
l'acide  hydrocyanique;  quant  aux  narcotiques,  tels  que  l'o- 
pium ou  la  noix  vomique,  ils  ne  diminuent  l'excitabilité  du  nerf 
de  la  grenouille  qu'à  la  dernière  période  de  l'empoisonnement. 
M.  Matteucci  a  également  remarqué  que,  lorsque  la  mort  de 
ranimai  a  été  déterminée  par  une  décharge  électrique,  l'excita- 
bilité du  nerf  parle  courant  électrique  cesse  entièrement.  Mais, 
dans  ce  cas  comme  dans  les  précédents,  les  grenouilles  ne  per- 
dent pas  l'irritabilité  de  la  fibre  musculaire;  le  courant  électri- 
que y  excite  des  contractions  quand  il  y  est  appliqué  directe- 
ment. 

Une  observation  très-curiease  de  M.  Bernard  est  celle  qui  se 
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rapporte  h  TactioB  du  eurarê^;  on  a  dem  greDOuilles  parfaite- 
ment eemUables;  on  an  etnpoÎBOùne  une  en  insérant  aoua  te 
peau  un  petit  morceau  de  curare;  puis,  quand  au  bout  de  cinq 
ou  aix  minutes  elle  ne  donne  plus  de  signes  de  vie,  on  retire  le 
itioroeau  de  ourare  et  on  pr^are  oette  grenouillé ,  ainsi  que 
eelle  qui  n'a  pas  été  empoisonnée,  suivant  la  méthode  de  6al- 
tani.  On  fait  passer  dans  une  portion  du  nerf  lombaire  de  char 
eune  d*dles  sueeessiYement  le  eourant  d'une  petite  pile  voltal^ 
que;  oô  voit  aussitôt  les  muselés  de  celle  qui  n'a  pas  été 
empoisontiée  se  oontraeter  fortement ,  tandie  qu'en  n'aperçoit 
pas  le  plus  léger  signe  de  eonttaction  dans  celle  qui  a  été  em- 
poisoimée;  ipaia  en  appliquant  les  pAles  de  la  pile  sur  les 
muselés^  l'une  et  Tautre  éprouvent  également  une  forte  oon- 
IraetioUy  et  mémo  la  grenouille  empoisonnée  conserve  plus 
longtemps  que  l'autre  la  prq^riété  d'éprouver  la  contreetion 
muaeulaire. 

Les  expériences  qui  précèdent,  en  nous  montrant  la  poBsibi- 
lité  de  déterminer  dinsoteraent  la  contraction  musculaire  par 
rapplioalion  de  l'électricité  aux  muscles  mêmes ,  sans  Tinter- 
ventioB  du  nerf,  nous  appellent  à  eiaminer  la  question  impor- 
tante de  savoir  ai  la  fibre  musculaire  est  pair  elle-même,  indé- 
pendamment de  toute  action  externe  portée  sur  son  nerf,  capa- 
ble de  se  eontraeter,  ou  bien  s'il  faut  toujours,  pour  produire 
la  contraction  du  muscle^  que  son  nerf  ait  été  irrité  d'avance. 
J.  Mulleac  et  Lcmget  avaient  trouvé  que,  lorsqu'un  nerf  a  été 
depuis  quelque  temps  séparé  du  système  nerveux  central,  il 
n^exeite  plus  la  cratraction  dans  les  musclée  auxquels  il  abou- 
tit, lorsqo*ûB  irrite  son  extrémité  libre.  M.  Matteuoci  a  obtenu  le 
même  résultat  ed  agissant  sur  des  grenouilles  qui  avaient  été 
empcMonnéee  par  une  sohition  d'extrait  alcoolique  de  nâix 
vomique  introduite  dans  leur  estomae.  Cependant  le  même  eou- 
rafet  de  huit  à  dix  couples  qui,  appliqué  au  nerf  aciatique  de 
ces  grenouilles,  ne  produisait  auci»  effet,  déterminait  une  < 


^  Le  cufwre  tii  ne  poison  nmarqtfaMe  doiit  iM  elTef»  ont  Mè  étiidlèi  fftr 
M.  Alvaro  Raynoso  dans  un  mémoire  communiqué  i  TAeadémie  det 
et  auf  leiMl  M.  Flwf eaa  a  feit  m  fepport  Uafiortem. 
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tnctûm  dam  lé  muscle  soiunn  à  son  aetion.  Il  y  a  plus,  Hum- 
boldi  le  premier,  et  bien  d*autres  après  lui,  ont  réussi  à  faire 
ooDiracter,  au  moyen  du  courant  électrique,  des  morceaux  de 
substance  musculaire  pris  sur  un  animal  quelconque,  auxquels 
tous  les  filaments  nerToux  visibles  avaient  été  enlevés  avec  le 
plus  grand  soin.  M.  Matteucci,  en  répétant  cette  expérience,  a*eflt 
assuré  que  cette  contraction  a  lieu  au  momeQt  où  le  courant 
commence  à  pénétrer  dans  la  masse  musculaire  et  au  moment 
où  il  casse  de  eircnler,  et  cela  quelle  que  soit  sa  direction  rela- 
tivement à  celle  des  fibres  musculaires.  Cette  contraction,  qui 
ne  dure  qu'un  instant,  semble  consister  d$os  une  espèce  de 
necourcissement  des  fibres,  et,  quoique  le  circuit  reste  fermé, 
la  fibre,  raccourcie  au  premier  moment ,  reprend  sa  forme,  et 
ce  n'est  que  lorsque  le  circuit  est  interrompu  qu'on  la  voit  de 
Douveau  se  contracter,^  quoique  plus  faiblement  que  la  pre- 
mière fois.  Ainsi  le  courant  électrique  seul  de  tous  les  exci- 
tants essayés  peut,  quand  il  est  appliqué  directement  aux  mu9r 
des»  déterminer  leur  contraction  sans  l'intervention  des  filets 
nerveux. 

Ce  dernier  fait  semble  établir  une  analogie  remarquable 
«otre  la  manière  d'agir  des  courants  électriques  et  celle  des 
nerfs,  pour  produire  la  contraction  musculaire.  Un  nerf  excité 
par  un  moyen  quelconque,  et  un  courant  électrique  appliqué 
dirsctsment,  agissent  de  même  sur  un  muscle.  N'estril  donc 
pas  probable  que  c'est  par  une  modification  dans  son  état  éleo- 
triqua  naturel  que  le  nerf  agit  quand»  en  vertu  d'une  excitation 
provenant  du  cerveau  ou  du  muscle,  ou  d'une  cause  exté- 
rieure, il  produit  mouvement  ou  sensation  ?  Essayons  de  voir 
l'il  nous  est  possible  de  nous  rendre  compte  de  ce  mode  d'action. 

Nous  savons  que  le  nerf  a  par  lui-même  un  certain  état  élec- 
trique que  nous  avons  réussi  à  déterminer;  nous  savons  de 
plus  que  eet  état  électrique  est  modifié  par  toute  excitation 
exercée  sur  le  nerf.  Le  muscle  a  également  un  état  électrique 
naturel,  lequel  est  modifié  toutes  les  fois  qu'il  y  a  contraction. 
En  l'absence  d'excitation  exercée  sur  le  nerf  et  de  contraction 
opérée  sur  le  muscle,  il  doit  s'établir  nécessairement  un  certain 
équilibre  électrique,  qui  consiste  dans  la  circulation  de  cou- 
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ranls  électriques  internes  en  rapport  avec  les  phénomènes  cbi^ 
miques  qui  s'accomplissent  dans  le  muscle  vivant.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  par  là  que  ces  phénomènes  soient  la  cause  des 
courants  électriques;  la  cause  en  est  dans  la  force  vitale  qui 
donne  aux  molécules  organiques  ^  naturellement  bipolaires,  la 
disposition  nécessaire  pour  rétablissement  de  ce  courant;  mais 
cette  disposition  une  fois  établie ,  le  courant  est  entretenu  par 
les  actions  chimiques  qui  l'accompagnent ,  et  qu'il  détermine 
probablement  lui-même  en  partie'.  Ainsi  la  vie  est  transmise 
par  le  nerf  au  moyen  de  l'état  électrique  qu'il  possède  dans  les 
conditions  normales  de  vitalité,  et  il  en  résulte  pour  le  muscle 
un  état  électrique  analogue  avec  quelques  différences  que  nous 
avons  fait  remarquer  et  qui  tiennent  à  la  nature  différente  de 
ces  deux  parties  du  corps  animal. 

Maintenant  si,  par  une  cause  quelconque,  Vétat  électrique 
du  nerf  est  modifié,  l'équilibre  est  rompu ,  et  il  en  résulte  une 
contraction  du  muscle  ou  une  sensation.  Avant  d'étudier  les 
conséquences  de  cette  modification,  remarquons  qu'elle  con- 
siste en  ce  que  les  molécules  organiques  dont  le  nerf  est  formé 
ne  sont  plus  polarisées  transversalement  de  dedans  en  dehors, 
mais  longitudinalemént  d'une  extrémité  à  l'autre,  comme  l'est 
tout  corps  conducteur  traversé  par  un  courant  électrique. 
Quand  la  modification  provient  de  l'action  immédiate  du  cen* 
ti*e  nerveux,  il  parait  que  la  polarisation  s'opère  toujours  de 
façon  que  les  pôles  négatifs  des  molécules  soient  tournés  du  côté 
de  ce  centre»  et  les  positifs  du  côté  du  muscle,  comme  cela 
résulterait  de  l'action  d*un  courant  électrique  qui  cheminerait 
dans  le  sens  des  ramifications  nerveuses.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  un  courant  électrique  qui  chemine  dans  ce  sens  favo- 

*  La  force  vitale  Joue  tel  un  rbXt  analogoe  à  celoi  de  la  force  qui  polarité  les 
molécoles  d*on  liquide  électrolytlque,  quand  on  y  plonge  nn  métal  snao^Uble 
d*étre  attaqué  par  Ini;  puis,  quand  le  circuit  est  fermé»  le  courant  lui-même  est 
entretenu  par  les  actions  chimiques  qui  résultent  de  la  fermeture  du  circuit; 
celles-ci  en  même  temps  augmentent  d'intensité.  Cest  ce  qui  a  lieu  également 
pour  les  actions  chimiques  qui  consUtuent  la  respiration  musculaire,  puisque» 
comme  M.  MattenccI  l'a  observé»  elles  sont  plus  fortes  quand  le  muscle  est  oon- 
iracté  que  quand  il  ne  Test  pas* 


tLlCTaiCITt  DANS  LU  ACTIONS  PHTSfOiOeiQUES.  57 

rise  la  coniraciioii  bien  plus  que  lorsqu'il  chemine  dans  le  sens 
ooniraire.  C'est  Clément  une  conséquence  naturelle  de  ce 
que  les  particules  des  nerfs  sur  lesquelles  doit  s'exercer  l'action 
inunédiate  du  cerveau  étant  les  intérieures  qui  y  pénètrent 
plus  profondément  y  celles-ci  ont  leurs  pôles  négatifs  libres. 
Si,  au  lieu  de  Tenir  du  cerveau,  l'action  exercée  sur  le  nerf 
vient  du  muscle,  la  polarisation  du  nerf  doit  avoir  lieu  en  sens 
contraire,  c'esirà-dire  de  façon  que  les  pôles  positifs  soient  tous 
tournés  du  côté  du  centre  nerveux,  et  les  négatifs  du  côté  du 
muscle  d'où  vient  l'excitation.  Ce  renversement  dans  la  pola- 
rité des  muscles  du  filet  nerveux  qui  aboutit  au  cerveau  doit 
l'affecter  et  y  produire  une  sensation.  C'est  ce  que  confirme  l'ef- 
fet d'un  courant  électrique  étranger  qui,  lorsqu'il  circule  dans 
les  ner£B  dans  un  sens  opposé  à  celui  de  leurs  ramifications, 
produit  une  sensation  et  non  une  contraction.  On  conçoit  donc 
d'après  cela  que  la  polarisation  s'établisse  en  sens  contraire  dans 
un  nerf  de  mouvement  et  dans  un  nerf  de  sentiment,  et  que  le 
même  nerf  ne  puisse  pas  en  même  temps  dans  l'état  normal 
transmettre  le  mouvement  et  la  sensation.  Il  n'y  a  que  le  cas 
où  il  est  excité  dans  une  partie  de  sa  longueur;  il  peut  alors 
transmettre  le  mouvement  vers  la  périphérie  et  la  sensatira 
au  centre  nerveux,  ses  deux  portions  étant  polarisées  en  sens 
contraire  l'une  de  l'autre.  L'elËfet  de  la  ligature  qui,  en  altérant 
la  constitution  musculaire  du  nerf,  arrête  la  transmission  de 
la  cause  du  mouyemenl  si  on  la  fait  au-dessous  du  point  irrité, 
et  celle  de  la  cause  de  la  sensation  si  c'est  au-dessus,  s'ex- 
plique également  bien,  car  alors  la  polarisation  des  molécules 
nerveuses,  sous  l'action  de  la  cause  excitante,  ne  peut  plus 
sopérer. 

Maintenant  comment  l'excitation  du  nerf  détermino-t^Ue 
la  contraction  de  la  fibre  musculaire?  Puisqu'on  peut  détermi- 
ner cette  contraction  par  l'application  immédiate  au  muscle 
d'un  courant  électrique  extérieur,  il  est  évident  que  le  nerf  la 
détermine  en  modifiant  l'état  électrique  du  muscle.  Nous  avons 
vu  que  lorsque  le  muscle  est  contracté,  son  courant  propre  dimi- 
nue, ce  qui  nous  parait  tenir  évidemment  à  ce  que  ses  particules 
changent  de  place  et  se  disposent  les  unes  à  l'égard  des  autres 
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de  manière  que  leurs  p6le8  négatifs  et  po^iifs  mieùi  tournés  dans 
le  sens  de  la  longueur  comme  dans  un  conducteur  traversé  par 
un  courant,  et  non  plus  dans  le  sens  tranversal.  Ce  change- 
ment de  place  doit  produire  un  rapprochement  des  particules 
dans  le  sens  longitudinal,  et  par  conséquent  un  raccourcisse- 
ment de  la  fibre,  ce  qui  est  le  caractère  de  la  contraction.  Hais 
ce  raccourcissement,  et  le  rapprochement  qui  en  est  la  cause, 
ne  dui'ent  qu*un  instant,  à  cause  de  Télasticité  propre  de  la 
fibre,  et  les  particules  se  replacent  à  leur  première  distance. 
Cependant  il  y  a  une  différence  importante  à  noter.  Quand  la 
fibre  musculaire  se  contracte  par  Teffet  d'un  courant  électrique 
continu  appliqué  soit  à  son  nerf,  soit  inunédiatement  à  elle- 
même,  la  contraction  ne  dure,  il  est  vrai,  qu*un  instant,  mais  les 
particules  du  muscle,  tout  en  reprenant,  en  yertu  de  Télasti- 
cité,  leur  première  distance  relative,  conservent  leurs  pôles 
électriques  tournés  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  fibre;  ce 
n'est  qu*au  moment  où.  le  courant  électrique  cesse  de  cirouler 
que  les  pôles  électriques  des  particules  se  replacent  dans  leur 
position  normale,  et  ce  retour  est  accompagné  d'un  nouveau 
déplacement  des  particules,  et  par  conséquent  d'une  nouvelle 
contraction.  Yoilà  pourquoi  il  n'y  a  contraction  qu'à  l'établis- 
sement et  à  la  rupture  du  courant;  parce  que  ce  n*est  qu'à 
ces  deux  moments  qu'il  y  a  demi-révolution  des  particules  du 
muscle.  Quand  le  courant,  au  lieu  d'itre  continu,  est  discon- 
tinu, alors  il  y  a  une  succession  si  rapide  de  déplacements  et  de 
retours  à  leur  position  primitive  des  particules  du  muscle,  que 
la  contraction  semble  permanente ,  ce  qui  constitue  le  téta- 
nos; cependant,  comme  nous  l'avons  vu  au  moyen  de  la  gre- 
nouille galvanoscopique ,  la  contraction  est  réellement  inter^ 
mittente. 

Reste  maintenant  à  savoir  comment  il  peut  résulter  d'une 
modification  dans  l'état  électrique  des  nerfs  que  celui  des 
muscles  est  modifié  de  manière  à  produire  la  contraction.  Il 
faudrait,  pour  résoudre  cette  question  d'une  manière  un  peu 
satisfaisante,  connaître  mieux  qu'on  ne  la  connaît,  la  manière 
dont  les  nerfs  se  terminent,  et  dont  ils  se  ramifient  dans  les 
muscles.  Il  pous  parait  probable  que  chaque  filament  nerveux 
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éléoMOtaîie  aboatit  à  une  fibre  élémentaire^ ;  alors  il  n'est  pM 
étoonani  qae  ii  oe  nerf  est  polarisé  par  une  cause  d'eioitation, 
ildéleraiine  la  polarilation  de  la  fibre  musculaire  à  laquelle  il 
aboulil.  Dans  ce  ces  la  fibre  entre  dans  le  circuit  du  nerf,  et 
elle  doit  éprouver  la  contraction,  comme  lorsqu'elle  est  traver* 
sée  inunédiatement  par  un  courant  électrique  artificiel.  Nous 
retrouvons  alors  les  mêmes  phénomènes,  en  particulier  que  la 
contraction  ne  dure  qu'un  instant,  à  moins  que  le  nerf  ne  soit 
tétanisé,  oe  qui  fait  que  le  muscle  lui-même  Test  aussi.  Dans  la 
sensation,  c'est  le  muscle  dont  l'état  électrique  normal  est  trou« 
blég  qui  polarise  le  nerf  de  manière  à  agir  sur  le  cerveau.  Dana 
les  deux  cas  Clément,  il  nest  pas  étonnant  que  tout  ce  qui 
altère  la  contraction  moléculaire  du  nerf  empêche  sa  polarité 
de  s'établir,  et  par  conséquent  arrête  la  transmission  du  mou- 
vement ou  de  la  sensation.  Il  serait  bien  important,  pour 
appuyer  ces  explications  sur  des  bases  plus  solides,  et  pour 
pouvoir  leor  donner  plus  de  précision,  qu'on  parvint  à  mieux 
déterminer  qu'on  ne  la  fait  le  mode  de  communication  du  nerf 
et  da  muscle.  Ge  qui  me  parait  éminemment  probable,  c'est 
que  dans  la  oontraclîon  musculaire,  comme  dans  la  trimsmis* 
sion  de  la  sensation,  l'aotitui  réciproque  du  nerf  et  dn  muselé 
%'ùfèn  k  l'extréouté  même  du  nerf,  et  non  pas  tout  le  l<mg  de 
son  parcours  à  travers  le  muscle. 

n  résulte  de  l'étude  détaillée  que  nous  venons  de  faire  qu'on 
pent  regarder  le  corps  d'un  animal  vivant  comme  le  siège 
d'une  multitude  innomlurable  de  courants  électriques  n'ayant 
la  plupart  que  des  circuits  locaux;  ce  sont  des  portions  déri* 
vées  de  ces  courants  que  nous  parvenons  à  percevoir  par  Vex^^ 
périsnce.  Mais,  quand  par  Teffet  de  la  volonté  ou  d'une  autt^ 
cause  agissant  directement  sur  uo  nerf,  ou  modifie  soù  état 

*  U  assieor  Vlfallar  a  réotii  fv  la  MçUon  des  nerfs  à  détenniotr  dam  let 
Stali  Qenreax  qoi  loat  au-dewos  de  la  tectloa  une  altération  qal  permet  de  lot 
mlTre  dana  leort  dernières  ramiflcatiuna  avec  une  grande  précision  ;  on  let  volt 
alael  pénétrer  Jntqfue  dans  l'intérlear  des  fibres  musclaires  auiquelles  elles  s*en- 
tnl.  Hom  resfettons  qae  lestloritee  assignées,  dans  un  oinrrage  du  genre 
riiM,  A  Cil  Ofdra  de  eonaldérsttanfi,  ne  nous  fwrnetlent  pat  d'entrer  dans 
i  da  ddtattt  av  Isa  leeiiewbtti  intÉrateantea  du  doeteur  Wallar. 
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électrique,  le  courant  local  correspondant  se  transfonne,  sinon 
en  totalité,  du  moins  en  partie,  en  un  courant  dont  le  circuit 
plus  considérable  comprend  alors  le  nerf  et  le  muscle  corres- 
pondant, et  il  en  résulte  les  effets  que  nous  avons  signalés. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  remarquer  que  nous 
sommes  couduits  à  adicnettre  que  Tagent  au  moyen  duquel 
s'exerce  toute  l'action  nerveuse  est  l'électricité,  non  une  élec- 
tricité créée  au  moment  même  où  le  nerf  agit,  mais  préexis- 
tante dans  toutes  les  particules  organiques,  comme  elle  préexiste 
dans  toutes  les  particules  de  la  matière  inorganique.  Natis 
sommes  de  plus  forcés  d'admettre  que,  sous  l'influence  de  la 
vie,  ces  particules  se  disposent  d'une  manière  toute  spéciale,  et 
qui  permet  l'accomplissement  des  fonctions  organiques;  de 
sorte  que  la  vie  ne  peut  point  être  considérée  comme  une  con- 
séquence de  la  nature  électrique  et  de  Tarrangement  de  ces 
particules,  mais  doit  au  contraire  être  regardée  comme  la  cause 
de  leur  mode  de  groupement,  et  par  conséquent  indirectement 
des  phénomènes  qui  en  résultent.  Qu'on  ôte  la  vie,  en  effet,  et 
les  particules,  tout  en  conservant  leurs  propriétés  électriques, 
c'est-à-dire  leur  polarité,  se  groupent  tout  autrement,  de  ma- 
nière à  obéir  aux  conditions  d'équilibre  des  forces  qui  leur  sont 
propres,  et  ne  présentent  plus  que  les  phénomènes  ordinaires 
que  nous  ofl're  la  matière  inorganique. 

M.  Matteucci,  tout  en  reconnaissant  que  les  courants  orga- 
niques ne  sont  point  dus  à  une  action  chimique  extérieure  quel- 
conque, estime  qu'on  doit  les  attribuer  aux  actions  chimiques 
de  l'organisme  vivant.  Ce  serait,  suivant  lui,  dans  l'action  chi- 
mique qui  doit  exister  entre  la  fibre  musculaire  proprement 
dite  et  le  sang  artériel  en  contact  avec  elle,  et  par  conséquent 
dans  la  vie  nutritive  des  tissus,  qu'il  faudrait  chercher  la  cause 
de  ces  courants.  Elle  serait  ainsi  inhérente  à  l'état  de  vie  des 
tissus  organiques,  et  liée  constamment  avec  une  différence 
dans  l'état  et  dans  le  pouvoir  nutritif  de  ces  tissus,  de  manière 
que  l'élément  positif  du  couple  organique  serait  toujours  repré- 
senté par  la  partie  du  tissu  dont  le  pouvoir  nutritif  est  le  plus 
fort.  Comme  on  le  voit,  M.  Matteucci  est  d'accord  avec  nous  en 
ce  point  que  c'est  de  la  force  vitale  qu'il  fait  dépendre  en  pre- 
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mière  ligne  réleclricilé  animale;  seulement,  suivant  lui,  ce 
n*esi  qu'indirectement  en  obligeant  la  nutrition  à  s'opérer,  que 
les  nerfe  intermédiaires  entre  la  force  vitale  et  les  muscles 
développeraient  l'électricité;  tandis  que,  suivant  nous,  l'action 
serait  plus  directe,  la  transmission  de  l'action  vitale  des  nerfs 
aux  muscles  s*opérant  par  l'électricité  même  dont  les  nerfs 
sont  primitivement  doués.  Nous  ne  contestons  nullement  la 
part  de  l'action  chimique  dans  la  production  de  l'électricité 
animale,  mais  ce  n'est  pas  d'elle  que  nous  faisons  découler  la 
première  origine  de  cette  électricité  que  nous  croyons,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  être  préexistante  aux  causes  .qui  en 
déterminent  la  manifestation,  aussi  bien  dans  l'organisme 
vivant  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  matière  inorganique. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  le  §  1,  qu'il  existe  une  classe 
d'animaux,  les  poissons  électriques,  chez  lesquels  les  signes 
d*él6Ctricité,  dont  la  perception  ne  peut  avoir  lieu  dans  les 
animaux  en  général  que  sous  certaines  conditions  et  avec  le 
secours  d'instruments  très-délicats,  se  manifestent  de  la  ma- 
nière la  plus  prononcée,  et  de  façon  à  avoir  frappé  l'attention 
des  observateurs  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Ces  poissons 
sont  au  nombre  de  cinq  :  la  raya  torpelo  (la  torpille),  le  gymno^ 
tu»  elecirieus,  le  siluru»  ekciricuSj  le  ietraodon  electrictu  et  le 
triehiuruM  eUeiricus.  De  ces  cinq  espèces  deux  seulement  ont 
été  étudiées  avec  soin,  la  torpille  et  le  gymnote;  ce  sont  les 
deux  dont  nous  nous  occuperons  essentiellement  dans  ce  para- 
graphe. 

La  torpille  ou  raie  électrique  est  le  plus  anciennement 
connu  des  poissons  électriques,  et  celui  qui  a  été  l'objet  du 
plus  grand  nombre  de  recherches,  vu  qu'il  est  facile  à  se  pro- 
curer, puisqu'il  se  trouve  dans  la  Méditerranée;  son  corps,  à 
peu  près  circulaire,  se  termine  par  une  queue  courte  et  assea 
charnue  (fig.  347  et  348);  l'espace  entre  les  nageoires  pecto- 
rales, la  tète  et  les  branchies,  est  rempli  de  chaque  côté  par  un 
appareil  extraordinaire  formé  de  petits  tubes  membraneux 
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serrés  les  uds  contre  les  autres  comme  des  rayons  d'abeille, 
subdivisés  par  des  diaphragmes  borisontaux  en  petiiiB  eellales 


Fig.  S47. 


Vig.  3tô« 


pleines  de  mucosités,  et  parcourus  par  les  ramifications  de 
nerfs  abondants  provenant  de  la  huitième  paire;  c'est  dans  cet 
appareil  que  réside  la  puissance  électrique,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin.  La  torpille  a  été  citée  de  tout  temps  par  les 
pécheurs  comme  donnant  volontairement  une  commotioû,  soit 
pour  se  défendre,  soit  pour  tuef  les  poissons  nécessaires  à  sa 
nourriture;  mais  Musschenbroek  est  le  premier  qui  ait  établi 
la  nature  électrique  de  cette  commotion.  Walsh  avait  laît,  en 
1778,  des  recherches  nombreuses  sur  cette  électricité;  il  avait 
remarqué  que  la  commotion  est  arrêtée  par  tous  les  mautàis 
conducteurs,  et  qu'on  peut  par  conséquent  toucher  la  lorj^lle 
impunément  avec  du  verre  et  de  la  résine,  tandis  qu'on  reçoit 
les  secousses  quand  on  la  touche  avec  une  tige  de  métal.  Il  avait 
néuesi  à  transmettre  la  décharge  à  travers  un  circuit  de  vingt 
personnes  qui  se  tenaient  par  la  main,  et  dont  la  dernière  ton» 
chait  la  torpille  sous  le  ventre,  pendant  que  la  prendre  la 
touchait  sur  le  dos;  il  en  avait  conclu  que  le  dos  et  le  ba*- 
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Teotra  de  la  torpille  ont  un  état  électrique  opposé.  Gay-Luesac 
et  Homboldt  avaient  plus  tard  décrit  avec  soin  les  circons^ 
tances  principales  de  la  décharge  de  la  torpille.  Mais  le  premier 
travail  c<Mnplet  fait  sur  ce  sujet  est  dû  à  John  Davy,  le  frère  de 
rillostre  chimiste,  qui»  en  mettant  respectivement  en  contact 
avec  les  deux  faces  de  la  torpille  les^  deux  extrémités  d*un  fil 
métallique  tourné  en  hélice  ou  les  deux  bouts  en  platine  d*un 
galvanomètre,  était  parvenu  à  aimanter  une  aiguille  d*acier  et 
à  dévier  l'aiguille  du  galvanomètre.  Il  avait  également  réussi 
à  décomposer  l'eau  salée,  sans  pouvoir  cependant  obtenir  des 
effets  de  chaleur  et  de  lumière,  par  le  courant  de  la  torpille, 
dent  il  avait  ainsi  déterminé  la  direction,  qu'il  avait  trouvée 
être  telle  que  la  iace  supérieure  du  poisson  est  positive  et  Tinfé- 
rieare  négative.  MM.  Becquerel  et  Brescbet,  en  confirmant  les 
résultats  de  Davy,  par  des  expériences  faites  à  Venise  en  1835, 
lesquelles  ils  avaient  pris  toutes  les  précautions  néces* 
pour  se  mettre  à  Tabri  de  différâtes  objections  qu'on 
pouvait  faire  contre  la  manière  d'opérer  du  savant  anglais, 
avaient  établi  d'une  manière  évidente  que  la  décharge  de  la 
torpille  est  bien  le  résultat  d'une  décharge  électrique  analogue 
à  celle  de  la  bouteille  de  Leyde,  et  dirigée  de  la  face  supérieure 
à  l'inférieure,  en  même  temps  qu'ils  avaient  analysé  les  dr- 
eonstances  diverses  tenant  à  la  position  et  à  l'état  de  l'animal, 
qui  peuvent  influer  sur  l'intensité  de  sa  décharge.  Mais,  de  tous 
les  physiciens,  M.  Matteucci  est  celui  qui  a  fait  l'étude  la  plus 
détaillée  et  la  plus  complète  des  phénomènes  que  présente  la 
UN^ille;  aussi  ce  sont  essentiellement  ses  recherches  qui  nous 
guideront  dans  l'analyse  que  nous  allons  faire  de  ces  phéno- 
mènes. 

La  torpille  donne  ses  décharges  dans  Tair  comme  dans  l'eau  ; 
quand  on  la  tient  dans  la  main,  les  décharges  sont  si  intenses 
et  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité^  qu'il  est  impossible  de 
les  sopporUr;  mais  l'animal  se  lasse,  et  il  faut  le  remettre  dans 
l'eao  salée,  et  lui  laisser  un  certain  temps  de  repos  pour  que 
sa  fonction  électrique  se  rétablisse.  La  commotion  que  lance  la 
torpille  est  vobntaire;  on  la  détermine  en  irritant  l'animal 
en  un  point  de  son  corps,  mais  surtout  en  lui  pinçant  les 
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nageoires;  le  plus  souvent  il  Ta  produit  spontanément,  soit 
pour  se  défendre,  soit  pour  tueries  petits  poissons  qu*il  foudroie 
ainsi  à  distance.  M.  Matteucci  a  montré  Textréme  diffusion  de 
cette  décharge  dans  le  liquide  où  elle  a  lieu;  ainsi,  en  tenant  à 
la  main,  dans  une  grande  cuve  pleine  d'eau  salée,  et-  large  de 
l^'ySO,  et  tout  près  de  sa  paroi,  une  torpille  vivante,  on  voit, 
au  moment  où  elle  se  décharge,  une  grenouille  préparée,  sus* 
pendue  dans  la  même  eau,  mais  à  Textrémité  opposée,  se  con- 
tracter fortement;  preuve  qu'une  portion  de  la  décharge  la  tra- 
verse. Une  pile  très-puissante,  dans  les  mêmes  circonstances, 
ne  produirait  pas  le  même  effet. 

La  torpille  se  déchargé  quand  elle  veut,  mais  non  où  elle  veut  ; 
on  avait  cru  par  erreur  qu'elle  pouvait  diriger  sa  décharge, 
parce  qu'on. avait  ressenti  la  commotion  en  touchant  la  torpille 
en  un  point  quelconque;  il  est  vrai  que  si  les  décharges  sont 
fortes,  elles  se  sentent  partout  où  l'animal  est  touché;  mais 
quand  celui-ci  est  affaibli,  il  est  facile  de  voir,  en  posant  des  gre- 
nouilles préparées  sur  divers  points  de  son  corps,  qu'il  n'y  a 
que  celles  qui  sont  sur  les  points  correspondants  à  l'organe 
électrique  qui  se  contractent.  Il  faut  de  plus  pour  que  la  gre- 
nouille, comme  tout  autre  conducteur,  soit  traversée  parla 
décharge  de  la  torpille,  lorsque  celle-ci  est  isolée,  qu'elle  la 
touche  en  deux  points  différents  de  son  corps;  si  elle  ne  la  tou- 
che que  par  l'extrémité  de  son  filet  nerveux,  elle  n'éprouve  point 
de  contraction;  il  n'en  est  plus  de  même  quand  la  torpille  com- 
munique avec  le  sol,  la  grenouille  alors  se  contracte,  parce  qu'il, 
s'établit  une  communication  toute  naturelle  entre  un  second 
point  de  son  corps  et  un  second  point  de  la  torpille. 

M.  Matteucci  et  le  père  Linari  ont  réussi  à  obtenir  des  effets 
électriques  très-prononcés  avec  la  torpille;  ils  ont  aimanté  des 
aiguilles  d'acier  comme  l'avait  déjà  fait  John  Davy  ;  mais  te  père 
Linari  est  de  plus  parvenu  à  produire  une  véritable  étincelle 
électrique  entre  une  surface  de  mercure  communiquant,  au 
moyen  d'un  fil  conducteur,  avec  l'une  des  faces  de  l'organe 
électrique  et  un  fil  de  fer  communiquant  avec  l'autre;  il  a  éga- 
lement obtenu  une  étincelle  d'induction,  en  faisant  passer  la 
décharge  à  travers  une  hélice  électrodynamique.  Le  père  Linari 
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est  donc  le  premier  qui  ait  tiré  une  étincelle  électrique  du  corps 
d*une  torpille.  Il  a  aussi»  airec  Télectricité  de  la  torpille,  dé- 
compoeé  le  nitrate  d'argent  et  obtenu  des  effets  calorifiques  au 
moyen  d*uD  élément  thermo-électrique  très-sensible;  eufiDi  il  a 
cherché  à  mesurer,  en  employant  la  balance  électro-magné- 
tique de  Becquerel,  riutensité  des  courants  électriques  produits 
par  la  décharge  du  poisson.  M.  Matteucci  a  employé,  pour  ob- 
tenir les  signes  de  décomposition  chimique,  une  bande  de  pa- 
pier imbibée  d*une  solution  d'iodure  de  potassium,  au  moyen 
de  laquelle  il  fait  communiquer  deux  lames  de  platine  placées 
Tune  sur  le  dos,  Tautre  sur  le  ventre  de  Fanimal;  la  nature  de 
la  décomposition  donne  la  direction  du  courant,  qui  est  celle 
que  nous  avons  déjà  indiquée  et  que  confirment  les  indications 
plus  sensibles  d*un  galvanomètre.  C'est  encore  M.  Matteucci  qui 
a  décrit  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  élégante  d'obtenir 
l'étincelle  électrique;  elle  consiste  à  placer  une  torpille  au  mo- 
ment où  on  la  sort  de  l'eau  sur  un  disque  métallique  isolé 
(fig.  349),  en  la  recouvrant  d'un  autre  disque  semblable  tenu 
par  un  manche  isolant;  deux 
tiges  en  laiton,  communiquant 
chacune  respectivement  avec  un 
des  disques,  sont  terminées  par 
des  boules  A  et  B  auxquelles  on 
applique  des  feuilles  d'or  sus- 
pendues à  une  distance  de  demi 
millimètre  l'une  de  l'autre,  et 
en  agitant  légèrement  le  disque 
supérieur,  on  irrite  l'animal  :  ^Ui-  ^^^* 

dans  le  même  moment  les  feuilles  d'or  se  meuvent,  et  on  voit 
éclater  entre  elles  des  étincelles  très4)rillantes. 

Avant  de  poursuivre  l'étude  des  propriétés  électriques  de  la 
torpille,  il  est  nécessaire  de  revenir  sur  l'organe  particulier  qui 
existe  che2  elle  comme  chez  les  autres  poissons  électriques,  et 
dont  nous  avons  déjà  signalé  l'existence.  Cet  organe,  appelé  par 
les  physiologistes  organe  électrique^  n'est  point  exactement  le 
même  chex  tous  les  poissons  électriques,  comme  nous  le  verrons 
en  nous  occupant  du  gymnote.  Il  se  compose  dans  la  torpille 
III.  5 
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de  deux  portions  semblftbleâ,  Éythètrîcjuetnent  placées  de  chaque 
côté  de  là  tète  entre  led  tiageolrës  pectorales  et  les  branchies; 
elles  occupent  Tune  et  l'autre  toute  Vépfdsséur  qui  sépare  les 
deux  plis  de  là  peau.  Chacune  d'elles  est  corn" 
posée  d'un  grand  nombre  de  prismes  d'une 
forme  hexagonale»  rangés  parallèlement  les 
uns  à  côté  des  autres  comme  les  aWéoles  d*ttn 
rayon  de  miel,  et  dont  l'une  des  extrémités 
Fig.  350.  repose  sur  la  peau  de  dessus  et  l'autre  sur 
celle  de  dessous  (fig.  350)  ;  une  membrane  aponévrotique  en- 
teloppe  extérieurement  tout  ce  système.  Ces  prismes  sont 
eux-^mêmes  formés  d'un  très-grand  nombre  de  diaphragmes 
perpendiculaires  à  l'axe,  séparés  Itds  Uns  des  autres  par  de 
très-petits  intervalles  remplis  d'un  liquide  d'une  nature  albu- 
mineuse  (  ^  eau  un  peu  salée  et  ^  albumine  ) ,  et  présen* 
tant  ainsi  une  constitution  physique  atialogue  à  celle  d'une 
pile.  Chaque  diaphragme  se  compose  d'une  membrane  très- 
mince  extrêmement  simple  et  sans  structure  apparente,  d'une 
épaisseur  moyenne  d'à  peu  près  0*"' ,  004  ;  l'espace  qui  sépare  les 
diaphragmes  les  uns  des  autres  et  qui  est  rempli  par  le  liquide 
albumineux  est  de  O""""  * ,  0 1 6  de  largeur  environ .  On  peut  calculer 
d'après  ces  données  que  chez  une  torpille  de  moyenne  grandeur 
il  y  a  dans  chacun  des  prismes  dont  se  compose  son  organe,  et 
qui  ont  4  centimètres  de  longueur,  2,000  diaphragmes  de  6  à 
8  millimètres  carrés  de  surface.  Or,  comme  il  y  a,  d'après  Hunter, 
environ  470  prismes  ou  piles  dans  chaque  partie  de  Forgane, 
cela  fait  pour  l'organe  entier  940  piles  de  2,000  diaphragmes 
chacune. 

A  ces  détails  anatomiques,  ajoutons  un  point  essentiel,  c'est 
que  quatre  faisceaux  nerveux  d'un  grand  volume,  partant  dn 
quatrième  lobe  du  cerveau^  viennent  se  distribuer  dans  l'organe 
en  ramifications  extrêmement  nombreuses.  Les  ramifieatioiis 
terminales  des  filets  nerveux  n'aboutissent  pas  directement  aux 
diaphragmes  eux-mêmes  comme  l'ont  cru  Savi  et  Wagner,  mais 
d'après  M.  Pacini,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  elles  se 
rendent  dans  le  liquide  albumineux  renfermé  entre  deux  es- 
paces successifs;  là  elles  se  subdivisent  et  s'appliquent  sur  la 
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surface  inférieure  de  chaque  diaphi'âgmè  ;  les  unes  se  pefdent 
par  lear  extrémité  dans  la  substance  du  diaphragme  pendant 
que  les  autres  se  terminent  à  sa  surface  même  ;  la  surface  supé- 
rieure des  diaphragmes  ne  reçoit  aucune  fibre  nerteuse.  Il  ré« 
flulle  de  là  que  les  deux  surfaces  des  diaphragmes  sont  dans 
des  conditions  bien  différentes  d'innervation  et  par  conséquent 
probablement  d*état  électrique.  Aussi  Texpérience  nous  apprend 
que  les  extrémités  supérieures  des  prismes  sont  toutes  positives 
et  les  inférieures  négatives.  Si  Ton  fait  pénétrer  dans  Tintérieur 
de  Forgane  électrique  deux  lames  de  platine  oommuniquant 
avec  les  extrémités  d*un  galvanomètre^  on  obtient  au  moment 
de  la  décharge  un  courant  qui  indique  que  la  partie  de  Torgane 
la  plus  rapprochée  du  ventre  est  toujours  négative  par  rapport 
à  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  du  dos^  et  cela  quelle  que  soit 
la  partie  de  Torgane  où  Ton  ait  inséré  les  lames  de  platine. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  les  circonstances  qui  peu- 
vent modifier  ou  détermhder  la  production  de  Téleetrieité  dans  la 
torpille.  Nous  devons  remarquer  d*abord  que  Tactivité  élec- 
trique de  ranimai  est  proportionnelle  au  degré  d'intensité  de 
sa  oirculation  et  de  sa  respiration  ;  c'est  ce  que  prouvent  l'in- 
fluence de  la  température,  du  gaz  ambiant  ;  l'action  des  poisons, 
surtout  celle  des  narcotiques^  détermine  plusieurs  décharges 
très-vives  avant  d'amener  la  mort  de  l'animal;  la  décharge  est 
encore  déterminée  par  l'action  extérieure  d'un  courant  élec- 
trique qu'on  fait  passer  de  la  bouche  aux  branchies  ou  à  la  peau, 
ainsi  que  par  l'irritation  qu*on  produit  en  comprimant  la  tor- 
pille dans  différents  points  du  corps.  Mais  de  touteè  lès  cir- 
constances les  plus  importantes  à  étudier^  oe  sont  celles  qui 
agissent  directement  sur  l'organe  électrique  lui<>méaie  et  sur 
les  nerfji  qui  y  aboutissent. 

Pour  détruire  U  fonction  électrique  de  l'organe  en  agissant 
sur  sa  substance  seule,  il  faut,  après  avoir  enlevé  la  peau  supé- 
rieure qui  le  recouvre,  l'humecter  avec  de  l'acide  sulfurîque  ou 
le  mettre  en  contact  avec  de  l'eau  bouillante.  Au  premier  mo- 
ment on  a  des  décharges  très-fortes  ;  puis,  au  bout  de  quelques 
instants,  la  substance  de  l'organe  blanchit  et  se  coagule,  et  on 
ne  peut  plus  en  tirer  de  nouvelles  décharges.  Ainsi  la  coagula- 
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lion  de  ralbumine  de  Torgaoe  détruit  sa  fonction  électrique  de 
quelque  manière  qu*on  détermine  cette  coagulation.  D*un  autre 
c6té,  on  peut  couper  Torgane  lui-même  soit  horizontalement, 
soit  verticalement,  et  introduire  une  lame  de  verre  pour  sépa- 
rer les  tranches  coupées,  sans  que  la  décharge  cesse  d*avoir  lieu, 
tant  que  Talbumine  n*a  pas  été  coagulée. 

Galvani  et  Spallanzani  avaient  déjà  observé  qu*en  coupant 
les  nerfs  qui  aboutissent  à  l'un  des  organes,  la  décharge  cesse 
du  c6té  où  est  cet  organe,  tandis  qu*elle  continue  du  c6té  opposé. 
M.  Matteucci  a  reconnu  qu*il  faut  pour  détruire  entièrement  la 
décharge  couper  tous  les  quatre  nerfs,  et  non  pas  seulement 
un,  deux  ou  trois.  Quand  on  a  coupé  deux  ou  trois  nerfs,  la  dé- 
charge se  limite  aux  points  de  Torgane  dans  lesquels  se  trouvent 
les  ramifications  du  nerf  qu*on  a  laissé  intact.  Il  n*est  point 
nécessaire  de  couper  les  nerfs  pour  détruire  la  décharge  élec- 
trique ;  il  suffit  de  les  lier,  et  on  observe  les  mêmes  phénomènes. 
On  peut,  lorsque  la  touille  est  bien  vivace,  obtenir  quelques 
décharges  électriques,  lors  même  que  les  nerfs  ont  été  coupés, 
en  tirant  avec  une  pince  un  des  filets  nerveux  qui  sont  attachés 
à  Torgane  ;  et  même  en  détachant  l'organe  avec  ses  quatre  nerfs 
{tprès  qu'ils  ont  été  séparés  du  centre  nerveux,  on  observe  des 
signes  électriques  en  irritant  tantôt  un  nerf,  tantôt  un  autre. 
Il  suffît  pour  apercevoir  ces  signes  de  placer  des  grenouilles  pré- 
parées sur  la  surface  de  l'organe,  et  on  voit  les  grenouilles  se 
contracter  sur  la  portion  de  cet  organe  dans  laquelle  est  dis- 
tribué le  nerf  irrité.  La  décharge  électrique  peut  être  obtenue 
par  une  très-petite  partie  de  l'organe  détaché  du  poisson  vivant, 
à  la  seule  condition  qu'on  irrite  d'une  manière  quelconque  le 
filament  nerveux  qui  s'y  rend.  Un  morceau  de  l'organe,  qui 
n'est  pas  plus  gros  que  la  tète  d'une  épingle,  sur  lequel  on  a 
posé  le  nerf  de  la  grenouille  galvanoscopique,  ne  manque  ja- 
mais de  donner  la  décharge  quand  on  le  coupe  avec  des  ciseaux 
très-fins  et  qu'on  irrite  ainsi  son  filament  nerveux. 

Quant  au  cerveau,  M.  Matteucci  s'est  assuré  en  le  découvrant 
très-rapidement  dans  une  torpille  vivante  avec  la  lame  d'un 
rasoir  très-peu  aiguisé,  que  la  portion,  qu'on  ne  peut  toucher 
sans  avoir  de  fortes  décharges,  est  le  quatrième  lobe  qui  est 
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comme  uu  renflement  de  la  moelle  allongée  et  qui  est  celui  d  où 
partent  les  nerfs  qui  vont  à  Torgane  électrique.  Ce  lobe  détruit, 
tonte  décharge  devient  impossible  quand  même  on  laisserait  le 
reste  du  cerveau  intact,  tandis  que  les  trois  autres  peuvent  être 
coupés  et  enlevés  sans  que  la  décharge  cesse  d'avoir  lieu  ;  cepen- 
dant quand  on  les  irrite  on  produit  de  fortes  contractions  mus- 
culaires, et  quelquefois  même  des  décharges  si  Tanimal  est 
trë^vivant.  Mais  c'est  un  effet  indirect  semblable  à  ceux  qui 
résultent  de  toute  action  excitante  exercée  sur  le  poisson  élec- 
trique. Les  organes  essentiels  de  la  fonction  électrique  se  rédui- 
sent donc  au  dernier  lobe  du  cerveau,  à  ses  nerfe  et  à  Torgane 
proprement  dit;  Taction  de  ce  lobe  sur  la  fonction  électrique 
Ml  direct»  c'est-à-dire  que  si  l'on  touche  la  partie  droite  du 
lobe  électrique,  c'est  Torgane  droit  qui  donne  la  décharge,  et 
réciproquement  le  gauche,  si  c'est  la  partie  gauche  du  lobe  que 
Ton  touche. 

Lorsque  la  torpille  sur  laquelle  on  opère  est  morte,  du  moins 
en  apparence,  c'est-à-dire  que  ses  branchies  ne  font  plus  de 
mouvement,  et  qu*irritée,  blessée  et  comprimée,  elle  ne  donne 
plus  de  décharges,  on  obtient  en  touchant  le  lobe  électrique, 
après  qu'on  a  découvert  le  cerveau,  des  décharges  électriques 
plus  fortes  que  celles  que  l'animal  donnait  étant  vivant;  on  n'en 
obtient  point  en  touchant  les  autres  parties  du  cerveau.  Mais 
lorsqu'il  s'est  écoulé  un  certain  temps,  on  n'a  même  plus  de 
décharge  en  touchant  le  lobe  électrique;  toutefois  en  le  blessant 
on  en  obtient  encore  quelques-unes,  après  quoi  tout  phénomène 
électrique  est  à  jamais  détruit. 

Le  courant  électrique  se  comporte  comme  les  autres  actions 
stimulantes,  c'est-à-dire  qu'il  ne  produit  que  la  décharge  élec- 
trique lorsqu'il  agit  sur  le  quatrième  lobe,  ou  sur  les  nerfs  qui 
de  ce  lobe  se  rendent  à  l'organe.  Son  action  spécifique  diffère 
seulement  dans  ce  cas,  comme  dans  celui  de  la  contraction  mus- 
culaire, de  celle  des  autres  causes  excitantes,  en  ce  que  son  effet 
varie,  dans  certaines  limites,  avec  sa  direction  relativement  à 
celle  de  la  ramification  des  nerfs.  Ainsi,  quand  on  fait  passer 
un  courant  électrique  dans  une  portion  des  nerfs  de  l'organe, 
on  trouve  qu'après  la  mort,  dans  une  première  période  où  la 
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vitalité  est  encore  trèfi-graode»  le  courant  électrique  direct  ou 
inverse  produit  toujours  la  décharge  soit  à  son  établissement, 
soit  à  l'instant  de  son  interruption,  mais  que  dans  la  période  sui* 
vante  ou  ]a  vitalité  est  moindre»  la  décharge  n*est  plus  produite 
que  par  rétablissement  du  courant  direct  et  par  Tinterruption 
du  courant  inverse. 

Ce  dernier  fait  complète  les  analogies  que  Vétude  que  bous 
venons  de  fUre  semble  établir  entre  Vaction  qui  détermine  les 
décharges  électriques  et  celle  qui  produit  la  contraction  mus- 
culaire. Ces  analogies  sont  en  effet  remarquables;  ainsi,  de 
même  que  la  contraction  musculaire,  la  décharge  électrique 
dépend  de  la  volonté  de  Tanimal  ;  elle  est  également  détei^ 
minée  par  une  excitation  exercée  sur  certains  nerfs  ;  elle  est 
proportionnelle  à  Tactivité  de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
quQiqu*on  puisse  Tobtenir  encore  quand  la  circulation  est  sus- 
pendue dans  Torgane  ;  elle  ne  persiste  que  dans  certaines  limites 
de  température  ;  en  un  mot,  toutes  les  circonstances  qui  modi- 
fient la  fonction  de  Vorgane  électrique  agissent  également  sur 
la  contraction  musculaire.  La  seule  différence  esti  que  la  dé- 
charge électrique,  au  Heu  d*âtre  comme  la  coqtraction  muscu- 
laire une  propriété  commune  à  toutes  les  partieis  niusculaires 
de  ranimai  et  aux  nerfs  qui  s*y  rendant,  est  spécialisée  dans  un 
organe  particulier  propre  au  poisson  électrique,  à  un  lobe  dé- 
terminé du  cerveau  et  aux  nerfs  qui  de  ce  globe  vont  à  l'organe 
où  ils  ae  ramifient  ;  ce  lobe  et  ces  nerfs  n'ont  pas  d'autre  fonc- 
tion et  ressemblent  par  là  aux  nerfs  des  sen^  e(  aux  racines  de 
la  moelle  épiniëre.  Ainsi,  toute  action  extérieure  qui  est  portée 
sur  le  corps  du  poisson  électrique  et  à  la  suite  de  laquelle  l'a- 
nimal donne,  la  décbarge ,  est  transmise  par  les  nerfs  du  point 
irrité  au  cerveau»  et  de  là  au  lobe  électrique  et  aui(  nerfs  de 
l'organe  j  c'est  un  cas  de  l'action  réflexe  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  les  paragraphes  précédents. 

8i  maintenant  nous  rapprochons  les  phépomènes  spéciaux 
qui  sont  propres  aux  poissons  électriques  des  pbàaoo^ènes  gépé- 
raux  que  pr^entent  tous  les  autres  animaux,  ^tque  nous  avons 
décrits  dans  les  paragraphes  précédents,  noua  sommes  amenés 
à  conclure  que  les  nerfs  qui  déterminent  la  décharge  électrique 


doivent  être  identiques  dans  leur  état  naturel  et  dans  les  modi- 
fications que  cet  état  éprouve,  aui^  nerfs  du  mouvement  qui 
produisent  la  contraction  musculaire.  La  seule  différence  est 
que  ces  nerfs,  au  lieu  d*aboutir  à  un  muscle  ordiDairci  abou- 
tissent à  Torgane  particulier  que  nous  avons  appelé  orgfane 
électrique,  et  que  leur  électricité ,  au  lieu  de  se  convertir  en 
action  motrice,  s*accumule  par  Teffet  de  la  disposition  des  par- 
lies  dopt  se  compose  Torgane .  de  manière  à  donner  de  vio- 
lentes secousses;  en  effet,  l'organe  n*éprouve  au  moment  de 
la  décharge  aucun  cbangemoot  de  (orme,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  pour  les  mufles.  Il  est  évident  d*après  les  expé* 
riences  de  M.  Matlçucçi,  que  chaque  cellule  ou  chaque  espace 
compris  entre  deux  dûiphragmes  est  Torgane  élémentaire,  et 
que  chaque  prisme  formé  par  la  réunion  de  ces  organes  élémen- 
taires superposés  est  comme  une  pile  ayant  1^  ses  extrémités 
deux  pôles  de  pâture  contraire ,  dont  la  charge  est  propor- 
tionnelle au  nombre  des  organes  élémentaires  qui  constituent 
le  prisme  lui-même.  Mais,  pour  obtenir  la  charge  de  cette  pile 
et  par  conséquent  la  décharge,  il  faut  que  les  nerfs  qui  se  rami- 
fient dans  chaque  c^lule  soient  irrités,  car  il  n*y  a  aucun  effet 
électrique  dans  les  parties  de  Vorgane  dont  les  nerfs  ne  Iç  sont 
pas.  C*est  ce  qu*on  constate  d'une  manière  évidente  en  prenant 
une  torpille  vivante  et  en  coMpant  avec  un  rasoir  Torgane 
parallèlement  à  la  surface  dr  poisson  ^  oq  a  alors  une  surface 
interne  sur  laquelle  on  voit  les  gros  nerfs  ramifiés;  et  si  on  dis- 
tribue sur  cette  surface  plusieurs  grenouilles  galvanoscopi- 
quee,  on  ne  les  voit  s'agiter  que  sur  les  points  oix  aboutissent 
les  neris  qu'on  irrite.  Il  y  a  plus;  si  on  irrite  un  filament  ner- 
veux vers  Textrâmité  de  Torgaue,  il  n'y  a  jamais  de  décharge 
dans  les  points  de  lorgane  tourné^  vers  le  cerveau  $  ce  qui 
montre  qpe  la  force  nerveuse  qui  excite  la  décharge  se  propage 
dans  le  seul  sens  de  la  ramification  du  nerf  comme  dans  la 
contraction  musculaire,  et  que  par  conséquent  c'est  à  l'extré- 
mité des  filaments  nerveux  qu'agit  la  cause  qui  produit  la 
manifestation  de  l'électricité. 

Ces  points  établis»  si  nous  nous  rappelons  que  Tirritalion  du 
nerf  le  constitue  dans  un  é^t  de  polarité  électrique,  nous 
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comprendrons  que  le  diaphragme  dans  lequel  il  vient  se  rami- 
fier doit  lui-même  affecter  un  état  électrique  particulier.  Or, 
c*est  celle  des  deux  surfaces  du  diaphragme  à  laquelle  abou- 
tissent les  ramifications  nerveuses  qui  est  négative,  tandis  que 
]*autre  est  positive.  Pour  expliquer  cette  différence,  il  nous 
semble  nécessaire  d'admettre  que  les  deux  espèces  de  fibres 
nerveuses  qui  aboutissent  à  Torgane  sont  polarisées  en  sens 
contraire ,  les  unes  de  façon  que  les  pôles  positifs  de  leurs  par- 
ticules soient  tournés  du  cAté  de  Torgane,  les  autres  de  façon 
qne  leurs  pôles  positifs  soient  tournés  du  côté  du  centre  ner- 
veux. Les  premières  seraient  celles  qui  pénètrent  plus  profon- 
dément dans  le  diaphragme ,  d'où  résulterait  qu'elles  polari- 
sent ses  molécules  dans  le  même  sens  qu'elles  sont  polarisées 
elles-mêmes,  ce  qui  constituerait  un  état  positif  pour  la  surface 
supérieure  du  diaphragme.  Les  secondes  seraient  celles  qui , 
comme  nous  l'avons  vu,  sont  simplement  adhérentes  à  la  sur- 
face inférieure  du  diaphragme  au  moyen  de  renflements  sem- 
blables à  des  nucléoles  et  n'y  pénètrent  pas  ;  ce  qui  fait  qu'elles 
doivent  communiquer  simplement  à  cette  surface  leur  état  né- 
gatif. Nous  avons  ainsi  toutes  les  conditions  réunies  pour  oon^ 
stituer  une  pile  voltalque,  savoir  :  une  succession  de  diaphrag- 
mes solides  tous  parallèles  dans  un  plan  horizontal ,  positifs 
sur  une  de  leurs  surfaces,  et  négatifs  sur  l'autre,  puis  un  liquide 
électrolytique  conducteur  interposé  entre  ces  diaphragmes.  De 
plus,  ces  diaphragmes  sont  au  nombre  de  2,000  dans  chacune 
des  piles;  et  il  y  a  en  tout  dans  la  torpille  940  piles  sembla- 
bles. Cette  simple  énumération  suffit  pour  expliquer  la  puis- 
sance électrique  de  l'appareil  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  sup- 
poser à  chaque  filament  nerveux  un  état  électrique  plus  fort 
que  celui  que  nous  leur  avons  trouvé  dans  les  animaux  ordi- 
naires; seulement  ici,  par  l'effet  de  la  disposition  particulière 
qui  résulte  de  l'organisation  de  l'appareil  électrique,  les  actions 
individuelles  de  ces  filaments  nerveux  s'ajoutent  toutes  au  lieu 
de  rester  isolées,  comme  cela  a  lieu  quand  les  filaments  se  rami- 
fient dans  les  muscles  ordinaires. 

Nous  sommes  obligés,  il  est  vrai,  d'admettre  que  les  nerfs 
qui  aboutissent  à  chaque  diaphragme  de  l'organe  ont  deux 
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polarités  différentes  ;  mais  cette  supposition  nous  parait  validée 
d'abord  par  le  fait  que  les  nerfs  dont  il  s*agit  ne  sont  point 
identiques  puisque  les  uns  se  terminent  d*une  manière  toute 
différente  de  la  manière  dont  se  terminent  les  autres.  De  plus, 
comment  expliquer,  sans  cette  hypothèse ,  le  mode  suivant 
lequel  8*opère  la  réunion  des  deux  électricités?  En  effet,  quand 
il  8*agit  de  la  contraction  musculaire,  nous  avons  admis  que 
l'équilibre  électrique  se  rétablit  entre  l'extrémité  positive  du 
nerf  qui  aboutit  au  muscle  et  son  extrémité  négative  qui  est 
en  communication  avec  le  centre  nerveux,  au  moyen  de  cou- 
rants qui  circulent  dans  les  différentes  parties  du  corps.  Mais 
ici  l'action  des  nerfe  qui  partent  du  quatrième  lobe  du  cerveau 
est  toute  spéciale  et  locale ,  et  il  faut  que  l'équilibre  électrique 
s'établisse  dans  un  circuit  dont  font  partie  seulement  le  qua- 
trième lobe,  les  nerfs  qui  en  partent  et  l'organe  dans  lequel  ils 
se  ramifient.  Or«  Texcitation  électrique  partant  du  centre  ner- 
veux» rien  n*est  plus  naturel  que  d'admettre  que  la  polarisa- 
tion qui  en  résulte  se  propage,  suivant  un  certain  sens,  dans 
une  partie  des  fibres  nerveuses,  et  suivant  l'autre  sens  qui  n'est 
au  fond  que  la  continuation  du  premier,  dans  une  autre  partie 
de  ces  filMres;  de  la  même  manière  que  lorsque,  en  frottant  ou 
chauffant  un  corps  dans  certaines  conditions ,  on  le  polarise  de 
tàçon  à  avoir  à  Tune  de  ses  extrémités  de  Tèlectricité  positive 
libre,  et  à  l'autre  de  la  négative.  Remarquons  encore  que  le 
double  rAle  des  nerfe  qui  aboutissent  à  l'organe  électrique  serait 
semblable  à  celui  des  ner&  de  mouvement  et  de  sentiment,  que 
uous  avons  vu  devoir  être  polarisés,  lorsqu'ils  sont  excités, 
dans  des  directions  contraires. 

Ajoutons,  pour  prévenir  toute  objection,  que  lors  même  que 
les  électricités  positive  et  négative  ne  s'accumulent  qu'aux 
extrémités  des  prismes  dont  se  compose  l'organe ,  il  n'est  pas 
nécessaire,  pour  avoir  la  secousse  électrique,  de  toucher  le 
prisme  exclusivement  aux  deux  surfaces  de  Torgane;  il  suffit, 
pour  recevoir  la  décharge,  d'être  en  communication  conduc- 
trice avec  ces  deux  surfaces,  et  la  peau  toujours  humectée  de 
ranimai  peut  elle-même  remplir  en  partie  cet  office.  Il  est  vrai 
qu'alors  la  décharge  est  moins  forte,  vu  qu'on  n'en  perçoit 
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qu'une  portioû  dérivée  plus  qu  moins  considérable,  la  plus 
grande  partie  deve^it  s*opérer  par  Tinten^édiaire  de  la  surface 
extérieure  du  poispon. 

Il  résulte  donc  de  la  théorie  qui  précède,  qya  nqus  faisons 
dépendre  Ifi  foncUon  élec^riqMe  de  la  torpille  d§  Ift  YPéme  foroe 
nerveuse  qui  produit  la  contraction  piusculaire ,  c'est-à-dire 
d'une  modification  d^ns  l'état  électrique  des  nerfs  provenapt 
4'une  fiction  du  cerveau  qui  dépend  elle-môme  de  la  yolonté, 
ou  qui  peut  être  proyciqué^  ^it  dans  le  cerveau  lui-mèine,  soit 
plus  directement  encore  sur  le  nerf,  par  une.  irritation  artifr^ 
cielle  d'une  nature  quelconque. 

Le  gymnote  et  les  autres  poissons  électriques  doiyent  leurs 
propriétés  à  des  causes  semblables  à  celles  que  nous  venons 
d'analyser  dans  la  torpille;  tous  unt  en  effet  (^nim^  la  torpille 
un  organe  particulier  qui  e^t  l'ergane  électrique ,  et  quoique 
cet  organe  diffère  chez  eux  dans  sa  disposition  générale  et  dans 
sa  structure  en  quelque^  points,  de  celui  de  la  torpille,  il  est 
facile  de  voir  que  son  organisation  estt,  analogue  et  que  spn  rôle 
est  identique. 

Le  gymnote,  ou  anguille  de  Surinam  -,  le  plus  étudié  de  ces 
poissons  après  la  torpille,  en  diffère  totalem^n^  par  son  aspect 
extérieur  ;  il  est  long ,  flexible,  gris-v^rdàtre,  semblable  à  un 
long  serpent,  présentant  une  tête  assez  grosse  avec  des  yeux 
placés  en  dessus  ;  il  a^eint  une  longueur  de  9-,Sî  à  3  mètres* 
Les  secousses  électriques  qu'il  lance  sont  bien  plus  fortea  ei 
surtout  plus  soutenues  que  oelles  de  la  torpille;  pn  sait,  par  la 
description  si  pittoresque  qu'a  donnée  Dumboldt  de  la  pèche  des 
gymnotes,  que  leurs  décharges  électriques  peuvent  étourdir  des 
chevaux  et  des  mulets  qu'on  oblige  de  rester  dans  l'eau  où  se 
trouvent  réunis  plusieurs  de  ces  poissons,  au  point  de  les  faire 
tomber  dans  cette  eau  où  ils  se  noimt.  Mais  la  force  du  gym- 
note s'épuise  bientôt,  et  il  lui  faut  du  repos  et  une  nourriture 
abondante  pour  pouvoir  de  nouveau  posséder  une  graude  puisr 
sance  électrique.  Le  gymnote  vi^  dans  l'eau  douce  et  non  çQnune 
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la  torpille  dans  Teau  salée;  oq  dcdt,  quand  il  est  capUf,  changer 
soaveol  la  nuisse  d'e^u  dans  laquelle  U  vit.  Toutes  ces  obseiw 
valions  et  d*autrea  encore  eoQcoMrent  k  mentrer  que  sa  fonction 
électrique  est  toiuours»  comme  pour  ]a  torpille ,  proportiouT 
nelle  à  Tactivité  de  la  respiratiop  et  de  la  nutrition,  aiqsi  qu*au 
degri  de  repos  des  muscles  de  Twirnal. 

Faraday  a  réussi  à  déterminer  la  direction  du  courant  éleor 
trique  dans  le  gymnote,  qu'il  a  trouvé  être  de  la  télé  à  la  queue 
daon  le  fil  du  galvanomètre  dont  les  extrémités  communiquent 
Fuae  avec  \^  tête,  Vautre  avec  la  queue,  en  sorte  que  Téleotri-r 
cité  positive  est  accumulée  à  la  partie  antérieure  de  Tc^nimali 
et  réiectricité  négative  à  se  pertie  postérieure.  Le  décharge 
électrique  du  gymnote  est  donc  dirigée  de  sa  tête  à  se  queue 
dansTeau  où  il  plonge ,  aussi,  quand  il  se  courbe,  la  partie  de 
Feau  comprise  dans  sa  courbure  est  traversée  par  une  foule  de 
filets  électriques  disséminée  qui  tuent,  en  les  foudroyant,  les 
petits  poissons  qui  sont  sur  leur  route.  Faraday  a  encore  obtepu 
avec  ^électricité  du  gymnote  la  décomposition  de  Tiodure  de 
potassium,  l'aimantation  des  aiguilles  d'acier  et  l'étincelle 
d'indoction.  Schoenbein,  qui  a  eu  l'occasion  de  répéter  la  plu- 
part des  observations  de  Fc^raday  sur  le  même  gymnote  qui 
a^eit.  servi  aux  expériences  du  savant  anglais,  a  réussi  à  pro- 
duire de  vives  étincelles,  et  même  la  combustion  de  l'or,  en 
faisant  commuuiquer  deui^  feuilles  d*or  battu,  respectivement 
avec  la  tête  et  la  queue  du  poison  électrique.  Il  a  fait  passer  la 
décharge  à  travers  une  cbetpe  de  plusieurs  personnes  qui  toutes 
ont  éprouvé  une  très-violente  commotion* 

Enfin,  HM.  Miranda  et  Paci  ont  fait  une  élude  détaillée  des 
propriétés  électrique^i  du  gyn^note  sur  l'un  de  ces  po}ssqn.s 
arrivé  de  Rio-Janeiro  ^  Naples  en  1844,  et  sur  lequel  nou^  avoqs 
pu,  M.  Matteucci  et  moi ,  faire  ensen^ble  plusieurs  expérieneei 
en  1S4S^  à  Tépoque  de  la  réunion  du  congrès  scientifique.  Il  me 
parait  bien  établi,  par  des  observations  multipliées,  que  la 
secousse  électrique  ne  dépend  que  de  la  volonté  de  l'animal; 
mais  quant  à  l'opinion  émise  par  les  deux  physiciens  nepoUr 
tains,  que  le  gymnote  dirîgo  spn  courant  où  il  veqt  et  en  pro- 
portionne l'intensité  ^  le  résistance  qu*il  éprouve,  elle  n'est 
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qu'une  illusion.  Le  gymnote  peut  seulement,  par  la  flexibilité 
de  son  corps,  se  recourber  de  façon  que  Tanimal  qu'il  veut  tuer 
soit  sur  la  ligne  droite  qui  passe  par  sa  tète  et  par  sa  queue,  et 
par  conséquent  sur  la  direction  du  courant,  qui,  d'ailleurs,  se 
disséminant  dans  le  liquide,  traverse  tous  les  corps  qu'il  ren- 
contre;  c'est  dans  ce  sens  seulement  qu'on  peut  dire  que  le 
gymnote  dirige  son  courant.  Quant  à  la  supposition  que  le 
gymnote  proportionne  l'intensité  de  son  courant  à  la  résistance 
qu'il  éprouve,  les  faits  sur  lesquels  elle  est  fondée  s'expliquent 
tout  naturellement  en  se  rappelant  que  l'effet  du  courant  est 
toujours  plus  sensible  dans  les  points  où  la  résistance  est  la 
plus  grande.  Et  si,  quand  on  touche  le  gymnote  par  un  corps 
isolant  ou  isolé,  il  ne  donne  que  des  décharges  très-faibles  et  i 
peine  sensibles,  comme  s'il  savait  que  cette  décharge  ne  pourra 
traverser  le  corps,  cet  effet  tient,  ainsi  que  M.  Matteucci  le  fait 
remarquer,  à  ce  que  le  poisson,  éprouvant  une  sensation  plus 
forte  par  la  portion  de  la  décharge,  qui,  dans  ce  cas,  est  obligée 
de  passer  par  son  corps,  il  est  conduit,  par  cette  sensation,  à  ne 
plus  continuer  les  décharges. 

MM.  Miranda  et  Paci  ont  produit  tous  les  effets  magnétiques, 
calorifiques  et  chimiques  qu'on  avait  déjà  obtenus  avant  eux 
avec  l'électricité  du  gymnote;  ils  ont,  de  plus  que  leurs  devan- 
ciers, réussi  à  décomposer  d'autres  électrolytes  que  l'iodure  de 
potassium,  et  en  particulier  le  nitrate  d'argent  et  l'acétate  de 
plomb.  M.  Matteucci  et  moi  nous  avons  observé  un  fait  qui 
assimile  bien  le  courant  du  gymnote  i  celui  d'une  pile  vol- 
talque,  c'est  que  lorsqu'on  touche  l'animal,  d'une  part,  au  mi- 
lieu du  corps,  d'autre  part,  à  la  tête  ou  à  la  queue,  on  obtient 
au  galvanomètre  un  courant  qui  est  en  intensité  juste  la  moitié 
de  celui  qui  est  développé  quand  les  deux  points  touchés  sont 
la  tête  et  la  queue  elle-mèmes. 

Le  gymnote  possède,  en  effet,  comme  la  torpille,  un  organe 
électrique  composé  d'un  grand  nombre  de  prismes  semblables 
i  des  piles.  Mais,  seulement,  ces  piles  sont  dirigées  de  la  tète  i 
la  queue  de  l'animal  au  lieu  de  l'être  transversalement,  comme 
dans  la  torpille,  du  ventre  au  dos.  M.  Pacini,  quiafait  une  étude 
anatomique  de  cet  organe,  a  trouvé  qu'il  est  formé  de  cloisons 
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minces  et  d'une  nature  fibreuse  C  (fig.  351),  dirigées  de  la  tête 
à  la  queue,  et  qui  font  Tofifice  des  parois  des  prismes  dont  se 
compose  Torgane;  ces  prismes  sont  séparés 
en  un  très-grand  nombre  de  compartiments 
par  des  diaphragmes  Â  A,  qui  ont  la  forme 
de  petites  membranes  longues  et  étroites,  et 
qui  sont  situés  perpendiculairement  à  la  lon- 
gueur de  l'animal,  de  sorte  qu'une  de  leurs 
feccs  est  du  côté  de  la  tête  et  l'autre  du  côté  ^  ^/  ' 
de  la  queue.  Nous  [pouvons  appeler .  comme  ^'^'  ^' 
dans  la  torpille,  les  premières  les  faces  supérieures^  et  les  se- 
condes les/oeet  inf Meures^  si  nous  supposons  le  gymnote  sus- 
pendu verticalement  la  tête  en  haut,  la  queue  en  bas;  supposi- 
tion que  nous  avons  faite  dans  la  figure  351 ,  qui  représente  son 
organe.  La  distance  des  cloisons  mesure  la  largeur  des  dia- 
phragmes qui  varie  de  1  à  3  millimètres;  quant  à  leur  lon- 
gueur, elle  est  de  2  centimètres  en  moyenne,  quantité  qui  ex- 
prime par  conséquent  la  largeur  des  cloisons.  Les  diaphragmes 
se  succèdent  partdlèlement  entre  eux  dans  chaque  canal  prisma- 
tique d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'organe  électrique  à  de  très- 
petites  distances;  M.  Pacini  a  trouvé  que  l'espace  occupé  par 
10  diaphragmes  successiUs  était,  en  moyenne,  de  0"'',530,  ce 
qui  donne  une  distance  moyenne  de  0""',15  d'un  diaphragme 
à  Tautre.  11  a  observé,  dans  un  angle  de  l'organe,  des  séries  de 
diaphragmes  tellement  irrégulières  qu'il  les  a  distingués  sous 
le  nom  de  diaphragmes  anormaux  B  (fig.  351)  ;  ils  sont  comme 
atrophiés,  plus  étroits  et  plus  éloignés  les  uns  des  autres  que 
les  diaphragmes  normaux. 

Dans  un  gymnote  de  longueur  moyenne ,  c'est-à-dire  de 
SOcodtimètres,  on  trouve  que  l'organe  électrique  est  de  65  cen- 
timètres envircm;  on  en  déduit  que  le  nombre  des  diaphragmes 
électriques,  dans  une  seule  série,  est  à  peu  près  de  4,000. 
D'après  Hunter,  le  nombre  des  canaux  prismatiques  est  d'envi- 
ron 56  de  chaque  côté  ',  soit  96  en  tout  ;  ces  94  piles  renferment 

>  Cet  48  canaux  priimiUques  sont  répartis  entre  deux  organes  séparés  par 
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chacune  4,000  diaphragmes.  Dans  la  torpille,  il  a  940  piles 
ou  séries  de  diaphragmes  au  lieu  de  00;  il  eàt  trai  que  cha- 
cune des  piles  ne  renferme  que  2,000  diaphragmes  au  lieu  de 
4,000;  il  résulte  cependant  de  cette  comparaison  que  le  nombre 
des  diaphragmes  est  bien  plus  considérable  datis  la  torpille 
que  dans  le  gymnote.  Mais,  par  contre,  leur  surface  est  bien 
plus  grande  chez  le  gymnote  que  chet  la  torpille,  puisqu'elle 
est  de  50  millimètres  carrés  che2  le  premier^  et  seulement  de 
7  chez  la  seconde.  Une  autre  différence,  b'est  que  l'espace 
occupé  par  deux  diaphragmes  successifs  est  cousidérabletnent 
plus  grand  dans  le  gymnote  que  dans  la  torpille,  puisque,  lors 
même  qu'ils  ne  renferment  qu'un  nombre  doiihle  de  dia^ 
phrftgmes,  les  prismes  sont  15  fois  plus  longs  environ. 

Cette  plus  grande  épaisseur  des  cellules  est  liée  à  une  com- 
plication de  structure  que  M.  Pacini  a  obsenrée  ;  en  effet,  diaque 
diaphragme  du  gyàmote  est  composé  de  deuit  parties  solides 
superposées,  mais  éloignées  l'une  de  l'autre;  Tune,  d'une  appa- 
reticé  cellulaire^  l'autre,  très -mince,  forfnée  Ae/tbriUeM.  Il  y  a 
de  plus  deui  liquides,  l'un  interposé  entre  le  corps  c^iciîatre  et 
la  lamelle  fibtiUairey  et  l'autre  entre  deux  diaphragmes  rac- 
cedsi&»  Le  corps  cellulaire^  qui  forme  la  partie  supérieure  de 
chaque  diaphragme,  est  formé  principalement  d' une  gtiosse  lame 
ondulée»  temi-^transparente,  qui  a,  en  moyenne^  une  épaisseur 
de^*,01.  Des  deux  surfaces  inférieure  et  supérieure  du  corps 
cellulaire  s'élèvent  une  multitude  de  protobéranees  qui  sont 
eomme  autant  de  cellules  composées,  destinées  i  augmenter 
la  sttrfooe  du  corps  cellulaire,  surtout  dans  sa  partie  sopé> 
rieure,  où  elles  sont  plus  élevées,  et  qui  est  rendue  par  là  environ 
cinq  ou  six  fois  plus  grande.  L'extrémité  libre  de  ces  protu- 
béranoes  cellulaires  est  très^rapprochée  de  la  lamelle  fibrll- 
laire  du  diaphragme  situé  au-dessus,  maïs  sans  jamais  le  toa*- 
cher;  cet  espace  est  rempli  d'un  liquide  qve  M.  Pacini  appeOe 
ÈurceUulaire;  les  cellules  inférieures^  plus  rares  et  plus  petites, 
arrivent  jusqu'à  toucher  la  lamelle  fibrillaire  placée  au-dee- 

nne  couche  adipeose,  dont  Ton,  le  grcukd  organe  électrique  en  renfenne  34»  et 
Taotre,  le  petit  organe  électrique,  14. 
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80U8,  et  qui  appartient  au  même  diaphragme;  cet  espace  est 
également  reûipli  â*un  liquide  appelé  sous-cettulaire  Quant 
à  la  lamelle  fibrillairey  elle  est  composée  d*une  multitude  de 
fibrilles  tendineuses  qui  forment  une  espèce  de  toile  d*unè 
épaisseur  de  0"*^,01  environ,  et  qui  est  fixée  sur  les  bords  des 
cloisons  flbineuseÉy  non  par  une  simple  adhésion,  comme  le 
corps  cellulaire,  mais  par  continuité  de  tissas,  car  la  lamelle 
fibrillaire  est  de  la  même  nature  fibreuse  que  les  cloisoné. 
Quant  aux  nerfs,  après  avoir  traversé  l'épaisseur  des  cloisons, 
ils  pénètrent  dans  la  lamelle  fiibrillaire  de  chaque  diaphragmé, 
et  ils  8*y  distribuent  en  se  bifurquant  à  de  longs  intervalles; 
mais  la  quantité  de  fibres  nerveuses  est  beaucoup  moins 
grande  chez  le  gymnote  que  cheie  la  torpille,  sur  une  égale 
étendue  d'un  diaphragme  électrique. 

En  résumé»  on  voit  qu'à  chaque  diaphragme  électrique  du 
gymnote  correspondent  quatre  parties  qui  se  succèdent  de  haut 
en  bas,  le  gymnote  étant  toujours  iitpposé  placé  verticalement 
la  tète  en  haut  :  le  liquide  surcellulaire,  le  corps  cellulaire,  le 
liquide  souSH^ellulaire  et  la  lamelle  fibrillaire;  cette  lamelle, 
qui  Constitue  la  partie  inférieure  des  diaphragmes,  représente 
leur  surfilée  négative,  ce  qui  montre  que  chez  le  gymnote, 
comme  chez  la  torpille,  c'est  la  face  du  diaphragme  où  se  dis- 
tribuent les  nérb  qui  est  la  face  négative. 

M.  Padni  croit  voir  dans  l'appareil  électrique  du  gymnote 
une  image  de  la  pile  à  deux  liquides  dans  laquelle  la  mem- 
brane fibrillaire  jouerait  le  rAle  de  la  cloison  poreuse.  L'action 
chimique  se  passerait  entre  le  liquide  sous -cellulaire  et  le 
corps  cellulaire,  le  liquide  surcellulaire  ne  jouant  que  l'office 
de  conducteur.  Pour  expliquer  l'influence  de  la  volonté  de 
l'animal  sur  la  production  de  l'électricité,  M.  Pàcini  admet  que 
les  réactions  chimiques  étant  en  très-grande  partie  subordon- 
■ées,  dans  récoâomie  animale,  à  l'action  nerveuse,  c'est  cette 
action  qui  détermine  l'etfèt  chimique,  d'où  résulte  l'effet  éleô- 
trique.  Ainsi,  tandis  que  dans  la  torpille  là  production  de  l'éleo- 
trioité  serait  un  effet  immédiat  de  l'action  nerveuse,  cette  pn>- 
ductioD  ne  serait  dans  le  gymnote  qu'un  effet  indirect  de  cette 
même  action  qui,  en  provoquant  une  action  chimique,  déter- 
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minerait  ainsi  la  manifestation  de  signes  électriques.  M.  Pacini 
appuie  son  opinion  sur  ce  que  dans  Torgane  électrique  de  la 
torpille  les  nerfs  prédominent  et  les  matériaux  sont  en  moindre 
quantité,  tandis  que  dans  celui  du  gymnote,  ce  sont  les  maté- 
riaux qui  prédominent  et  les  nerfs  qui  font  défaut. 

De  quelque  manière  qu'agisse  la  force  nerveuse  dans  le 
gymnote,  elle  n'est  pas  moins  indispensable  dans  le  gymnote 
que  dans  la  torpille  pour  la  production  de  Télectricité  ;  nous 
savons,  en  effet,  d'après  les  cÂ)servations  de  M.  de  Humboldt, 
que  les  décharges  du  gymnote  cessent  entièrement  quand  le 
cerveau  a  été  enlevé,  et  qu'on  ne  réussit  pas  &  les  obtenir  lors 
même  qu'on  irrite  la  moelle  épinière.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
significatif  qu'une  grande  partie  des  nerfs  qui  se  ramifient  dans 
l'organe  du  gymnote  viennent  de  la  moelle  épinière.  Mais,  d'un 
autre  côté,  on  ignore  s'il  existe  dans  le  cerveau  du  gymnote, 
comme  dans  celui  de  la  torpille,  un  lobe  particulier  d'où  éma- 
nerait l'influence  électrique.  Du  reste,  quelles  que  soient  les 
différences  de  structure  entre  l'organe  électrique  de  la  torpille 
et  celui  du  gymnote,  il  me  parait  difficile  d'admettre  qu'il  y 
ait  dans  l'influence  nerveuse  deux  modes  d'action  si  différents, 
selon  qu'il  s'agit  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  poissons  élec- 
triques. Je  suis  plutôt  disposé  à  admettre  que  dans  le  gymnote 
comme  dans  la  toi*pille,  la  source  primitive  de  l'électricité  est 
dans  les  ner&,  mais  en  reconnaissant  que  les  réactions  chimi- 
ques que  cette  électricité  provoque  dans  les  deux  organes,  entre- 
tiennent cette  électricité  ist  contribuent  à  la  formation  du  circuit 
électrique.  La  différence  de  structure  des  deux  organes  ne  serait- 
elle  point  liée  à  la  différence  de  conformation  des  deux  poissons 
dont  l'un  long  et  flexible,  l'autre  large  et  rigide,  ne  pourraient 
évidemment  renfermer  deux  appareils  électriques  semblables? 
La  surface,  proportionnellement  plus  grande  et  le  nombre 
plus  petit  de  diaphragmes  électriques  dans  le  gymnote,  compa- 
rativement à  la  torpille ,  ne  proviendraient-ils  pas  de  la  diffé- 
rence des  deux  milieux  dans  lesquels  ils  sont  appelés  i  vivre, 
l'eau  douce  moins  conductrice  pour  le  premier,  l'eau  salée  plus 
conductrice  pour  le  second?  Le  fait  est  qu'une  fois  qu'il  nous 
ost  bien  démontré,  par  les  recherches  de  M*  Dubois-Reymond, 
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que  les  nerfs  sont  doués  d*UDe  éleclricité  propre,  et  que  c*est  par 
voie  électrique  que  se  transmeiteut  les  influences  nerveuses,  il 
nous  parait  éminemment  probable  que  ce  qui  caractérise  les 
poissons  électriques,  c'est  la  présence  chez  eux  d'un  organe 
particulier  qui,  par  sa  structure ,  par  la  manière  dont  les  nerCs 
s*y  distribuent,  accumule,  en  leur  conservant  leur  nature,  les 
effets  électriques  de  ceux  des  nerfs  qui  s'y  rendent,  effets  qui, 
pour  les  autres  ner&  chez  ces  poissons  et  dans  les  autres  ani- 
maux 011  il  n'y  a  pas  d'organes  semblables,  se  transforment  en 
contractions,  en  sécrétions,  etc.  Mais  nous  reconnaissons  que, 
pour  confirmer  notre  manière  de  voir,  il  y  aurait  encore  à  faire 
soit  sur  la  torpille,  soit  surtout  sur  le  gymnote,  de  nombreuses 
et  importantes  recherches. 

Il  existe  encore  un  poisson,  le  silure  éleclriquey  dont  l'organe 
électrique  a  été  l'objet  d'un  examen  détaillé  de  la  part  de 
M.  Pacini,  qui  a  trouvé  qu'il  est  formé  (fig.  352)  par  de  petites 
membranes  BB,  qui  s'entrecroisent  dans  des  ^ ^a^^^£^ 
directions  différentes  et  constituent  les  parois 
d'espaces  ou  alvéoles  de  formes  octaédriques, 
d'un  millimètre  cube  de  capacité  environ,  et 
remplis  d'un  liquide  albumineux.  Ce  singu- 
lier organe  électrique  forme  au-dessous  de  la 
peau  A  A  une  couche  spongieuse  qui  enve- 
loppe tout  le  corps  de  l'animal,  moins  l'extré-  Kigl  J5i 
mité  da  museau  et  les  différentes  nageoires,  de  sorte  que  le 
poisson  est  renfermé  dans  son  organe  électrique  comme  dans  un 
sac.  n  est  à  remarquer  que  son  corps  ne  se  trouve  pas  en  contact 
immédiat  avec  le  sac  électrique  qui  le  renferme,  mais  qu'il  existe 
une  forte  couche  adipeuse  EE,  interposée,  qui  semble  destinée  à 
isoler  le  corps  de  l'animal  et  à  le  garantir  de  sa  propre  électri- 
cité; couche  séparée  de  même  par  une  forte  membrane  fibreuse 
des  alvéoles  octaédriques  \  Cette  précaution  parait  d'autant 
plus  nécessaire  que  dans  le  silure  les  diaphragmes  de  l'organe 
n'étant  point  disposés  en  séries  parallèles,  mais  tous  dans  plu- 

*  C>*t  dam  la  membrane  fibreuse  que  pénètrent  en  n  le  nerf»  en  a  l'artère» 
ri  rn  V  la  ?eine. 

111.  tt 
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sieurs  diredions  différeates,  les  décharges  électriques  peuvent 
fttre  dirigées  dans  uœ  foule  de  seos  différents,  et  par  consé- 
quent sortir  de  tous  les  points  de  la  surfaee  de  son  corps  ;  de 
sorte  que  sans  la  couche  adipeuse  isolante ,  le  silure  serait 
eiposé  à  souffrir  des  effets  électriques  auxquels  il  dpnoe  lui- 
même  naissance.  Il  est  à  présumer  que  chez  lui  Torgane  élec* 
crique  est  plutôt  une  arme  de  iéfm^  comme  les  épines  du 
hérisson,  tandis  qu'il  est  une  arme  A'cfense  ches  la  torpille  et 
le  gymnote. 

g  9.  ProdoeiloB  4*élMirtelté  dAM  1m  Téfr^topx* 

En  Toyant  la  force  vitale  déterminer  dans  les  animaux  des 
phénomènes  électriques,  on  s*est  souvent  demandé  si,  sous 
Veflopire  de  cette  même  force,  il  ne  se  manifesterait  pas  dans 
Tacte  de  la  végétation  quelques  signes  d*électricité.  Bien  des 
tentatives  ont  été  faites  dans  ce  but,  et  si  les  résultats  en  sont 
encore  incertains,  cela  tient  à  la  difficulté  d*isoler  les  causes 
variées  qui  peuvent  donner  naissance  à  des  manifestations  élec- 
triques quand  on  opère  sur  des  végétaux  vivants.  Parmi  ces 
causes,  les  plus  actives  sont  sans  aucun  doute  les  réactions 
chimiques  soit  des  parties  humides  des  végétaux  sur  les  con-* 
ducteurs  solides  ou  liquides  destiné^  à  soutirer  leur  électricité, 
soit  4es  différentes  portions  fluides  des  yégétaux  les  unes  sur 
les  autres.  Les  différences  de  température  des  diverses  parties 
d*un  même  végétal  peuvent  aussi  avoir  quelq^e  influence. 
Enfin lactioq  de  Télectricité  atmosphérique  dont  les  végétaux 
vivaqts  sont  d*excellents  conducteur^;,  doit  aussi  quelquefois  se 
faire  sentir  dans  la  perception  de  Télectricité  végétale. 

Sans  remonter  à  d'anciennes  observations  dopt  les  résultats 
vagues  et  incertains  ne  peuvent  inspirer  aucune  confiance,  nous 
nou^  bornerons  à  rappeler  les  recherches  de  MM.  Pouillet, 
B^querel  et  Wartmann.  M.  Pouillet,  en  faisant  germer  des 
plantes  dans  des  capsules  isolées  et  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère suffisamment  sèche,  avait  réussi  à  recueillir  de  Téler- 
tricité  négative  dans  les  capsules,  ce  qui  indiquait  qu'une  quan- 
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iilé  ^^ale  d*él8clricité  positive  avait  passé  dans  l'air.  M.  Riess, 
en  répétant  ces  expériences,  n'obtint  pas  autant  de  constance 
dans  la  manifestation  des  signes  électriques  que  M.  Pouillet  en 
ayait  trouvé.  MM.  Becquerel  et  Wartmann  opéraient  d*une 
autre  manière.  Leur  procédé  consistait  à  insérer  dans  des  par^ 
tm  différentes  d'un  végétal  des  pointes  ou  des  lames  de  pli^ 
tine  mises  eq  communication  avec  les  extrémités  d'un  galva- 
nomilre.  Les  résultats  obtenus  par  ces  deux  physiciens  sont  à 
peu  près  semblables.  Tous  les  deux  ont  trouvé  des  courants 
électriques  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  et  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année.  Dans  la  même  section  transversale  de 
plantes  ligneuses,  le  courant  se  dirige  de  l'aubier  veis  Técorce 
fratdie  en  passant  par  le  point  de  contact.  L'écorce  et  latthier 
sont  négatifs  relativement  au  cœur  de  l'arbre.  Les  parties  de 
l'écorce  qui  contiennent  la  sève  (le  parenchytne)  sont  négatiTes 
relativement  i  celles  qui  sont  situées  plus  haut.  Les  sqcs  despen- 
dant dans  Taubier  (le  cambium)  sont  négatifs  i  Tégardde  ceux 
qui  sont  dans  les  feuilles.  Si  Tune  des  ppiotes  dugalyanomètre 
est  plongée  danç  le  sol  près  des  racines  d'une  plante  et  T^iftre 
en  contact  avec  les  feuilles,  ou  insérée  dans  l'écorce,  il  se  mmii? 
feste  un  courant  qui  indique  que  la  terre  est  chargée  d'un 
excès  d'électricité  positive  e^  l'écorce  et  les  feuilles  d'électricité 
négative.  On  n'obtient  que  peu  ou  point  d'effet  quand  une 
des  aiguilles  est  dans  le  ligneux  près  de  la  moelle  et  l'euM^ 
dans  la  terre.  Les  végétaux,  qi^feîs  qu'ils  soient,  même  ce^x 
qui  ont  une  tige  berhac^e»  donpent  les  mêmes  effet;.  Q^cquerel 
en  conclut  que,  dans  l'acte  de  la  végétation ,  lorsque  la  g^i:mi- 
nation  est  accomplie,  la  séye  asceqdaqte  qui  communique  eyec 
le  sol  par  l'intermédiare  des  racines»  lui  transmet  coustjtmin^nt 
Texcès  d'éleptricité  positive  dont  elle  s'empare  d;mç  sa  réact|on 
sur  le  liquide  qui  se  trpuve  dans  le  parenchyme  porUcal,  t^di^ 
que  ce  liquide  prepd  l'électricité  contraire  qu'il  fQuqût  i^  l'a||r 
par  révaporation.  La  végétation  agirait  dan;  up  cens  inverse 
des  causes  qui  fout  que  l'air  est  ^n  général  ppsitif  et  la  terre 
n^atiye,  et  il  pourrit  en  résulter,  d^ns  certains  ça;,  ui|fi  iq- 
floence  sur  les  ph^uonn^ne;  électrique;  de  l'atmosphère. 
Becquerel  estio^e  qu^  des  pourants  feripi^  circulent  cpnstam- 
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meul  dans  rintérieur  de  chaque  plante,  qu'ils  sont  dirigés  de 
récorce  à  la  moelle»  et  de  là  jusqu'aux  deruières  branches  ;  et 
il  attribue  la  production  de  ces  courants  à  la  présence  de  deux 
liquides  différents  réagissant  chimiquement  l'un  sur  l'autre 
par  l'intermédiaire  de  tissus  très-peu  perméables.  Il  remaniue 
que  ces  deux  liquides  qui  sont  la  sève  ascendante  et  la  sève  pa- 
renchymeuse  sont  dans  les  conditions  voulues  pour  dégager 
des  courants  sans  l'intermédiaire  de  lames  métalliques,  savoir  : 
de  former  des  contacts  par  des  transitions  insensibles.  M.  Wart- 
mann  admet  aussi  l'existence  dans  l'intérieur  des  plantes  de 
courants  fermés  dont  les  courants  perçus  ne  sont  que  des  déri- 
vations. Il  est  aussi  d'accord  avec  M.  Becquerel  sur  ce  que  les 
feuilles  de  l'écorce  sont  négatives  par  rapport  au  sol.  Ce  dernier 
physicien,  en  implantant  les  aiguilles  de  platine  fixées  aux 
extrémités  du  galvanomètre  dans  différentes  parties  des  tuber- 
cules de  pomme  de  terre ,  a  trouvé  des  courants  qui  lui  ont 
démontré  l'hétérogénéité  des  sucs  qui  se  trouvent  dans  les  tissus 
depuis  l'épiderme  jusqu'au  centre  ;  hétérogénéité  qui  parait 
être  en  rapport  avec  la  constitution  organique  du  tubercule. 
L'action  de  Teau  sur  ces  divers  sucs  détermine  également  des 
courants  dans  lesquels  l'eau  prend  l'électricité  positive,  de  sorte 
que  M.  Becquerel  arrive  à  conclure  de  ses  nombreuses  obser- 
vations, que  les  effets  électriques  dont  il  s'agit  sont  tellement 
complexes  qu'il  faut  bien  se  garder  d'en  tirer  des  consé- 
quences sur  le  rôle  que  doit  jouer  l'électricité  dans  les  fonc- 
tions organiques,  et  par  conséquent  dans  les  phénomènes  de  la 
vie  végétale. 

Les  doutes  de  M.  Becquerel  se  sont  trouvés  confirmés  par  les 
recherches  très-complètes  que  M.  Buff  a  &ites  récemment  sur 
ce  sujet.  Afin  de  changer  le  moins  possible  les  conditions  natu- 
relles où  une  plante  se  trouve  placée ,  M.  Buff  a  employé  l'eau 
comme  intermédiaire  pour  établir  la  communication  entre 
divers  points  de  la  plante  et  le  galvanomètre.  La  disposition 
expérimentale  était  la  suivante  :  Deux  vases  de  verre  conte- 
naient une  couche  de  mercure  d'environ  2  centimètres  d'é- 
paisseur, dans  laquelle  plongeaient  les  extrémités  de  deux  fils 
de  platine  enfermés  dans  des  tubes  de  verre.  Sur  le  mercure 
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on  Yersaii  de  Teau;  on  faisait  communiquer  les  fils  de  platine 
avec  un  galvanomètre,  et,  en  fermant  le  circuit  par  une  bande 
de  papier  humide ,  on  s'assurait  de  Tabsence  de  toute  force 
électromotrice  due  à  rhétérogén&té  du  mercure;  il  n'existait 
presque  jamais  de  force  électromotrice  de  ce  genre,  ou  s'il  en 
existait  une,  on  la  faisait  promptement  disparaître  par  l'agita- 
tion du  mercure  ;  on  évitait  ainsi  les  difficultés  qui  se  seraient 
présentées  si  les  fils  de  platine  eussent  été  en  contact  direct 
avec  l'eau.  Ensuite  on  supprimait  la  bande  de  papier  et  l'on 
faisait  plonger  dans  l'eau  les  deux  parties  de  la  plante  dont 
ont  voulait  examiner  l'état  électrique. 

M.  Buffa  d'abord  comparé  l'état  électrique  des  feuilles  avec 
celui  des  racines.  La  plante  ayant  été  enlevée  de  terre  et  ses 
racines  bien  nettoyées  dans  un  courant  d'eau,  de  manière  i 
enlever  toute  la  terre  adhérente  sans  altérer  en  aucune  ma- 
nière l'état  de  la  surface,  on  fit  plonger  les  racines  dans  l'un 
des  vases,  et  les  feuilles  dans  l'autre.  On  obtint  ainsi  un  cou- 
rant dirigé  constamment  des  racines  vers  les  feuilles  à  travers 
la  plante,  mais  dont  l'intensité  variait  d*une  plante  à  une  autre. 
Pour  être  bien  sûr  de  l'absence  de  toute  action  électromotrice 
étrangère,  on  renversait  la  plante  sur  elleHooéme,  et  la  direc- 
tion du  courant  était  immédiatement  changée.  Lorsqu'on  a 
opéré  sur  des  plantes  trè^-sèches  ou  très-résineuses  et,  par 
suite,  très-peu  conductrices,  on  a  disposé  plusieurs  individus 
parallèlement  les  uns  aux  autres  dans  les  mâmes  expériences. 
On  a  examiné  de  cette  façon  les  plantes  dont  voici  la  liste  : 

Pommier  *  Beta  oleracea  Fraisier 

Prunier  *  Daucus  carota  Nicotiana  tabacum 

Sapin  «  Oxalis  stricta  Diverses  graminées 

Rosier  *  Reseda  Cactus  opuntia 

Euphorbes  diverses  Viola  tricolor  Erica  urceolaris 

Senecio  vulgaris  Viola  canina  Acropera  laddigesii* 

On  a  ensuite  examiné  des  branches  séparées  du  végétal,  en 
plongeant  les  feuilles  dans  un  des  vases  pleins  d'eau,  et  l'ex- 

*  Les  eipériences  ont  été  faites  avec  de  très -Jeunes  arbrisseau  y. 

*  Plante  de  la  Cimllle  des  oretaidées. 
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trémité  coupée  dans  Vatilre.  On  à  toujours  lobteDU  un  courattt 
dirigé  à  traverâ  la  plante  de  la  sectioh  artificielle  làise  à  nii 
vers  les  feuilles.  On  a  eipérimenté  de  la  sorte  È\xt  le6  plantes 
précédentes  et  sur  un  certain  nombre  d*&utres  dont  Voici  là 
liste  : 

Chêne  Thé 

Charme  ^pirsBa  ulmarià 

Saule  Vigne 

Populus  alba  Piaus  sllfQBUiê 

Paulownia  imperialis  Pinus  lanceolata 

Erable  Sedum  tectorum 

NeriuRi  oleander  Sedium  hybridum    • 

Tropœolura  majus 

Diverses  fougères 

Raifort 

Chêne 

Pavot 

Genévrier 

Groseillier 

Les  courants  ainsi  obtenus  ont  souvent  per »sté  pendant  plu- 
sieurs heures  sans  jamais  changer  de  direction. 

Si  Ton  enlevait  l'écorce  en  un  point  quelconique  de  la  plute, 
et  si  Ton  faisait  plonger  dans  un  des  vases  la  partie  ainsi  mise 
à  nu,  les  feuilles  plongeant  dan^  Tautre  wst^  on  obtenait  tou- 
jours un  courant  dirigé,  dans  Tintérieur  de  la  plante,  de  la 
partie  mise  à  nu  vers  les  feuilles.  Entre  deux  feuilles  intactes  il 
ne  s'établissait  aucun  courant  ;  mais^  si  Tune  des  feuilles  était 
déchirée,  il  se  produisait  un  courant  dirigé  de  la  feuille  déchi- 
rée vers  la  feuille  demeurée  intacte. 

On  pouvait  même  obtenir  un  courant  avec  une  feuille  uni- 
que, en  y  faisant  une  déchirure  et  établissant  un  circuit  entre 
la  déchirure  et  la  portion  intacte  de  la  feuille.  Ces  expériences 
prouvent  clairement  que  les  courants  dont  il  6*agit  n'existent 
pas  dans  la  plante  vivante,  puisqu'on  peut  leur  donner  telle 
direction  qu*on  voudra  par  rapport  aux  organes  de  la  végéta- 
tion, en  choisissant  convenablement  le  point  où  Ton  met  à  nu 
rintérieur  du  végétal. 

L*écorce  jeune  et  fraîche,  les  boutons  et  les  fleurs  se  compor* 
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teût  eiactemeni  comme  les  feuilles.  U  en  est  de  même  d*un 
céHain  nombre  de  fruitô  :  tels  sont  les  raisins,  les  pommes,  les 
prunes,  les  baies  de  l'épine-ifineUe,  celles  du  troène,  les  cap- 
sules du  raifort,  les  gousâes  de  vesces,  etc. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'enlever  toute  Técorce  poUr  observe^ 
les  effets  qui  viennent  d*étre  décrits  ;  il  suffit  d'artaober  Tcpi-* 
derme.  L'intérieur  de  Vécorce  se  comporte  donc,  par  rapport 
aux  feuilles,  comme  Tiiilérieur  du  bois. 

Enfin ,  même  dans  les  champignons ,  on  peut  observer  des 
phénomènes  semblables;  rinlérieur  du  champignon  est  négatif 
par  rapport  à  la  surface  intacte.  L'expérience  a  été  faite  sur  les 
ehampigaoBS  suivants  : 

Agarteus  tatiipestris 
Agaricos  nodus 
AgaUctn  museanm 
Lya)perdon  gemmatani 

On  peut  donc  regarder  comme  établi  que  lei  racines  et  i'outeê 
les  parfies  internes  des  plantes  qui  sont  remplies  des  sucs  de  îà 
vigètaiion  sont  négatives  par  rapport  à  la  surface  plus  ou 
moimâ  Aumide  des  feuilles^  des  fleurs^  des  frwUs  et  des  jeunes 


La  raison  de  ce  phénomène  est  facile  à  concevoir.  Llntérîeur 
de  la  plante  contient  des  sucs  de  diverse  nature  qui  ne  peuvent 
passer  à  travers  l'épiderme,  tandis  que  l'humidiié  extérieure 
imbibe  toujours  un  peu  cette  membrane.  On  a  donc  en  contact 
une  membrane  imbièée  d'emi  et  des  organes  végétaux  chargés 
de  liquida  de  diverse  nature  ;  si  Ton  établit  entre  cette  mem- 
brane et  ces  organes  un  circuit  fermé  «  il  doit  évidemment  se 
produire  un  courant.  Hais  il  parait  aussi  évident  que  ce  cou- 
rant n'a  qu'un  rapport  très-indirect  et  Uès-éloigné  avec  tes 
phéDomènes  de  la  végétation. 

il  nous  parait  donc  démontré  que  jusqu^ici  nous  n'avons 
aucune  preuve  de  l'existence,  dans  les  végétaux  vivants,  d'un 
état  électrique  analogue  à  celui  que  nous  avons  trouvé  dans 
les  muscles  et  dans  les  nerfs  des  animaux,  et  que  toutes  les 
traces  d'électricité  qu'un  a  aperçues  peuvent  être  attribuées 
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uniquement  à  des  réactions  chimiques  ordinaires  et  dans  quel- 
ques cas,  comme  nous  ]e  verrons,  à  Télectricité  atmosphérique. 
Les  phénomènes  de  la  force  osmotique  étudiés  dernièrement  par 
Graham  ne  sont  point  contraires  à  cette  conclusion,  puisque 
c'est  à  une  action  chimique  qu*il  attribue  la  production  de  l'é- 
lectricité qui  accompagne  suivant  lui  Tendosmose. 

Liste  des  principaux  travaux  relatifs  aux  at^ets  traités  dans  ce  chapitre  : 

Galvani,  —  Électricité  animale  ;  résumé  de  ses  travaux  par  Gavarret.  — 
Ann.  de  ch.  et  dephps.  [Nouvelle  série).  T.  xxv,  p.  58. 

Voila.  — Électricité  animale.  — Ann.  de  ch.  T.  xxiii,  p.  2T6  et  dOt.  — Or- 
gane électrique  du  gymnote.  T.  xl,  p.  265. 

ffutnboldt. — Électricité  animale.  —  Ann,  de  ch.  T.  xxii,  p.  51.  —  Gym- 
notes électriques.  —  Ann.  de  ch.  et  dephps.  T.  xi,  p.  408. 

HumàakU  et  Gatf-lussac.  —  Torpille.  —  Ann.  de  ch,  T.  lti,  p.  15. 

NobilL — Gourant  de  la  grenouille.  —  BibL  univ.  (1828).  T.  xxxni,  p.  10. 

Matteucci.  —  Électricité  animale.  —  Arch,  de  Vélectticlté.  —  T.  ii,  p.  419 
et  626  ;  t.  Hi,  p.  5  et  1 53.  —  Ann.de  eh.  et  de  phyi.  T.  Lvt,  p.  439,  et  t.  txvm, 
p.  99.  — Ann.dech*  et  de phy s,  (Nouvelle  série).  T.  vi,  p.  30;  t.  vm,  p.  S09  ; 
t.  XV,  p..  64;  t.  xvjii,  p.  109  ;  t.  xxui,  p.  230.  —  Tran$,  phiL  de  la  Société 
royale  de  Londres  (1847-1850).  —  Poissons  électriques.  — Bibl.  univ.  T.  xt 
(1837),  p.  392;  t.  xu,  p.  103,  et  t.  xvu  (1838),  p.  Z1 ,'— Arch.  de  l'électricité. 
1. 1,  p.  57 1 ,  et  t.  v,  p.  491 .  —  Ann.  de  ch.  et  de  phys.  {Nouvelle  série),  T.  zxi. 
p.  160.  —  Respiration  musculaire.  —  Compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences. 
U  XU1,  p.  648  ;  et  Arch.  des  se.  phys.  J.  xxxii.  —  Traité  des  phénomènes 
électrophysiologiques  des  animaux,  Paris,  1844. 

DuboiS'Reymond. —  Électricité  animale.  —  Ann,  de  ch.  et  de  phys.  (Nou- 
velle série).  T.  xxx,  p.  1 19  et  178  ;  t.  xxxix,  p.  114.  —  Arch.  des  se.  phys. 
T.  XV,  p.  134.  —  Ann.  der  physik.^  1843  &  1853.  —  Vntersuchungen  ûber 
thierische  electricitat,  T.  i  et  ii,  Berlin,  1848. 

Davy.  — Torpille.  —  jinn,  de  ch.  et  de  phys,  T.  xu,p.  438. 

Santi-Linari.  —  Torpille.—  Bibl,  univ.  T.  vm  (1837),  p.  395,  et  t.  xvui 
(1838),  p.  155. 

Faraday.  —  Gymnote.  —  Bibl,  univ,  T.  xxiv  (4839),  p.  387. 

Schanbein.  — Gymnote.  ^Arch,  de  Vélectricité.  T.  i,  p.  445. 

Miranda  et  Paei.  —  Gymnote.  —  Arch,  de  VélectricUé.  T.  v,  p.  496. 

PaeiM.  —  Organes  des  poissons  électriques.  —  Arch,  des  se,  phys,  {Bibl, 
univ.),  T.  XXIV,  p.  313. 

E.  ffar/maiifi.  —  Électricité  végétale.  —  ilrcA.  des  se,  phys.  T.  xv,  p.  301 . 

Becquerel. — Électricité  végétale. — Ann.  de  ch.  et  de  phys.  {Nouvelle  série). 
T.  XXXI,  p.  46. 

/7u//:  —  Électricité  végétale.  -^Ann,  de  ch,  et  de  phys,  {Nouvelle  sérié). 
T.  xu,  p.  198. 


CHAPITRE  II. 

ÉLICTBICITÉ    ATMOSPHÉBIQUK. 


S  1.  BxIsteBM  de  l*électriel«é  atmospkért«m  cl  Moyens  4« 
la  eoBstater. 


Les  anciens,  quoique  fort  ignorants  en  fait  de  sciences  phy- 
siques, avaient  cependant  étudié  avec  quelque  soin  les  phéno- 
mènes atmosphériques.  Les  Étrusques,  qui  s*en  étaient  occupés 
d*une  manière  toute  particulière,  y  avaient  cherché  les  moyens 
de  prédire  Tavenir,  de  détourner  les  présages  funestes  et 
d*apaiser  les  dieux.  Ils  avaient  surtout  observé  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  coups  de  foudre,  dont  ils  reconnaissaient 
trois  sortes,  suivant  la  gravité  de  leurs  effets;  ils  distinguaient 
même  onze  espèces  de  foudre,  d'après  la  théorie  qu'ils  avaient 
déduite  de  leurs  observations;  les  Romains  n'en  admettaient 
que  deux,  celles  de  jour  attribuées  à  Jupiter,  celles  de  nuit  at- 
tribuées à  Summanus.  Selon  les  Étrusques,  il  y  avait  des  foudres 
qui  sortaient  de  la  terre  [inféra^  ierrena)  et  d'autres  qui  venaient 
du  ciel  (a  sideribus  venentia);  celles-ci  frappaient  toujours 
diliquement,  tandis  que  les  premières  s'élevaient  perpendicu- 
lairement. La  partie  la  plus  mystérieuse  de  la  science  des 
arospices  étrusques  consistait  assurément  dans  les  cérémo- 
nies par  lesquelles  ils  prétendaient  attirer  la  foudre;  c'était 
le  culte  de  Jupiter  Elicius.  Les  Étrusques  l'avaient  apporté  à 
Rome;  Numa  en  avait  appris  d'eux  le  secret,  et  il  avait  con- 
signé le  détail  de  ces  rites  dans  ses  commentaires;  son  suc* 
eesseur  Tullius  Hostilius  ayant  voulu  répéter  ces  redoutables 
c^toonies,  mais  n'ayant  pas  pris  les  précautions  nécessaires, 
fut  tué  par  la  foudre. 
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La  croyance  à  la  acience  fulgurale  dura  un  grand  nombre 
de  siècles,  et  Constantin  le  Grand  devenu  chrétien  y  avait 
encore  foi ,  puisque  plusieurs  années  après  sa  conversion  au 
christianisme  il  fit  une  loi  pour  autoriser  les  Romains  à  con- 
sulter les  aruspices  lorsqu'un  édifice  avait  été  frappé  de  la 
foudre.  Plus  tard  encore  et  dahs  le  temps  du  siège  de  Rome 
par  Alaric,  des  Étrusques  se  présentèrent  au  préfet  de  cette 
ville,  et  Tassurèfebi  qu'ils  avaient  été  témoins  de  la  défense 
d'une  ville  par  le  moyen  de  certaines  cérémonies  qui  avaient 
attiré  des  tonnerres  et  des  tourbillons  de  feu,  et  l'avaient  ainsi 
délivrée  de  ses  ennemis.  Us  ocraient  de  défen(i're  ftomè  àh  éette 
manière,  et  Tévéque  qu'on  consulta  autorisa  un  essai  qui 
n'eut,  du  reste,  aucun  résultat. 

Quelques  auteurs  ont  pén^é  que  les  récits  et  les  superslilions 
des  Étrusques  cachaiient  de  Vérilabli»  cottnaissances  physi- 
ques; ils  ont  cru  en  rtetrouvier  des  tracés  chez  quelques  autres 
peuples  de  l'aniiquité,  et  ont  tité  l'opinioti  de  Michaelis  qui 
a  soutenti  que  les  pointes  dorées  qui  se  trouvaient,  selon  This- 
toHen  Josèphe,  sur  le  faite  du  temple  de  Jérusalem,  faisaient 
Tbffiee  de  paratonnerres  et  mettai^ent  cet  édifice  à  l'abri  de  la 
ibudre.  Ils  alléguaient  aussi  tin  passage  de  Ctésias  qui  parle 
de  deux  épées  dont  le  fer  avait  la  vertu  de  dissiper  les  nuages, 
la  grêle  et  les  tourbillons.  Mais  ces  indications,  jointes  à  tout 
ce  qu'oh  connaît  dés  théories  fulgurcdes  des  Étrusques,  ne 
sauiraieht  constater  l'existence  d'une  véritable  science.  On  peut 
seulement  en  conclure  que  certains  phénomènes  électriques 
avaient  été  remarqués  dans  l'antiquité.  Ainsi  on  avait  ob- 
servé ces  petites  flammes  qui  apparaissent  au  sommet  des  mâts 
de  vaisseau,  et  que  les  marins  appellent  aujourd'hui  le  fhu 
Saint^Elme.  On  avait  vu  les  lueurs  qui  brillent  quelquefois  à 
la  pointe  des  lames  et  des  épées,  et  les  Romains  les  avaient 
déjà  remarquées  huit  ans  après  l'expulsion  des  rois,  pendant 
la  guerre  contre  les  Sabins.  Mais  tous  ces  phénomènes  ne 
furent  jamais  rapportés  à  leur  cause  réelle,  car  il  est  évident 
que  les  Étrusques  n'avaient  aucune  véritable  connaissance  de 
l'éleetricilé  ;  ils  furent  seulement  un  objet  de  superstitim 
exploité  par  les  prêtres  de  Jupiter  Ëiicius. 
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H  lliiit  arriTer  au  milieu  du  dix-liùitiëine  siècle,  jusqu'à 
Franklin,  pour  ayoi^r  la  preuve  que  les  phéDomëûes  de  Véclair, 
du  tonnerre  et  de  la  foudre  sont  duâ  &  Vélectricité.  Cependant, 
déjà  avant  Tillùstre  Aihëricain,  on  avait  bien  soupçonné 
l'identité  qui  existé  entre  ces  l)hétioihènes  électriques.  Aprfts 
avoir  produit  pour  la  première  fois  Téiincelle  électrique,  le 
docteur  Wall  la  compara  immédiatement  auk  éclats  de  la  fou* 
dre.  L'analogie  était  frappante,  et  les  physiciens  cherchaient  à 
rétablir  |^ar  d(s6  rapprochemîekits  plus  ou  ihoibs  ingénieux. 
Mais  tout  Se  passait  en  raisonnements  ijùi  ne  pouvaient  rien 
eonclare,  parce  qu'en  physique  e'ëst  Tiexpélrience  seule  qui 
doit  prononcer.  Franklin  eut  donc  la  pensée  hardie  d'aller 
chercher  l'âectritité  au  sein  même  des  nuages;  comme  il  ne 
s'agissait  que  de  porter  un  corps  dans  la  région  du  tonnerre, 
il  eut  Vidée  de  se  servir  du  cerf-volant,  fet,  après  quelques 
tentatives  infructueuses,  il  parvint  à  tirer  de  l'extrémité  de 
la  corde  qui  retenait  le  cerf-volant  lancé  au  milieu  des  nuages, 
une  vive  étincelle  qui  fù\  suivie  de  plusieurs  autres.  L'expé- 
rienoe  de  Franklin  eut  lieu  en  1752;  elle  était  faite  en  même 
temps  en  Europe  avec  succès  par  plusieurs  physiciens,  et  entre 
autres  par  Dalibard  à  Marly  et  par  M.  de  Romas.  Ge  dernier 
ayant  eu,  eta  juin  1753,  Theureuse  idée  de  mettre  un  fil  de 
métal  dans  toute  la  longueur  de  la  ficelle  qui  retenait  le  cerf- 
volant,  avait  obtenu  des  effets  énergiques;  il  avait  pu  tirer 
des  étincelles  de  neuf  ou  dix  pieds  de  longueur  et  d'un  pouce 
de  grosseur,  qui  étaient  accompagnées  d'un  bruit  étouk*dis- 
sant.  Malgré  toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour 
isoler  ses  appareils  au  moyen  de  rouleaux  de  verre ,  M.  de 
Romas  fut  une  fois  renversé  par  la  violence  du  choc ,  mais  sa 
chute  n'eut  aucune  suite  fâcheuse,  tandis  que  Richmann  à  Pé- 
(ersbourg  Ait  foudroyé  par  l'éiectricité  des  nuages,  qu'il  avait 
unenée  daiia  son  cabinet  au  moyen  d'un  conducteur.  Il  fut 
donc  constaté  d'une  manière  évidente  que  la  foudre  n'est 
qu'une  décharge  électrique.  Nous  verrons  plus  loin  les  condi- 
tions et  les  formes  qui  sont  propres  à  ce  mode  de  manifes- 
tation de  l'électricité ,  ainsi  que  les  moyens  de  se  préserver 
de  ses  atteintes;  nous  devons  auparavant  étudier  de  plus  près 
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et  en  dehors  des  phénomènes  accidentels  auxquels  il  donne 
naissance,  Tétat  électrique  de  Tatmosphëre. 

Lemonnier  est  le  premier  qui,  au  moyen  de  liges  métal- 
liques isolées,  ait  constaté  que,  même  à  Tétat  serein,  Tair  est 
chargé  d*électricité.  Beccaria  a  confirmé  ces  résultats  en  les 
étendant  et  cherchant  à  déterminer  les  circonstances  diverses 
qui  influent  sur  Télectricité  de  l'atmosphère,  quand  il  n'y  a 
pas  d'orage.  Mais  les  deux  physiciens  qui  se  sont  occupés  de 
^  ^  ce  sujet  avec  le  plus  de  soin  à  la  fin  du  dernier 
siècle  sont  sans  contredit  de  Saussure  et  Yolta.  Au 
lieu  d'appareils  fixes  tels  que  des  pointes  isolées 
placées  à  de  grandes  hauteurs  et  mises  en  com- 
munication par  des  fils  métalliques  avec  l'obser- 
vateur, ces  deux  physiciens  employaient  des  élec- 
troscopes  portatifs  munis  à  leur  sommet  d'une 
tige  de  fer  susceptible  d'être  allongée,  et  qu'on 
élevait  dans  l'air  plus  uu  moins  haut  en  tenant 
l'instrument  dans  la  main. 

L'électromètre  de  de  Saussure,  dont  on  se  sert 
encore  avec  avantage  à  cause  de  sa  facilité  de 
transport,  est  formé  de  deux  fils  fins  de  métal  (fig. 
353)  terminés  chacun  par  une  petite  balle  de  su* 
reau  a  a  et  adaptés  à  une  tige  métallique  fixée  à  la 
partie  supérieure  d'une  cloche  de  verre  BB.  Les 
deux  petits  pendules  sont  ainsi  placés  dans  Tinté- 
rieur  de  la  cloche.  La  tige  est  elle-mêmesurmontée 
d'un  conducteur  A  terminé  en  pointe,  composé  de 
trois  parties  pouvant  s'ajuster  les  unes  dans  les 
autres  et  chacune  d'une  longueur  de  2  décimè- 
tres ;  ce  conducteur  est  destiné  à  recueillir  de  l'é- 
lectricité au-dessus  de  la  tête  de  l'observateur. 
fig.  353.  Pour  préserver  l'électromètre  de  la  pluie  ou  de  la 
neige,  on  visse  à  la  partie  supérieure  de  la  cloche  un  petit  cha- 
peau en  laiton  CC  de  forme  conique  et  d'un  décimètre  de  dia- 
mètre. Une  échelle  divisée  est  appliquée  sur  l'une  des  faces  de 
la  cage  de  verre,  afin  d'apprécier  les  angles  de  divergence  des 
deux  pendules. 
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De  Saussure  a  gradué  comme  il  suit  sou  appareil  :  ayant 
pris  deux  électromètres  aussi  égaui  et  semblables  que  pos- 
sible, il  électrisa  l'un  d'eux  de  manière  que  les  deux  boules  de 
sureau  8*écartassenl  par  exemple  de  6  millimètres  ;  avec  le 
crochet  de  Vautre  électromètre  qui  n'était  point  électrisé  il 
toucha  le  crochet  du  premier;  à  Tiostant  Vélectricité  se  par- 
tagea entre  les  deux,  et  la  divergence  fut,  dans  Tun  comme 
dans  Tautre,  de  4  millimètres.  Ayant  enlevé  Télectricité  à  Tun 
lies  électromètres,  il  le  mit  en  contact  de  nouveau  avec  Tautre, 
et  récariement  fut  de  2'""'*8.  Les  trois  divergences  de  6,  de  4 
et  de  2^"-8  correspondaient  donc  à  des  intensités  comme  1,  % 
et  ^.  De  Saussure  parvint  ainsi  à  former  une  table  qui  change  à 
la  vérité  d'un  appareil  à  l'autre,  mais  que  tout  observateur  doit 
établir  avant  de  commencer  une  série  régulière  d'observations. 

Yolta  a  substitué  aux  fils  métalliques  munis  de  deux  petites 
boules  de  sureau  deux  brins  de  paille  longs  d'environ  5  centi- 
mètres, suspendus  à  deux  petits  anneaux  très-mobiles  adaptés 
à  la  tige  de  l'électromètre,  et  qui ,  dans  Tétat  de  repos,  sont 
contigos.  Ces  petites  pailles,  quand  elles  sont  sèches,  sont  beau- 
coup plus  légères  que  les  fils  métalliques  et  offrent  plus  de  sur- 
face. Lorsque  l'appareil  est  sensible,  sa  marche  est  régulière 
jusqu'à  26*  d'écartement.  Yolta  conseille  de  placer  à  l'extré- 
mité de  la  pointe  de  la  tige  qui  surmonte  son  électromètre  un 
corps  enflammé  destiné  à  soutirer  l'électricité  à  de  plus  grandes 
distances;  il  a  obtenu  des  effets  souvent  doubles  de  ceux  qu'ac- 
cusait l'appareil  sans  la  présence  du  corps  enflammé. 

Cependant  de  tous  les  électroscopes,  le  plus  sensible  est  celui 
à  feuilles  d'or  que  nous  avons  décrit  dans  le  premier  volume 
de  ce  traité;  il  peut  très-bien  s'adapter  aux  observations  d'é- 
lectricité atmosphérique,  comme  Ta  fait  M.  Ronalds  à  Kew  en  le 
perfectionnant  en  quelques  points  et  en  particulier  dans  l'iso- 
lement de  ses  différentes  parties. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  y  a  deux  manières 
très-diiférentes  de  faire  ces  observations  :  l'une  consiste  à  avoir 
des  liges  très-élevées,  isolées,  destinées  à  soutirer  l'électricité 
de  l'air  et  à  l'amener  par  des  fils  conducteurs  à  des  appareils 
<^lectrométriques;  l'autre  repose  sur  l'emploi  d'instruments 
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portatifs  qu  on  place  dans  différentes  régions  de  Vair.  Dans  le 
premier  rr^ode,  on  peut  avoir  un  véritable  courant  d'électricité 
si  Ton  fait  aboutir  Tes^trémité  du  fil  qui  communique  «veè 
la  pointe  isolée  à  Tun  d^s  bouts  d'up  galvanomètre  dont  Fautre 
bout  communique  avec  le  sol;  on  obtient  une  déviation  de 
l'aiguille  dont  l'amplitude  dépend  de  la  quantité  d'électricité 
et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'écoule.  M.  Colladon,  qui  le 
premier  a  réussi  à  percevoir  de  cette  manière  Télectricité  atmo- 
sphérique, avait  eu  soin  d^  bien  isoler  les  tours  du  fil  du  galva- 
nomètre,  comme  au  reste  il  l'avait  fait  dans  la  construction  du 
galv^omètre  destiné  h  l'électricité  des  machines  ^  M^s  cet 
appareil  n'est  pas  très-sensiblei  vu  qu*il  exige,  pour  que  Tai- 
guille  aimantée  dévie  de  quelques  degrés,  une  quantité  consi- 
dérable d'électricité  et  une  assez  grande  conductibilité  de  Tair 
et  du  sol  afin  que  l'écoulement  soit  continu  »  ce  qui  n*8  pas 
toujours  lieu. 

Le  second  mode  d'observation,  qui  consiste  à  avoir  dee 
instruments  portatifs,  reposa  f^u  fond  sur  le  principe  qu^  1^ 
charge  de  l'instrument  provient  de  l'influence  exercée  k  4i^ 
tance  sur  lui  par  l'électricité  que  possède  aii  momept  de  Vez- 
périence  l'air  au  milieu  duquel  il  est  placé.  Sous  ce  rapport,  il 
n'y  a  aucun  avantage  à  terminer  le  conducteur  dont  l'éleclro- 
scope  e&t  surmonté  par  une  pointe;  une  boule  e3t  préférable, 
car  elle  permef  à  l'instrument  de  mieux  conserver  l'électricité 
qu'il  a  acquise.  I^a  çeule  difiërence,  c'est  que  lorsque  l'inatru- 
ment  est  terminé  par  une  pointe,  l'électricité  de  nom  contraire 
à  celle  dont  la  partie  agissante  de  l'atmosphère  est  chargée,  ç'é- 
chappe  par  cette  pointe;  tandis  qu'avec  la  boule  c'est  l'électri- 
cité de  même  nom,  qui  s'époule  par  la  main  ou  par  le  conducteur 
qu'il  f§ut  mettre  eu  communicatiop  avec  l'électromètre  pendimt 
qu'il  est  en  expérience.  Daqs  ce  dernier  cas^  l'appareil  accuse 
une  électricité  de  nom  contraire  à  celle  qui  l'a  chargé.  C'est  sur 
ce  dernier  principe  que  Peltier  a  construit  up  des  meilleurs 
électromètres  atmosphériques  qui  existent»  et  dont  l'emplm  a 
été  très-utile  dans  l'étude  de  cette  électricité. 

<  Toqfi«I,pM«32«. 
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Voici  la  desoripUon  de  cet  appareil  (fig.  354)  : 
Une  lige  de  cuivre  AB,  terminée  à  sa  partie  supérieure  par 
une  boule  creuse  de  même  métal  Ç  de  1  décimètre  de  diamèr 
ire,  ei  à  sa  partie  inférieure  par  une  boule  beaucoup  plus 
petite  B,  est  fixée,  par  Tintermé- 
diaire  de  celte  dernière,  à  une  lige 
de  cui?re  qui  descend  dans  yne  cage 
de  Terre  dont  elle  est  isolée  au 
moyen  d*uii  tampon  de  gomme  la- 
que. Cette  lige  se  bifurque  en  for- 
mant une  espèce  d* anneau  DQ  au 
centre  duquel  se  trouve  une  pointe 
m,  destinée  à  recevoir  une  aiguille 
trèsHnobile  a  à.  L'aiguille  a  6  est 
maint^ue  constamment  dans  le  mé- 
ridien magnétique  à  Taide  d'une  ai- 
guille aimantée  beaucoup  plus  pe- 
tite cdy  faisant  système  avec  elle  et 
attachée  au-nlessus  de  la  chape.  In- 
dépendammant  de  cette  aiguille, 
une  autre  aiguille  EF,  également 
en  cuivre  mais  plus  forte,  est  fi^ée  Fig.  3o4. 

^damant  à  la  lige  qui  descend  dans  un  tube  de  verre  rem- 
pli de  gomme  laque  et  encastré  dans  une  tablette  de  bois; 
toute  la  partie  métallique  se  trouve  aiqsi  isolée,  de  sorte  que 
la  perte  d* électricité  doit  être  très-faible.  L'instrument  est  posé 
lor  une  tablette  à  trois  pieds  oq  vis,  à  Taide  desquels  on  la  met 
horizontale.  La  bpule  B,  en  tournant  autour  du  tube  AB,  fait 
OMpter  pu  descendre  la  partie  G  de  la  tige  centrale  ;  quand  on 
veut  se  servir  de  Tappar^il,  on  élèye  cette  partie  G,  le  système 
des  deu^  aiguilles  çdeiab  peut  alors  se  mouvoir  librem^pt  sur 
la  pointa  de  Ut  tige  m.  Quand  Tinstrumept  doit  être  placé  au 
repos,  on  iibaisse  G,  et  le  mouvement  des  aiguilles  se  trouva 
entravé. 

Lorsqu'on  veut  opérer,  on  oriente  Tinstrument  de  telle  sorte 
que  l'aiguille  fixe  EF  soit  mise  dans  le  méridien  magnétique  ; 
l'aiguille  mobile  a 4,  qui  se  meut  ^vec  l'aiguille  aimantée,  vieqt 
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se  placer  parallèlemeni  à  la  première.  La  boule  C  se  trouve- 
t-elle  au-dessous  d*un  corps  électrisé  positivemeni  ou  négati- 
vement, il  y  a  action  par  influence  :  daçs  le  premier  cas,  Télec- 
tricité  négative  provenant  de  la  décomposition  de  Uélectricité 
naturelle  est  dissimulée  à  la  partie  supérieure  de  la  boule,  et 
Télectricité  positive  est  refoulée  dans  la  partie  inférieure  de  l'ins- 
trument,  et  fait  dévier  Taiguille  mobile  ab  d*un  certain  nombre 
de  degrés  mesurés  au  moyen  de  deux  cercles  divisés,  dont  Tun 
est  collé  sur  la  tablette,  et  l'autre  sur  le  disque  supérieur  de  la 
cage  en  verre,  afin  d*éviter  les  erreurs  de  la  parallaxe. 

Cet  appareil  accuse,  dans  cette  hypothèse,  Taction  d'in- 
fluence exercée  par  le  corps  électrisé  chargé  positivement; 
mais  on  peut  charger  négativement  Taiguille  en  touchant  le 
bouton  avec  le  doigt  et  retirant  le  corps  électrisé.  En  opérant 
avec  un  corps  électrisé  négativement  placé  à  distance,  on 
charge  par  influence  Tappareil  d*électricité  positive. 

L^emploi  de  rélectromètre  de  Peltier  repose  sur  un  fait  im- 
portant observé  par  Ërmann  :  ce  physicien  avait  placé  à  une 
certaine  hauteur  dans  l'atmosphère  un  électroscope  à  feuilles 
d'or,  sans  avoir  pu  recueillir  d'électricité.  U  porta  dans  une 
couche  d'air  supérieure  un  fil  de  métal  placé  horizontalement  à 
l'extrémité  d'une  tige  isolante,  et  l'abaissa  ensuite  rapidement 
jusqu*à  ce  qu'il  touchât  l'électroscope;  l'appareil  accusa  aussi- 
tôt l'électricité  positive  dans  la  région  où  se  trouvait  le  conduc- 
teur. L'effet  était  inverse  quand  ce  dernier  se  trouvait  dans 
une  couche  inférieure  et  qu'on  le  relevait  avec  rapidité.  Ce  fait 
s'explique  facilement  :  l'atmosphère  est  chargée  d'électricité 
positive,  qui  augmente  d'intensité  à  mesure  qu'on  s'élève, 
comme  on  le  verra  plus  loin  ;  la  terre,  au  contraire,  se  com- 
porte comme  si  elle  était  chargée  d'électricité  négative.  Si  done 
on  suppose  qu'un  corps  en  équilibre  électrique  avec  un  espace 
donné  s'élève  ou  s'abaisse,  c'est-à-dire  s'approche  d'un  espace 
chargé  d'une  plus  grande  quantité  d'électricité  positive,  ou 
s'en  éloigne,  il  devra  présenter  un  excès  de  tension  négative  ou 
positive,  provenant  d'une  action  par  une  influence  ;  en  reve- 
nant rapidement  dans  la  première  position,  le  corps  reprendra 
Tétat  naturel.  C'est  un  efiet  de  ce  genre  qui  avait  fait  penser  à 
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quelques  physiciens,  notamment  à  M.  Palagi,  qu*il  y  a  uu  dé- 
gagement d*éleclricilé  par  le  seul  fait  qu*on  approche  ou  qu*on 
éloigne  Tun  de  l'autre  deux  corps  conducteurs;  l'analyse  de 
ces  effets  curieux  a  démontré  qu'ils  proviennent  d'une  action 
iBductrice  exercée  par  l'électricité  dont  l'air  est  naturellement 
chargé.  MM.  Gay-Lussac  et  Biot,  dans  leur  Toyage  aérostatique, 
avaient  déjà  observé  un  effet  analogue  à  celui  qui  a  été  décrit 
par  Ermann. 

Peltier,  en  se  fondant  sur  cette  action  par  influence,  a  pro- 
posé d'opérer  comme  il  suit  :  on  monte  sur  une  terrasse  dis- 
posée à  cet  effet,  en  plaçant  l'instrument  sur  une  tablette  supé- 
rieure élevée  de  l'^ySO;  on  l'équilibre  en  touchant  la  tige 
daos  la  partie  la  plus  inférieure  ;  on  redescend,  et  on  place 
l'instrument  sur  la  tablette  inférieure  qui  lui  est  destinée.  En 
équilibrant  l'instrument,  il  faut  élever  le  bras  le  moins  pos- 
sible ;  car  si  on  relevait  assez  haut  pour  toucher  au  globe,  la 
main,  devenant  négative  par  influence,  repousserait  l'électri- 
cité négative  delà  boule;  elle  neutraliserait  la  portion  positive 
qu'elle  y  attirerait,  et  l'instrument  serait  chargé  négativement 
au  moment  où  l'on  éloignerait  la  main.  Il  faut  donc  toucher 
la  lige  le  plus  bas  possible,  et  même  avec  un  corps  fin,  comme 
un  fil  métallique,  pour  éviter  l'influence  de  la  masse  de  la  main 
sur  le  reste  de  la  tige.  Étant  équilibré  pendant  son  élévation, 
l'instrument,  en  l'abaissant,  donne  des  signes  d'électricité  né- 
gative, tandis  qu'en  l'élevant  il  en  donne  de  positive.  En  opé- 
rant, il  faut  avoir  égard  à  cette  inversion  pour  ne  pas  être 
induit  en  erreur  sur  le  véritable  signe  de  l'électricité  atmo- 
s^iérique.  On  notera  donc  une  tension  positive  lorsque  l'élec- 
tromèlre  donnera  un  signe  négatif  en  descendant;  et  une  né- 
gative si  rinstrument  descendu  marque  un  signe  positif. 

Une  suffit  pas  de  connaître  les  angles  d'écart  de  l'aiguille, 
il  but  encore  déterminer  les  forces  qui  leur  sont  propor- 
tionnelles. Peltier  faisait  cette  détermination  par  la  balance 
de  torsion;  M.  Quetelet  se  sert  de  la  méthode  plus  simple 
et  suffisamment  exacte  de  de  Saussure,  qui  a  été  déjà  exposée 
et  qui  exige  l'emploi  de  deux  instruments  parfaitement  sem- 
blables. 

m.  7 
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Après  avoir  décrit  les  principaux  faits  qui  ont  mis  les  physi- 
ciens sur  la  voie  de  reconnaître  l'existence  d'une  électricité 
atmosphérique  et  les  moyens  les  plus  efficaces  de  percevoir 
cette  électricité)  il  nous  faut  maintenant  chercher  à  connaître 
rétat  électrique  de  Tatmosphère.  Sous  ce  rapport,  il  nous 
faut  distinguer  l'état  électrique  normal  tel  qu'il  existe  par  un 
temps  serein,  et  l'état  exceptionnel  qui  constitue  les  temps 
orageux.  Nous  verrons  que ,  sans  que  le  temps  soit  précisé* 
ment  orageux,  il  suffit,  pour  modifier  l'état  électrique  normal, 
de  la  présence  dans  une  atmosphère  sereine  de  quelques 
nuages,  de  la  chute  de  la  pluie  et  de  la  neige  ;  mais  les  modifia» 
cations  qu'amènent  ces  précipitations  aqueuses  sont  loin  d^avoir 
l'importance  qui  résulte  de  l'existence  d'un  véritable  orage 
accompagné  du  tonnerre  et  de  l'éclair.  Nous  nous  occuperons 
dans  ce  paragraphe  de  la  détermination  de  l'état  électrique 
normal  de  l'atmosphère  et  des  modifications  qu'apportent  à 
cet  état  les  causes  que  nous  avons  signalées,  réservant  pour  les 
paragraphes  suivants  ce  qui  concerne  les  orages  et  les  phéno- 
mènes électriques  exceptionnels  qui  les  accompagnent. 

L'air,  sous  un  ciel  parfaitement  serein,  est  constamment  po- 
sitif, mais  cette  électricité  positive  n'est  pas  uniformément  ré- 
partie dans  l'atmosphère  ;  elle  est,  il  est  vrai,  à  peu  prèe  de 
même  intensité  dans  une  couche  horisontale,  mais  plus  forte 
dans  les  couches  supérieures*  et  d'autant  plus  forte  qu'on  s'é* 
lève  davantage.  C'est  ce  qu'avaient  déjà  reconnu  de  Saussuro 
etErmann.  A  la  surface  du  sol  l'électricité  est  nulle  ;  elle  ne 
commence  à  être  sensible  en  rase  campagne  qu'à  1  mètre  ou 
1",50  au-dessus  du  sol.  Quand  il  y  a  sur  la  surface 
de  la  terre  des  arbres,  des  édifices,  en  un  mot  des  corps 
élevés,  la  hauteur  à  laquelle  l'air  commence  à  donner  des 
signes  d'électricité  positive  devient  plus  grande.  D  semble  évi- 
dent que  l'air  et  la  terre  sont  chargés  d'électricités  contraires 
qui  se  recombinent  continuellement  dans  les  couches  infé- 
rieures de  l'atmosphère,  soit  directement,  soit  par  l'iniermé- 
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diaire  des  corps  placés  à  la  surface  du  sol.  On  conçoit  donc  que 
la  hauteur  à  laquelle  la  tension  positive  de  l*air  devient  sen- 
sible doive  varier  avec  la  facilité  que  cette  neutralisation  éprouve 
à  6*opérer,  laquelle  dépend  elle-même  de  bien  des  circons- 
tances, en  particulier  du  degré  d*humidité  de  Tair.  M.  Becquerel 
a  constaté  Taccroissement  de  Télectricité  positive  avec  la  hau- 
teur, en  lançant  avec  un  arc  des  flèches  auxquelles  était  fixé 
l'un  des  bouts  d*un  fil  de  soie  recouvert  de  clinquant  dont 
Tautre  bout  communiquait  avec  un  électroscope.  L'expé- 
rience était  faite  au  Grand-Saint-Bemard  et  sur  un  des  pla- 
teaux qui  avoisinent  Thospice.  Peltier  a  reconnu  le  même 
fait  au  moyen  d*un  ballon  captif;  seulement  il  a  remarqué 
que  dans  dans  certaines  circonstances,  lorsqu'il  existe  dans 
Tair  des  nuages  à  peine  visibles,  Télectricité  devient  nulle, 
puis  négative,  pour  redevenir  peu  de  temps  après  positive. 

M.  Quetelet ,  en  opérant  avec  Télectromètre  et  suivant  la 
méthode  de  Peltier,  a  trouvé  à  la  suite  d'un  grand  nombre 
d'observations  que,  dans  un  lieu  nullement  dominé  par  les 
corps  avoisinants,  l'intensité  électrique  de  l'air  croit  à  partir 
d'un  point  déterminé  proportionnellement  aux  hauteurs;  mais 
il  n'a  pu  vérifier  cette  loi  que  dans  des  limites  très- res- 
treintes. Son  but  était  surtout  de  savoir  quelle  était  la  hau- 
teur constante  à  laquelle  il  devait  se  placer  pour  faire  d'une 
manière  convenable  les  observations  régulières  d'électricité 
atmosphérique.  Il  avait  établi  au  haut  de  la  tourelle  de  son 
observatoire  une  petite  plate-forme  entourée  d'une  balustrade 
enfer,  de  laquelle  partait  un  appareil  qui  permettait  d'élever 
rélectromètre  à  plusieurs  mètres  de  hauteur  et  de  l'équilibrer 
dans  chacune  de  ses  portions;  il  était  nécessaire  que  la  ta«- 
blette  sur  laquelle  était  placé  l'instrument  dominât  tous  les 
corps  environnants  et  en  particulier  la  balustrade.  En  effet  le 
point  où  l'électricité  était  nulle  se  trouvait  à  peu  près  à  la  hau- 
teur de  la  balustrade. 

n  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  importe,  pour  faire  de 
bonnes  observations  d'électricité  atmosphérique,  que  le  con- 
ducteur quelconque  qui  accuse  l'état  électrique  de  l'air  en  par- 
ticipant lui-même  à  cet  état,  soit  placé  à  une  hauteur  suffi- 
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santé  pour  dominer  tous  les  corps  environnants.  Aussi  quand 
ce  corps  est  Vextrémité  d'une  pointe  métallique  isolée^  il  faut 
qu'elle  soit  située  au  haut  d'un  mât  très-élevé^  comme  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris  où  ce  mât  était  placé  sur  le  toit  du  bâ- 
timent, ou  comme  à  celui  de  Genève  où  le  mât  fixé  en  terre 
était  assez  long  pour  que  la  pointe  de  platine  qui  le  terminait 
fût  à  27  mètres  environ  au-dessus  du  soL  Quand  le  corps  qui 
reçoit  l'électricité  est  le  conducteur  qui  fait  partie  lui-même 
de  l'électromètrCy  comme  dans  les  expériences  faites  à  Bruxelles 
par  M.  Quetelety  et  à  Munich  par  M.  Lamont^  il  faut  avoir  soin 
d'élever  dans  chaque  observation  l'instrument  à  une  hauteur 
telle  qu'il  ne  soit  pas  dominé. 

Les  premières  observations  un  peu  régulières  d'électricité 
atmosphérique  sont  dues  à  de  Saussure,  qui  avait  étudié  ses 
variations  diurnes,  et  avait  trouvé  un  premier  maximum  entre 
8  et  9  heures  du  matin,  un  premier  minimum  à  6  heures  du 
soir,  un  second  maximum  à  10  heures  du  soir,  et  un  second 
minimum  à  6  heures  du  matin;  mais  il  ne  regardait  pas  ces 
déterminations  comme  bien  précises;  il  avait  remarqué  en  effet 
qu'elles  changent  avec  la  saison  ;  celles  que  nous  venons  d'in- 
diquer se  rapportent  aux  mois  d'été  et  diffèrent  notablement  de 
celles  relatives  aux  mois  d'hiver.  Lemonnier  et  Beccaria  avaient 
déjà  remarqué  ces  variations  dans  l'état  électrique  de  l'air  avec 
les  heures  de  la  journée. 

Schûbler  en  1811  avait  conclu  de  plusieurs  observations 
que  le  premier  minimum  a  lieu  dans  chaque  saison  à  peu  près 
au  lever  du  soleil,  et  le  second  minimum  entre  2  et  5  heures 
de  l'après  midi  dans  tous  les  mois  également,  que  Theure  du 
premier  maximum  varie  avec  les  saisons,  étant  pour  les  mois 
de  juin,  juillet  et  août  de  6  heures  du  matin  â  7  heures  et 
demie,  pour  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre  de  8 
à  9  heures,  pour  décembre,  janvier  et  février  de  9  à  10  heures, 
et  pour  mars,  avril  et  mai  de  7  à  8  heures  et  demie.  L'heure  du 
second  maximum,  qui  a  lieu  entre  7  et  10  heures  du  soir,  varie 
aussi  avec  les  saisons. 

Arago,  à  la  suite  d'observations  régulières  faites  en  1830 
pendant  quelque  temps  à  l'Observatoire  de  Paris,  avait  trouvé 
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rheure  de  8  heures  48'  du  matin  pour  le  premier  maximum 
dans  le  mois  de  mars;  M.  Plantamour,  à  Genève,  était  arrivé 
au  même  résultat,  c*est-à-dire  qu*il  avait  obtenu  un  premier 
maximum  entre  8  et  9  heures  du  matin,  puis  un  minimum  tel 
qu*il  n*y  avait  presque  aucun  signe  électrique  entre  midi  et 
3  heures,  enfin  un  second  maximum,  mais  moins  fort  que  le 
premier,  entre  8  et  9  heures  du  soir. 

Le  nombre  des  physiciens  qui  se  sont  occupés  d'observations 
relatives  à  Télectricité  atmosphérique  est  très-considérable; 
malheureusement  il  n  en  est  que  peu  parmi  eux  qui  les  aient 
suivies  pendant  un  long  espace  de  temps.  Clarke  en  Irlande, 
Romershausen  et  Dellmann  en  Allemagne,  Palmieri  à  Naples, 
ont  tous  trouvé  une  variation  diurne  dans  Télectricité  atmo- 
sphérique recueillie  par  un  ciel  serein;  seulement  ils  diffèrent 
quelque  peu  sur  Theure  précise  des  maxima  et  des  minima,  et 
M.  Palmieri  à  Naples  ne  trouve  pas  la  période  diurne  aussi  pro- 
noncée qu*eUe  paraît  Télre  dans  les  localités  plus  septentrio- 
nales. 

M.  Peltier,  sans  s*étre  livré  à  des  observations  bien  suivies  sur 
rélectricité  atmosphérique,  a  cependant  eu  Toccasion  d*en  faire 
de  temps  à  autre  de  très-précises  dans  des  jours  où  l'atmo- 
sphère était  parfaitement  sereine  et  pure.  11  a  trouvé  qu'après 
un  premier  minimum,  qui  a  lieu  une  heure  environ  avant  le 
lever  du  soleil,  vient  un  premier  maximum  qui  varie  de  6  à 
11  heures  du  matin  suivant  la  saison,  puis  un  minimum  se 
présente  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  et  il  est  suivi  d'un  se- 
cond maximum  vers  9  ou  10  heures  du  soir.  L'intensité,  à 
partir  de  cette  heure,  diminue  jusqu'à  atteindre  le  premier  mi- 
nimum du  jour  suivant.  Les  signes  d'électricité  qui  sont  tou- 
jours positifs  s'affaiblissent  d'autant  plus  dans  une  journée 
que  l'évaporation  est  plus  considérable.  Ainsi  M.  PeUier  a  quel- 
quefois observé  dans  la  même  journée  150  à  200  degrfe  au 
maximum  du  matin,  et  3  ou  4  au  minimum  de  l'après-midi; 
mais  il  arrive  aussi  souvent  que  d'aussi  grandes  variations  sont 
suivies  d'orages. 
Les  observations  qui,  à  cause  du  temps  assez  long  (plusieurs 

années)  pendant  lequel  elles  ont  été  continuées,  comme  aussi 
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par  la  précision  et  le  soin  avee  lesquels  elles  ont  été  diri- 
gées, nous  paraissent  devoir  inspirer  le  plus  de  confiance, 
sont  celles  de  M.  Roualds  à  Kew,  réunies  et  commentées  par 
M.  Birty  celles  de  M.  Quetelet  à  BruxelleSy  et  celles  de  M.  Lamont 
à  Munich. 

Les  observations  de  Kew  ont  été  faites  au  moyen  des  électros- 
copes  ordinaires  mis  en  communication  avec  un  appareil 
conducteur  isolé,  élevé  au-dessus  du  sol  et  destiné  à  recueillir 
le  mieux  possible  Télectricité  de  Tair  ambiant  ;  ces  observa- 
tions ont  été  au  nombre  de  15170  pendant  une  période  de  cinq 
années;  sur  ce  nombre  14515  sont  d'électricité  positive  et  665 
de  négative.  Les  observations  d*électricilé  posilive  ont  fourni 
les  éléments  de  la  détermination  des  ordonnées  des  courbes 
diurne  et  annuelle  de  Télectricité  atmosphérique  principale- 
ment pendant  les  trois  années  1845, 1846  et  1847»  auxquelles 
10176  observations  ont  contribué.  Voici  quel  a  été  le  résultat 
de  la  discussion,  relativement  à  la  courbe  diurne. 

D'après  la  moyenne  de  trois  années,  à  chacune  des  heures 
d'observation,  c'est-à-dire  à  toutes  les  heures  paires,  temps 
moyen  de  Grennwich,  pendant  le  jour  et  la  nuit,  il  parait  que 
la  tension  de  l'électricité  atmosphérique  est  à  son  minimum  à 
deux  heures  du  matin.  A  daler  de  cette  heure,  il  y  a  une  aug- 
mentation graduelle  jusqu'à  six  heures  du  matin  ;  après  cette 
heure,  la  tension  croit  plus  rapidement,  sa  valeur  à  huit  heures 
du  matin  étant  presque  double  de  celle  de  six  heures;  l'accrois- 
sement est  alors  plus  gradué  jusqu'à  dix  heures,  époque  du 
premier  maximum  ou  maximum  du  matin.  A  partir  de  cette 
heure,  la  tension  décline  graduellement  jusqu'à  quatre  heures 
du  soir,  époque  où  sa  valeur  n'est  que  légèrement  supérieure 
à  celle  de  huit  heures  du  matin.  Ce  second  minimum  est  ap- 
pelé par  l'auteur  minimum  diurne^  pour  le  distinguer  du  mi- 
nimum nocturne  qui  a  lieu  à  deux  heures  du  matin.  Après  cela, 
la  tension  augmente  rapidement  jusqu'à  huit  heures  du  soir, 
et,  après  une  légère  élévation  à  dix  heures  du  soir,  époque  du 
maximum  principal  ou  du  soir,  la  marche  ascendante  de  la 
tension  est  terminée.  Le  maximum  du  soir  est  notablement 
supérieur  à  celui  du  matin  ou  de  dix  heures.  Entre  dix  heures 
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du  soir  et  minuit,  la  tension  décroît  presque  jusqu'à  la  valeur 
du  miniroom  diurne. 

Quant  à  la  période  annuelle,  on  peut  remarquer  que  les  plus 
basses  tensions  se  manifestent  en  juin  et  août,  celle  de  juillet 
étant  légèrement  supérieure  à  celle  des  deux  moi$  susnommés. 
En  septembre,  il  y  a  une  faible  élévation  qui  augmente  en  oc^ 
tobre.  Cette  augmentation  devient  plus  rapide  de  novembre  à 
janvier,  puis  elle  éprouve  un  temps  d*arrAt,  Taugmentation  en 
février  étant  moindre  que  celles  de  décembre  et  janvier.  En  fè* 
vrier  on  atteint  le  maximum,  auquel  succède  en  mars  une  di-* 
minution  rapide  de  tension,  qui  se  poursuit  en  avril  et  mai,  la 
diminution  atteignant  son  minimum  en  juin,  mois  où  la  ten- 
sion est  à  son  point  le  plus  bas. 

Les  observations  de  Bruxelles  ont  été  faites  par  M.  Quetelet 
avee  réleetromètre  de  Peltier,  d'après  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée  dans  le  paragraphe  précédent.  Noos  insérons 
ià  deux  tableaux  choisis  parmi  tous  ceux  qu*a  puUiés  M,  Que* 
telet,  et  qui  nous  panûssent  donner  une  idée  très-exacte  des  ré« 
saltats  obtenus.  Le  premier  est  relatif  aux  variations  mensuellee 
de  réleciricité  de  Tair,  le  second  donne  Téiectricité  de  Tair  dam 
m  rapporta  avee  Tétat  du  cieh 
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Les  observations  faites  dans  la  vue  de  constater  les  varia- 
tions annuelles  de  rélectricité  de  Tair  ont  eu  lieu,  chaque  jour, 
vers  rheure  de  midi,  et  ont  commencé  en  août  1844.  Les  ré- 
sultats de  chaque  année  s'accordent  parfaitement,  et  peuvent 
se  résumer  de  la  manière  suivante  :  l""  l'électricité  atmosphé- 
rique,  con^dérée  d'une  manière  générale,  atteint  son  maxi- 
mum en  janvier,  puis  décroît  progressivement  jusqu'au  mois 
de  juin,  qui' présente  un  minimum  d'intensité;  elle  augmente 
pendant  les  mois  suivants  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  2*  Le  maxi- 
mum et  le  minimum  de  l'année  ont,  pour  valeurs  respectives, 
605  et  47  d^rés  ;  en  sorte  que  l'électricité,  en  janvier,  est 
treize  fois  aussi  énergique  qu'au  mois  de  juin.  La  valeur 
moyenne  de  l'année  est  représentée  par  les  valeurs  que  don- 
nent les  mois  de  mars  et  de  novembre.  3^  Les  maxima  et  les 
minima  absolus  de  chaque  mois  suivent  une  marche  absolu- 
ment analogue  à  celle  des  moyennes  mensuelles  ;  les  moyennes 
de  ces  termes  extrêmes  reproduisent  également  la  variation 
annuelle,  bien  que  d'une  manière  moins  prononcée.  Afin  de 
déterminer  l'intensité  de  l'électricité  de  l'air  dans  ses  rapports 
avec  l'état  du  ciel,  M.  Quetelet  a  séparé,  pour  chaque  mois  de 
l'année,  les  nombres  qui  se  rapportaient  à  un  ciel  entièrement 
couvert  de  ceux  observés  par  un  ciel  serein,  ou  bien  offrant 
assez  peu  de  nuages  pour  que  les  huit  ou  neuf  dixièmes  au 
moins  fussent  entièrement  découverts.  Pour  ne  pas  compliquer 
les  résultats  par  des  influences  étrangères,  il  a  omis  les  obser- 
vations faites  pendant  les  orages,  les  neiges,  les  pluies  et  les 
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brouillards.  Le  tableau  ainsi  formé  a  mis  en  évidence  les  ré- 
sultats suivants  : 

1*  Quel  que  soit  Tétat  du  ciel,  l'électricité  de  Tair  présente 
on  maximum  en  janvier,  et  un  minimum  vers  le  solstice 
d*été. 

2*  La  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum  est  beau- 
coup plus  sensible  par  les  temps  sereins  que  par  les  temps 
couverts.  Dans  la  dernière  circonstance,  ces  nombres  sont  268 
et  36,  dont  le  rapport  est  7  environ.  Dans  des  temps  sereins, 
le  maximum  de  janvier  est  de  1 133°,  et  le  minimum  de  juillet 
35*;  le  rapport  de  ces  nombres  est  32,  valeur  considérable. 

3*  Pendant  les  différents  mois,  l'électricité  de  Fair  est  plus 
forte  quand  le  ciel  est  serein  que  quand  il  est  couvert,  excepté 
▼ers  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  quand  l'électricité  atteint 
un  maximum  dont  la  valeur  est  à  peu  près  la  même,  quel  que 
soit  Tétat  du  ciel. 

A  partir  de  cette  époque,  Télectricité  de  l'air,  par  un  ciel 
serein,  surpasse  d'autant  plus  l'électricité  observée  par  un 
ciel  couvert,  qu'on  se  rapproche  davantage  de  janvier;  et, 
dans  ce  dernier  mois,  le  rapport  est  de  plus  de  4  à  i.  Cette 
forte  intensité  électrique  par  un  ciel  serein,  en  hiver,  est  une 
circonstance  très-remarquable,  et  avait  été  constatée  déjà  par 
tous  les  physiciens  qui  se  sont  occupés  de  l'électricité  atmo- 
sphérique, quoiqu'ils  lui  attribuassent  une  valeur  relative 
bien  moins  grande. 

M.  Quételet  a  réuni  dans  un  tableau  particulier  les  obser- 
vations faites  pendant  des  circonstances  extraordinaires,  tels 
que  des  brouillards ,  des  neiges  ou  des  pluies,  et  qu'il  n'avait 
pas  employées  dans  le  calcul  des  moyennes.  Voici  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  :  l'intensité  électrique  observée  pendant  les 
brouillards  a,  en  moyenne,  à  peu  près  exactement  la  même 
valeur  que  celle  observée  pendant  les  neiges  ;  cette  valeur  est 
très-élevée  et  correspond  aux  maxima  moyens  observés  pour 
les  premiers  et  les  derniers  mois  de  l'année.  Il  ne  semble  pas, 
du  reste,  qu'elle  subisse  l'influence  des  saisons.  Les  valeurs 
observées  pendant  une  pluie  tranquDle  s'éloignent  peu  des 
valeurs  ordinaires  que  l'on  observe  pendant  le  cours  de  l'année. 
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Dans  quelques  eirconelances,  une  forte  électriciié,  soit  posi* 
tive,  soit  négative,  a  été  observée  à  rapproche  de  la  pluie  ou 
après  la  pluie.  Pendant  les  quatre  années  qu*embras8ent  les 
observations  de  M.  Quetelet,  Télectrieité  n*a  été  observée  né- 
gativement que  vingt-trois  fois,  à  Theure  ordinaire  de  ces 
observations;  et  il  fait  remarquer  qu*elle  n*a  été  observée 
négativement  qu*une  seule  fois  pendant  les  quatre  mois  d'oc- 
tobre, novembre,  décembre  et  janvier.  Ces  électricités  néga- 
tives précédaient  ou  suivaient,  en  général ,  des  pluies  et  des 
orages  ;  voici  comment  elles  se  sont  distribuées  :  Télectricité 
a  été  observée  négativement  six  fois  pendant  la  pluie,  neuf 
fois  avant  la  pluie,  cinq  fois  après  la  pluie,  deux  fois  pendant 
des  pluies  qui  tombaient  à  des  distances  éloignées,  une  fois 
sans  cause  apparente. 

De  Fepsemble  des  observations  faites  pour  constater  la  va- 
riation diurne  de  Télectricité  de  l'air,  H.  Quetelet  déduit  les 
conclusions  suivantes  : 

i*  L*électricité  de  l'air,  estimée  à  une  hauteur  toujoura  la 
même,  subit  une  variation  diurne  qui  présent^  généralement 
deux  maxima  et  deux  minima. 

2*  Les  maxima  et  les  minima  se  déplacent  d'après  les  diffi^ 
rentes  époques  de  l'année. 

3*  Le  premier  maximum  arrive,  en  été,  avant  8  heures  du 
matin  et  vers  10  heures  en  hiver;  le  second  maximum  t'ob* 
serve,  après  9  heures  du  soir  en  été,  et  vers  6  heures  en  hiver. 
L'espace  de  temps  qui  sépare  les  deux  maxima  est  donc  de 
plus  de  13  heures  à  l'époque  du  solstice  d'hiver. 

4*"  Le  minimum  du  jour  se  présente  vers  3  heures  an  été 
et  vers  i  heure  en  hiver.  Les  diservations  ont  été  insuffisantes 
pour  établir  la  marche  du  minimum  de  la  nuit. 

5*  L'instant  qui  présente  le  mieux  l'état  moyen  électrique 
de  la  journée  dans  les  différentes  saisons  arrive  vers  il  heures 
du  matin. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  observations  de  M.  LamonI  à 
Munich;  quoiqu'elles  soient  faites  avec  l'électromètre  de  Pel- 
tier  et  d'après  la  même  méthods  que  celle  de  Bruxelles,  elles 
en  diiEërent  assez  notablement  quant  aux  résultats.  Oo  poorra 
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en  juger  diaprés  le  tableau  ei-*joiiit  dans  lequel  M.  Quelelei  a 
réuni  les  obseryalions  de  Bruxelles,  de  £ew  et  de  Munich 
biles  à  rheure  de  midi,  et  qu*il  a  rendues  comparables  en 
praiant  pour  unité  la  moyenne  mensuelle. 
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n  résulte  de  ces  observations  que  les  tensions  électriques, 
en  hirer  et  en  été,  sont  comme  9  à  i  pour  Bruxelles,  comme 
6  à  i  pour  Kew,  et  comme  2  à  i  seulement  pour  Munich. 

M.  Quetelet  attribue  les  différences  remarquables  entre  ses 
obéerrations  et  celles  de  M.  Lamont  essentiellenient  à  la  mé- 
thode employée  par  ce  dernier  physicien  pour  déduire  des 
indications  directes  fournies  par  Tinstrument,  Vétat  électrique 
réel  de  Tair.  Cette  méthode  fondée  sur  le  calcul  diffère  de  la 
méthode  expérimentale  employée,  soit  par  Peltier,  soit  par 
N.  Quetelet  lui-même  pour  graduer  Télectromètre ,  et  qui 
consiste,  comme  nous  Vavons  vu,  soit  à  estimer  la  valeur  des 
degrés  de  Tinstrument  en  rappportant  les  charges  électriques 
à  U  balance,  soit  à  dresser  une  table  d'après  la  méthode  de 
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de  Saussure,  fondée  sur  le  partage  de  rélectricité  entre  des 
boules  de  surface  égale. 

Quelle  qu'en  soit  la  cause^  une  si  grande  divergence  entre 
les  résultats  obtenus  par  des  observateurs  aussi  distingués  que 
MM.  Lamont  et  Quetelet  nous  montre  combien  il  y  a  encore 
d'incertitude  dans  la  détermination  bien  précise  de  l'électri- 
cité atmosphérique.  Cette  incertitude  ne  tient  pas  seulement 
à  rimperfection  des  instruments,  mais  bien  aussi  à  la  nature 
du  phénomène  qui  est  éminemment  complexe.  Il  s'agit  en 
effet  d'estimer  les  variations  dans  l'état  électrique  de  la  cou- 
che d'air  dont  l'influence  peut  se  faire  sentir  sur  l'instrument 
employé.  Or,  les  couches  d'air  sont-elles  dans  des  conditions 
identiques  dans  tous  les  lieux  d'observation  ;  la  configuration 
du  sol,  les  constructions  ou  les  arbres  qui  recouvrent  sa  sur- 
face qui  ne  sont  jamais  semblables,  ne  peuvent-elles  pas  in- 
fluer d'une  manière  différente,  suivant  les  localités,  sur  l'élec- 
tricité des  couches  d'air  voisines?  L'étendue  de  la  couche  qui 
agit  sur  l'électromètre  doit  varier  elle-même  avec  la  sensibi- 
lité de  l'instrument ,  et  il  n'est  pas  certain  que  les  change- 
ments qu'éprouve  Téleclricité  de  l'air  suivent  les  mêmes  lois 
dans  une  couche  limitée  et  dans  une  couche  très-étendue. 
Ainsi  l'électromètre  de  M.  Lamont,  qui  est  surmonté  d'une 
boule  beaucoup  moins  considérable  que  celui  de  M.  Quetelet, 
doit  être  d'une  sensibilité  beaucoup  moindre,  et  peut  par 
conséquent  donner  des  résultats  différents. 

Mais  de  toutes  les  circonstances,  celle  qui  influe  le  plus  sur 
l'indication  de  l'instrument,  c'est  sans  aucun  doute  l'humidité 
de  l'air.  Il  est  vrai  que  l'électromètre  de  Peltier  échappe  en 
partie  à  l'action  de  cette  cause  parce  qu'il  n'est  influencé  que 
par  l'action  inductive  de  l'atmosphère,  ou  plutôt  par  la  diffé- 
rence des  actions  inductives  de  la  terre  et  de  l'atmosphère  qui 
l'enveloppe;  mais  si,  au  lieu  d'être  terminée  par  une  boule,  sa 
tige  l'est  par  une  pointe,  par  un  faisceau  de  pointes  ou  par  une 
mèche  allumée,  comme  dans  les  expériences  de  de  Saussure  et 
de  Yolta,  il  s'opère,  outre  les  phénomènes  d'induction,  un 
rayonnement  d'électricité  dans  l'espace,  qui  est  beaucoup  in- 
fluencé par  l'humidité  de  Tair,  par  la  pluie  et  par  la  force  du 
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Yent,  causes  qui  n*affecteDt  pas  d*uDe  manière  sensible  l'instru- 
ment quand  iJ  est  surmonté  de  la  boule.  Mais  c*est  surtout 
quand  on  opère  ayec  des  appareils  fixes  que  Faction  de  Thumi- 
dité  de  Tair  ambiant  se  fait  sentir,  en  diminuant  l'isolement  de 
la  pointe  ou  de  la  boule  destinée  à  recueillir  Télectricité  de  la 
couche  dans  laquelle  elle  est  placée.  La  tige  isolante  a  beau  être 
de  Terre  peu  hygrométrique ,  il  est  impossible  d*é?iter  que 
par  les  temps  très-humides  elle  ne  se  recouvre  d'une  couche 
aqueuse  qui,  quelque  mince  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins 
conductrice.  Pour  bien  apprécier  l'influence  de  l'humidité 
générale  de  l'atmosphère  sur  les  variations  de  l'électricité  atmo- 
sphérique» il  faut  donc  opérer  avec  l'électromètre  de  Peltier 
surmonté  de  la  boule»  qui  est  de  tous  les  appareils  celui  qui  est 
le  plus  à  l'abri  des  perturbations  accidentelles  que  nous  avons  si- 
gnalées. C'est  ce  qu'a  fait  M.  Quetelet,  et  les  résultats  consignés 
dans  le  tableau  suivant  et  qui  sont  les  résumés  des  observations 
bîtes  par  ce  savant  observateur,  à  Bruxelles,  de  1842  à  1847, 
doivent  sous  ce  rapport  inspirer  la  plus  grande  confiance. 
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Un  fait  assez  remarquable  qui  ressort  de  ce  tableau ,  c'est 
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que  rhumiditc  agit  d'une  manière  toute  différente  dans  les 
mois  froids  et  dans  les  mois  chauds  ;  elle  augmente  réleclricité 
dans  les  mois  d*hiver,  elle  la  diminue  dans  les  mois  d*été.  C*est 
qu'au  fond  Thumidité  agit  de  deux  manières  dont  les  effets 
tendent  à  se  contrarier.  D*une  part  elle  facilite  récoulement  de 
rélectricité  accumulée  dans  les  régions  supérieures  de  Fatmo- 
sphère  jusqu'à  la  couche  où  se  fait  l'obserration,  d'autre  part 
elle  facilite  l'écoulement  dans  le  sol  de  l'électricité  que  possède 
cette  couche;  ainsi  d'une  part  elle  augmenta  l'intensité  des 
manifestations  électriques  de  Tinstrument,  d'autre  part  elle 
les  diminue.  Cette  diminution  a  été  constatée  par  Peltier  qui  a 
observé  en  particulier  que  plus  l'air  est  humide,  plus  il  &at 
éleyer  Féleclromètre  (de  1,  2  et  même  10  mètres)  pour  obtenir 
le  même  signe  d'électricité,  qu'on  obtient  facilement  en  l'éie- 
vaut  seulement  de  2  décimètres  quand  le  ciel  est  serein. 

Il  faudrait,  pour  expliquer  cette  double  action,  mieux  con- 
naître qu'on  ne  la  connaît  l'influence  sur  la  conductibilité  élec^ 
trique  de  la  vapeur  d'eau,  de  la  température  et  de  la  force  élae^ 
tique.  Mais,  quelle  qu'elle  soit,  il  n'y  à  aucun  doute  que  l'état 
hygrométrique  de  l'air  n'influe  d'une  manière  très-pronon- 
cée sur  les  manifestations  électriques.  Est-ce  simplement 
comme  facilitant  la  transmission  de  l'électricité;  est-ce  peut- 
être  aussi  comme  réservoir  ell&-mème  d'électricité  que  l'humi- 
dité agit  dans  les  manifestations  de  l'électricité  atmosphérique? 
C'est  ce  que  nous  chercherons  à  analyser  dans  les  paragraphes 
suivants,  où  nous  nous  occuperons  de  Télectricité  des  brouil- 
lards et  des  nuages,  et  de  l'origine  même  de  l'électricité  atmo-> 
sphérique.  Nous  nous  bornons  pour  le  moment  à  signaler  Teffet 
sans  chercher  à  en  découvrir  la  cause. 

Quoique  le  pouvoir  conducteur  de  l'air  quand  il  est  humide 
soit  bien  plus  considérable  que  quand  il  est  sec,  M.  Quetelet  n'a 
jamais  pu  en  employant  le  galvanomètre,  même  un  galvano- 
mètre très-sensible*  pour  percevoir  l'électricité  atmosphérique. 


>  Il  employait  un  galvanomètre  de  Gourjon  de  3400  tours,  très-sensible,  i 
muniquant  par  Tune  de  ses  extrémités  avec  une  Uge  métallique  élevée  âa-âetsas 
da  toU  de  l'OtaMTf  atoire  de  BruMiles  et  torminée  fu  um  hmippt  de  ils  de  pla- 
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obtenir  des  effets  assez  proooncés  pour  reconnatlre  une  action 
soit  diorne,  soit  annuelle.  Lee  manifestations  d'électricité  atmo- 
sphérique à  Tétat  dynamique,  telles  que  les  fournit  le  galTano* 
mètre,  n  ont  lieu  d*une  manière  bien  sensible  qu*à  rapproche 
des  nuages  orageux  ou  pendant  les  brouillardn,  les  pluies  et  les 
neiges.  Quant  au  sens  des  courants  qu*on  obtient  dans  ces  cas, 
il  change  fréqueounent,  comme  nous  le  verrons  en  nous  occu- 
pant des  orages. 

Malgré  toutes  les  imperfections  et  les  divergences  que  pré^ 
sentent  encore  les  diverses  observations  relatives  à  Félectricité 
atmosphérique^  elles  s'accordent  cependant  sur  quelques  points 
importants.  Elles  conduisent  toutes  à  reconnaître  que,  à  partir 
du  sol,  oîï  il  n*y  a  aucune  manifestation  électrique,  on  trouve 
à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère,  quand  elle  est 
sereine  et  à  l'état  normal,  des  signes  constants  d'électricité 
positive  qui  vont  en  croissant.  Elles  accusent  en  outre  pour 
une  même  hauteur  dans  l'atmosphère  une  variation  dans  l'état 
électrique  de  la  couche  d'air,  soit  mensuelle,  soit  diurne.  Lee 
Tariations  mensuelles  sont  telles  que  les  maxima  d'électricité 
indiqués  par  les  instruments  tombent  sur  les  mois  dans  les^ 
quels  les  jours  sont  les  plus  courts,  et  les  minima  sur  ceux 
dans  lesquels  ils  sont  les  plus  longs.  Les  variations  diurnes 
diiEèrsnt  notablement  en  amplitude  avec  les  lieux  d*observa-* 
tion;  elles  sont  assez  généralement  en  rapport  avec  les  varia* 
tiens  de  l'humidité  de  l'air,  en  ce  sens  que  l'état  hygrométri- 
que et  l'eut  électrique  de  l'air  sembleraient  suivre  une  marche 
assez  parallèle.  Cependant  les  physiciens  ne  sont  pas  complète-* 
ment  d'accord  sur  ce  parallélisme  complet,  du  moins  pendant 
tous  les  mois  de  l'année  également. 

Les  anomalies  et  les  divergences  tiennent  probablement  à  ce 
que  l'influence  qu'exerce  la  présence  de  la  vapeur  aqueuse  sur 
rélectrieité  accusée  par  les  instruments  placés  dans  une  couche 
d'air,  change  tout  à  fait  de  nature  quand  celte  vapeur,  en  se 
précipitant,  devient  visible  sous  forme  de  nuage,  de  brouillard 


ttaêtrét-Siis,  et  par  Taotre  ntrémlté  avec  te  sol  extérieur  an  bàUment;  la  tige 
«  leffBlvaMiiièire  étalent  HM»léa  avee  le  plus  grand  aotn. 
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OU  de  pluie.  II  arrive  même,  ainsi  que  cela  semble  résulter  de 
changements  brusques  observés  dans  Tétai  électrique  de  l'air, 
que  la  précipitation  commence  souvent  à  avoir  lieu  même  avant 
d*éire  visible;  c*est  ce^que  prouve  au  reste  le  fait  qu'on  a  vu 
quelquefois  la  pluie  tomber  par  un  temps  complètement  dé- 
couvert et  en  Tabsence  de  tout  nuage.  Sous  l'influence  de  ces 
précipitations  aqueuses  qui  troublent  l'état  normal  de  l'atmo- 
sphère, non-seulement  Télectricité  positive  ne  suit  plus  dans 
l'intensité  de  ses  signes  sa  marche  régulière,  mais  on  la  voit 
souvent  se  changer  en  électricité  négative  plus  ou  moins  forte. 
Les  manifestations  d^électricité  négative  faites  par  les  instru- 
ments destinés  à  percevoir  l'électricité  atmosphérique  précèdent, 
accompagnent  ou  suivent  généralement  l'apparition  des  orages 
ou  même  celle  de  simples  nuages  ainsi  que  la  chute  de  la 
pluie  ;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  se  présentent  dans  tous  les 
cas  où  les  nuages,  les  orages  et  la  pluie  se  montrent,  il  s'en 
faut  de  beaucoup,  mais  elles  n'ont  lieu  que  dans  ces  cas-là. 
Aussi  renvoyons-nous  ce  que  nous  avons  à  en  dire  au  paragra- 
phe  suivant ,  consacré  à  l'état  électrique  anormal  de  l'atmo- 
sphère. C'est  dans  ce  même  paragraphe  également  que  nous 
signalerons  les  variations  irrégulières  et  brusques  d'intensité 
que  manifeste  l'électricité  positive,  phénomène  qui  accuse, 
comme  le  précédent,  une  perturbation  dans  l'état  électrique  de 
l'atmosphère. 

Mais  avant  de  terminer  le  paragraphe  actuel,  nous  devons 
nécessairement  aborder  une  question  que  nous  ne  ferons  qu'ef- 
fleurer pour  le  moment,  appelés  que  nous  serons  à  y  revenir 
dans  le  paragraphe  relatif  à  l'origine  de  l'électricité  atmo- 
sphérique. Cette  question  est  de  savoir  quelle  conclusion  nous 
devons  tirer  des  indications  des  électromètres  atmosphériques 
sur  rétet  électrique  réel  de  l'air  et  du  globe  terrestre.  Suivant 
M.  Peltier,  le  globe  terrestre  est  complètement  négatif  et  l'es- 
pace interplanétaire  positif;  l'atmosphère  elle-même  n'a  point 
d'électricité,  et  n'est  que  dans  un  état  passif,  de  telle  façon  que 
les  effets  observés  tiennent  à  l'influence  relative  de  ces  deux 
grands  magasins  d'électricité.  Quant  à  nous»  sans  discuter 
pour  le  moment  cette  opinion,  nous  sommes  d'accord  pour 
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admettre  que  le  globe  terrestre  possède ,  du  moins  dans 
sa  partie  solide,  un  excès  d*électricité  négative ,  et  qu'il  en 
est  de  même  des  corps  placés  à  sa  surface;  mais  il  nous 
parait  résulter  des  diverses  observations  que  nous  avons  rap- 
portées, que  l'atmosphère  elle-même  est  électrisée  positive- 
ment; cette  électricité  positive  provient  évidemment  de  la 
même  source  que  la  négative  du  globe.  Il  est  probable  que 
c'est  essentiellement  dans  les  vapeurs  aqueuses,  dont  l'atmo- 
sphère est  toujours  plus  ou  moins  remplie,  qu'elle  réside,  plu- 
tôt que  dans  les  particules  de  l'air  lui-même ,  mais  elle  n'en 
existe  pas  moins  dans  l'atmosphère.  Telle  est  la  manière  la  plus 
naturelle,  suivant  nous,  d'interpréter  les  résultats  que  nous 
Tenons  de  décrire,  et  nous  verrons  qu'elle  trouve  une  confir- 
mation dans  les  phénomènes  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Nous  venons  de  voir  que  lorsque  le  ciel  n'est  pas  serein, 
l'état  électrique  normal  de  l'atmosphère  éprouve  des  perturba- 
tions notables  :  la  formation  d'un  nuage  ou  d'un  brouillard 
est  toujours  accompagnée  d'un  changement  de  distribution 
dans  l'électricité  de  la  couche  d'air  où  cette  formation  a  lieu.  11 
est  probable  que  les  électricités  positives  dont  chaque  particule 
de  vapeur  est  chargée  se  réunissent  dans  le  globule  formé  par 
la  réunion  de  plusieurs  de  ces  particules  au  moment  où  leur 
précipitation  a  lieu.  Les  globules  sont  eux-mêmes,  comme  on 
le  sait,  autant  de  petits  ballons  sphériques  dans  lesquels  une 
mince  pellicule  d'eau  sert  d'enveloppe  à  l'air  intérieur  :  or, 
c'est  cette  couche  d'eau  qui  possède  toute  l'électricité  positive 
qui  était  répartie  entre  la  multitude  de  particules  de  vapeur 
qui  ont  servi  à  sa  formation.  Mais  quand  les  globules  sont 
réunis  pour  former  un  brouillard  ou  un  nuage,  il  ne  faut  point 
croire  qu'il  en  résulte  que  le  brouillard  ou  le  nuage  soit  comme 
un  conducteur  métallique  dont  toute  l'électricité  est  à  la  sur^ 
face  ;  les  globules,  suivant  la  remarque  très-juste  de  M.  Pel- 
tier,  conservent  leur  isolement,  et  par  conséquent  leur  électri- 
lu.  8 
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cité  individuelle,  et  le  brouillard  ou  le  nuage  ne  doit  être 
considéré  que  comme  une  agglomération  de  corps  distincts 
possédant  tous  leur  charge  électrique.  L'électricité  qui  enve- 
loppe le  nuage  extérieurement,  loin  d*ètre  la  totalité  de  celle 
dont  il  est  chargé,  n'en  est  donc  qu'une  très-faible  portion,  et 
cette  couche  électrique  extérieure  se  reproduit  après  chaque 
décharge  aux  dépens  de  chacun  des  globules  intérieurs  qui 
concourent  à  former  le  nuage  entier.  Il  est  facile  de  constater 
de  plusieurs  manières  que  c'est  bien  ainsi  que  l'électricité  est 
distribuée  dans  un  brouillard  ou  dans  un  nuage  :  il  n'y  a  qu'à 
placer  un  électroscope  au  milieu  d'un  brouillard  ou  d'un  nuage 
poussé  par  le  vent,  et  on  remarque  combien  la  divergence  varie 
avec  le  passage  des  flocons  et  des  mainelons  opaques.  Il  faut 
seulement  avoir  soin,  quand  il  s'agit  d'un  brouillard,  de  ne 
pas  placer  Tinstrument  trop  près  de  terre,  parce  que  les  por- 
tions basses,  trop  humides  et  trop  conductrices,  perdent  leur 
électricité  dans  le  sol  dont  elles  sont  très-rapprochées. 

Une  autre  preuve  que  Peltier  donne  de  ce  mode  de  distribu- 
tion de  l'électricdté  dans  un  nuage  est  le  fait  qu'une  seule  dé- 
eharge  o'ôte  point  à  un  nuage  toute  son  électricité,  ce  qui  de- 
vrait avoir  lieu  si  celle-<;i  était  toute  condensée  à  sa  surface  : 
bien  qu'il  n'y  ait  qu'un  ootip  de  tonnerre  dans  un  orage  limité 
et  formé  de  nuages  agglomérés,  on  sait  que  le  plus  souvent  il 
Y  a  un  nombre  considérable  de  décharges  violentes  et  succès- 
sives.  Au  reste,  il  est  facile,  en  disposant  convenablement  un 
électroscope»  lorsque  le  ciel  est  couvert  de  nuages  orageux,  de 
manière  qu'il  soit  à  l'abri  de  toute  influence  latérale,  de  s'as* 
surer  que  les  décharges  périphériques  sont  précédées  d'une 
quantité  de  petites  décharges  particulières  qui  ont  lieu  dans 
rintérieur  des  nuages.  On  voit,  en  effet,  les  feuilles  d'or  de 
l'instrument  diverger  brusquement,  et  par  secousses,  sans 
qu'il  y  ait  d'éclairs  ni  de  tonnerre.  Quand  les  feuilles  ont  ainsi 
divergé  par  intermittence  plusieurs  fois,  un  coup  de  tonnerre 
se  fait  entendre,  l'éclair  va  frapper  un  autre  nuage  ou  le  sol 
voisin  ;  le  calme  semble  alors  se  rétablir  dans  rélectromètre, 
mais  bientôt  les  mêmes  divergences  reparaissent,  la  périphé- 
rie du  nuage  se  recharge  d'électricité,  et  une  nouvelle  étin- 
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celle  en  jaillit  pour  aller  frapper  le  corps  le  plus  rapproché. 

Pour  bien  comprendre  les  phénomènes  électriques  des 
nuages,  il  faut  donc  se  familiariser  avec  Tidée  des  indivi-* 
dualités  de  chacun  des  globules  qui  les  composent.  Ces  glo* 
bules  sont  eux-mêmes  groupés  par  petits  flocons  ayant  leurs 
limites  et  leur  sphère  d*action  comme  lés  globules  eux-mêmes; 
les  petits  flocons  en  se  groupant  forment  des  flocons  plua 
gros;  ceux-ci  des  mamelons;  un.  certain  nombre  de  mame- 
lons par  leur  réunion  forment  une  nuelle;  et  les  nuelles  à 
leur  tour  forment  des  nuages  définis;  le  groupement  des 
nuages  définis  foçne  un  cumulus,  et  plusieurs  cumulus  un 
«m&iu^  Ainsi  ces  individualités  ont  toutes  leurs  sphères  élec- 
triques particulières  et  indépendantes,  en  équilibre  de  réac* 
lions  entre  elles  et  avec  la  sphère  générale  extérieure  du 
nuâge.  Ce  n'est  qu'en  envisageant  de  cette  manière,  qui  est 
d*accord  avec  Tobservation,  l'état  électrique  des  nuages,  qu'on 
peut  concevoir  leur  puissance  énorme  d'attraction  dans  cer- 
tains cas  et  d'autres  phénoQiènes  qu'ils  présentent. 

n  est  facile  de  concevoir  maintenant  comment  la  pluie  ou 
la  neige  se  trouvent  chargées  d'une  électricité  qu'elles  appor- 
tent avec  elles  dans  leur  chute.  En  effet,  chaque  goutte  de 
pluie  ou  chaque  flocon  de  neige  doit  posséder  l'électricité  dont 
étaient  chargés  les  globules  du  nuage  qu'ils  ont  servi  à  former 
par  leur  agglomération,  et  cette  électricité  doit  agir  par  com- 
munication ou  par  influence  sur  les  électromètres. 

Les  signes  électriques  qui  accompagnent  la  chute  de  la  pluie 
ou  de  la  neige,  comme  ceux  que  détermine  le  Toisinage  d'un 


*  Qd  disUngoe  le»  nuages  eni-mémes  en  trois  espèces  :  les  cimu,  qui  ont 
rapparence  de  filaments  déliés  et  qui  sont  les  plus  élevés;  les  cumulus,  qui  sont 
nMlBs  élevés,  ont  une  apparence  arrondie  et  forment  ces  gros  nuages  âecunnilés 
à  IVrUoB,  qui  ressemblent  de  lobi  à  des  montagnet  cooTertes  de  ntlge:  les 
struêuê,  qnl  sont  les  bandes  horisontales  qui  se  forment  an  coocher  da  ae(ett  et 
dteparaisseal  à  son  lever.  Lorsque  les  cumului  s'entassent  et  déjeunent  plus 
s,  ils  passent  à  Tétat  de  cumulo-stratut,  qui  eux-mêmes  passent  à  l^état  de 
t  OQ  nuage  pluvieux,  lequel  se  distingue  par  sa  teinte  d*un  gris  uniforme 
et  tes  boolB  frangés  ;  on  ne  peut  plus  distinguer  les  nuages  qui  le  forment,  tant 
ila  sont  ooDfbndos. 
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nuage  sont  lanlftt  positifs ,  tantôt  négatifs.  Cette  difiPérence, 
dans  la  nature  de  Télectricité  accusée,  tient-elle  à  ce  que  les 
nuages  ont  réellement  un  état  électrique  différent  ou  n*est-elle 
qu'un  simple  effet  d'influence  à  distance?  Suivant  M.  Peltier, 
d'acoord  en  cela  avec  la  plupart  des  physiciens,  il  y  aurait 
des  nuages  positifs  et  d'autres  négatifs;  les  premiers  seraient 
généralement  d'un  blanc  rosé  oa  orangé,  les  seconds  auraient 
une  teinte  grise  plombée  ou  d'ardoise;  ainsi,  dans  un  séjour 
sur  le  Faulhorn,  M.  Peltier  observa  pendant  six  journées  une 
chute  de  neige  et  de  grésil  qui  était  accompagnée ,  celle  de 
la  neige,  qui  provenait  de  nuages  blancs,  d'une  forte  électri- 
cité positive,  celle  du  grésil,  qui  venait  des  nuages  gris,  d*une 
forte  électricité  négative.  Schûbler  a  trouvé  pendant  la  chute 
de  la  pluie  presque  autant  de  cas  d'électricité  positive  que  de 
négative,  et  un  grand  nombre  d'observateurs  ont  obtenu  par 
l'action  directe  des  nuages  sur  les  électromètres,  tantôt  des 
signes  positifs,  tantôt  des  signes  négatifs.  D'un  autre  côté, 
M.  Quetelet  n'a  jamais  observé  d'électricité  négative  dans 
quatre  années  d'observations  pendant  des  brouillards  ou  des 
neiges,  il  n'en  a  observé  que  pendant  des  pluies,  soit  qu'elles 
eussent  lieu  au  point  d'observation ,  soit  qu'elles  en  fussent 
plus  éloignées;  cependant,  sur  30- observations  d'électricité 
faites  pendant  la  pluie,  il  n'y  en  a  que  6  pendant  lesquelles 
l'électricité  était  négative,  tandis  qu'il  y  en  a  24  pendant  les- 
quelles elle  était  positive.  M.  Palmieri  va  plus  loin  encore;  il 
estime  qu'il  n'y  a  jamais  de  nuages,  ni  par  conséquent  de  pluies 
intrinsèquement  négatife,  et  que  l'électricité  négative  qu'on  ob- 
serve et  qui  est  souvent  assez  durable  quand  elle  accompagne 
la  chute  de  la  pluie,  de  la  grêle  ou  de  la  neige,  est  un  effet  de 
l'influence  exercée  par  la  forte  électricité  positive  que  possède 
le  nuage  et  la  pluie  qui  en  provient.  Pour  bien  analyser  la  série 
des  phénomènes,  nous  supposerons  une  pluie  commençant  à 
tomber  à  une  grande  distance  du  lieu  d'observation,  qui  y  ar* 
rive  ensuite  sous  l'action  du  vent,  et  qui  le  dépasse  sans  cesser 
de  tomber;  voici  comment  les  choses  se  passent. 

Quand  la  pluie  est  très-éloignée,  les  instruments  indiquent 
de  l'électricité  positive,  comme  ils  le  font  habituellement, 
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el  presque  toujours  ayec  UDe  légère  augmentation  de  tension. 

Quand  la  pluie  s*est  rapprochée  à  une  certaine  distance,  on 
trouve  une  forte  électricité  négative  qui  produit  souvent  de 
fortes  étincelles  au  conducteur  fixe. 

Quand  la  pluie  a  atteint  le  lieu  d'observation,  on  trouve  de 
nouveau  une  grande  quantité  d'électricité  positive. 

Quand  la  pluie  a  dépassé  l'observatoire,  on  a  de  nouveau 
une  forte  tension  négative. 

Enfin»  lorsque  la  pluie  s'est  suffisamment  éloignée,  l'atmo- 
sphère revient  à  son  état  habituel  de  tension  positive. 

Entre  chaque  période»  il  7  a  un  moment  de  neutoalité  de 
courte  durée. 

Ainsi  donc,  en  laissant  de  côté  le  commencement  et  la  fin 
du  phénomène  où  l'atmosphère  est  simplement  à  son  état  nor- 
mal, on  distingue  trois  périodes  importantes  :  1*"  celle  du  raj^ 
proehemeîU  de  la  pluie  qui  est  négative;  2^  celle  de  la  cAiiie 
verticale  qui  est  positive;  3"  celle  de  Yeloignement  qui  est 
négative. 

Pour  reconnaître  cette  loi,  il  faut  qu*on  ait  une  vue  étendue 
depuis  Tobservatoire ,  afin  que  l'on  puisse  voir  l'averse  de 
très-loin,  car  la  distance  à  laquelle  la  pluie  commence  à  pro- 
duire ou  à  induire  de  l'électricité  négative  est  très-variable. 
Quelquefois,  à  une  distance  de  30  milles,  cette  action  se  mani- 
feste déjà,  et  d'autres  fois  elle  ne  commence  que  lorsque  les 
premières  gouttes  atteignent  l'observateur.  Ces  différences  pro- 
viennent probablement  de  l'étendue  de  l'averse  et  de  l'état 
électrique  du  nuage  dont  elle  provient. 

La  pluie  occupe  donc  une  région  chargée  d'électricité  posi- 
tive entourée  d'une  zone  chargée  d'électricité  négative;  en 
sorte  que  si  la  pluie  commence  et  finit  au  lieu  d'observation, 
OD  trouve  de  l'électricité  positive  seulement,  et  si  elle  passe  à 
une  certaine  distance,  sans  atteindre  l'observateur,  c'est  l'élec- 
tricité négative  qui  apparaît  seule.  On  doit  aussi  noter  que, 
dans  le  cas  assez  fréquent  où  il  tombe  simultanément  plu- 
sieurs averses  à  quelque  distance  les  unes  des  autres,  le  phé- 
nomène peut  se  compliquer  beaucoup. 

Il  faut  donc  abandonner  l'idée  de  pluies  négatives  ou  neu- 
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ires,  et  admettre  seulement  des  périodes  séparées  lés  unes  des 
autres  par  des  moments  de  neutralité..  Les  nuages  négatifs 
n'existent  pas,  et  Ton  observe  de  Télectricité  négative  par  un 
ciel  serein  uniquement  dans  le  cas  d*une  chute  de  pluie,  de 
grêle  ou  de  neige,  à  (juelque  distance.  Les  effets  sont  incom- 
parablement plus  énergiques  pendant  ces  trois  périodes;  c*est 
alors  seulement  que  les  conducteurs  donnent  de  fortes  étin-* 
celles,  et  il  parait  probable  que  c'est  dans  ces  circonstances 
seulement  que  le  phénomène  de  la  foudre  peut  se  produire;  en 
sorte  qu'il  serait  toujours  accompagné  de  pluie  ou  dç  grêle. 

M.  Quetelet,  qui  a  fait  pendant  plus  de  dix  années  consécu- 
tives des  observations  régulières  d'électricité  atmosphérique» 
se  rapproche  beaucoup  de  l'opinion  de  M.  Palmieri;  il  croit 
seulement  que  ce  savant  va  un  peu  loin  en  niant  absolument 
l'existence. de  nuages  chargés  d'électricité  négative.  Du  reste, 
il  estime  qu'on  peut  résumer  ce  qui  appartient  à  l'effet  d'un 
nuage  orageux  dans  sa  forme  la  plus  générale  en  le  considé- 
rant ainsi  qu'il  suit  :  Quand  l'air  est  parfaitement  pur,  les 
couches  supérieures  sont  électrisées  positivement  par  rapport 
aux  couches  inférieures;  et,  en  considérant  la  surface  de  la 
terre  comme  étant  à  l'état  neutre,  la  tension  des  couches  de 
l'atmosphère  croit  à  mesure  qu'on  s'élève.  Maintenant  suppo- 
sons un  nuage  électrisé  positivement,  placé  dans  une  pareille 
atmosphère,  et  tâchons  de  nous  rendre  compte  de  ce  qui  arrive. 

D'après  l'observation,  tout  se  passe  comme  si  le  nuage  ora* 
.geux  était  entouré  d'une  couche  électrique  négative.  L'épais- 
seur de  cette  couche  ne  doit  pas  être  partout  la  même,  car  la 
surcharge  positive  du  nuage  qui  la  détermine,  ou  du  moins 
qui  la  maintient',  ne  doit  pas  se  trouver  également  répartie» 
d'abord  à  cause  de  la  forme  plus  ou  moins  anguleuse  du 
nuage,  et  puis  parce  que,  dans  la  partie  supérieure  du  nuage, 
la  surcharge  sera  refoulée  en  partie  par  l'électricité  des  couches 
supérieures  de  l'atmosphère.  Cet  effet  sera  d'autant  plus  pro- 
noncé qu'en  suivant  la  périphérie  du  nuage  on  se  rapprochera 

1  M.  Quetelet  ne  prétend  point  expUipier  le  tait,  U  dierdie  sealement  à  ca 
concevoir  plus  facilement  les  effets. 
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dayantage  de  sa  partie  inférieure  dirigée  vers  la  terre.  Le^ 
couches  d*air  avoisinantes,  ainsi  que  la  surface  de  la  terre , 
seront  donc  relativement  dans  un  état  négatif  beaucoup  plus 
prononcé  que  si  le  nuage  n'existait  pas,  et  la  différence  sera 
beaucoup  plus  sensible  que  dans  le  haut  du  nuage. 

Pour  un  observateur  placé  à  une  grande  distance  du  nuage 
orageux,  Télectromètrey  élevé  au-dessus  du  sol,  donne  des 
signes  d'électricité  positive ,  les  indications  deviennent  plus 
faibles  à  mesure  que  le  nuage  approche,  puis  elles  se  réduisent 
i  xéro,  et  enfin  le  signe  de  rélectricité  change.  L'électromètre 
accuse  de  Télectricité  négative  non-seulement  à  rapproche  du 
nuage,  mais  encore  pendant  le  commencement  de  son  passage. 
Toutefois  l'électricité  diminue  progressivement,  passe  par  0"  et 
reprend  l'état  positif  quand  commence  la  pluie  ;  elle  retourne 
à  sa  première  valeur,  après  avoir  passé  par  les  mêmes  phases, 
quand  le  nuage  est  assez  éloigné  pour  ne  plus  exercer  d'in- 
fluence. La  sphère  d'activité  d'un  nuage  est  parfois  extrême- 
ment grande  et  s'étend  à  plusieurs  lieues.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  nuages  à  l'horizon  marquer  leur  présence  par  des 
signes  d'électricité  négative. 

n  est  évident,  du  reste,  que  la  largeur  de  la  zone  électrique 
négative  et  l'intensité  de  l'électricité  qu'on  y  observe,  de  même 
que  celle  du  nuage,  doivent  dépendre  en  grande  partie  de  l'état 
hygrométrique  de  l'air. 

Arrêtons -nous  plus  spécialement  à  l'instant  où  le  nuage , 
surchargé  positivement ,  vient  à  verser  de  la  pluie,  il  arrivera 
que  les  gouttes,  en  tombant,  porteront  à  terre  l'électricité  du 
nuage,  et  avec  d'autant  plus  d'abondance  que  la  pluie  sera 
plus  forte.  Tant  qu'il  ne  tombe  que  quelques  gouttes,  cette  eau 
ne  tend  qu'à  paralyser  en  partie  les  effets  de  l'atmosphère 
négative  qui  entoure  le  nuage  et  qui  agit  sur  l'électromètre. 
Si  l'on  observe  l'instrument  dans  cet  instant,  on  pourra  être 
disposé  à  croire  que  la  pluie  est  négative.  Le  changement  de 
signe  de  l'électricité  est,  en  quelque  sorte,  graduel.  Dans  une 
averse,  le  changement  est  presque  toujours  instantané,  et  le 
passage  par  zéro  est  pour  ainsi  dire  insaisissable. 

Dans  cet  état  de  choses,  tous  les  observateurs,  qui  se  trouvent 
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auHlessous  du  nuage  et  dans  la  région  où  il  pleut  fortement, 
doivent  observer  de  réiectricité  positive.  Sur  la  lisière  de  la 
région  où  ils  sont  placés ,  Vélectromètre  marque  %éro:  puis  il 
accuse  de  Télectricité  négative  plus  ou  moins  énergique.  Cette 
zone  négative  est  elle-même  limitée  par  une  ligne  où  Télectro- 
mètre  marque  une  seconde  fois  zéro;  et,  plus  loin,  il  accuse  de 
l'électricité  positive  croissante  jusqu'à  ce  qu'on  soit  en  dehors 
de  Tinfluence  du  nuage  orageux. 

Quand  le  nuage  est  assez  bas  pour  toucher  la  surface  de  la 
terre,  Télectromètre  accuse  Télectricité  du  nuage  même;  Tex- 
périence  se  fait  dans  le  brouillard,  qui,  comme  Ton  sait,  donne 
une  électricité^  positive  très-intense.  Cependant  le  nuage,  par 
son  contact  avec  le  sol^  doit  tendre  à  perdre  rapidement  son 
état  électrique. 

Pour  des  nuages  positifs  fort  élevés,  donnant  quelques 
gouttes  d*eau  seulement,  l'atmosphère  négative  qui  les  en- 
toure peut  ne  pas  étendre  son  action  jusqu'à  la  terre,  surtout 
si  la  surcharge  électrique  est  faible. 

Quand  le  nuage  rencontre  des  montagnes,  il  s'y  porte  d'au- 
tant plus  vivement  que  les  sommets  ont  une  tension  négative 
plus  marquée,  et  il  y  adhère,  comme  les  médiocres  conduc- 
teurs, en  cédant  successivement  son  électricité. 

Voilà  ce  qui  s'observe  sous  le  rapport  de  l'électricité  s/o/t- 
que.  Consultons  maintenant  le  galvanomètre,  et  étudions  le 
phénomène  sous  le  rapport  de  l'électricité  dynamique.  Quand 
le  nuage  approche,  et  lorsqu'U  commence  à  passer,  l'instru- 
ment donne  en  général  des  indications  de  courants  ascendants  : 
l'électricité  du  sol  se  trouve  attirée  vers  le  nuage,  et  quelque- 
fois la  poussière  est  vivement  soulevée;  mais  quand  la  pluie 
tombe  plus  abondamment,  le  courant  devient  descendant, 
l'eau  du  nuage  amène  l'électricité  positive  vers  le  sol;  à  cha- 
que coup  de  tonnerre,  ou  plutôt  à  chaque  éclair,  le  courant 
passe  avec  plus  d'énergie,  et  l'aiguille  du  galvanomètre  est 
parfois  rejetée  avec  force  contre  ses  arrêts.  Il  arrive  même  quel- 
quefois que  l'état  magnétique  de  l'aiguille  se  trouve  altéré 
d'une  manière  durable. 

Pendant  que  le  nuage  orageux  s'éloigne,  les  phénomènes 
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manifestés  par  le  gaWaoomètre  se  produisent  dans  un  ordre 
inverse. 

Ayant  même  Tarrivée  du  nuage  orageux,  comme  après  son 
passage,  le  gaWanomëtre  donne  des  indications  prononcées  à 
chaque  éclair  ou  à  chaque  explosion  électrique  qui  met  le 
nuage  en  rapport  avec  le  sol.  Quelquefois  aussi  le  sens  du  cou* 
rant  est  interverti. 

Si  Ton  supposait  le  nuage  électrisé  négativement,  il  serait 
facile,  d*après  ce  qui  vient  d*étre  dit,  de  se  rendre  compte  des 
phénomènes  qui  devraient  se  produire;  remarquons  seulement 
qu*en  général,  les  nuages  orageux  sont  électrisés  positivement. 
Les  nuages  qui  seraient  exclusivement  négatifs  devraient,  toutes 
choses  égales,  échapper  davantage  à  nos  observations  et  se  trou- 
ver dans  des  régions  plus  élevées.  Ces  nuages,  en  effet,  placés 
entre  la  terre,  relativement  négative,  et  les  régions  supérieures, 
fortement  positives,  doivent  se  porter  vers  ces  dernières,  et  leur 
ascension  ne  doit  s*arréter  que  quand  il  y  a  équilibre  entre  les 
forces  électriques  et  la  tendance  des  nuages  à  descendre. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  pris  le  phénomène  dans 
sa  forme  la  plus  simple ,  nous  n'avons  considéré  que  Faction 
d'un  seul  nuage;  mais  il  sera  facile  de  se  rendre  compte  de  ce 
qui  arriverait  si  plusieurs  nuages  étaient  en  présence  sans  faire 
partie  d*un  même  système  électrique.  Supposons,  par  exemple, 
deux  nuages  électrisés  positivement  et  superposés;  ils  vont 
agir  par  influence ,  et  la  partie  inférieure  du  nuage  le  plus 
élevé  sera  fortement  positive  par  rapport  à  la  partie  supérieure 
du  nuage  le  plus  bas.  Ce  dernier  à  son  tour  sera  à  l'état  néga- 
tif dans  le  haut,  et  à  l'état  positif  dans  la  partie  dirigée  vers  k 
terre;  l'état  de  la  couche  d'air  interposée  entre  les  deux  nuages 
subira  également  leur  influence,  et  dépendra  de  l'épaisseur  et 
de  l'état  hygrométrique  de  cette  couche.  Ce  sera  aussi  de  ces 
droonstances  que  dépendra  le  passage  graduel,  ou  violent  et 
instantané,  de  l'électricité  d'un  nuage  à  l'autre. 

Si  les  nuages  orageux,  au  lieu  d'être  superposés,  se  trou- 
vaient cAte  à  côte  et  à  la  même  hauteur,  ils  s'influenceraient 
latéralement,  et  l'on  s'expliquerait  encore  les  actions  qui  naî- 
traient de  ces  sortes  d'influence,  dans  l'hypothèse  de  nuages 
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plus  OU  moins  chargés  d*électricîtéy  plus  ou  moins  positifs  Tuo 
relativement  à  Tautre.  Ces  sortes  d'actions  entre  nuages  ora- 
geux rendent  parfois  les  phénomènes  très-complètes,  et  font 
que  plusieurs  orages  peuvent  se  mêler  et  donner  lieu  à  de  fré- 
quents chaDgements  dans  les  signes  électriques  et  dans  le  sens 
des  courants.  Ajoutons  enfin  que  la  nature  et  la  hauteur  des 
nuages  jouent  nécessairement  un  grand  rôle  dans  les  phéno- 
mènes électriques  de  Tatmosphère. 

Après  avoir  ainsi  étudié  l'état  électrique  des  nuagas,  passons 
aux  orages  eux-mêmes.  Quoique  les  nuages  soient  tous  doués 
plus  ou  moins  d'électricité,  il  faut  certaines  conditions  pour 
que  leur  présence  donne  lieu  à  un  orage.  Là  principale  da 
ces  conditions,  et  peut^tre  l'unique  à  la  production  de  laquelle 
les  autres  seulement  concourent,  c'est  l'agglomératioD  dans 
un  même  lieu  d'une  quantité  aussi  grande  que  possible  des 
globules  élémentaires  qui  constituent  le  nuage,  et  par  consé* 
quent  la  présence  d'un  très-grand  nombre  de  nuages  et  de 
nuages  très-denses;  il  est  évident  qu'il  en  résulte  une  grande 
accumulation  d'électricité,  puisque  chaque  globule  porte  son 
électricité  avec  lui.  Cette  condition  est  plus  facilement  remplie 
en  été  qu'en  hiver,  car  dans  la  première  des  deux  saisons  il 
suffit  d'un  refroidissement  de  quelques  degrés  pour  déterminer 
une  condensation  considérable  de  Tapeurs.  Les  courants  d'air 
qui  amènent  dans  un  même  lieu  un  grand  nombre  de  nuages 
contribuent  avec  la  première  cause  à  la  formation  de  l'orage: 
quoique  produisant  un  effet  plus  prononcé  ea  été  qu'en  hiver, 
c'est  à  eux  seuls  cependant  qu'on  peut  attribuer  les  orages  d'hi- 
ver. On  peut  au  reste  diviser  les  orages  en  deux  classes  :  les 
uns  sont  dus  à  l'action  d'un  courant  ascendant  ;  les  autres  sont 
un  résultat  de  la  lutte  de  deux  vents  opposés;  les  premiers  ne 
se  montrent  que  pendant  la  saison  chaude,  les  seconds  pendant 
l'hiver  et  en  été.  Dans  nos  climats,  les  orages  se  forment  habi- 
tuellement en  été  lorsque  la  température  estéleyée,  le  sol  plusou 
moins  humide,  l'air  calme  et  le  ciel  serein  :  la  terre  humide 
étant  fortement  réchauffée  par  les  rayons  solaires,  il  en  résulte 
un  courant  ascendant  de  vapeurs  qui  viennent  se  condenser 
dans  les  parties  élevées  de  l'atmosphère  ;  il  peut  se  produire 
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alore  un  nuage  dense  et  Tolumineux  qui  est  fortement  élee- 
irisé.  Quand  les  orages  se  forment  ainsi,  ils  ont  lieu  ordinaire- 
ment à  rinstant  de  la  plus  forte  chaleur  du  jour  ;  mais  ce  qui 
est  asseï  curieux,  c'est  que,  quelquefois  dans  la  même  localité» 
les  conditions  restant  les  mêmes,  il  se  produit  un  orage  plu* 
sieurs  jours  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  vent  et  les  circonstances 
atmosphériques  aient  changé.  Yolta  a,  le  premier,  signalé  cette 
périodicité  qui  n*a  lieu  que  pour  les  orages  dus  aux  courants 
ascendants,  et  nullement  pour  les  orages  produits  par  la  lutte 
de  deux  vents  opposés. 

La  présence  des  nuages  dans  l'atmosphère  ne  donne  pas  tou* 
jours  naissance  à  des  orages,  mais  les  nuages  orageux  ont  cer* 
tains  traits  distinctifs  qui  les  caractérisent.  Parmi  ces  traits, 
nous  citerons  une  sorte  de  fermentation  à  laquelle  ils  paraissent 
seuls  être  sujets,  et  qu'ont  observée  et  décrite  Beccaria  et  Fora- 
ter;  on  peut,  à  ce  premier  trait,  ajouter,. suivant  Beccaria,  la 
manière  dont  ils  se  forment  et  s'agglomèrent.  Ces  nuages,  or- 
dinairement très-denses,  s'élèvent  rapidement  de  quelque  point 
de  l'horixon;  ils  sont  terminés  par  un  grand  nombre  de  con- 
tours curvilignes  et  nettement  arrêtés;  ils  se  gonflent,  dimi- 
nuent de  nombre  et  augmentent  dé  grandeur,  tout  en  restant 
attachés  invariablement  à  leur  première  base.  Entre  eux  et 
l'horizon  on  aperçoit  un  gros  nuage  très-sombre,  par  Tinter* 
médiaire  duquel  ils  semblent  toucher  à  la  terre,  et  dont  la 
teinte  obscure  se  communique  de  proche  en  proche  aux  nuages 
élevés;  c'est  leur  surface  générale,  celle  du  moins  qu'on  aperçoit 
de  la  plaine,  qui  devient  de  plus  en  plus  noire.  Des  parties  lea 
plus  hautes  de  cette  masse  unique  et  compacte  partent,  sous  la 
forme  de  longs  rameaux,  les  nuages  qui,  sans  s'en  détacher, 
vont  graduellement  couvrir  tout  le  ciel.  Indépendamment  de 
ces  rameaux,  on  aperçoit,  çà  et  là  dans  Tatmosphère,  des 
nuages  légers  dont  les  mouvements  sont  brusques,  incertains, 
irréguliers,  et  que  Beccaria  a  appelés  ascUizi^  ou  nuages  addi- 
tionnels. Ajoutons  que  la  couche  de  nuages,  qui  semble  par- 
laitement  unie  sur  sa  surface  inférieure,  présente  sur  sa  fece 
supérieure  de  hautes  protubérances  et  de  profondes  cavités,  c'est 
ce  qu'ont  remarqué  des  observateurs  qui,  du  haut  de  pics  très- 
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élevés^  se  trouvaient  au-dessus  des  orages.  Les  nuages  ora- 
geux, quoique  en  général  soumis  à  la  direction  des  vents, 
semblent  cependant,  dans  certains  cas,  abandonner  cette  di- 
rection pour  suivre  celle  des  cours  d*eau,  et  dans  d'autres  être 
attirés  par  les  sommets  des  montagnes. 

La  hauteur  à  laquelle  peuvent  se  trouver  les  nuages  orageux 
n*a  pas  été  déterminée  d'une  manière  bien  précise;  seulement 
on  peut  dire  qu'il  résulte  des  observations  de  Humboldt,  de 
De  Saussure  et  de  bien  d'autres  sur  les  sommets  les  plus  élevés 
des  Andes,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  qu'il  y  a  de  véritables  et  de 
fréquents  orages  à  d'immenses  hauteurs  au-dessus  de  l'Océan, 
à  plus  de  5000  mètres,  par  exemple.  Peut-il  y  avoir  dans  les 
pays  de  plaine  des  nuages  orageux  à  une  si  grande  hauteur 
absolue?  Il  semblerait  qu'on  peut  répondre  affirmativement, 
du  moins  d'après  quelques  observations  isolées  rapportées  par 
M.  Arago  ;  cependant,  en  général,  les  hauteurs  ordinaires 
des  nuages  orageux  ne  sont  pas  considérables  ;  on  a  (m 
exemple  d'un  nuage  orageux  d'où  la  foudre  partit,  qui  n'avait 
que  8  mètres  d'épaisseur  et  que  28  mètres  d'élévation  au-dessus 
du  sol  :  c'était,  il  est  vrai,  un  cas  minimum  extrême;  mais, 
en  général,  ces  hauteurs  varient  entre  200  et  2,000  mètres. 
M.  Kaemtz  est  disposé  à  croire,  d'après  un  grand  nombre  d'ob- 
servations faites  sur  de  hautes  montagnes,  que  les  orages  ont 
lieu  généralement  à  des  hauteurs  bien  plus  considérables.  La  di- 
vergence qui  existe  à  cet  égard  entre  les  météorologistes  peut 
tenir  à  ce  que  la  «région  des  orages  est  très-étendue  dans  le  sens 
vertical,  ou,  en  d'autres  termes,  à  ce  qu'il  y  a  une  grande  dis- 
tance entre  le  nuage  le  plus  rapproché  du  sol  et  celui  qui  en  est 
le  plus  éloigné,  parmi  ceux  qui  concourent  au  même  orage. 

Lorsque  des  nuages  orageux  chargés  d'électricité  contraire 
se  trouvent  dans  leur  sphère  d'activité  réciproque,  de  lon|[ues 
étincelles  commencent  à  éclater,  même  à  de  grandes  distances: 
c'est  le  commencement  de  l'orage;  mais  bientôt  les  attractions 
et  les  répulsions  provenant  de  leur  état  électrique,  jointes  à  l'ac- 
tion des  vents  qui  leur  impriment  des  mouvements  de  transla- 
tion et  de  rotation,  rapprochent  les  nuages  les  uns  des  autres, 
en  leur  donnant  souvent  les  formes  les  plus  bizarres  ;  et  dès 
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qu'ils  sofii  à  une  dislance  convenable  de  la  terre,  le  bruit  des 
décharges  électriques  se  fait  entendre. 

Ayant  d'analyser  les  phénomènes  de  Téclair  et  du  ton- 
nerre, ajoutons  que  les  nuages  dont  nous  venons  de  décrire 
la  formation  ne  sont  pas  les  seuls  qui  donnent  naissance  aux 
effets  de  la  foudre,  mais  que  ces  mêmes  effets  se  manifestent 
aussi  dans  les  nuées  qui  sortent  des  cratères  des  volcans.  Pline 
le  Jeune,  en  décrivant  la  fameuse  éruption  du  Vésuve,  de 
Tan  79  de  notre  ère,  parle  de  nuées  qui  s'ouvraient  et  laissaient 
échapper  de  longs  sillons  de  flanmies  semblables  à  des  éclairs, 
et,  sans  nous  arrêter  à  d'autres  observations,  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  Téruption  de  1794,  si  bien  décrite  par 
Hamilton,  qui  fut  accompagnée  de  nuées  orageuses  qui  lan- 
çaient des  éclairs  suivis  constamment  de  décharges  compa- 
rables à  celles  des  plus  violents  coups  de  tonnerre;  cet  orage 
volcanique,  formé  par  la  seule  influence  du  volcan,  était  telle- 
ment semblable  aux  orages  ordinaires,  que  les  foudres  qu'il 
lançait  produisaient  les  accidents  accoutumés,  et  que  des  habi- 
tations furent  foudroyées.  Un  nuage,  en  particulier,  fut  trans- 
porté par  le  vent  jusqu'au-dessus  de  la  ville  de  Tarente,  dont 
la  distance  au  Vésuve  est  de  400  kilomètres,  et  y  foudroya  une 
maison.  Ce  nuage  était,  en  grande  partie,  composé  de  cendres 
qui  avaient  la  fineisse  du  tabac  d'Espagne.  Des  observations  ré- 
centes de  M.  Palmieri,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus 
loin,  ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur  les  phénomènes  électriques 
des  volcans. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'observation  faite  par  Volta  d'une 
certaine  périodicité  dans  les  orages;  il  parait  que  certaines 
causes  locales  telles,  par  exemple,  que  la  configuration  du 
terrain,  la  direction  du  vent  qui  souffle  dans  une  vallée  peu- 
vent occasionner  la  formation  d'un  orage  de  préférence  à  une 
autre  localité.  Mais  les  causes  qui  déterminent  les  orages  em- 
brassent le  plus  souvent  une  certaine  étendue  de  pays,  et  alors 
les  nuages  électriques,  d'abord  circonscrits,  s*étendent  en 
tout  sens,  et  parviennent  à  couvrir  de  vastes  surfaces.  Toute- 
fois une  longue  série  d'observations  a  démontré  qu'il  existe 
une  certaine  distribution  des  orages  à  la  surface  du  globe. 
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qui  change  avec  les  saisons.  Un  tableau  dressé  par  M.  Arago 
montre  que  le  nombre  des  orages  diminue  de  Téquateur  aux 
pâles  comme  la  quantité  de  pluie.  Il  est  même  permis  d*a£Br- 
mer,  diaprés  de  nombreux  documents  réunis  par  M.  Arago, 
qu*en  pleine  mer  ou  dans  les  tles  il  ne  tonne  jamais  au-delà 
du  soixante-quinzième  degré  de  latitude  nord.  Quoiqull  existe 
un  pays  (le  bas  Pérou),  situé  dans  les  régions  équinoxiales  où 
il  ne  tonne  jamais,  c^est  cependant  dans  ces  régions  en  moyenne 
qu*il  tonne  le  plus.  Ainsi,  tandis  qu'en  France,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne ,  le  nombre  moyen  des  jours  de  tonnerre 
s'élève  rarement  à  vingt,  on  trouve  qu'il  s'élève  à  soixante  à 
Calcutta  et  à  cinquante4rois  à  Rio-Janeiro.  M.  Boussingaull 
pense  que,  dans  la  zone  équatoriale,  tous  les  jours  de  l'année, 
probablement  à  toutes  les  heures,  il  se  fidt  dans  l'air  une  con- 
tinuité de  décharges  électriques,  et  il  admet  qu'un  observa- 
teur placé  àTéquateur,  s'il  était  doué  d'organes  assez  sensibles, 
y  entendrait  constamment  le  bruit  du  tonnerre.  Dans  nos  cli- 
mats, les  orages  n'ont  lieu,  en  général,  que  dans  la  saison 
chaude.  Voici  un  tableau  dressé  par  M.  Kaemtz  de  la  distribu- 
tion des  orages  dans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  suivant 
les  saisons;  en  représentant  par  1,000  le  nombre  total  des 
orages  pendant  un  certain  temps,  on  en  a  la  répartition  sui- 
vante entre  les  quatre  saisons: 


Hiw.    PiÎBlflnpt*        Blé 

Europe  occidentale.     .    .  89  177  525  209 

Suisse 4  206  690  100 

Allemagne 14  244  660  82 

Europe  centrale.     ...  0  157  793  50 

M.  Arago,  en  rapportant  un  grand  nombre  d'observations,  a 
été  conduit  à  reconnaître  qu'il  tonne  beaucoup  moins  en  pleine 
mer  qu'au  centre  des  continents  ;  il  conjecture  même  qu'au 
delà  d'une  certaine  distance  de  toute  terre  il  ne  tonne  jamais. 
M.  Duperrey  est  moins  absolu;  tout  en  étant  porté  à  admettre 
la  diminution  des  orages  en  mer  et  l'existence  de  lieux  à  cer^ 
taines  distances  des  tles  et  des  continents  où  il  ne  tonne  jamais, 
il  trouve  cependant  de  nombreuses  anomalies.  Néanmoins  il  a 
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constaté  qu'il  oe  tonne  que  bien  rarement  sur  la  route  qui  con- 
duit en  ligne  droite  du  cap  de  Bonn^-Espérance  aux  lies  de 
Sainte-Hélène  et  de  1* Ascension  ainsi  qu'à  ces  tles  elles-mêmes; 
mais  il  n*en  est  pas  de  même  de  toutes  les  autres  parties  de 
rOcéan  Atlantique,  du  Grand  Océan  et  de  la  mer  des  Indes. 
Toutefois  il  résulte  de  Tensemble  des  observations  recueillies 
dans  toutes  les  régions  du  globe  que  l'atmosphère  océanique 
est  beaucoup  moins  apte  à  engendrer  des  orages  que  celle  du 
continent  et  des  lies. 

Outre  les  influences  générales  que  nous  venons  de  signaler, 
on  ne  peut  méconnaître  qu*il  eiiste  des  circonstances  locales 
qui  influent  sur  la  fréquence  des  orages.  Ainsi,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  il  ne  tonne  jamais  au  bas  Pérou,  qui 
correspond  cependant  par  sa  position  géographique  aux  ré- 
gions où  il  tonne  le  plus^  D'un  autre  cOté,  à  la  Jamaïque, 
depuis  les  premiers  jours  de  novembre  jusqu*au  milieu  d'a- 
vrily  les  sommets  des  montagnes  du  Port-Royal  commencent  à 
se  couvrir  de  nuages  entre  onze  heures  et  midi;  à  une  heure, 
ces  nuages  ont  acquis  leur  maximum  de  densité,  la  pluie  s'en 
échappe  par  torrents,  des  éclairs  sillonnent  dans  tous  les  sens, 
et  enfin  le  tonnerre  fait  entendre  ses  roulements  jusqu'à  Kings- 
ton ;  vers  deux  heures  et  demie,  le  ciel  a  repris  toute  sa  séré- 
nité; ce  phénomène  se  reproduit  tous  les  jours  pendant  cinq 
mois  consécutifs.  Ainsi  Kingston  compte  150  jours  de  tonnerre 
par  an^  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  50  au  plus  dans  les  lies  voi- 
sines et  dans  les  points  du  continent  semblablement  placés, 
d'où  résulte  que  Tinfluence  des  montagnes  de  Port«Royal  sur 
la  production  des  orages  semble  manifeste.  Les  régions  équi^- 
Boxiales  fournissent  quelques  autres  exemples  analogues.  Il  en 
existe  également  dans  les  régions  tempérées.  M.  Dillwyn  crpit 
avoir  remarqué  que  dans  les  pays  de  mines  il  y  a  moins  d'o- 
rages que  dans  les  autres,  et  que  notamment  dans  les  pays 
calcaires.  M.  Blavier,  ingénieur  des  mines  en  France,  dit  qu*il 


>  n  «il  fraifM  etttfl  abseiiee  d*onise  cUm  le  bit  Péfon  est  toeompagiiéê  de 
i  propraneat  dite,  cl  de  leur  remplaeement  par  nne  Yipeur 
,  permanente»  oonnue  dane  le  pays  aoos  le  nom  de  gamta. 


128  RAPPORTS  DI  L*ÉLECTRIGlli  AYSC  LES  PHÉNOlitNES  NATURELS. 

est  reconnu  dans  le  département  de  la  Mayenne,  près  de  Niort 
en  particulier,  que  l'existence  de  certaines  niasses  de  diorite 
grenue  ou  compacte  {^nstein) ,  qui  renferment'  beaucoup  de 
fer,  éloigne  ou  dissipe  les  orages  les  plus  menaçants;  propriété 
que  M.  Blavier  attribue  à  Taction  conductrice  de  ces  masses  de 
diorite.  D*un  autre  côté,  M.  Yicat  a  eu  Toccasion  de  remarquer  à 
Grondone,  sur  la  chaîne  des  Apennins  entre  Gênes  et  Plaisance, 
l'influence  sur  la  formation  des  orages  d'une  riche  mine  de  fer 
qui  semble  percer  le  sol  sous  forme  de  pic.  Il  est  rare  qu'une 
seule  des  chaudes  journées  de  juillet  et  d'août  se  passe  sans 
qu'un  nuage  électrique  se  forme  au-dessus  du  territoire  de 
Grondone;  ce  nuage  grossit  insensiblement,  reste  pendant 
quelques  heures  comme  suspendu  sur  la  mine  de  fer,  puis 
éclate  en  se  déchargeant  sur  la  mine  elle-même. 

Il  est  à  regretter  que  cette  influence  de  la  nature  du  sol  sur 
les  orages  n'ait  pas  été  jusqu'ici  mieux  étudiée;  ce  serait  un 
grand  pas  de  fait  dans  la  physique  terrestre  que  de  découvrir 
une  liaison  intime  et  prononcée  entre  la  nature  géologique  des 
terrains  et  le  nombre  ou  la  force  des  orages.  Cette  liaison  existe 
très-probablement,  et  même  on  a  cru  s'apercevoir  que  la  nature 
du  sol  n'est  pas  sans  influence  sur  l'étendue  superficielle  des 
averses. 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  les 
orages  considérés  dans  leur  ensemble,  examinons  de  plus  près 
les  éléments  essentiels  qui  les  caractérisent,  c'est-à-dire  la  pro- 
duction de  l'éclair  et  celle  du  tonnenre. 

L'éclair  qui  sillonne  l'espace  compris  entre  deux  nuées  n'a 
qu'une  durée  qui  n'atteint  pas  un  millième  de  seconde,  ainsi 
que  l'a  démontré  Wheatstone  au  moyen  du  même  principe  par 
lequel  il  a  réussi  à  déterminer  le  temps  de  la  durée  d'une  étin- 
celle électrique,  qu'il  a  trouvé  être  inférieur  à  un  millionième 
de  seconde  Ml  y  a  cependant  une  forme  d'éclair,  celle  en  boule, 

1  Ce  principe  consiste  à  donner  un  mouvement  très-rapide  à  un  disque,  sur  le  fond 
blanc  duquel  .sont  tracés  en  couleur  un  grand  nombre  de  rayons.  Quand  ee  disque 
est  éclairé  par  une  lumière  permanente  on  qui  a  une  certaine  dnié^  les  rayons 
se  confondent  par  Teffet  de  la  durée  de  la  sensation,  si  du  moins  ce  disque  loone 
areo  une  vitesse  suffisante.  Hais  si  la  lumière  éclairante  ne  dure  qu'un  Instant» 
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dont  la  durée  esl  plus  grande,  comme  nous  le  verrons  dans 
Tinslant.  Du  reste  les  éclairs  se  distinguent  en  trois  classes  : 
les  éclairs  en  zigzag,  ou  de  la  première  classe;  ceux  de  la 
seconde  classe^  qui  sont  larges  et  diffus,  et  enfin  ceux  de  la 
troisième  classe,  qui  affectent  Tapparence  de  boules  ou  globes 
lumineux. 

Les  éclairs  de  la  première  classe  se  présentent  sous  la  forme 
d*UD  sillon  de  lumière  mince,  resserré,  très -arrêté  sur  les 
bords,  se  mouvant  en  zigzag  et  pouvant  se  diviser  ou  se  bifur- 
quer en  deux,  et  quelquefois»  mais  plus  rarement,  en  trois 
branches.  Ces  éclairs  se  portent  en  général  sur  la  terre,  quoi- 
que on  les  voie  quelquefois  s*élancer  d'un  groupe  de  nuages  sur 
un  autre. 

Les  éclairs  de  la  seconde  classe  dégagent  une  lumière  qui, 
au  lieu  d'être  concentrée  dans  des  traits  sinueux  presque  sans 
largeur  apparente,  embrasse  au  contraire  d*immenses  surfaces. 
Elle  n*a  ni  la  blancheur  ni  la  vivacité  de  la  lumière  des  éclairs 
fulminants;  souvent  sa  teinte  est  d*un  rouge  très-intense  ;  le 
bleu  et  le  violet  y  dominent  aussi  de  temps  en  temps.  Les 
éclairs  de  cette  classe  paraissent  quelquefcns  n'illuminer  que 
les  contours  des  nuages  dont  ils  émanent,  quelquefois  aussi 
leur  vive  lumière  embrasse  toute  l'étendue  superficielle  des 
nuages,  et,  de  plus,  elle  semble  sortir  de  leur  intérieur;  les 
nuages  semblent  alors  s'entr'ouvrir.  Les  éclairs  de  la  seconde 
classe  sont  de  beaucoup  les  plus  communs;  pendant  un  orage 
ordinaire  il  en  surgit  des  millions  contre  un  éclair  resserré  et 
sinueux  de  la  première  classe. 

Les  éclairs  de  la  troisième  classe  diffèrent  de  ceux  des  deux 
premières  sous  le  rapport  de  la  forme ,  de  la  vitesse  et  de  la 
durée.  Ils  sont  visibles  pendant  une,  deux  et  même  dix  se- 
condes; ils  se  transportent  des  nuages  à  la  terre  avec  assez  de 

Itt  fayont  paraiiMDt  dUdnett  et  le  dinqne  immobite.  n  est  faclte  de  dëtermlDer 
U  viteiee  qu'il  ftiut  donner  tu  disque  pour  que  ee  dernier  effet  cesse  d*étre  pnn 
doil,  et  de  déduire  de  cette  détenninstion  la  durée  de  la  lumière»  sachant  qu'une 
lisne  lumineuse  prend  Tapparence  d*une  surface  circulaire  continue,  quand  elle 
lovme  asset  Yite  autour  de  Tune  de  ses  extrémités  pour  décrire  la  circonférence 
entiève  en  no  dixième  de  seconde  de  temps. 

m.  9 
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lenteur  pour  que  Tœil  les  suive  nettement  dans  leur  oiarche. 
Les  espaces  qu*ils  embrassent  sont  circonscrits,  nets  et  définis, 
et  d'une  forme  à  peu  près  sphérique,  ce  qui  fait  qu'on  les  a 
nommés  éclairs  en  boule.  Ce  sont  de  véritables  globes  de  feu, 
se  divisant  parfois,  et  rebondissant  sur  la  terre  à  plusieurs 
reprises  ;  ils  ont  des  mouvements  tantôt  lents,  tantôt  rapides, 
et  quelquefois  en  éclatant  ils  font  entendre  un  bruit  compa- 
rable à  la  détonation  de  plusieurs  pièces  de  canon.  Quoique 
plus  rares  que  ceux  de  la  seconde  classe,  on  en  voit  cependant 
de  temps  à  autre,  et  M.  Arago  en  cite  un  grand  nombre  de  cas  ; 
c'est  en  général  sous  cette  apparence  que  la  foudre  se  présente 
quand  elle  pénètre  dans  l'intérieur  d'un  édifice.  Il  est  probable 
que  les  globes  de  feu  météoriques  qui  traversent  quelquefois 
l'atmosphère  sans  qu'il  y  ait  d'orage  apparent  appartiennent 
à  cette  catégorie  d'éclairs;  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  traces  lumineuses  qui  accompagnent  la  chute  des 
aérolithes. 

Les  trois  formes  différentes  que  peut  affecter  l'éclair  ne  sont 
pas  très-faciles  à  expliquer  ;  elles  dépendent  très-probablement 
de  la  forme  des  nuages  et  de  leur  densité,  et  par  conséquent 
du  degré  d'accumulation  de  l'électricité  dont  ils  sont  chargés. 
Le  cas  de  beaucoup  le  plus  fréquent  est  celui  des  éclairs  de 
seconde  classe,  dans  lesquels  la  décharge  parait  se  faire  entre 
toutes  les  particules  du  nuage  avec  accompagnement  de  lu- 
mière; cette  décharge  ressemble  tout  à  fait  à  celle  d'une  bat- 
terie électrique ,  dans  laquelle  l'électricité  est  fortement  con- 
densée; les  différentes  portions  du  nuage  seraient  comme 
autant  de  carreaux  étincelants,  au  moyen  desquels  une  forte 
dose  d'électricité  serait  accumulée;  dans  l'éclair  en  zigzag 
les  particules  du  nuage  étant  beaucoup  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres,  le  nuage  ne  forme  plus  qu'une  masse  com- 
pacte, d'où  part  l'étincelle  électrique  comme  elle  part  du 
conducteur  d'une  machine,  cas  dans  lequel  elle  a  égaleoaent 
la  forme  de  zigzag.  Cette  forme  paraît  tenir  à  la  résistance 
que  rencontre  la  décharge  dans  les  couches  d'air  qu'elle  tra- 
verse; il  est  probable,  en  effet,  que  les  particules  d'eau  très- 
divisées  jouent  dans  l'air  le  même  rôle  conducteur  que  oalui 
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que  jouent  des  particules  métalliques,  de  cuivre,  par  exemple, 
dont  on  saupoudre  une  planche  vernie.  Dans  ee  cas,  en  eèet, 
Vétiocelle,  au  lieu  de  traverser  Tair  directement,  passe  d'une 
particule  à  l'autre  en  formant  des  sillons  de  feu  ;  on  obtient 
cet  effet  d'une  manière  prononcée  en  recouvrant  d'une  couche 
d'aventurlne  des  tableaux  magiques.  L'aspect  de  zigiag  tient 
done  à  une  propagation  de  l'électricité  s'opérant  au  moyen 
des  particules  successives  de  vapeur  disséminées  dans  l'atmo- 
sphère, entre  lesquelles  l'électricité  forme  en  s'échappaot  une 
série  d'étincelles  suivant  une  direction  plus  ou  moins  sinueuse, 
i  cause  de  la  position  et  de  l'agrégation  plus  ou  moins  irré- 
gulières de  ces  particules  eonduotrioes  ;  cette  manière  d'expli- 
quer le  phénomène  a  été  développée  par  M.  Dumoncel  qui  l'a 
appuyée  de  plusieurs  expériences  intéressantes  ^  La  forme 
globulaire  est  plus  difficile  à  comprendre;  on  ne  conçoit  pas 
Torigine  de  cette  espèce  de  ballon  lumineux  qui  chemine  dans 
l'atmosphère,  et  qui  tout  d'un  coup  s'entr'ouvre  et  se  déchire 
avec  une  détonation  terrible,  en  lançant  dans  quelques  cas  des 
nyons  de  foudre  en  ligzag  dans  tous  les  sens.  On  a  vu  sou- 
vent ces  globes  de  feu,  de  la  grosseur  d'une  tète  d'enfiint  et 
comparables  à  l'apparence  de  la  pleine  lune,  se  promener  len- 
tement sur  le  sol  ou  à  une  petite  distance  au-dessus,  jusqu'à 
ce  qu'ils  s'échappent  par  une  issue  quelconque,  telle  qu'une 
dieminée,  et  qu'ils  éclatent  en  sortant.  Cette  forme  particu- 
lière n'est-elle  que  le  résultat  de  la  manière  dont  l'électricité, 
due  à  l'influence  du  nuage»  se  propage  à  travers  l'air,  ou  bien 
provient-elle  d'une  masse  d'air  humide  condensée  et  fortement 
éleetrisée,  formant  comme  une  espèce  de  petit  nuage  arrondi, 
et  mise  elle-même  en  mouvement?  C'est  ee  qu'il  est  impossible 
de  décider  avant  que  de  nouvelles  observations  aient  fait  eeur 
naître  d'une  manière  plus  précise  la  nature  de  ce  météore.  Du 


•  H.  PuMOcd  mards  l'taa  dlaBémiaée  daiw  l'air,  à  Veut  i»  Yspior  véticu- 
tel»,  fiomoie  ua  «m^ucleav  «econdaire,  •'eat'Jhiii«4oué  d'une  oMiductttûlité  infé- 
rieure qui  permet,  foapd  U  e|t  Interposé  entre  deux  foyers  d'électricité  contraire, 
s  U  décharge  de  s'opérer  à  des  distances  beaucoup  plus  grandes  qu'A  travers  Tair 
ordinaire. 
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reste  ^  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  le  dernier  para- 
graphe, où  nous  nous  occuperons  de  la  cause  de  réleclriciié 
atmosphérique. 

A  Tapparition  des  éclairs  succèdent  ordinairement ,  après 
des  intervalles  de  temps  plus  ou  moins  longs,  des  bruits  qui, 
désignés  sous  le  nom  général  de  tonnerre,  présentent  d*assez 
grandes  variétés  entre  eux.  Quelquefois  le  bruit  du  tonnerre 
parait  clair  et  sec  comme  celui  d'un  simple  coup  de  pistolet; 
plus  généralement  il  est  plein  et  très-grave.  Le  tonnerre  ne  se 
fait  entendre  qu*un  temps  plus  ou  moins  long  après  que 
l'éclair  a  brillé.  Il  est  plus  que  probable  que  le  bruit  et  la  lu- 
mière sont  engendrés  simultanément;  mais  la  vitesse  des  sons 
étant  infiniment  moindre  que  ceUe  de  la  lumière,  337  mètres 
au  lieu  de  80  mille  lieues  par  seconde,  il  en  résulte  que,  pour 
peu  que  Tobservateur  soit  un  peu  distant  du  nuage  où  Téclair 
a  brillé,  le  bruit  du  tonnerre  ne  lui  parvient  que  quelques 
instants  après  qu'il  a  vu  la  lumière.  La  propagation  de  la  lu- 
mière pouvant  être  considérée  comme  instantanée  aux  dis- 
tances dont  il  s*agit,  l'observateur,  qui  aura  déterminé  avec 
un  chronomètre  le  nombre  de  secondes  comprises  entre  Tar- 
rivée  de  l'éclair  et  celle  du  tonnerre,  en  déduira  facilement  la 
distance  en  mètres  du  point  où  le  météore  s'est  manifesté;  il 
n'y  aura  qu'à  multiplier  par  337  ce  nombre  de  secondes.  On 
obtient  ainsi  la  distance  rectiligne  du  nuage;  mais  on  peut 
en  déduire  sa  hauteur  verticale  en  déterminant  la  hauteur 
angulaire  de  l'extrémité  de  l'éclair  la  plus  voisine  de  Tobser- 
vateur.  Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  avoir  des  déterminations 
nombreuses  et  exactes  des  intervalles  de  temps  écoulés  entre 
l'éclair  et  le  tonnerre ,  surtout  des  plus  grands  et  des  plus 
petits;  des  premiers,  parce  qu'ils  serviraient  à  déterminer  la 
plus  grande  hauteur  des  nuages  orageux;  des  seconds,  parce 
qu'ils  permettraient  de  résoudre  la  question  de  savoir  si  la 
détonation,  quand  la  décharge  s'opère  entre  la  terre  et  un 
nuage,  a  lieu  vers  la  terre,  vers  le  nuage  ou  entre  deux;  ques- 
tion désignée  sous  le  nom  de  foudres  ascendantes  et  descen- 
dantes. Quant  au  premier  point,  les  plus  grandes  distance^: 
auxquelles  le  tonnerre  se  soit  jamais  fait  entendre  paraissent 
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être  de  4  lieues  de  4,000  mètres,  qui  correspondeat  à  48  à 
49  secondes  écoulées  entre  Vapparition  de  Téclair  et  le  bruit 
du  tonnerre. 

Mais  le  bruit  du  tonnerre  présente  deux  circonstances  carac- 
téristiques qui  sont  surtout  dignes  d*attention  :  d'une  part,  sa 
longue  durée,  de  Tautre,  les  diminutions  et  les  augmentations 
successives  d'intensité  qui  se  renouvellent  fréquemment  pen- 
dant le  retentissement  d'un  seul  et  même  coup;  ce  qu'on  dési- 
gne par  l'expression  heureuse  de  roulement  du  tonnerre.  La 
durée  du  roulement  d*un  tonnerre  observé  en  pays  de  plaine 
et  correspondant  à  un  seul  éclair  peut  s'élever  jusqu'à  45  se- 
condes et  même  plus;  seulement  il  faut  avoir  soin  de  distin- 
guer le  roulement  qui  accompagne  un  seul  éclair  de  celui  qui 
provient,  comme  cela  arrive  quelquefois,  d'une  succession  non 
interrompue  d'éclairs  et  de  tonnerres.  On  a  attribué  ce  roule- 
ment à  l'effet  d*échos  qui  répéteraient  le  bruit  produit  par  l'ex- 
plosion unique  de  la  décharge;  mais  peut-il  y  avoir  des  échos 
susceptibles  de  donner  lieu  à  des  roulements  aussi  longs  que 
ceux  qui  accompagnent  souvent  le  tonnerre;  et  en  pleine  mer, 
où  il  n'existe  aucun  objet  capable  de  réfléchir  le  son,  on  en- 
tend également  le  roulement  de  la  foudre.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  admettre  que  les  nuages  sont  susceptibles  de  réfléchir  le 
son;  on  en  a  même  quelques  exemples;  néanmoins  la  pre- 
mière objection  subsiste  toujours,  et  il  est  difficile  d*expliquer 
uniquement  par  Teffet  de  l'écho  le  phénomène  constant  du 
bruit  particulier  du  tonnerre,  tout  en  admettant  que  l'écho 
peut  quelquefois  le  renforcer  et  le  prolonger.  Le  docteur  Hooke, 
qui  a  établi  une  relation  entre  les  éclairs  simples  et  les  éclairs 
composés  ou  multiples  et  les  coups  de  tonnerre  qui  les  suivent, 
admet  que  chacun  des  éclairs  simples  n'occupe  qu'un  point 
dans  l'espace  et  produit  un  bruit  court  et  instantané;  le  bruit 
qui  accompagne  les  autres  est  un  roulement  prolongé,  parce 
que  les  différentes  parties  des  longues  lignes  que  ces  éclairs 
occupent  se  trouvant  en  général  à  des  distances  diverses,  les 
sons  qui  s'y  produisent,  soit  successivement»  soit  au  même 
instant,  doivent  employer  des  temps  inégaux  pour  arriver  à 
Toreille  de  l'observateur,  et  par  conséquent  n'y  parvenir,  même 
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quaùd  ils  auraient  élé  engendrés  en  tiiêitie  temps,  que  les  uni 
à  la  suite  des  autres. 

M.  Peltier  explique  le  roulement  du  tonnerre  à  peu  près  de 
la  même  manière  ^  en  l'attribuant  aux  décharges  intérieures 
successives  qui  ont  lieu  entre  les  nues  agglomérées  qui  compo* 
sent  le  nimbua^  quand  Téquilibre  électrique  qui  existait  enti« 
elles  a  été  rompu  par  la  première  décharge  qui  a  lieu  à  la 
périphérie;  ces  décharges  multipliées  en  tout  sens  par  les  nues 
elles-mêmes,  par  leurs  mamelons  et  leurs  flocons^  produisent, 
¥u  qu*elles  sont  successives  et  qu^elles  proviennent  de  points 
différents,  le  roulement  et  le  renflement  du  tonnerre  sans  qu*il 
y  ait  intermittence;  c*est  utie  conséquence  de  Tisolement,  soit 
de  Vindividualité  de  chaque  partie  élémentaire  d*un  nuage 
et  de  chacun  des  groupes  formés  par  ces  parties,  que  nous 
avons  déjà  vu  être  admis  par  Peltier.  Cependant  nous  croyons 
avec  Arago  que  les  décharges  dues  à  un  même  éclair  ne  sont 
pas  successives,  mais  bien  simultanées,  tout  en  admettant 
avec  Peltier  qu  elles  ont  lieu  dans  des  parties  différentes  du 
nuage. 

On  peut  comparer  ce  qui  se  passe  dans  un  coup  de  tonnerre 
au  bruit  qui  résulterait  d'une  file  de  soldats  déchargeant  tous 
leurs  armes  au  même  instant;  en  supposant  la  file  rectiUgne  et 
les  soldats  à  un  mètre  de  distance  les  uns  des  autres,  un  obser- 
vateur, placé  à  Tune  des  extrémités  de  la  file,  entendrait  un 
bruit  qui  durerait  une  seconde  s'il  y  avait  337  soldats,  deux 
secondes  s'il  y  en  avait  674,  et  dix  secondes  s'il  y  en  avait  3,370. 
La  position  de  l'observateur  influera,  il  est  évident^  sur  la  durée 
du  bruit  et  sur  son  intensité,  puisque»  suivant  cette  position, 
il  pourra  y  avoir  plusieurs  coups  simultanés.  Si  la  file  est  cur- 
viligne au  lieu  d'être  rectiligne,  il  en  résultera  également  des 
modifications  dans  la  durée  du  son  et  dans  l'intensité  des  diffé- 
rents coups  dont  il  se  compose.  En  supposant,  par  exemple,  la 
file  circulaire  et  l'observateur  au  centre,  celui-ci  n'entendra 
plus  de  roulement,  mais  une  détonation  très-forte,  formée  de 
la  réunion  de  tous  les  bruits  des  fusils. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  comprendre  maintenant  la  liai- 
son qui  existe  entre  les  éclats  du  tonnerre  d'une  part,  et,  d'autre 
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pari,  la  longueur,  la  forme  de  Téclair^  ainsi  que  sa  dislance  et 
sa  position  par  rapport  à  l'observateur.  En  particulier,  les  Bi({* 
zags,  qui  indiquent  que  Téclair  se  replie  sur  lui-même  au  lieu 
de  continuer  à  s'éloigner  en  ligne  droite,  doivent  correspondre 
à  une  augmentation  de  bruit,  laquelle  est  suivie  à  son  tour  d*un 
affaiblissement  brusque  si^  par  une  seconde  inflexion,  Téclair 
se  trouve  amené  de  nouveau  à  se  mouvoir  dans  la  direction  de 
la  ligne  visuelle  de  Tobservateur. 

L'éclair  est  donc  suivi  d*un  roulement,  parce  que  les  diffé- 
rentes parties  dont  il  se  compose  sont  en  général  à  des  distancée 
inégales  de  l'observateur;  la  durée  de  ce  roulement  étant  le 
temps  dont  le  son  a  beaoin  pour  parcourir  un  intervalle  égal  à 
la  différence  en  longueur  des  deux  lignes  menées  aux  deux 
extrémités  de  l'éclair,  on  aura  cette  différence  en  mètres  en 
multipliant  le  temps  du  roulement  exprimé  en  secondes  par 
337;  ce  produit  correspond  au  minimum  ou  à  la  limite  de 
longueur  que  peut  avoir  Téclair,  puisque,  pour  peu  que  ce  f^t 
sa  longueur  exacte,  il  faudrait  que  la  direction  de  l'éclair  fût 
exactement  celle  d'une  ligne  droite  horizontale,  à  Textrémiié 
de  laquelle  serait  placé  l'observateur.  En  supposant  un  ton- 
nerre  dont  le  roulement  durerait  45  secondes,  comme  Delisle 
en  a  observé  en  1712,  on  aurait,  pour  Téclair  correspondant, 
une  longueur  de  15,165  mètres,  soit  de  près  de  4  lieues. 
En  Abyssinie,  M.  d'Abbadie  a  trouvé  trigonométriquemeot 
des  éclairs  de  plus  de  6,700  mètres  de  longueur;  M.  Petit, 
à  Toulouse,  a  vu  des  éclairs  dont  la  longueur  atteignait 
17,000  mètres. 

Quoique  l'éclair  soit  le  plus  souvent  suivi  du  bruit  du  ton- 
nerre, il  arrive  cependant  quelquefois  quil  ne  tonne  pas  lors 
même  qu  on  voit  briller  des  éclaii^,  et  cela  aussi  bien  par  un 
temps  couvert  que  par  un  ciel  parfaitement  serein.  On  a 
nooîmé  ces  éclairs,  qui  se  montrent  sans  tonnerre,  éclairs  de 
chaleur.  On  les  a  attribués  en  général  à  des  orages  trop  éloignés 
pour  que  le  bruit  du  tonnerre  puisse  parvenir  à  l'oreille  de  l'ob* 
sefvateur,  tandis  que  la  lumière  de  Téclair  parvient  encore  à 
ses  yeux.  Quand  l'atmosphère  est  parfaitement  sereine,  c*est  à 
Tborizon  que  se  montrent  presque  toujours  les  éclairs  de  cha- 
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leur,  ce  qui  semble  indiquer  qu*i1s  sont  en  effet  le  résultat  de 
la  réverbération  dans  Tatmosphëre  d'éclairs  ordinaires  prove- 
nant d'orages  très-distants,  et  dont  la  vue  directe  est  empêchée 
par  la  rondeur  de  la  terre.  On  a  pu  constater  le  plus  souvent 
que  tel  était  effectivement  le  cas,  et  que  des  orages  lointains, 
qui  avaient  eu  lieu  dans  la  direction  où  Von  avait  aperçu  les 
éclairs  de  chaleur,  étaient  la  cause  de  ces  éclairs.  Cependant  on 
a  vu  des  éclairs  sans  tonnerre,  par  un  ciel  parfaitement  serein, 
au  zénith  du  lieu  d'observation  ;  il  est  arrivé  à  quelques  obser- 
vateurs d'apercevoir  ces  éclairs  pendant  des  nuits  entières, 
et  vers  tous  les  points  de  l'horizon  également,  sans  que  le  ciel 
vtnt  à  se  couvrir;  dans  ces  cas,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre 
qu'un  ciel  serein  peut  être  sillonné  par  des  éclairs  directs  qui 
jaillissent  spontanément  dans  un  air  sans  nuage.  Ne  se  pour- 
rait-il pas  que  l'absence  de  nuages  ne  fût  qu'apparente,  c'est-à* 
dire  que  les  nuages  qui  donnent  lieu  à  ces  éclairs  fussent  des 
nuages  si  élevés  et  si  peu  denses  qu'ils  soient  invisibles?  C'est  & 
l'existence  de  ces  nuages,  que  nous  avons  déjà  signalée,  qu'on 
peut  attribuer,  outre  les  chutes  de  pluies  qui  ont  lieu  par  un 
ciel  parfaitement  découvert,  les  signes  de  forte  électricité  que 
manifestent  de  temps  à  autre,  dans  les  mêmes  circonstances, 
les  électromètres  atmosphériques'.  Le  fait  est  que  l'on  ne  con- 
naît encore  que  d'une  manière  très-imparfaite  la  manière  dont 
la  vapeur  aqueuse  est  distribuée  dans  l'atmosphère,  et  qu'il 
serait  bien  possible  que,  dans  certains  moments,  il  y  eût  des 
parties  de  l'atmosphère  passablement  bien  limitées  qui  fussent, 
par  l'effet  de  diverses  causes,  telles  que  des  vents  contraires  ou 
des  courants  d'air  ascendants,  chargées  de  plus  de  vapeurs 
aqueuses  que  les  autres,  et  formant  ainsi  des  nuages  invisibles 
dont  la  présence  serait  quelquefois  accusée  par  la  lumière  d'un 
éclair  trop  éloigné,  ou  ayant  lieu  dans  un  air  trop  raréfié  pour 
être  accompagné  d'un  bruit  sensible.  M.  Peltier  a  constaté  par 


>  M.  le  professeur  Plantamour  cite  à  l'occasion  des  obserTatlons  d*électridté 
atmosphëriqae  faites  à  l'Observatoire  de  Genève,  des  cas  où  par  un  ciel  en  ap- 
parence parfaitement  serein,  il  tirait  de  fortes  étincelles  du  fil  mëtallique  qai 
communiquait  avec  la  pointe  isolée  destinée  à  soutirer  rélectricité  de  Tair. 
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plusieurs  observatious  d*électricité  atmosphérique  rexistence 
de  ces  ouages  invisibles. 

Quant  aux  tonnerres  sans  éclairs,  dont  on  a  quelques  exem- 
ples, ils  sont  très-probablement  dus  à  ce  qu*au-dessous  de 
la  couche  de  nuages  dans  laquelle  se  passe  un  violent  orage,  il 
y  en  a  une  autre  inférieure,  composée  de  nuages  très-opaques 
qui  ne  laissent  pas  passer  la  lumière  des  éclairs,  quelque  vive 
qu'elle  soit.  Les  relations  des  voyageurs  confirment  la  supposi- 
tion que  deux  couches  de  nuages  superposées  peuvent  exister 
simultanément  dans  Tatmosphère  à  différentes  hauteurs ,  et 
un  orage  se  manifester  dans  la  couche  supérieure  seulement. 


^mmmU  '•■  atoyeas  de  e'ea  préserver.  —  PereteaBerree. 


Nous  avons  étudié,  dans  le  paragraphe  précédent,  les  phéno- 
mènes électriques  qui  ont  lieu  pendant  un  orage ,  en  nous  bor- 
nant à  ceux  qui  ont  lieu  seulement  dans  Tatmosphère;  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la  terre  elle-même  participe 
souvent  à  ces  phénomènes  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  particulier 
quand,  suivant  Texpression  consacrée,  le  tonnerre  tombe  sur  la 
terre.  Le  mot  tombe  indique  que  Téclair,  au  lieu  de  jaillir  entre 
deux  nuages,  jaillit  entre  un  nuage  et  des  corps  placés  à  la  sur- 
face de  la  terre;  on  dit  alors  que  ces  corps  sont  foudroyés.  Il 
n'en  résulte  pas  nécessairement  que  le  corps  foudroyé  ou  frappé 
par  la  foudre  soit  détruit,  car  il  y  a,  comme  nous  le  savons,  des 
corps  que  la  décharge  électrique  peut  traverser  sans  les  altérer 
ou  en  ne  les  altérant  que  très-peu;  ce  sont  ceux  qui,  soit  par 
leur  nature,  soit  par  leurs  dimensions  ou  leurs  formes,  ne  pré- 
sentent que  peu  de  résistance  à  la  décharge  ;  mais  on  conçoit 
que,  comme  il  s'agit  ici  de  décharges  énormes,  ces  conditions 
soient  beaucoup  plus  difficiles  à  rencontrer  que  lorsqu'il  s'agit 
des  décharges  de  nos  batteries,  même  les  plus  puissantes.  On  a 
beaucoup  discuté  pour  savoir  si  la  foudre  tombe  du  ciel  ou  si 
elle  s'élève  de  terre  vers  les  nuages  ;  on  a  même  admis  qu'il  y  a 
également  des  foudres  ascendantes  et  des  foudres  descendantes; 
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il  est  évident,  d'après  la  manière  dont  nous  avons  expliqué  la 
propagation  de  Télectricité  par  la  polarisation  et  la  dédiarge 
des  molécules  successives,  qu'il  n'y  a  pas  de  transport  de  ma- 
tière électrique,  et  que  par  conséquent  la  foudre  ne  peut  ni 
monter  ni  descendre;  mais  la  disposition  et  la  nature  des  corps 
terrestres  peuvent  influer  sur  l'apparence  de  la  décharge  qui  a 
lieu  entre  eux  et  un  nuage,  de  façon  que  cette  décharge  paraisse 
dans  quelques  cas  monter  vers  le  nuage  «  tandis  que  dans 
d'autres  elle  semble  en  descendre;  nous  verrons  plus  loin  des 
exemples  des  deux  cas  \ 

Quand  un  nuage  orageux^  et  par  conséquent  fortement  élec- 
trique, s'approche  de  la  terre,  il  décompose  par  influence  l'élec- 
tricité naturelle  de  toutes  les  parties  plus  ou  moins  conduc- 
trices qui  sont  a  la  surfade  du  sel.  Son  action  peut  s'arrêter  là 
si  le  vent  amène  près  de  lui  un  autre  nuage  doué  naturellement 
ou  par  influence  d'une  électricité  contraire  à  la  sienne;  l'explo- 
sion a  lieu  alors  entre  les  deux  nuages,  et  la  portion  de  la 
surface  terrestre  dont  l'électricité  naturelle  a  été  décomposée 
repasse  à  l'état  naturel^.  Mais  il  peut  arriver  aussi  que  la 
décharge  ait  lieu  entre  le  nuage  et  le  sol  ;  dans  ce  cas,  ce  seront 
les  objets  les  plus  rapprochés  du  nuage,  parmi  ceux  dont  l'élec- 
tricité naturelle  a  pu  être  décomposée»  qui  serviront  à  trans- 
mettre cette  décharge,  et  qui  par  conséquent  seront  foudroyés. 
Ces  objets  doivent  être  généralement  ceux  qui  sont  le  plus  élevés 
au-dessus  du  sol;  cependant  il  peut  arriver  que  dans  quelques 
cas,  comme  lorsqu'un  nuage  orageux  est  amené  brusquement 
par  un  vent  violent,  les  objets  frappés  par  la  foudre  soient  ceux 
qui  sont  tournés  du  côté  d'où  vient  le  vent,  et  par  conséquent  le 


*  Cet  diléreneei  4*ap|Mreiiee  tteiiMol  auMi  très-souTent  à  la  manière  éè^i 
le  s|^«cUteiir  est  placé,  par  rapport  aax  points  entre  lesqoels  la  décharge  m  Um* 
Ainsi  quand  on  a  déchargé  le  conductear  d'une  machine  ao  moyen  d*une  book 
de  métal  qu'on  en  approche,  Tétincelle  semble  aller  du  conducteur  à  la  boule 
si  elle  est  au-dessus,  et  de  la  boule  au  conducteur  si  elle  est  au-dessous  ;  ce- 
pendant dans  les  deux  cas  elle  chemine  exactement  de  même;  la  différence  d'ap- 
parence est  donc  une  pure  illusion  d'optique. 

'  Noos  Terrons  plus  loin  que,  même  dans  ce  cas,  il  se  passa  on  phénomène 
électriqae  sur  la  terre,  qu'on  a  nommé  ckoc  en  ret4mr. 
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Doage,  sans  qu'ils  soient  les  plus  élevés.  L*obserTalioo  à  oon- 
firme  de  tout  temps  ces  conséquences  de  la  théorie;  et,  long- 
temps avant  que  la  théorie  de  la  foudre  fût  découverte,  il  était 
bien  reconnu  que  les  lieux  élevés,  et  les  clochers  en  particulier, 
sont  principalement  frappés  par  la  foudre. 

Mais,  quel  que  soit  le  lien  où  la  foudre  tombe,  elle  se  potte 
de  préférence  sur  les  corps  conducteurs  qui  8*y  trouvent  et 
sur  les  métaux;  rien  n'est  plus  curieux  que  de  suivre  sA 
marche ,  ainsi  qu'on  Ta  pu  faire  dans  plusieurs  cas  décrits  par 
M.  Arago.  Ainsi  on  voit  la  foudre  enlever  en  tombant  sur 
une  maison  toutes  les  dorures  qui  s'y  trouvent,  sans  blesser 
les  nombreuses  personnes  qui  sont  réunies;  on  la  voit  par- 
courir des  tiges  et  les  fils  métalliques  d'une  habitation  sans 
laisser  d'autre  trace  de  son  passage  que  la  fusion  des  fils,  tan- 
dis que  les  tiges,  plus  fortes,  n'ont  éprouvé  aucune  alté- 
ration, puis  se  diviser  pour  traverser  le  canon  d'un  fusil  placé 
contre  un  mur,  qui  lui-même  reste  intact,  tandis  que  la  crosse 
est  brisée  et  le  mur  percé  d'un  trou  là  où  se  trouvait  le  bout 
du  canon  appuyé  contre  ce  mur.  11  suffit  de  masses  de  fer,  de 
crampons,  de  clous  disséminés  dans  des  murs  pour  que  la 
foudre  s'y  porte»  quelquefois,  en  les  arrachant,  le  plus  sou- 
vent en  opérant  dans  les  murs  eux-mêmes  des  dég&ts  plus  ou 
moins  considérables.  Cette  tendance  de  la  foudre  à  se  porter 
en  grande  quantité  sur  les  métaux,  même  au  travers  d'épaisses 
masses  de  pierre,  explique  bien  des  anomalies  apparentes  dans 
1^  dégâts  qu'elle  occasionne,  et  en  particulier  comment  il  peut 
arriver  que  ces  dégâts  puissent  être  quelquefois  concentrés 
dans  un  seul  point,  qui  n'est  ni  le  plus  haut,  ni  le  plus  exposé, 
mais  qui  est  celui  où  se  trouve  réuni  le  plus  grand  nombre 
de  masses  métalliques.  Il  y  a  plus;  il  peut  arriver  que  le  métal 
^ul  soit  atteint  sans  que  les  corps  environnants  le  soient  : 
ainsi  on  cite  l'exemple  de  deux  dames  dont  l'une,  étendant  la 
main  hors  de  la  fenêtre,  eut  un  bracelet  d'or  qu'elle  portait 
enlevé  par  la  foudre,  sans  laisser  aucune  trace,  en  n'éprou- 
vant elle-ménpe  que  de  très-légères  secousses,  et  dont  l'autre, 
dans  des  circonstances  semblables,  eut  son  chapeau  réduit  en 
cendres  à  cause  d'un  mince  fil  métallique  qui  dessinait  le  con- 
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tour  du  chapeau,  et  sur  lequel  8*appuyait  l*étoffe;  le  chapeau 
seul  fut  atteint.  Ces  effets  sont  analogues  à  ceux  que  détermine 
une  forte  décharge  artificielle,  quand,  transmise  à  travers  un  fil 
de  soie  doré,  elle  n*enlève  que  la  dorure  en  laissant  le  fil  intact. 

Après  les  métaux,  les  corps  humides,  et  en  particulier  les 
arbres,  sont  les  premiers  atteints  par  la  chute  de  la  foudre  ;  il 
semblerait  que  les  arbres  résineux  sont  à  hauteur  égale  moins 
frappés  que  les  autres,  ce  qui  tiendrait  à  ce  qu'ils  doivent  être 
moins  bons  conducteurs,  et  par  conséquent  moins  susceptibles 
d*attirer  la  foudre;  cependant  il  est  difficile  de  tirer  d*une  ma- 
nière bien  certaine  cette  conclusion  des  faits  observés  jus- 
qu'ici; car  ils  ne  sont  ni  assez  nombreux,  ni  assez  simples 
pour  inspirer  une  entière  confiance  dans  cette  conclusion.  H 
est  évident  aussi  que  Tétat  particulier  dans  lequel  se  trouve 
larbre  quant  à  la  nature  plus  ou  moins  conductrice  du  sol 
sur  lequel  il  repose ,  la  profondeur  plus  ou  moins  grande 
qu'atteignent  ses  racines,  sa  force  de  végétation  et  par  con- 
séquent l'abondance  de  sève  qu'il  renferme,  sont  autant  de  cir- 
constances qui,  indépendamment  de  sa  nature,  doivent  le 
rendre  plus  ou  moins  propre  à  attirer  la  foudre  et  à  la  con- 
duire. 

Les  effels  que  produit  la  foudre  en  tombant  sont,  sauf  qu'ils 
ont  lieu  sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle,  tous  les  mêmes 
que  ceux  que  détermine  dans  des  circonstances  analogues  une 
décharge  électrique  :  effeU  mécaniques^  effets  calorifiques^  ^/i 
chimiques^  effets  physiologiques. 

Nous  avons  analysé  avec  assez  de  soin  les  effets  mécaniques 
et  calorifiques  des  décharges  en  nous  servant  dans  ce  but  de 
l'étude  si  complète  qu'en  a  faite  M.  Riess,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  d'insister  longtemps  sur  les  effets  analogues  que  pro- 
duit la  décharge  électrique  qui  constitue  la  chute  de  la  foudre. 
Ainsi  le  raccourcissement  des  fils  de  sonnette;  la  fusion  des 
métaux,  soit  totale  quand  ils  sont  en  fils  minces,  soit  par- 
tielle quand  ils  ont  beaucoup  de  masse  ;  les  effets  de  chaleur 
plus  prononcés  partout  où  il  y  a  des  solutions  de  continuité 
dans  les  conducteurs;  le  brisement  et  la  pulvérisation  des 
mauvais  conducteurs ,  tels  que  les  pierres  d'un  mur  inter- 
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posées  enlre  de  bons  conducteurs  métalliques;  TinflammatioD 
de  matières  sèches  et  de  peu  de  densité,  telles  que  des  pièces 
minces  de  bois,  des  tas  de  paille,  de  foin,  etc.,  sont  autant  de 
phénomènes  qui  accompagnent  le  passage  de  la  foudre,  et  qui 
ne  diffèrent  que  par  Téchelle  plus  grande  sur  laquelle  ils  sont 
produits,  des  phénomènes  semblables  que  nous  ayons  \u 
résulter  de  la  transmission  des  décharges  de  fortes  batteries 
électriques*.  Mais  parmi  ces  différents  effets,  il  en  est  quelques- 
uns  que  la  chute  de  la  foudre  produit  d*une  manière  toute 
spéciale,  vu  qu'ils  exigent  pour  leur  production  une  décharge 
électrique  d*une  très-grande  intensité;  aussi  d<Hvent-iIs  fixer 
un  instant  notre  attention. 

Nous  avons  bien  vu  que  les  décharges  électriques  artifi* 
cielles  peuvent  produire  des  effets  mécaniques  dans  leur  pas- 
sage à  travers  les  corps  mauvais  conducteurs,  comme  de  per- 
cer et  de  briser  une  lame  de  verre;  qu'elles  peuvent  également 
opérer  le  transport  de  particules  métalliques  réduites  à  une 
ténuité  extrême,  et  en  particulier  détacher  des  conducteurs, 
entre  lesquels  elles  ont  lieu,  une  portion  de  métal  très-divisée 
et  excessivement  minime,  mais  cependant  appréciable. 

M.  Fusinieri,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  cette  der- 
nière classe  d*effets  quand  ils  sont  produits  par  les  décharges 
électriques  ordinaires,  a  constaté  que  la  foudre  renferme  tou- 
jours diverses  matières  à  l'état  de  grande  division,  d'ignition 
et  de  combustion;  il  en  a  trouvé  la  preuve  dans  les  dépôts 
pulvérulents  dont  demeurent  entourées  les  fractures  à  travers 
lesquelles  la  matière  électrique  s*ouvre  un  passage  ;  ces  dé- 
pôts renferment  du  fer  métallique  à  divers  degrés  d  oxyda- 
tion ,  du  soufre  et  du  charbon*  Quoiqu'il  soit  probable  que 
ces  matières  proviennent  des  constructions  que  la  foudre  tra- 
verse, cependant  il  est  des  cas,  comme  ceux  où  on  trouve  des 
taches  ferrugineuses  sur  des  arbres  foudroyés  en  rase  cam- 

*  ■.  Anigo,  «D  preuve  de  rinlensité  avee  laquelle  la  foudre  agit,  eite  l'exemple 
ilHme  elMloe  aur  un  vaisaeau,  qui  fut  entièrement  fondue  par  le  passage  de  la  fou* 
die  ;  elle  avait  40  mètres  de  longueur  et  était  composée  de  tiges  successivea,  te- 
Mfil  les  oiMi  aux  autres  par  des  anneaux»  de  6  mlUUnètres  de  diamètre  et  4  S  cen* 
Umètrca  de  longueur  ohaeune. 
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pagne,  oix  il  est  difficile  de  leur  assigner  une  semblable  ori- 
gine. M.  Fusinieri  se  croit  autorisé  à  conclure  de  ses  observa- 
tions que  l'atmosphère  renferme  à  toute  hauteur,  ou  du  moins 
jusqu'à  la  hauteur  des  nuées  orageuses,  du  fer,  du  soufre,  du 
charbon,  dont  Tétincelle  électrique  s*imprègne,  et  qu'elle 
transporte  à  la  surface  de  la  terre  où  ils  vont  former  de 
très-minces  dépôts  autour  des  points  foudroyés.  Mais  il  nous 
semble  plus  naturel  d'admettre  que  c'est  du  sol  d'où  les  en- 
lèvent les  nuages  fortement  électriques  que  proviennent  ces 
substances,  car  on  ne  les  observe  que  lorsque  la  foudre  éclate 
entre  un  nuage  et  la  terre.  Quant  aux  grands  effets  mécani- 
ques que  produit  la  foudre,  tels  que  renversement  de  murs, 
projection  au  loin  de  blocs  de  pierre  très-massift,  et  autres  du 
même  genre,  plus  ou  moins  remarquables  par  les  circonstances 
singulières  qu'ils  présentent  quelquefois,  ils  sont  la  consé- 
quence de  Tespèce  d'explosion  que  détermine  la  décharge  élec- 
trique toutes  les  fois  qu'on  l'oblige  de  traverser  les  corps 
mauvids  conducteurs,  à  travers  lesquels  elle  ne  peut  être 
transmise  qu'en  détruisant  leur  structure  moléculaire,  c'est- 
à-dire  en  les  brisant,  les  fendant  ou  les  faisant  éclater.  Il  arrire 
quelquefois,  quand  les  corps,  tels  que  des  pierres,  sont  hu- 
mides, que  ces  effets  sont  dus  à  la  force  expansive  de  la  vapeur 
engendrée  par  la  chaleur  que  dégage  la  décharge;  c'est  eo 
particulier  ee  qui  a  lieu  quand  ce  sont  des  arbres  qui  sont 
foudroyés.  Le  plus  souvent  leurs  troncs  et  leurs  branches  sont 
divisés  en  lattes  minces,  quelquefois  même  en  filets  très-déliés 
dans  le  sens  des  fibres  sans  aucune  trace  de  carbonisation; 
mais  seulement  tous  ces  débris  sont  parfaitement  desséchés; 
les  filaments  restent  adhérents  à  la  base  du  tronc  ou  sont  dis- 
persés dans  mille  directions  différentes;  tous  ces  effets  sont 
évidemment  dus  au  passage  de  la  décharge  à  travers  les  por- 
tions humides  de  Tarbre  et  à  la  vaporisation  de  l'eau  qui  en 
résulte.  Les  transports  de  matière  pondérable  par  la  foudre, 
quelque  curieuses  que  soient  les  particularités  qu'ils  présen- 
tent dans  certains  cas,  ne  sont  qu*une  conséquence  indirect 
de  la  décharge  électrique,  ^t  on  m  saurait  déduire,  comme  on 
est  tenté  de  le  faire  quelquefois,  de  la  direction  d'un  tras- 
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port  opéré  par  la  foudre,  le  sens  du  mou-vement  du  météore 
lui-même.  La  question  des  foudres  descendantes  et  ascendantes 
n*en  est  plus  une,  et  on  ne  peut  plus  conclure,  comme  te  fai* 
salent  autrefois  les  physiciens,  qu'une  foudre  est  ascendante, 
parce  qu'elle  a  souleyé  un  pavé,  tandis  qu'elle  est  descendante, 
parce  que  des  objets  ont  été  projetés  de  haut  en  bas,  une  fois 
qu'il  est  prouvé  que  toutes  ces  circonstances  sont  des  effets 
indirects  de  la  décharge. 

Parmi  les  phénomènes  que  produit  la  chute  de  la  foudre, 
l'an  des  plus  remarquables  est  la  formation,  quand  elle  tra- 
verse un  sol  sablonneux,  de  tubes  vitrifiés  qu'on  a  nommé  /t//- 
gurtteê  ou  tubes  fulminaireê.  De  Saussure  sur  la  cime  du  Mont 
Blanc,  Ramond  sur  le  pic  du  Midi,  aux  Pyrénées,  sur  le  Puy- 
de-Dôme,  Humboldt  et  Bonpland  sur  la  plus  haute  cime  du 
Tobuca  (à  l'ouest  de  Mexico),  avaient  observé  des  traces  nom- 
breuses de  vitrification  sur  les  roches  dont  se  composent  ces 
i^oaunets,  et  ils  n'avaient  pas  hésité  à  les  attribuer  à  la  foudre. 
Il  y  a  plus;  il  est  arrivé  des  cas  dans  lesquels  on  a  pu  sonder 
jusqu'à  une  certaine  profondeur  le  terrain  sur  la  surface  du- 
quel la  foudre  venait  de  tomber^  et  on  y  a  trouvé  des  traces  de 
fusion  très-prononcée.  Quant  aux  tubes  fulminaires,  on  en  a 
découvert  déjà  en  1711  en  Silésie,  puis  plus  tard  dans  diffé- 
rentes parties  de  T Allemagne,  en  Angleterre,  au  Brésil;  les 
fulgurites  sont  presque  toujours  creux;  ils  descendent  ordinai- 
rement dans  le  sable  suivant  la  verticale;  ils  ont  à  la  surface 
du  sol  depuis  1  millimètre  jusqu'à  15  millimètres  d'ouver- 
ture; ils  se  rétrécissent  à  mesure  qu*on  s'enfonce  et  se  termi- 
nent souvent  en  pointe  ;  l'épaisseur  de  leurs  parois  varie  entre 
on  demi  millimètre  et  27  millimètres  ;  leur  longueur  totale 
atteint  quelquefois  8  à  10  mètres;  de  nombreuses  fissures  trans- 
versales les  divisent  en  fragments  plus  ou  moins  longs;  la 
paroi  intérieure  des  tubes  est  un  verre  parfait,  uni  et  très- 
brillant,  semblable  à  Topale  vitreuse.  Il  est  facile  de  s'assurer 
qu'une  température  très-élevée  peut  déterminer  sur  du  sable 
semblable  à  celui  où  l'en  trouve  ces  fulgurites,  des  traces  de 
fusion  et  un  émail  analogue  à  celui  qui  revêt  le  canal  inté- 
rieur des  tubes.  L'origine  électrique  de  ces  tubes  est  d'autant 
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moms  douteuse  qu'on  a  réussi  à  en  produire  de  semblables^ 
mais  de  très-petites  dimensions,  en  faisant  passer  la  décharge 
électrique  d'une  puissante  batterie  à  travers  du  verre  pilé  ', 
et  qu'on  a  pour  ainsi  dire  pris  la  nature  sur  le  fait  en  en 
découvrant  à  Vendroit  même  où  la  foudre  venait  de  tomber. 
Le  docteur  Fiedler,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  sujet, 
en  signale  d^ux  cas,  et  M.  Ârago  cite  l'un  des  plus  remarqua- 
bles, celui  qui  a  été  observé  par  M.  le  professeur  Hageu,  de 
Kœnigsberg,  près  d^un  village,  au  bord  de  la  mer  Baltique. 
Le  tonnerre  étant  tombé  sur  un  bouleau,  on  découvrit  dans 
le  sol,  tout  près  de  l'arbre,  deux  trous  étroits  et  profonds. 
M.  Hagen  fit  creuser  avec  soin  autour  de  ces  trous;  le  pre- 
mier, qui  fut  trouvé  chaud,  n'offrit  rien  de  particulier;  le 
second,  jusqu'à  la  profondeur  d'un  tiers  de  mètre,  De  présenta 
non  plus  rien  de  remarquable  ;  mais  un  peu  plus  bas  com- 
mençait un  tube  vitrifié;  la  fragilité  du  tube  ne  permit  de  le 
retirer  que  par  petits  fragments  de  4  à  5  centimètres  de  long. 
L'enduit  vitreux  intérieur  était  très-luisant,  couleur  gris  de 
perle  et  parsemé  dans  toute  son  étendue  de  points  noirs.  Le 
docteur  Fiedler  remarque  que,  à  une  certaine  profondeur,  en 
creusant  dans  les  plaines  de  sable  où  l'on  trouve  les  tubes  fui- 
minaires,  il  existe  des  nappes  d*eau  qui  déterminent  la  chute 
de  la  foudre  sur  la  surface  du  sol  qui  les  recouvre,  et  qui  expli- 
quent par  conséquent  la  formation  de  ces  tubes. 

La  foudre  produit  des  effets  chimiques  analogues  à  ceux  qu'oc- 
casionnent les  décharges  électriques;  parmi  ces  effets,  le  plus 
remarquable  est  celui  auquel  est  due  l'odeur  qui  l'accompagne. 
Cette  odeur,  qu'on  a  comparée  à  celle  des  vapeurs  sulfureuses  et 
du  phosphore,  est  celle  de  l'ozone;  et  il  est  facile  de  compren- 
dre que  les  fortes  décharges  électriques,  qui  constituent  la  fou- 
dre, doivent  changer  en  ozone  une  prodigieuse  quantité  d^oxy- 
gène  de  l'air  atmosphérique.  Il  ne  faut  donc  pas  aller  chercher 
l'origine  de  cette  odeur  ailleurs,  et  en  particulier  dans  les 
substances  très-divisées  que  la  foudre  transporte;  d'autant  plus 
que  la  foudre  qui  éclate  enlre  deux  nuages  produit  ce  même 

*  C'est  ce  qo*avaieat  fait  en  1828  Sawt  et  quelques  autres  physiciens. 
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effet  aussi  bien  que  celle  qui  éclale  entre  un  nuage  et  la  terre, 
et  qu'on  Tobserve  également  en  pleine  mer. 

Ûair  atmosphérique  renferme  presque  constamment  de  Vo- 
zone  à  divers  degrés  dHntensité,  et  comme,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin ,  on  a  cru  trouver  à  la  présence  de  Tozone 
dans  l'air  quelque  influence  sur  Tétat  sanitaire ,  on  a  imaginé 
d*apprécier  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'ozone  qui  se 
trouve  dans  l'atmosphère ,  au  moyen  de  la  coloration  plus  ou 
moins  forte  qu  affectent  des  bandes  de  papier  imbibées  d'io- 
dure  de  potassium  amidonné,  dont  on  a  fait  des  ozanomèires. 
C  est  aussi  à  la  production  de  l'ozone  qu'est  due  la  présence  de 
l'acide  nitrique  et  de  quelques  nitrates  dans  l'atmosphère,  qui 
est  accusée  par  l'analyse  des  eaux  de  pluies  d'orage;  en  effet, 
M.  Scboenbein  a  démontré  que  la  combinaison  de  l'oxygène  et 
de  l'azote,  qui  produit  l'acide  nitrique,  s'opère  sous  l'influence 
des  décharges  électriques  par  la  conversion  de  l'oxygène  en 
ozone.  M.  Liebig  a  découvert  la  présence  de  l'acide  nitrique 
dans  les  pluies  d'orage,  et  M.  Barrai  celle  du  nitrate  d'ammo- 
niaque; ce  dernier  chimiste,  en  effet,  en  analysant  mois  par 
mois  toutes  les  eaux  de  pluie  recueillies  pendant  deux  années 
à  l'Observatoire  de  Paris,  y  a  constamment  trouvé  du  nitrate 
d'ammoniaque,  même  pour  les  époques  où  il  ne  tonne  que  peu 
ou  point  à  Paris;  ce  qui,  du  reste,  n'est  point  contraire  à  l'ori- 
gine électrique  de  ce  composé,  car  il  n'y  a  pas  un  jour  de  l'an- 
née 011  il  ne  tonne  quelque  part,  et  les  nuages  qui  se  résolvent 
en  pluie,  à  Paris,  ont  parcouru  des  régions  dont  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  limiter  l'étendue.  La  présence  des  sels  ammonia- 
caux dans  les  pluies  d'orage  doit  jouer  un  rôle  important  dans 
riofluence  de  ces  pluies  sur  la  végétation;  ne  serait-il  pas  aussi 
possible,  que  les  nitrières  naturelles,  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
certains  terrains  particuliers,  dussent  leur  origine  à  la  forma- 
tion de  l'acide  nitrique  par  l'électricité  atmosphérique?  Enâu, 
la  formation  de  l'ammoniaque  par  les  décharges  électriques 
qui  constituent  la  foudre,  indique  évidemment  que  ces  dé- 
charges opèrent  la  décomposition  de  l'eau  des  nuages;  point 
important  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin. 

La  foudre  exerce  encore,  comme  les  décharges  électriques, 
m.  10 
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une  aclion  magnélique  Irès-prononcée  et  qui  a  été  constatée  bien  . 
longtemps  avant  la  découverte  de  rélectro-magnétismc.  Déjà, 
en  1675  et  1681,  des  navigateurs  anglais  avaient  observé  le 
retournement  des  pôles  des  boussoles,  opéré  par  la  chute  de  la 
foudre  sur  des  vaisseaux.  Quelquefois,  c'est  la  destruction  com- 
plète du  magnétisme  dans  une  aiguille,  ou  même  son  aimanta- 
tion dans  un  sens  perpendiculaire  ou  incliné  à  la  direction  or- 
dinaire, qu'opère  la  chute  de  la  foudre  dans  son  voisinage; 
eifets  qui  peuvent  tous  être  produits  par  des  décharges  électri- 
ques artificielles  dirigées  dans  des  sens  divers  en  dehors,  mais 
très-près  d'aiguilles  d'acier  de  difiFérentcs  formes,  et  plus  parti- 
culièrement en  forme  de  losanges,  soit  pleins,  soit  é vidés 
comme  l'étaient  autrefois  les  aiguilles  de  boussoles.  Ce  n'est 
pas  seulement  eu  modifiant  le  magnétisme  de  corps  déjà  ai- 
mantés, que  l'action  magnétique  de  là  foudre  se  manifeste,  mais 
aussi  en  aimantant  des  masses  d'acier  ou  de  fer  qui  ne  T'avaient 
pas  été  préalablement;  il  n'y  a  rien  d'étonnant  d'après  ce  que 
nous  savons  des  propriétés  magnétisantes  des  décharges  élec-  • 
triques.  Il  est  résulté,  quelquefois,  soit  de  ce  genre  d'effet,  soit 
du  premier,  de  très-graves  conséquences  pour  les  marins  qui, 
trompés  par  les  fausses  indications  de  leurs  instruments,  se 
sont  jetés  sur  des  écueils  dont  ils  croyaient  s*éloigner  à  toutes 
voiles;  l'aimantation  d'une  multitude  de  masses  d'acier,  ré- 
pandues sur  un  navire,  peut  créer  des  centres  d'attraction  puis- 
sants et  produire,  sans  que  les  boussoles  aient  été  dérangées 
elles-mêmes,  des  déviations  locales  d'autant  plus  nuisibles 
qu'en  pleine  mer  le  navigateur  a  peu  de  moyens  d'en  constater 
l'existence  et  surtout  d'en  déterminer  la  valeur.  Un  autre  genre 
de  perturbations,  contre  lequel  le  navigateur  a  aussi  à  se  pré- 
munir, est  celui  qui  résulte  de  l'aimantation  par  un  coup  de 
foudre  des  différentes  pièces  d'acier  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition d*un  chronomètre  et  particulièrement  du  balancier.  En 
effet,  le  magnétisme  terrestre  influe  alors  sur  la  marche  de 
l'instrument,  comme  M.  Duperrey  a  eu  l'occasion  de  l'observer 
dans  son  voyage  sur  la  Coqville.  11  résulte  de  là  des  accéléra- 
tions ou  des  retards  sensibles  qui  peuvent,  après  un  certain 
nombre  de  jours  de  navigation,  produire  sur  la  détermination 
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de  la  longitude  géographique  des  erreurs  fort  daugereuses.  On 
a  Vexemple  du  paquebot  le  Netn-York  qui,  arrivant  à  Livcrpool 
en  mai  1847,  après  avoir  été  deux  fois  frappé  de  la  foudre,  avait 
des  chronomètres  de  33\58"  en  avance  de  ce  qu*ils  auraient 
marqué  si  la  foudre  n*avait  pas  frappé  le  bâtiment.  Cette  ai- 
mantation peut  durer  longtemps;  on  a  trouvé  qu^elle  avait  per- 
sisté, pendant  vingt-sept  ans,  dans  une  montre  près  de  la- 
quelle la  foudre  avait  passé  dans  sa  chute*. 

Il  me  reste  à  parler,  pour  achever  Texamen  des  effets  qnfe 
produit  la  foudre,  de  ses  effets  physiologiques,  et  en  particulior 
de  la  nH>rt  qu*elle  détermine  chez  les  hommes  ou  les  animaux 
qui  sont  sur  son  passage.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
qu  ils  sont  foudroyés  sans  être  tués,  mais  qu'ils  reçoivent  des 
blessures  plus  ou  moins  violentes.  Souvent  les  vêlements  pren- 
nent feu  et  les  victimes  portent  la  trace  de  brûlures  plus  ou 
moins  profondes;  ces  brûlures  sont  en  général  des  elTets  indi- 
rects de  la  foudre,  car  son  action  directe  consiste  essentielle- 
ment dans  une  secousse  générale  qu'elle  occasionne  dans  le 
corps  et  qui  amène  sa  désorganisation.  C*est  surtout  dans  1c 
système  vasculaire  que  la  foudre  détermine  des  lésions  par  «suite 
desquelles  il  y  a  un  épanchement  du  sang  et  d'autres  liqui- 
des, qui  occasionne  instantanément  la  mort;  ce  sont  ces  désor- 
dres qui  amènent,  comme  on  Ta  observé,  la  putréfaction  très- 
prompte  des  cadavres  dans  le  cas  de  morts  produites  par  la 
foudre  ;  cependant  le  système  nerveux  éprouve  aussi  de  gran- 
des altérations,  comme  nous  en  verrons  de  nombreuses  preuves 
plus  tard,  sans  qu'il  y  ait  alors,  en  cas  de  mort,  accélération 
de  la  putréfaction. 

La  foudre  produit  sur  les  corps  animés  qu  elle  frappe  dcîi 


<  J*ai  observé,  en  faisant  des  expériences  avec  un  gros  élcctru-aimant,  qu'un 
cbronomètre  de  poche  que  Je  portais  Mir  moi  s^arrétait  dès  que  Je  m'approchais 
de  eet  électro-almant  ;  Je  me  suis  asmré  que  cc(  arrêt  provenait  de  l*aimnntii1iori 
^'^proo^raleot  las  pièces  d*accès  du  balancier  à  compensation;  celte  aimanta- 
tlMi  HitlhaireDMaiciit  permanente  dérangeait  notablement  l'instrument  en  oo 
cssionnant  on  retard  sensible  dans  sa  marche.  li  fallait  beaucoup  de  temps  avant 
que  ralmantatlon  disparût,  et  le  meilleur  moyen  de  la  faire  disparaître  était 
d'cipoier  longtemps  de  suite  le  chronomètre  h  une  température  de  50  à  C0«. 
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effets  mécaniques  considérables,  ordinairement  en  rapport  avec 
les  parties  métalliques  disséminées  dans  les  vêtements  de  Tindi- 
vidu  atteint;  quelquefois  les  empreintes  de  la  foudre  ne  sont 
que  superficielles  et  se  réduisent  à  desécbymoses;  dans  d'au- 
tres circonstances,  les  os  eux-mêmes  sont  brisés.  On  9  signalé  un 
cas  dans  lequel  le  crâne  d*un  homme  frappé  de  la  foudre  avait 
été  comme  broyé  par  un  instrument  contondant.  On  a  cité  des 
exemples  dans  lesquels  des  coups  de  foudre,  trop  peu  intenses 
pour  produire  la  mort,  avaient  occasionné  la  surdité  ou  pro- 
duit une  amaurose  avec  dilatation  et  perte  de  la  contraclilité 
de  la  pupille;  ordinairement  cette  surdité  et  cette  amaurose  se 
dissipent  en  peu  de  temps;  on  les  a  vues  d'autres  fois  durer 
plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines.  Il  arrive  quelquefois  que 
les  coups  de  foudre,  trop  peu  intenses  pour  tuer  les  hommes, 
ont  la  propriété  de  les  débarrasser  de  maladies  dont  ils  souf- 
fraient antérieurement;  c*est  ce  que  nous  verrons  dans  le 
chapitre  que  nous  consacrerons  aux  effets  thérapeutiques  de 
Télectricité  et  dans  lequel  nous  étudierons,  d'une  manière  par- 
ticulière, l'influence  de  réleclricité  atmosphérique  sur  l'orga- 
nisme vivant.  Ajoutons  encore  que  la  foudre  brûle  et  fait  dis- 
paraître ordinairement  le  poil  sur  toutes  les  parties  du  corps 
de  l'individu  qu'elle  frappe,  ce  qui  tient  très-probablement  à 
ce  que,  vu  leur  forme,  c'est  par  les  cheveux  et  les  poils  en  gé- 
néral, que  s'opère  la  transmission  de  Télectricité  entre  le  corps 
et  les  objets  ambiants. 

Nous  pourrions  citer  de  nombreux  cas  de  morts  produites  par 
la  chute  de  la  foudre  avec  des  circonstances  particulières  que  pré- 
sentaient  les  cadavres  des  personnes  foudroyées  ;  l'un  des  plus 
remarquables  est  celui  d'un  homme  tué  par  la  foudre  à  Zantc, 
en  1836,  et  sur  le  corps  duquel  on  trouva  la  marque  de  pièces 
de  monnaie  qu'il  avait  dans  sa  poche  où  elles  étaient  restées  à 
une  assez  grande  dislance  de  la  partie  du  corps  qui  avait  reçu 
l'empreinte;  effet  analogue  à  celui  que  Karsten  a  obtenu  avec 
de  simples  décharges  électriques'.  En  général,  l'on  diminue 
la  chance  d'être  foudroyé  en  temps  d'orage  en  se  débarrassant 

*  Tome  n,  p.  115. 
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des  objets  de  métal  qu*on  peut  avoir  sur  soi  ;  il  parait  qu*il 
n'est  pas  non  plus  indifférent  d'avoir  certains  vêtements  plutôt 
que  d'autres;  dans  une  chute  de  foudre  qui  eut  lieu  le  li  juil- 
let 1819  pendant  le  service  divin  sur  l'église  de  Chàteauneuf- 
les-Moutiers,  dans  les  Basses-Alpes,  et  qui  tua  raides  neuf  per- 
sonnes et  en  blessa  plus  ou  moins  quatre-vingt-deux,  deux  des 
trois  prêtres  qui  entouraient  l'autel  tombèrent  gravement  frap- 
pés, tandis  que  le  troisième,  qui  était  le  seul  revêtu  d'orne- 
ments de  soie,  n'éprouva  aucun  mal.  > 

Un  fait  assez  important  à  remarquer»  c'est  que,  lorsque  la 
foudre  tombe  sur  des  hommes  ou  des  animaux  placés  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  soit  en  ligne  droite,  soit  le  long  d'une 
courbe  non  fermée,  c'est  aux  extrémités  de  la  file  que  les  effets 
sont  généralement  les  plus  intenses.  Ainsi,  le  2  août  1785  la 
foudre  tomba  à  Rambouillet  sur  une  écurie  où  se  trouvaient  sur 
une  seule  file  trente-deux  chevaux;  sur  trente  qui  furent  ren- 
versés sur-le-champ  deux  seuls  moururent,  l'un  immédiate- 
ment, l'autre  peu  de  temps  après;  or  ces  deux  chevaux  étaient 
ceux  qui  occupaient  les  extrémités  de  la  file.  Le  22  août  1808, 
la  foudre  tomba  sur  une  maison  du  village  de  Knonau  en 
Suisse;  cinq  enfants  lisaient  assis  sur  un  banc  dans  une  pièce 
du  rez-de-chaussée;  le  premier  et  le  dernier  tombèrent  raides 
morts,  les  trois  autres  n'éprouvèrent  qu'une  violente  commo- 
tion. On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  cas  de  ce  genre, 
qui  semblent  rentrer  dans  le  fait  que  l'effet  des  décharges  élec- 
triques est  toujours  plus  fort  là  où  il  y  a  solution  de  continuité; 
mais  ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  dans  les  cas  qui  nous 
occupent,  les  chevaux  et  les  enfants,  quoiqu'à  la  suite  les  uns 
des  autres,  n'étaient  pas  immédiatement  en  contact  ;  il  est  vrai 
qu'ils  étaient  assez  rapprochés. 

Un  cas  assez  rare,  mais  très-curieux  parmi  les  accidents  cau- 
sés par  la  foudre,  est  celui  qu'on  désigne  par  choc  en  retour^ 
dans  lequel  des  personnes  ou  des  animaux  peuvent  être  fou- 
droyés à  distance  d'un  nuage  orageux;  c'est  un  effet  d'in- 
fluence facile  à  expliquer.  Toutes  les  fois  qu'un  nuage  est  forte- 
ment électrisé  et  qu'une  personne  se  trouve  dans  sa  sphère 
d'activité,  l'électricité  naturelle  de  cette  personne  est  décompo- 
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&ée  par  influeDce;  celle  de  nom  contraire  à  rélectriciié  ilu 
nuage  est  attirée,  celle  de  même  nom  est  repoussée  dans  le 
sol }  la  personne  se  trouve  donc  dans  un  état  électrique  cou- 
traire  à  celui  du  nuage.  Mais  si  le  nuage  vient  à  se  décharger 
eu  un  point  quelconque,  par  exemple  sur  un  lieu  élevé  ou  sur 
un  arbre  y  perdant  tout  d*un  coup  une  grande  portion  de  son 
électricité,  il  ne  peut  plus  maintenir  dans  un  état  électrique  con* 
traire  à  celui  qu*il  avait,  la  personne  qui  est  au-dessous  de  lui; 
alors  rélectriciié  de  celle-ci  se  décharge  dans  le  sol  subitement, 
et  la  secousse  électrique  qui  en  résulte  peut  être  assez  forte 
pour  donner  la  mort  sans  laisser  aucune  trace  visible  d*aUéra- 
tiou  dans  le  cadavre;  évidemment  dans  ce  cas  Faction  a  eu  lieu 
sur  le  système  nerveux.  Voici  un  cas  de  choc  en  retour  cité  par 
Brydone  qui  est  remarquable.  Un  homme  nommé  Lauder,  qui 
couduisait  une  voiture  de  charbon,  fut  tué  avec  ses  che- 
vaux sans  qu*un  autre  charretier  assis  sur  une  voiture  qui 
suivait  la  première  eût  aperçu  d^éclair  et  éprouvé  de  commo- 
tion quoiqu*il  eût  vu  tomber  les  chevaux;  mais  dans  le  même 
moment  une  forte  déloualion  s'était  fait  entendre  plus  loin  ;  du 
reste  les  traces  de  rélectriciié  étaient  évidentes,  car  il  y  avait  der- 
rière chaque  roue  de  la  voiture  dont  les  chevaux  et  le  conduc- 
teur avaient  été  foudroyés,  un  trou  de  cmq  centimètres  de  dia- 
mètre, et  des  fulgu rites  s'étaient  formés  sous  le  sol. 

11  n*est  pas  sans  intérêt ,  avant  de  s'occuper  des  moyens  de 
se  mettre  à  l'abri  des  atteintes  de  la  foudre,  de  se  faire  une  idée 
du  nombre  des  pei sonnes  qui  sont  foudroyées  annuellement 
dans  dilTéreuls  pays.  M.  Arago  avait  essayé  de  faire  cette  statis- 
tique pour  la  France,  et,  malgré  que  les  renseignements  qu'il 
avait  pu  se  procurer  fussent  très-imparfaits  et  très-incomplels, 
il  avait  trouvé  que  Tévaluatiou  qui  porte  à  69  le  nombre  des 
personnes  tuées  annuellement  par  la  foudre  en  France  est 
trop  faible.  M.  Boudin ,  qui  a  publié  récemment  un  mémoire 
très-iutéressant  sur  le  nombre  des  victimes  que  fait  la  foudre 
et  sur  les  phénomènes  qui  s  observent  chez  les  hommes  et 
les  animaux  foudroyés  S  est  arrivé,  au  moyen  de  docuasents 

*  Nous  re\  iciiUrons  sur  ces  i.hénomtDes  dans  le  cbaçilfQ  consacré  â  Tapplica- 
th)0  de  rélectrictfé  à  h  théraiyeutli^ae  ^ectrique, 
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lires  des  archives  du  ministère  de  la  justice»  à  montrer  que  la 
foudre»  dans  la  courte  période  de  1835  à  1852 ,  n*a  pas  tué 
moins  de  treize  cent  huit  personnes  en  France»  ce  qui  donne 
6  victimes  environ  par  mois  en  moyenne;  il  ne  s  agit  ici  que 
des  personnes  tuées»  et  non  de  celles  qui  ont  été  simplement 
frappées  par  la  foudre.  La  répartition  entre  les  divers  mois  de 
Tannée  des  victimes  que  fait  la  foudre  ne  donne  aucune  vie* 
lime  pour  les  quatre  mois  de  janvier»  février»  novembre  et 
décembre;  le  maximum  est  en  juin  où  sur  103  personnes  tuées 
par  la  foudre  dans  Tannée  il  y  en  a  22»  et  en  août  où  il  y  en 
a  19.  Le  maximum  des  personnes  tuées  par  un  seul  coup  do 
fuuilre  ne  dépasse  pas  8  ou  9.  M*  Boudin  a  étendu  ses  recher- 
elles  à  iTaulres  pays  qu'à  la  France;  ainsi  il  a  trouvé  que  le 
nombre  des  personnes  tuées  par  la  foudre  est  en  moyenne»  en 
Belgique»  de  3»  en  Suède  de  9»6t,et  en  Angleterre  de  22. 
M*  Poey  de  la  Havane»  quia  fait  des  recherches  semblables 
pour  lei  Ktals-Uois  et  pour  Tile  de  Cuba»  trouve  pour  les  Ktats^^ 
L'nis  une  moyenne  de  21»83  par  an,  nombre  évidemment  trop 
faib!e»  puisque  Meriann  en  trouve  50.  Il  est  clair  qu*on  ne  tient 
pas  compte  des  cas  où  la  foudre  a  seulement  occasionné  des 
blessures  non  suivies  de  mort,  ni  des  cas  où  elle  a  iocemlié  des 
maisons»  cas  trèS'fréquenis  dans  certaines  parties  des  États* 
Tui?.  Il  paraîtrait  que  les  animaux  sont  en  général  beaucoup 
plus  maltraités  que  Tespèce  humaine»  peut-être  cela  viendrait- 
il  de  ce  qu'ils  sont  réunis  en  plus  grand  nombre;  M.  d'Abbadie 
rapporte  à  ce  sujet  qu  en  Ethiopie  un  seul  coup  de  foudre  a  tué 
2,000  oaoutons.  Très-souvent»  d  après  la  remarque  de  M.  Bou* 
diu,  il  arrive  que  le  berger»  le  chasseur  et  le  cavalier  sont  épar* 
gnés,  tandis  que  les  bestiaux  »  les  chiens  et  les  chevaux  sont 
frappés. 

Les  dangers  que  fait  courir  la  foudre  sont  donc»  d'après  les 
coDsidératioDS  qui  précèdent»  assez  grands  pour  qu  on  doive 
s*en  occuper,  tant  pour  éviter  les  cas  de  mort,  plus  fréquents 
quon  ne  le  croit  généralement»  quelle  occasionne,  que  pour 
mettre  les  constructions  diverses  à  Tabri  des  incendies  qu'elle 
détermine  dans  sa  chute.  Ces  dangers,  il  est  vrai,  ne  sont  pas 
Icd  mêmes  partout;  ainsi  les  accidents  provenant  de  la  foudre 
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sont  moins  nombreux  dans  Venceinte  des  grandes  villes  que 
dans  les  villages  et  en  rase  campagne;  ils  sont  bien  plus  fré- 
quents sur  les  lieux  élevés  que  dans  les  plaines;  certaines  loca- 
lités à  hauteur  égale  y  sont  plus  exposées  que  d^autres.  Sui- 
vant M.  Boussingault,  par  exemple  personne,  n'habite  volon- 
tiers, à  cause  de  la  fréquence  des  coups  foudroyants,  El  Sitio 
de  Tumba  Barreto,  près  de  la  mine  d*or  de  la  Yega  de  Supia, 
dans  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade.  La  Loma  de  Pitago, 
dans  les  environs  de  Popayan,  a  la  même  célébrité.  Si  le  nom- 
bre des  victimes  que  fait  la  foudre  n'est  pas  considérable  dans 
l'enceinte  des  villes,  le  nombre  des  maisons  et  des  édifices  frap- 
pés et  endommagés  est  au  contraire  très-grand,  ainsi  que  cela 
résulte  du  recensement  qu'en  a  fait  M.  Arago  ;  il  signale  les 
dégâts  considérables  qui  en  sont  la  conséquence,  et  en  particu- 
lier ceux  qu'occasionne  la  foudre  quand  elle  frappe  des  maga- 
sins à  poudre  et  des  vaisseaux  ;  il  cite  un  grand  nombre  d*exem- 
pies  de  l'un  et  de  l'autre  cas,  et  il  remarque  qu'il  arrive 
quelquefois  que  la  foudre ,  en  pénétrant  dans  les  magasins  à 
poudre,  disperse  la  poudre  sans  y  mettre  le  feu.  Ce  fait  rare 
cependant,  car  l'inverse  est  beaucoup  plus  fréquent,  tient  à  ce 
que  l'inflammation  de  la  poudre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  n'a 
lieu  qu'autant  que  la  décharge  électrique  rencontre  dans  sa 
route  une  certaine  résistance  qui  retarde  sa  vitesse. 

Les  hommes,  dès  les  âges  les  plus  reculés,  ont  donc  imaginé 
des  moyens  pour  se  mettre  personnellement  à  l'abri  de  la  fou- 
dre. Nous  n'examinerons  pas  ces  divers  moyens  qui  n'ont 
qu'un  intérêt  purement  historique;  nous  nous  bornerons  à 
remarquer  que,  parmi  ces  moyens,  les  uns  n'ont  aucune 
valeur,  et  que  d'autres,  tels  que  de  ne  pas  courir,  que  d'em- 
pêcher des  courants  d'air,  etc.,  ont  tout  au  moins  une  valeur 
contestable. 

Lors  même  qu'une  enveloppe  isolante  atténue  certainement  le 
danger  dont  on  est  menacé,  ainsi  que  le  prouve  l'exemple  que 
nous  avons  cité  d'un  prêtre  qui  fut  préservé  de  l'atteinte  de  la 
foudre  par  le  vêtement  de  soie  dont  il  était  revêtu,  cependant  on 
ne  peut  admettre  qu'elle  le  fasse  tout  à  fait  disparaître;  en  effet, 
le  verre  lui-même  n'est  pas  toujours  respecté  par  la  foudre, 
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ainsi  que  le  prouirent  plusieurs  exemples  de  carreaux  de  vitre 
brisés  et  réduits  en  poussière  par  elle,  et  même  simplement 
percés  de  trous  très-nets,  sans  fissures  adjacentes.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  vaut  mieux  éviter  d'avoir  sur  soi  des  objets  mé- 
talliques quand  on  craint  d'être  foudroyé  en  temps  d*orage  ; 
Franklin  recommande  aussi  de  ne  pas  se  tenir  trop  près  des 
cheminées  dont  la  suie  peut  conduire  la  décharge  électrique, 
de  s'éloigner  par  la  même  raison  des  métaux,  des  glaces  (à  cause 
de  leur  tain) ,  des  dorures;  le  mieux  semble  devoir  être  de  se 
tenir  au  milieu  d'un  salon  ;  moins  on  touche  les  murs  et  le 
sol,  moins  on  est  exposé;  le  plus  sûr  serait,  peut-être,  d'avoir 
lin  hamac  suspendu  à  des  cordons  de  soie,  au  centre  d'une 
vaste  chambre.  Cependant,  même  avec  ces  précautions,  il  peut 
arriver  que,  si  la  foudre  ne  trouve  pas  un  conducteur  continu 
autour  de  la  chambre,  elle  s'élance  d'un  point  sur  le  point  dia- 
métralement opposé,  et  rencontre  dans  sa  course  des  per- 
sonnes placées  au  milieu  de  la  pièce.  De  nombreuses  réunions 
d'hommes  ou  d'animaux  peuvent  augmenter  le  danger  d'être 
frappé  par  la  foudre,  soit  en  agglomérant  en  un  point  donné 
une  plus  grande  quantité  de  matière  conductrice,  soit  en 
déterminant  par  leur  transpiration  une  colonne  ascendante  de 
vapeur  dont  l'effet  est  de  conduire  de  préférence  la  décharge 
vers  le  lieu  même  d'où  elle  émane;  enfin,  c'est  probablement 
aussi  à  un  courant  ascendant  d'air  humide  qu'on  peut  attribuer 
le  fait  observé  assez  généralement  que  les  granges  remplies  de 
grains  et  de  fourrages  sont  plus  fréquemment  frappées  de  la 
foudre  que  les  autres  bâtiments.  Il  arrive  aussi  quelquefois 
qu'une  seule  personne  est  foudroyée  au  milieu  d'un  groupe 
nombreux,  et,  inversement,  qu'une  seule  personne  est  épar- 
gnée, sans  qu'on  puisse  entrevoir  aucune  cause  extérieure  de 
cette  différence  qui  tient  évidemment  à  ce  que,  ainsi  que  l'ex- 
périence directe  le  prouve»  il  y  a  des  individus  qui  sont  natu- 
rellement plus  conducteurs  de  l'électricité  que  d'autres. 

Quoiqu^il  soit  plus  prudent  de  ne  pas  se  trouver  au  milieu 
des  nuages  d'où  les  éclairs  et  la  foudre  s'échappent  d'une  ma- 
nière incessante,  cependant  un  grand  nombre  d'exemples  de 
personnes  qui  se  sont  trouvées  dans  cette  situation^  et  qui  en 
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sont  sorties  saines  et  sauves,  montre  qu*il  n'y  a  pas  toujoars 
danger  de  mort  à  traverser  de  semblables  nuages;  il  est  égale- 
ment plus  prudent  de  se  tenir,  en  temps  d'orage,  à  une  certaine 
distance  des  fils  télégraphiques,  afin  d^échapper  au  choc  des 
étincelles,  qui  peuvent  dépendre,  comme  le  professeur  Henry 
Ta  démontré,  des  phénomènes  d'induction. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  individus,  mais  des  habitations, 
des  villes  entières,  et  même  de  grandes  étendues  de  pays 
qu^on  a  cherché  à  préserver  de  la  foudre  par  divers  procédés. 
On  a  d'abord  constaté  que,  lorsqu'un  orage  passe  sur  une 
vaste  forêt,  il  s'affaiblit  notablement,  ce  qui  tient  à  ce  (|uc  le.s 
arbres  soutirent  aux  nuages  orageux  une  partie  considérable 
de  l'électricité  dont  ils  sont  chargés;  on  en  a  au  reste  la  preux; 
dans  la  multitude  de  fentes  ou  de  fissures  qu*on  y  trouve  quanti 
on  les  scie  pour  en  faire  des  planches  ou  des  madriers,  fissures 
qui  proviennent  évidemment  des  coups  de  foudre  qu'ils  ont 
reçus.  Cependant  les  arbres  ne  sont  pas  toujours  des  préserva- 
tifs contre  les  dangers  de  la  foudre,  quoiqulls  le  soient  le  plus 
souvent;  on  cite  de3  exemples  de  maisons  frappées  quoiqu'elles 
fussent  dominées  par  des  arbres  très-rapprocbés  et  beaucoup 
plus  élèves  qu'elles,  ce  qui  tient  très-probablement,  ainsi  qu'où 
l'a  pu  constater  dans  plusieurs  cas,  à  ce  que  le  sol  sur  lequel 
étaient  les  arbres  était  beaucoup  moins  bon  conducteur  que 
celui  sur  lequel  reposaient  les  maisons.  On  a  longtemps  cru  que 
de  grands  feux  allumés  en  plein  air,  en  soutirant  l'électricité 
aux  nuages,  ou  de  fortes  et  nombreuses  détonations  d'artil- 
lerie, en  dissipant  les  nuéea  orageuses,  étaient  des  moyens  effi- 
caces de  préserver  les  lieux  environnants  des  effets  des  orages; 
il  parait  que  le  premier  de  ces  moyens  n'est  pas  tout  à  fait 
inefficace;  quant  au  second,  les  observations  recueillies  par 
M.  Arago,  sur  une  assez  grande  échelle,  semblent  déaiontrer 
qu'il  est  sans  aucune  espèce  d'influence.  Il  en  es(  de  même  du 
fait  de  sonner  ou  de  ne  pas  sonner  les  cloches  en  temps  d'orage; 
il  n'est  nullement  prouvé,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  statis- 
tifiue  assez  complète,  que  le  son  des  cloches  augmente  ou  dimi* 
nue  l'imminence  du  danger  des  coups  de  foudre;  il  faut  seule- 
ment éviter  de  mettre  les  cloches  en  branle  dans  l'intérêt  des 
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soaoeurs,  car  le  danger  qu'ils  courent  est  le  même  que  celui 
des  imprudents  qui,  en  temps  d'orage,  se  réfugient  sous  de 
grands  arbres.  La  foudre  frappe  les  objets  élevés,  et  surtout  les 
sommets  des  clochers;  la  cprde  de  chanvre  attachée  à  la  cloche, 
ordinairement  imbibée  d'humidité,  conduit  la  décharge  jusqu'à 
la  main  du  sonneur;  de  là  tant  d'accidents  déplorables. 

Après  cet  exposé  rapide  des  moyens  par  lesquels  on  a  cher- 
ché en  divers  temps  à  se  mettre  à  l'abri  des  atteintes  de  la 
foudre,  nous  arrivons  aux  paratonnerres  modernes,  tels  que 
Franklin  les  a  imaginés  et  qu'ils  ont  été  perfectionnés  depuis 
lui.  Leur  efficacité  que  les  faits  ont  confirmée,  découle  à  la  fois 
de  l'observation  et  de  la  théorie.  L'observation  a  appris  que  la 
foudre,  en  général,  se  dirige  sur  les  parties  les  plus  élevées  des 
édifices,  qu'elle  se  porte  de  préférence  sur  les  métaux,  qu'une 
fois  qu'elle  a  pénétré  dans  une  masse  métallique,  elle  ne  pro* 
duit  des  dégâts  qu'au  moment  de  sa  sortie  et  autour  des  points 
par  lesquels  cette  sortie  s'opère,  qu'enfin  la  terre  humide  offre 
à  la  foudre  un  écoulement  facile  qui  n'est  accompagné  d'aucun 
dégât,  quand  le  métal  qui  la  contient  plonge  un  peu  profondé- 
ment dans  le  sol.  De  là  découle  qu'une  maison  sera  garantie 
du  faite  aux  fondations,  s'il  se  trouve  dans  ses  points  culmi- 
nants des  pièces  métalliques  qui  du  toit  se  prolongeant  sans 
solution  de  continuité  jusqu'à  terre,  y  aboutissent  en  s'enfon- 
çant  dans  le  sol  toujours  plus  ou  moins  humide.  Quand  il  y  a 
sur  le  faite  d'un  édifice  plusieurs  masses  métalliques  complè- 
tement séparées  les  unes  des  autres,  il  est  difficile  et  même  im- 
possible de  savoir  laquelle  de  ces  nasses  sera  foudroyée  de 
préférence,  car  le  point  de  départ  des  nuées  orageuses,  le  sens 
el  la  vitesse  de  leur  propagation,  doivent  avoir  à  cet  égard  une 
influenoe  marquée»  Ainsi  le  meilleur  moyen  de  se  tirer  d'af- 
faire est  d'unir  toutes  ces  masses  séparées  par  des  tringles  ou 
des  bandas  métalliques,  de  manière  que  toutes  communiquent 
ainsi  avec  la  base  qui  aboutit  au  sol  humide. 

L'efficacité  de  ces  moyens  empruntés  à  la  seule  observation 
expliqua  pourquoi  les  maisons  garnies  de  couvertures  métalli- 
ques continues,  communiquant  avec  le  sol  par  l'intermédiaire  de 
conduites  d*eau  également  en  métal,  sont  presque  généralement 
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épargnées  par  la  foudre,  tandis  qu'il  n*en  est  pas  de  même  des 
autres;  on  trouve  dans  ce  fait  une  eiplication  de  la  différence 
si  remarquable  qui  existe  entre  les  villes  et  les  villages,  quant 
au  nombre  des  maisons  foudroyées,  les  maisons  des  villes 
étant  presque  toutes  dans  la  première  catégorie  et  celles  des 
villages  dans  la  seconde.  C'est  à  la  même  cause  qu*on  doit 
altribuei'  le  fait  déjà  signalé  par  de  Saussure,  que  les  tours  de 
la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  à  Genève,  quoique  très-élevées 
et  placées  sur  une  éminence  de  manière  à  dominer  tous  les 
objets  situés  dans  les  environs  à  une  grande  distance,  jouis- 
sent depuis  près  de  trois  siècles  du  privilège  de  n*étre  jamais 
foudroyées,  tandis  que  le  clocher  beaucoup  plus  bas  de  Saint- 
Gervais  a  été  souvent  frappé  par  la  foudre.  En  effet,  les  tours 
de  Saint-Pierre  sont  garnies  de  conducteurs  accidentels;  celle 
du  milieu  en  particulier,  qui  gciste  depuis  près  de  trois  cents 
ans,  étant  tout  en  bois,  a  dû  être  recouverte  de  fer-bianc  du 
haut  en  bas  et  sa  large  base  communiquant  avec  toutes  les 
parties  de  Tédifice,  rencontre  de  nombreuses  pièces  métalli- 
liques  qui  elles-mêmes  aboutissent  à  des  tuyaux  de  plomb  et 
de  fer-blanc,  lesquels  pénètrent  dans  le  sol  où  ils  conduisent  les 
eaux  pluviales.  La  grande  colonne  de  Londres,  nommée  le 
Monument,  élevée  en  1677  en  commémoration  du  grand  in- 
cendie de  cette  capitale,  quoique  haute  de  62  mètres,  n*a  jamais 
été  frappée  parla  foudre  depuis  qu'elle  existe,  ce  qui  tient  évi- 
demment à  ce  que  sa  partie  supérieure  se  termine  par  un  large 
bassin  de  métal  garni  d'un  grand  nombre  de  bandes  également 
métalliques  qui,  dirigées  dans  divers  sens  et  étant  destinées 
à  figurer  des  flammes,  sont  toutes  terminées  en  pointes  très- 
aiguës;  le  bassin  communique  avec  de  grandes  barres  en  fer 
et  par  leur  intermédiaire  avec  les  mains  courantes,  également 
en  fer,  de  l'escalier  qui  descend  jusqu'au  sol;  tout  cet  ensem- 
ble forme  un  système  conducteur  parfait,  très-propre  à  donner 
un  écoulement  facile  et  naturel  aux  décharges  des  nuées  ora- 
geuses qui  arrivent  dans  le  voisinage  du  sommet  de  la  tour.  Il 
serait  facile  de  multiplier  des  exemples  semblables.  Concluons- 
en  donc  que  l'un  des  meilleurs  moyens  de  mettre  un  édifice  à 
l'abri  de  la  foudre,  c'est  de  garnir  avec  soin  son  toit  de  bandes 
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métalliques  (fer-blanc,  zinc,  plomb),  en  ayant  soin  qu  il  n*y 
ait  point  de  solution  de  continuité  entre  elles,  et  de  les  faira 
toutes  communiquer  métal liquement  avec  la  terre  au  moyen 
de  tiges  en  fer  ou  même  au  moyen  simplement  des  tuyaux  en 
fer-blanc,  en  zinc  ou  en  plomb,  destinés  à  conduire  les  eaux 
pluviales  dans  le  sol;  seulement  il  faut  prendre  la  précaution 
que  ces  tiges  ou  ces  tuyaux  pénètrent  assez  profondément  dans 
la  terre  et  aboutissent  jusqu'aux  parties  les  plus  humides  *. 

La  théorie,  quant  à  î'efBcacité  des  moyens  que  nous  venons 
d^indiquer,  est  complètement  d*accord  avec  Tobservation.  Il 
est  évident  que  lorsqu'un  nuage  orageux  s'approche  d'un  objet 
placé  sur  le  sol,  il  Télectrise  par  influence,  chassant  dans  le  sol 
l'électricité  de  même  nature  que  celle  dont  il  est  doué,  et  lui  con- 
servant celle  de  nature  contraire.  Quand  le  nuage  est  arrivé  à 
une  certaine  distance  de  cet  objet,  les  deux  électricités  opposées 
tendent  à  se  réunir,  et  cette  réunion  s'opère  dans  l'air,  en  dehors 
de  l'objet,  si  celui-ci  étant  conducteur  et  ayant  avec  le  sol  une 
bonne  communication  électrique,  l'électricité  a  pu  s'y  propa* 
ger  librement  et  sans  obstacle;  tandis  que  si  le  corps  est  mau- 
vais conducteur  en  totalité  ou  en  partie,  il  sertlui-mème  de  pas- 
sage à  la  réunion  des  deux  électricités  contraires,  accumulées 
Tune  dans  le  nuage,  l'autre  par  influence  dans  le  sol ,  et  il 
éprouve  en  conséquence  les  dégâts  mécaniques  et  calorifiques 
qui  ont  lieu  dans  ce  cas. 

Mais  la  théorie  va  plus  loin  ;  elle  a  suggéré  à  Franklin  l'idée 
de  placer  sur  le  faite  des  bâtiments,  pour  les  préserver  de  la 

*  \\  suffit  d*ane  portion  moins  conductrice  que  le  reste  dans  le  tuyau,  pour 
annuler  ou  atténuer  l'effet  préservatif  de  cet  ensemble  de  conducteurs.  J'en  ai 
BBoi-méiDe  fait  Texpérlence  sur  une  maison  de  ferme,  dont  le  toit  avait  une  gar- 
niture de  fer-blanc  qui  communiquait  avec  le  sol  par  un  tuyau  dont  une  por- 
tion était  en  terre  ;  la  foudre  vint  frapper  un  pommeau  en  fcr-b!anc  placé  sur  le 
faite  métallique  du  toit,  mais  elle  occasionna  une  forte  eiplosion  en  laissant  des 
traces  de  fusion  sur  le  pommeau  qu'elle  avait  troué,  et  se  dispersa  dans  le  soi  en 
brisant  la  partie  du  tuyau  qui  était  en  terre  ;  il  n'y  eut  pas  d'autre  dégAt  ;  mais  il 
est  évident  quo  l'explosion  tenait  à  la  résistance  que  la  décharge  avait  rencontrée 
dansceUe  parUe  du  tuyau  non  métallique;  car  ayant  dès  lors  (il  y  a  vingt-einq 
an«j  fait  communiquer  le  faite  métallique  du  toit  avec  le  sol  directement  par  une 
ticc  métallique,  TaccUlent  qui  avait  eu  lieu  ne  s*est  pas  rcnouvelt^. 
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foudre,  de»  tiges  métatliques  pointues  passablement  élevées, 
mises  eu  communication  avec  le  sol  au  moyen  de  tiges  conduc- 
trices de  dimensions  suffisantes  pour  n*élre  ni  échauffées,  ni 
par  conséquent  fondues  par  le  passage  de  l'électricité  ;  c'est 
cet  ensemble  de  conducteurs  ainsi  disposés  qui  constituent  les 
paratonnerres.  L* utilité  de  ces  dispositions  résulte  de  l'ana- 
lyse de  ce  qui  se  passe  dans  l'action  préservatrice  du  paraton- 
nerre; en  effet,  quand  un  nuage  orageux  passe  au-dessus  d*un 
paratonnerre,  il  agit  sur  son  électricité  naturelle,  et,  par  son 
intermédiaire,  sur  celle  de  la  terre;  il  attire  Télectricité  de 
nom  contraire  à  la  sienne  qui,  s*échappant  facilement  par 
la  pointe,  va  neutraliser  cette  dernière,  en  même  temps  que 
celle  de  même  nom  est  repoussée  dans  le  sol;  le  nuage  se 
trouve  ainsi,  sinon  totalement,  du  moins  partiellement,  dé- 
chargé, et  devient  par  conséquent  inoffensif.  Mais  pour  que  ce 
jeu  s^accomplisse  librement,  il  faut  d*abord  que  le  conducteur 
communique  très-bien  avec  le  sol,  sinon  il  se  chargera  lui- 
même  de  l'électricité  de  même  nom  que  celle  du  nuage,  et 
pourra  donner  lieu  à  des  explosions  aussi  dangereuses  ;  la 
forme  de  pointe  donnée  à  l'extrémité  supérieure  de  la  lige  a  pour 
avantage  d'étendre  la  sphère  d'activité  du  paratonnerre,  parce 
que  l'électricité  de  nom  contraire  à  celle  du  nuage  pouvant 
s'écouler  beaucoup  plus  facilement,  elle  pourra  décharger  le 
nuage  aune  plus  grande  distance,  et  par  conséquent  sur  une 
plus  grande  étendue.  Toutefois  la  première  des  deux  conditions 
est  beaucoup  plus  essentielle  que  la  seconde;  car  si  le  conduc- 
teur est  imparfait  ou  présente  quelques  solutions  de  continuité, 
la  foudre,  au  lieu  de  le  parcourir,  risquera  de  se  porter  Uii- 
ralement  sur  les  corps  conducteurs  voisin»,  et  le  paratonnerre 
deviendra  bien  plus  nuisible  qu'utile,  puisqu'il  aura  Tincon- 
vénient  d'attirer  la  foudre  sans  avoir  l'avantage  d'en  annuler 
les  dangers.  Quand  le  conducteur  d'un  paratonnerre  ne  pré- 
sente une  solution  de  continuité  que  de  quelques  milliuaètrjs 
seulement,  on  voit,  à  l'approche  d'un  nuage  orageux,  unesnc- 
cession  d'étincelles  brillantes  formant  comme  un  torrent  rie 
lumière,  s'échapper  entre  les  deux  portions  disjointes  du  con- 
ducteur; mais  si  l'espace  qui  les  sépare  devient  plus  considê- 
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rable»  les  éliocelles  cessent  d*ètre  continues,  et  elles  sont  rem- 
placides  par  une  succession  de  fortes  décharges  qui  risquent  de 
se  porter  latéralement. 

La  seconde  condition ,  celle  déterminer  la  tige  en  pointe, 
u*est  pas  indispensable;  seulement  quand  elle  n*est  pas  rem- 
]>li€,  c'est-à-dire  que  la  pointe  est  émoussée  ou  qu'elle  est  rem- 
placée par  une  boule ,  il  arrive  quelquefois  que  c*est  par  une 
explosion  et  non  par  un  courant  continu  que  les  électricités  de 
la  tige  et  celle  du  nuage  se  réunissent,  mais  la  décharge  de  la 
foudre  n*en  suit  pas  moins  le  conducteur  jusque  dans  le  sol  et 
ne  fait  aucun  ravage  dans  Tédifice.  Le  seul  inconvénient  qui  a 
lieu  dans  ce  cas,  c'est  que  Textrémité  du  paratonnerre  éprouve 
un  commencement  de  fusion  qui  risque  de  Taltérer.  Au  reste, 
cet  inconvénient  se  présente  également  et  même  à  un  plus 
haut  degré  avec  un  paratonnerre  en  pointe,  vu  les  petites 
dimensions  de  son  extrémité,  quand  un  nuage  orageux  poussé 
par  le  vent,  arrivant  brusquement  dans  son  voisinage»  se  dé- 
charge tout  à  la  fois,  et  non  par  l'écoulement  graduel  de  Té- 
lectricilé  contraire  émanée  de  Textrémité  du  paratonnerre. 
Toutefois  lorsque  les  nuées  marchent  lentement,  les  paraton-  ' 
nerres  en  pointe  bien  construits  ont  l'avantage  d'enlever  à  celles 
qui  passent  dans  leur  sphère  d'activité  leur  caractère  électrique, 
ainsi  que  plusieurs  observateurs  l'ont  souvent  remarqué. 

La  construction  des  paratonnerres  a  été  assez  fréquemment 
l'objet  de  l'examen  des  corps  savants.  L'Académie  des  sciences 
en  particulier  a  publié  successivement  sur  ce  sujet  deux  in- 
^lructîons  :  l'une  en  1823,  rédigée  par  M.  Gay-Lussac,  l'autre 
en  1854,  complémentaire  de  la  première,  rédigée  par  M.  Pouil- 
let.  Ces  instructions  entrent  dans  beaucoup  de  détails  sur  les 
différentes  pièces  donc  se  compose  un  paratonnerre  :  c'est  d'a- 
bord la  tige  supérieure,  qui  est  une  barre  de  fer  carrée  ou  ronde, 
amincie  de  sa  base  au  sommet,  et  qui,  pour  7  à  9  mètres  de 
hauteur,  a  une  base  de  5  à  6  centimètres  de  côté.  Si  la  lige 
est,  vu  sa  longueur,  composée  de  deux  parties,  il  faut  que  ces 
deux  parties  s'emboîtent  exactement  l'une  dans  l'autre,  et  il  est 
bon  de  souder  à  l'étain  tous  les  joints,  de  peur  que  la  rouille 
eu  s'y  introduisant  D*y  établisse  une  solutiou  de  continuité.  Il 
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doit  en  être  de  même  pour  les  joints  des  barres  de  fer  de  15 
à  20  millimètres  d'équarrissage  qui»  réunies  bout  à  bout,  for- 
ment le  conducteur  destiné  à  unir  la  base  de  la  tige  verticale 
avec  le  sol.  Le  point  d'attache,  entre  cette  base  et  le  conduc- 
teur, doit  être  à  une  certaine  distance  (10  à  15  centimètres)  au- 
dessus  du  toit;  il  s*opère  au  moyen  d'un  collier  métallique 
brisé  à  charnières,  qui  enveloppe  la  tige  verticale  sur  une  éten- 
due de  5  centimètres,  et  qui  porte  deux  oreilles  contre  les- 
quelles on  serre  l'extrémité  du  conducteur  hermétiquement. 
On  a  soin  en  général  de  maintenir  le  conducteur,  dans  tout  son 
parcours,  à  une  certaine  distance  du  toit,  de  la  corniche  et 
du  mur  du  bâtiment,  au  moyen  de  crampons  espacés  de  dis- 
tance en  distance.  Une  fois  arrivé  au  sol,  le  conducteur  est  con- 
duit à  un  puits,  s'il  en  existe  dans  le  voisinage  où  l'eau  soit 
permanente;  pour  multiplier  le  contact,  on  le  mène  au  puits 
par  des  tranchées  creusées  dans  la  terre,  qu'on  a  soin  de  rem- 
plir avec  de  la  braise  de  boulanger,  qui  est  très-conductrice  et 
qui  préserve  le  fer  de  la  rouille.  S'il  n'y  a  pas  d'eau,  on  cher- 
che un  lieu  humide  et  profond,  et  on  y  mène  le  conducteur  par 
une  très-longue  tranchée  dans  laquelle  on  l'enveloppe  bien  de 
braise,  en  ayant  soin,  pour  plus  de  sécurité,  de  former  des 
tranchées  perpendiculaires  à  la  première  et  plus  ou  moins  lon- 
gues, dans  lesquelles  on  fait  passer  des  ramifications  du  con- 
ducteur; au  reste  il  est  bon,  même  quand  il  aboutit  à  de  Veau, 
de  l'y  faire  arriver  en  le  divisant  en  plusieurs  branches. 

L'Académie  avait  recommandé  dans  sa  première  instruction 
de  composer  la  tige  supérieure  du  paratonnerre  de  trois  pièces  : 
une  tige  en  fer  surmontée  d'une  tige  en  cuivre  terminée  elle- 
même  par  une  pointe  en  cuivre  doré  ou  en  platine,  afin  d'évi- 
ter l'altération  qu'éprouverait  avec  le  temps  une  pointe  faite 
avec  un  métal  oxydable.  L'instruction  de  1854  revient  à  con- 
seiller une  pointe  en  cuivre  rouge,  vu  que  le  cuivre  étant  beau- 
coup meilleur  conducteur  de  rélectricité  que  le  platine,  il  s'é- 
chauffe moins  sous  l'action  de  cet  agent  et  par  conséquent  risque 
moins  de  s'altérer  par  la  fusion,  ce  qui  arrive  souvent  aux  pointes 
de  platine.  Il  faut  également,  en  vue  d'éviter  cet  inconvé- 
nient, quel  que  soit  du  reste  le  métal  dont  la  pointe  est  faite, 
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ne  pas  la  faire  trop  aiguë.  Une  pointe  conique  sous  un  angle 
de  30*  est  sous  ce  rapport  tout  à  fait  convenable;  il  e^t  vrai 
.qu^on  perd  une  partie  de  l'action  par  Tinfluence  exercée  sur  un 
nuage  orageux,  mais  on  gagne  d'un  autre  côté  plus  qu'on  ne 
perd  par  la  résistance  incomparablement  plus  grande  qu'op- 
pose à  la  fusion  et  à  la  désagrégation  par  la  foudre  une  pointe 
qui,  au  lieu  d'être  effilée,  n'est  aiguë  que  dans  la  limite  indi- 
quée. Nous  croyons  même  que  sous  ce  rapport  une  petite 
sphère  en  cuivre  rouge  doré  serait  peut-être  préférable,  car  elle 
résisterait  encore  mieux  aux  causes  destructrices,  et  son  rayon 
d'activité  ne  serait  pas  beaucoup  moindre  que  celui  d'une 
pointe  peu  aiguë.  Elle  aurait  aussi  l'avantage  d'exercer  son 
influence  dans  toutes  les  directions,  ce  qui  serait  précieux  dans 
les  cas,  qui  ne  sont  pas  rares,  où  la  foudre  arrive  à  frapper  les 
édifices  latéralement. 

On  a  admis  assez  généralement  qu'un  paratonnerre  pouvait 
défendre  efficacement  autour  de  lui  des  atteintes  de  la  foudre, 
un  espace  circulaire  d'un  rayon  double  de  sa  hauteur;  aussi 
applique-t-on  cette  règle  dans  la  pratique  en  armant  les  bâti- 
ments d*un  nombre  de  paratonnerres  dépendant  de  leur  lon- 
gueur et  de  leur  largeur;  le  même  conducteur  peut  servir  à 
deux  paratonnerres,  et  en  général,  quand  il  y  a  plusieurs  pa- 
ratonnerres sur  un  bâtiment,  il  est  bon  de  les  rendre  soli- 
daires les  uns  des^  autres  en  les  faisant  communiquer  entre 
eux  par  des  conducteurs.  Quant  à  la  règle  relative  à  la  hau- 
teur, elle  est  loin  d'être  absolue,  car  elle  varie  avec  la  forme 
de  l'extrémité  du  paratonnerre,  avec  la  nature  du  bâti- 
ment, etc. 

Les  vaisseaux  ayant  été  assez  souvent  foudroyés,  tant 
parce  qu'ils  sont  seuls  en  pleine  mer  que  parce  qu'ils  com- 
muniquent avec  l'eau  de  mer  très-conductrice,  on  a  soin  de 
les  munir  de  paratonnerres.  En  général,  on  ajuste  à  l'extrémité 
de  la  flèche,  devant  le  perroquet,  une  tige  en  cuivre  de  quel- 
ques décimètres  de  longueur,  y  compris  sa  pointe,  et  on  la 
fait  communiquer  au  moyen  d'un  câble  en  cuivre  avec  le  dou- 
blage du  vaisseau.  Le  cuivre  est  préférable  au  fer  en  ce  qu'il 
est  beaucoup  moius  altérable  a  l'air,  et  on  ce  qu'étant  plus 
m.  11 
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coDducteuri  on  peut  lui  donner  une  section  beaucoup  moins 
grande  ;  il  suffit  que  le  câble  ait  un  centimètre  carré  de  sec- 
tion. M.  Barris,  qui  s^est  beaucoup  occupé  des  dangers  que  la 
foudre  fait  courir  aux  vaisseaux,  a  conçu  Vidée  de  rendre  de 
forts  conducteurs  métalliques  partie  intégrante  des  mais  et  de 
la  coque  du  bâtiment.  Il  remplit  ce  but  en  incorporant  avec  les 
mâts  et  la  cale  une  série  de  plaques  en  cuivre  disposées  de  ma- 
nière qu'elles  se  prêtent  à  toutes  les  positions  variables  de  la 
mâture;  elles  sont  tellement  unies  entre  elles  qu'une  décharge 
électrique  frappant  le  navire  n'importe  en  quel  endroit»  ne 
puisse  pas  entrer  dans  un  circuit»  quel  qu'il  soit,  dont  les  con- 
ducteurs ne  feraient  pas  partie.  Le  navire  est  ainsi  préservé  de 
la  foudre»  sans  que  les  manœuvres  eu  soient  gênées  et  sans  que 
réquipage  ait  besoin  de  s'en  mêler  d'aucune  manière  *. 

En  terminant  ce  paragraphe,  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  nous  demander  si  en  fait  il  est  bien  prouvé  que  les  para- 
tonnerres ont  préservé  des  ravages  de  la  foudre  les  bâtiments 
sur  lesquels  on  les  avait  établis.  M.  Arago  cite  quelques  cas 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réponse  affirmative  qu'on 
doit  faire  à  cette  question.  Il  existe  dans  la  Carintbie»  au  châ- 
teau du  comte  Orsini,  une  église  placée  sur  une  éminence  qui 
était  si  souvent  frappée  de  la  foudre  qu'on  avait  fini  par  ne 
plus  y  célébrer  le  service  divin  en  été.  En  1730,  un  seul  coup 
de  foudre  détruisit  entièrement  le  clocher;  après  qu'il  fut  ré- 
tabli» le  météore  continua  à  le  frapper  quatre  ou  cinq  fois  par 
an»  sans  compter  les  cas  d'orages  extraordinaires»  pendant 
lesquels  cinq  ou  même  dix  coups  foudroyants  atteignaient  le 
clocher  dans  une  seule  journée.  En  1778,  le  bâtiment  fut  re- 
construit et  muni  d'un  paratonnerre;  en  1783»  d'après Lichien- 
berg»  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  cinq  années»  le  clocher 
n'avait  reçu  qu*un  coup  de  tonnerre»  et  ce  coup  était  tombé  sur 
la  pointe  métallique  sans  produire  aucun  dégât.  Depuis  sa 

<  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  donner  plus  de  détails  sur  les  travaux 
tnssl  Intéressants,  au  point  de  vue  théorique  qu'an  point  de  vue  pratique»  qne 
M.  Barris  a  faits  sur  la  manière  d'établir  les  paratonnerres  sur  les  Taisseaui, 
mais  ce  s ulet  bien  spécial  nous  entraînerait  au  deli  des  limites  qne  Dons 
sommes  prescrites. 
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construction,  leglise  de  Saint-Micb^l  à  Cbarlestown  était  viatée 
et  endommagée  par  la  foudre  tous  les  deux  ou  trois  ans;  on 
y  plaça  un  paratonnerre;  dans  une  période  de  quatorze  ans» 
à  partir  de  rétablissement  du  paratonnerre,  Téglise  n'avait 
plus  été  frappée.  Le  clocher  de  Saint-Mare,  à  Venise,  élevé  de 
104  mètres  au-dessus  du  sol,  était  fréquemment  atteint  par  la 
foudre,  ce  qui  tenait  à  sa  grande  élévation,  à  sa  position  isolée 
et  à  la  mulUiude  de  pièces  de  fer  qui  entrent  dans  sa  construc* 
tion  ;  il  fui  armé  d*un  paratonnerre  en  1776;  dès  lors,  il  n*a 
pas  été  endommagé  par  la  foudre.  Aux  exemples  que  nous 
choisissons,  parmi  beaucoup  d'autres,  il  faut  ajouter  ceux  qui 
montre!^  que  lorsqu'au  milieu  ^e  plusieurs  bâtiments  sem- 
blables il  en  est  qui  soient  armés  de  paratonnerres,  ces  der- 
niers seuls  sont  ménagés  par  la  foudre  dans  les  màmes  circon- 
stances. H.  Harris  cite  le  cas  de  six  églises  du  Devonsbire 
surmontées  de  clochers  élevés,  qui  toutes  dans  le  court  espace 
de  quelques  années  ont  été  frappées  par  la  foudre  et  dont  une 
seule,  la  seule  qui  fût  armée  d*un  paratonnerre,  Ta  été  sans 
éprouver  aucun  dommage.  C*est  surtout  dans  les  vaisseaux 
qu^on  trouve  des  diflérences  entre  ceux  qui  sont  munis  de  pa- 
ratonnerres et  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  ainsi,  en  1814,  la  fou- 
dre étant  tombée  d^ns  le  port  de  Plymouth,  un  seul  vaisseau 
fut  frappé  et  endommagé;  c'était  le  seul  qui,  dans  ce  moment, 
ne  se  trouvât  pas  avoir  de  paratonnerre. 

A  cAté  de  cela  on  cite,  il  est  vrai,  des  cas  de  bâtiments  armés 
de  paratonnerres,  qui  ont  été  détruits  ou  endommagés  par  la 
foudre;  mais  il  n'est  pas  un  de  ces  cas  où  Ton  n'ait  reconnu 
des  défauts  de  construction  de  nature  à  expliquer  la  cause  de 
Taccident;  c'est  essentiellement  dans  l'imperfection  des  con- 
ducteurs et  de  leur  mode  de  communication  aveo  le  sol  quç  se 
trouvent  ces  défauts.  Ainsi  le  coup  de  foudre  qui  frappa,  le  23  fé- 
vrier 1820,  le  magasin  à  poudre  de  Bayonne,  et  l'endomma- 
gea si  gravement,  quoique  le  paratonnerre  dont  ce  bâtiment 
était  muni  eût  été  construit  d'après  toutes  les  règles  prescrites 
dans  rinatruction  de  l'Académie  des  Sciences  de  1823,  tenait  à 
ce  que  la  barre  métallique,  lui  servant  de  conducteur,  au  lieu 
de  plonger  dans  Veau  d'un  puits  ou  de  se  trouver  en  contact 
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avec  la  terre  humide  sur  un  grand  développement,  était  sou- 
tenue sur  toute  sa  course  horizontale  à  O'^yS  de  hauteur  au- 
dessus  du  sol  par  des  poteaux  en  bois,  c* est-à-dire  par  des 
conducteurs  imparfaits,  jet  ne  s'enfonçait  verticalement  dans  le 
sol  que  de  2  mètres  environ.  On  avait,  il  est  vrai,  enveloppe 
l'extrémité  de  la  barre  dans  du  charbon  ;  mais  au  lieu  de  la 
braise  éteinte,  c'était  du  charbon  ordinaire  peu  conducteur.  Il 
Q*est  donc  pas  étonnant  que,  ne  trouvant  pas  un  écoulement 
suffisant  par  la  voie  qu'on  lui  avait  destinée,  la  foudre  ait  suivi 
la  direction  des  cinq  poteaux  pour  ariiver  au  sol,  et  qu'elle  se 
soit  élancée  dans  quelques  points  sur  des  portions  plus  hu- 
mides du  mur.  Eu  juin  1819,  la  foudre  tomba  sur  4a  princi- 
pale aiguille  de  la  cathédrale  de  Milan;  celte  aiguille  était 
armée  d'un  paratonnerre  en  bon  état,  dont  le  conducteur  plon- 
geait dans  un  vaste  puisard;  cependant,  près  de  ce  conducteur 
entièrement  intact,  on  trouva  à  diverses  élévations  des  marbres 
brisés  et  dispersés,  etc.;  le  professeur  Configliachi  constata  que 
le  prétendu  puisard  était  une  citerne  dallée»  et  qui  par  consé- 
quent ne  communiquait  pas  avec  le  sol.  La  foudre  tomba  le 
4  janvier  1 827  sur  le  paratonnerre  du  phare  de  Gènes  ;  ce  para- 
tonnerre et  le  conducteur  furent  brisés  en  plusieurs  points,  mais 
on  découvrit  que  l'eau  dans  laquelle  plongeait  le  conducteur 
était  contenue  dans  une  citerne  creusée  de  main  d'homme  dans 
la  roche  sur  laquelle  le  phare  repose. 

On  peut  se  demander,  quand  on  voit  les  dangers  auxquels 
on  s'expose  par  quelque  négligence  ou  quelque  imperfection 
dans  la  construction  des  paratonnerres ,  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  s'en  passer  que  de  risquer  d'attirer  la  foudre  sans  être 
sûr  de  pouvoir  se  préserver  de  ses  atteintes.  Il  faut  remarquer 
cependant  que,  lorsque  la  foudre  tombe  sur  des  paraton- 
nerres même  imparfaits,  elle  n'occasionne  jamais  autant  de  dé- 
gâts que  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  paratonnerres.  Toutefois  nous 
reconnaissons  que  peut-être  ce  qui  serait  préférable,  dans  tous 
les  cas,  serait  de  prendre  l'habitude  de  couvrir  les  arètos  des 
toits  de  feuilles  de  fer  blanc,  en  ayant  soin  de  les  faire  bien 
communiquer  soit  entre  elles,  soit  avec  les  conduites  d'eau, 
et  en  prenant  la  précaution  de  plonger  ces  dernières  un  peu 
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profondément  dans  le  sol,  de  manière  à  établir  entre  elles  et  le 
terrain  humide  ou  de  Teau  placée  dans  le  voisinage  une  bonne 
communication  métallique  ;  des  câbles  en  fil  de  cuivre  sont 
trùs-convenables  pour  cela,  et  à  leur  défaut  on  peut  se  servir 
de  gros  fils  de  fer. 


S  5.  Da  rdle  de  l^éleetrleltf  Rtmoaphériqve  dans  les  phéno- 
Hiènei  météorolo^lqvea. 

Nous  avons  étudié  dans  les  paragraphes  précédents  les  effets 
immédiats  de  Télectricilé  de  Tatmosphère,  qui,  sous  le  nom 
d'éclairs,  de  tonnerres  et  de  foudre,  sont,  à  l'intensité  près,  les 
mêmes  que  ceux  que  produisent  les  décharges  électriques  arti- 
ficielles. Mais  Téleclricité  atmosphérique  joue  dans  les  phéno- 
mènes météorologiques  un  rôle  qui  ne  se  borne  pas  là;  elle  est 
si  irflimement  unie  à  ces  phénomènes  qu'il  n'en  est  pas  un, 
pour  ainsi  dire,  où  elle  ne  se  montre  ou  comme  cause  ou 
comme  effet,  ou  simplement  comme  concomitante.  La  précipi- 
tation de  la  rosée,  la  formation  des  brouillards,  la  chute  de  la 
pluie,  celle  de  la  neige,  sont  toujours  accompagnées  de  mani- 
festations électriques;  mais  c'est  surtout  dans  la  production  de 
la  grêle,  dans  l'apparition  des  trombes,  que  le  rôle  de  l'élec- 
tricité se  montre  d'une  manière  bien  prononcée.  Il  est  éga- 
lement évident  dans  certains  phénomènes  lumineux  qui,  sans 
avoir  les  caractères  de  l'éclair,  n'en  sont  pas  moins  élec- 
triques, ainsi  que  nous  allons  le  voir  par  l'examen  rapide  que 
nous  allons  en  faire. 

Les  anciens  désignaient  sous  les  noms  de  Castor  et  de  PoUux 
une  vive  lumière  dont  brillent  quelquefois,  dans  les  temps 
orageux,  les  portions  saillantes  des  corps,  et  principalement 
Its  parties  métalliques.  Aujourd'hui  ces  feux  sont  plus  géné- 
ralement connus  sous  le  nom  de  feux  Saint-Elme.  Ils  peuvent 
acquérir  quelquefois  d'énormes  dimensions,  ainsi  que  cela 
résulte  surtout  des  récils  des  navigateurs.  En  1696,  par  le  tra- 
ders des  îles  Baléares,  par  un  temps  très-noir  accompagné 
d'éclairs  et  de  tonnerres  épouvantables,  Forbin  raconte  qu*on 
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vît  sur  le  vaisseau  qu'il  montait  plus  de  trente  feux  Sâîiit- 
Elme  ;  il  y  en  avait,  en  particulier,  un  sur  le  haut  de  la  gi- 
rouette du  grand  mât  qui  avait  plus  de  0*^,50  de  hauteur.  Un 
matelot,  étant  monté  au  haut  du  mât,  raconta  que  le  feu  faisait 
un  bruit  particulier  qui,  d'après  la  description  qu'il  en  donna,, 
parait  être  tout  à  fait  semblable  à  celui  que  fait  l'électricité 
quand  elle  s'écoule  dans  l'air  sous  l'influence  d'une  forte  ten- 
sion. Le  matelot,  ayant  enlevé  la  girouette,  vit  immédiatement 
le  feu  la  quitter  pour  se  porter  sur  le  bout  du  mât.  Oo  cite 
beaucoup  de  cas  où  des  militaires,  surtout  des  cavaliers  (ce  qui 
tient'  à  ce  qu'ils  sont  plus  élevés),  ont  vu  des  feux  briller  à  la 
pointe  de  leur^  lances  et  de  leurs  épées.  Mais  c'est  surtout  ea 
temps  d'orage  qu*on  voit  ces  feux  au  sommet  des  clochers  et 
des  lieux  élevés  en  général.  Walson  raconte  que  M.  Binon,  curé 
de  Plauzel,  en  France,  a  observé,  pendant  vingt*sept  années 
consécutives,  que,  pendant  les  grands  orages,  les  trois  pointes 
de  la  croix  du  clocher  de  son  église  paraissaient  enveloppées 
de  flammes.  Quoiqu'il  y  ait  par  exception  des  lieux  très- 
élevés  qui  ne  présentent  jamais  ces  apparences,  il  est  probable 
que  c'est  au  défaut  d'observation  qu'on  doit  de  les  avoir  eu 
général  si  peu  remarquées  sur  les  parties  saillantes  des  navires, 
à  la  pointe  des  clochers  ou  sur  les  tiges  des  girouettes  et  des 
paratonnerres  placés  sur  le  faite  des  maisons.  Au  reste,  on  en 
a  cependant  observé  un  nombre  suffisant  pour  avoir  pu  signaler 
des  différences  entre  ces  lueurs,  non-seulement  quant  à  leur 
intensité,  mais  aussi  quant  à  leurs  formes;  ainsi,  quoique  le 
plus  souvent  elles  ressemblent  à  des  aigrettes,  cependaDt  il 
arrive  aussi  quelquefois  que  leur  lumière  se  trouve  concentrée 
en  un  petit  globe  sans  aucune  trace  de  jets  divergents.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  à  l'extrémité  des  objets  placés  sur  la  terre 
qu'on  aperçoit  des  apparences  lumineuses  eh  tehips  d'orage; 
il  arrive  quelquefois  que  la  pluie  elle-même  possède  une  lueur 
phosphorescente.  Il  en  est  de  même  de  la  neige  ei  de  la  grêle; 
mais  c'est  la  neige  qui,  de  ces  trois  formes  (ie  pnêcipitalion 
aqueuse,  parait  présenter  le  plus  fréquemment  ce  phénomène, 
lequel  du  reste  ne  tient  point  à  la  nature  aqueuse  des  précipita- 
lions,  mais  bien  à  ce  qu'elles  sont  chargées  d'électricité  ;  car  la 
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poussière  fine  qui  tombait  sur  la  ville  de  Naples,  pendant 
Téruption  du  Vésuve  de  1796,  éruption  accompagnée  des  effets 
électriques  si  remarquables  que  nous  avons  déjà  signalés  » 
émettait  une  lueur  phosphorique  pâle  très-visible  de  nuit.  De 
même,  le  fameux  brouillard  sec  de  1783,  qui  couvrit  presque 
toute  l'Europe  et  qui  très-probablement  avait  une  origine  voi« 
canique,  répandait  la  nuit  une  lumière  qui  permettait  de  voir 
les  objets  à  une  certaine  distance,  et  qui  s*étendait  également 
sur  tout  rhorizon.  On  a  aussi  observé  plusieurs  cas  de 
brouillards  ordinaires  qui  sont  phosphorescents,  en  Irlande 
en  particulier.  Les  nuages  eux-mêmes  peuvent  élre  quelque- 
fois lumineux  d'une  manière  continue;  c'est  surtout  dans  les 
uuits  d*hiver  et  par  les  temps  neigeux  que  cette  apparence 
lumineuse  se  montre  ;  les  nuages,  chargés  de  neige  probable- 
meut,  répandent  dans  tous  les  sens  une  lueur  rougeâtre,  sans 
limites  définies,  mais  assez  intense  pour  que,  suivant  Beccaria, 
elle  permette  de  lire  des  livres  imprimés  en  caractères  ordi- 
naires. La  propriété  électrique  de  la  neige  est,  en  effet,  si  pru- 
Doocée  que  non-seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  les  éicc- 
tromètres  atmosphériques  se  chargent  très-fortement  dans  les 
averses  de  neige,  mais  que  souvent  les  personnes  qui  se  trou- 
vent au  milieu  de  ces  averses  deviennent  elles-mêmes  un  foyer 
d'électricité.  Cette  électricité  se  manifeste  non-seulement  par 
une  lueur,  mais  par  un  bruissement  particulier;  ainsi  Brewster 
cite  le  cas  de  deux  voyageurs  anglais  qui,  surpris  dans  leur 
descente  de  TEtna  par  une  forte  averse  de  neige  accompagnée 
de  violents  coups  de  tonnerre,  entendaient  un  bruit  sifflant 
toutes  les  fois  qu*ils  tenaient  le  bras  en  Tair  et  en  ne  laissant 
ouvert  qu'un  doigt  de  la  main  ;  mais  en  déplaçant  le  doigt  à 
travers  cette  atmosphère  neigeuse  dans  divers  sens  et  avec 
rapidité,  ils  pouvaient  à  volonté  engendrer  une  grande  variété 
de  sons  musicaux  dont  Tintensité  était  telle  qu*on  les  entendait 
parfaitement  à  la  distance  de  treize  mètres.  11  est  très-probable 
que  le  phénomène  si  remarquable,  connu  sous  le  nom  d'au- 
rore boréale  ou  d'aurore  polaire,  provient  également  des  dé- 
charges électriques  lumineuses  qui  ont  lieu  entre  les  particules 
glacées  suspendues  dans  l'air  à  de  grandes  hauteurs  où  elles 
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forment  de  très-légers  nuages.  Mais  comme  le  phénomène  de 
Taurore  boréale  est  intimement  lié  avec  la  direclion  et  les 
variations  de  Taiguille  aimantée,  ce  qui  semble  établir  entre 
ces  deux  ordres  de  faits  une  dépendance  mutuelle,  nous  ren- 
voyons  ce  que  nous  avons  à  en  dire  au  chapitre  suivant  qui 
est  consacré  à  Tétude  du  magnétisme  terrestre'.  C*est  aussi 
aux  particules  glacées  qui,  suspendues  dans  les  hautes  régions 
de  l'atmosphère  forment  les  ciirus,  que  doit  être  attribué  un 
rôle  important  dans  la  formation  de  là  grêle. 

On  désigne  sous  le  nom  de  grêle  la  chute  de  petites  masses 
d'eau  glacée  très-compactes  auxquelles  on  donne  le  nom  de  ffré- 
Ions;  ces  grêlons  ont  à  peu  près  la  grosseur  d'une  noisette;  ils 
sont  souvent  plus  volumineux,  souvent  aussi  ils  le  sont  moins, 
et  quand  ils  sontpetits(de2à4  millimètres  de  diamètre  seule- 
ment], on  les  désigne  sous  le  nom  àegrésil;  ils  ont  évidemment 
la  même  origine,  et  le  grésil  ne  doit  pas  être  plus  distingué  de 
la  grêle  que  l'on  ne  distingue  la  fine  neige,  qui  dans  les  jours 
froids  de  Thiver  flotte  quelquefois  dans  l'atmosphère,  des  larges 
flocons  qui  tombent  dans  les  jours  humides.  Les  grains  de  grésil 
sont  opaques,  souvent  assez  creux,  et  d'une  blancheur  sem- 
blable à  celle  de  la  neige;  les  plus  gros  sont  quelquefois  en- 
tourés d'une  légère  couche  de  glace;  ils  tombent  en  général  en 
hiver  et  au  printemps  et  rarement  ils  accompagnent  les  orages. 
Les  grêlons,  au  contraire,  ne  tombent  que  dans  les  orages;  leur 
chute  est  toujours  accompagnée  de  manifestations  électriques 
considérables  dans  l'atmosphère.  Ils  sont  composés  d*uo  noyau 
neigeux  entouré  toujours  d'une  couche  de  glace  plus  ou  moins 
épaisse,  transpercée  quelquefois  elle-même  çà  et  là  de  petits 
flocons  neigeux.  La  véritable  forme  des  grêlons  n'est  pas  sphé- 
rique;  c'est  plutôt  celle  d'une  poire,  et  il  est  probable  que  la 
forme  pyramidale  est  leur  forme  primitive.  On  a  souvent  dit  que 
la  couche  de  glace  qui  recouvre  le  noyau  neigeux  est  formé  de 

1  Nous  ne  parlons  point  ici  de  In  phosphorescence  ordinaire»  qui  est  proballe- 
mcnl  un  phénomène  électrique,  ninsi  que  nous  Tavons  remarqué  (t.  H,  p.  273); 
mais  la  théorie  de  la  phosphorescence  n'est  pas  encore  asseï  avancée  pour  que 
nous  puissions  classer  les  faits  qui  t>'y  rapportent  dans  ceux  qui  dépendent  exdo- 
aivemeot  de  l'élcctricilc. 
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couches  coDcentriqueSi  ce  qui  indiquerait  une  formation  suc- 
cessive; cependant  quelques  physiciens,  et  notamment  M.  Bois- 
giraudy  qui  a  décrit  avec  soin  un  violent  orage  de  grêle  dont 
il  avait  été  témoin,  n*a  pas  pu  trouver  la  moindre  trace  de  cou- 
ches concentriques  dans  les  nombreux  grêlons  qu*il  a  soumis 
à  un  examen  minutieux,  ce  qui  semble  indiquer  qu'ils  sont 
formés  d*un  seul  jet;  d*autres  physiciens  affirment  par  contre 
avoir  reconnu  dans  la  masse  congelée  qui  entoure  le  noyau, 
des  couches  distinctes,  tantôt  transparentes,  tantôt  alternati- 
vement transparentes  et  opaques;  mais  ils  reconnaissent  qu  il 
existe  des  gréions  où  cette  structure  ne  se  retrouve  pas  et  où 
elle  est  remplacée  par  une  structure  rayonnante  à  partir  du 
centre.  D*un  autre  côté,  tous  les  grêlons  examinés  ont  un  noyau 
neigeux  d*un  diamètre  variable,  et  plusieurs  d'entre  eux  pré- 
sentent, en  outre,  de  petits  noyaux  semblables»  mais  de 
3  millimètres  de  diamètre  seulement,  qui  sont  enchâssés 
dans  la  partie  extérieure  et  transparente  des  gréions;  cette 
circonstance,  jointe  à  l'aplatissement  fréquent  du  noyau  neigeux 
central  et  à  la  réunion  intime  de  plusieurs  grêlons  en  un  seul, 
semble  indiquer  que  ces  grêlons  ont  été  liquides  ou  tout  au 
moins  mous.  Nous  reviendrons  sur  cette  observation  impor- 
tante. Ajoutons  que  Texlérieur  des  gréions  est  très-angu- 
leux; plusieurs  présentent  des  pointes  aiguës  de  deux  centi- 
mètres de  longueur  et  même  plus.  M.  Boisgiraud  a  trouvé  dans 
Tintérieur  de  quelques-uns  des  gréions  qu'il  a  examinés  une 
matière  grise  et  pulvérulente;  ce  fait  parait  bien  établi,  quoi- 
qu'il ait  été  contesté,  mais  il  est  fort  rare. 

La  grosseur  des  grêlons  est  très-variable;  M.  Boisgiraud, 
dans  les  chutes  de  grêle  qu'il  a  observées,  en  a  trouvé  qui, 
dépouillés  de  leurs  aspérités,  avaient  les  dimensions  d'un  bel 
œuf  de  poule;  mais  c'étaient  les  plus  volumineux.  M.  Olmsted 
dit  qu'en  Amérique  il  en  tombe  tous  les  ans  qui  sont  plus  gros 
que  des  œufs  de  poule.  Ordinairement  cependant  les  plus  gros 
grêlons  ne  dépassent  pas  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  Difie- 
rents  physiciens  citent  le  cas  de  grêlons  qui  pesaient  de  102 
à  130  grammes;  on  prétend  qu'il  en  est  tombé  à  Constanti- 
Dople,  en  1831,  qui  pesaient  500  grammes;  on  a  même  parlé 
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de  gréions  du  poids  de  2  kilogttitnmes.  Mais  il  faut  fiiire  atten- 
tion que  ce  sont  très-probablement  dés  grêlons  agglutinés  qu*il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  grêlon  simple. 

U  serait  très-intéressant  de  connaître  exactement  la  tempé- 
rature des  gréions  au  tnoment  de  leur  chute  ^  M.  Pouillet,  qui 
est  le  seul  observateur  à  notre  connaissance  qui  y  ait  songé,  a 
trouvé  qUe  cette  température  était  comprise  entre — \  et  — 4* 
au-dessous  de  0*  ;  on  peut  donc  affirmer  que  leur  température 
est  très-peu  inférieure  à  celle  de  la  glace  fondante. 

La  grêle  tombe  à  toutes  les  heures  du  Jour  et  il  n*est  point 
etact  qu'il  n-en  totnbe  point  la  nuit;  mais  il  résulte  des  relevés 
faits  par  M.  Kaemt^,  sur  les  grêles  tombées  en  Allemagne  et 
en  Suisse ,  que  c*esl  un  peu  après  midi  et  vers  le  moment  de 
la  plds  forte  chaleut*  du  jour,  que  la  grêle  tombe  le  plus 
fréquemment,  particulièrement  au  printemps  et  en  été.  C'est 
en  effet  en  été,  du  moins  dans  Tintérieur  de  TEurope,  que 
tombe  la  plus  grande  partie,  la  moitié  au  moins  du  nombre 
total  des  grêles.  En  Angleterre,  au  conti'aire»  le  nombre  des 
grêles  d'été  est  très-petit;  en  France,  c'est  au  printemps  que 
le  grésil,  connu  sous  le  nom  de  giboulées,  est  très-fréquent; 
mais  les  grêles  proprement  dites  y  sont  comme  dans  le  reste  de 
l'Europe  centrale,  plus  fréquentes  en  été. 

L'influence  des  localités  sur  la  fréquence  de  la  chute  de  la 
grêle  parait  incontestable,  cependant  on  n'a  encore  à  cet  égard 
que  des  notions  vagues.  Plusieurs  physiciens,  et  entre  autres 
M.  de  Buch,  sont  disposés  à  croire  que  la  grêle  n'est  pas  aussi  com- 
mune dans  les  régions  élevées  que  dans  les  basses.  Cependant 
M.  de  Saussure,  pendant  son  séjour  de  treize  jours,  sur  le  sol  du 
Géant,  à  la  hauteur  de  3,428  mètres»  fut  frappé  de  la  fréquence 
de  la  grêle  et  du  grésil,  qu'il  observa  onse  fois.  On  trouve  beau- 
coup de  grêlons  sous  la  neige  qui  recouvre  la  cime  du  Mont 
Blanc.  Ces  faits  et  d'autres  encore  nous  prouvent  qu*il  tombe 
souvent  sur  le  sommet  des  Alpes,  sinon  toujours  de  la  grêle 
proprement  dite,  du  moins  du  grésil  qui  se  transforme  dans  sa 
chute  quelquefois  en  grêle  et  souvent  en  pluie ,  suivant  la  tem- 
pérature. M.  de  Charpentier,  d'après  de  nombreuses  obser- 
vations faites  à  Bex,  est  tout  à  fait  disposé  à  regarder  les  larges 
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gouttes  de  pluie  qui  tombent  pendant  les  orages  comme  des 
gréions  fondus. 

Il  paraît  qu*il  en  est  de  même  dans  les  régions  tropicales,  et 
que  la  rareté  des  gtéles  dans  les  plaities  tient  à  ce  que  les  gré- 
Ions  fondent  aussi  dans  leur  chute,  car  lu  grêle  devient  plus 
commune  à  5  ou  600  mètres  de  hatitedr,  suivant  les  obsek*va- 
tions  de  M.  de  Humboldt  et  de  quelques  autres  voyageurs.  Il 
tomba,  le  17  août  1830,  Une  grêle  tellement  abondante  à  Melico, 
que  dans  les  rues  de  la  ville  les  chëVaux  eti  avaient  à  mi-jambe. 

Indépendamment  de  la  hauteur  absolue  et  de  la  latitude,  il 
résulte  de  bien  des  obserVatidtls  que  diverses  circonstances  lo- 
cales, telles  que  Id  configuration  du  sol,  influent  sur  la  fré- 
quence des  chutes  de  gt'ëlé;  ainsi  certaines  contrées  sont  sou- 
vent ravagées  pdr  la  grêle,  tandis  que  d'autres  très-voisines  ne 
le  sont  que  très-raremetil.  En  Suisse,  on  a  observé  qUe  les  Val- 
lées qui  vont  de  Test  à  Touest,  telles  qUe  le  Valais  et  le  canton 
de  Glaris,  restent  un  très-grand  nombre  d'années  sans  être 
atteintes  pat*  le  fléaU.  Suivant  M.  Despine,  qui  à  fait  uti  relevé 
irès-exact  de  touies  les  grêles  tombées  pendant  Tannée  1840 
dans  les  États  du  roi  de  Sardalgtie ,  la  direction  de  la  grêle  est 
bubordonnëé  dans  chaque  localité  aux  chaînes  de  tnontagnes 
qui  les  dominent  ;  mais  toutes  les  fois  qu'elle  a  frappé  le  même 
jour  plusieurs  provinces  sôuVéttl  très-éloignées  et  situées  sur 
les  deux  Versants  des  Alpes  et  des  Âpentiins,  elle  a  constam- 
ment suivi  une  ou  plusieurs  ligUes  dirigées  du  sud-ouest  au 
nord-est.  Eu  général,  la  grêle  est  surtout  commune  i  Touver-^ 
ture  des  vallées,  là  où  elles  se  confondent  avec  le  ]pays  appelé 
la  plaine,  par  opposition  avec  les  hautes  Alpes.  Ainsi  Borgo- 
franco^  âii  débouché  de  la  vallée  d'Aostë,  est  dévasté  par  la  grêle 
presque  tous  les  ans,  et  de  SaUssUre  avait  t^iharqué  déjà  que 
les  contrées  situées  à  quelque  distance  des  hautes  montagnes 
sont  affligées  par  ce  fléau  plUs  souvent  que  celles  qui  sont  pla- 
cées au  pied  même  des  Alpes  ou  à  une  grande  distance  des  mon- 
tagnes. Il  est  évident  que  le  réchauffement  inégal  des  différentes 
parties  d*uDe  vallée  et  les  courants  d*air  qui  en  résultent,  ont 
ainsi  que  la  direction  des  vents,  soit  locale,  soit  générale,  une 
grande  influence  sur  la  fréquence  des  chutes  de  grêle;  aussi 
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celle  fréquence  csl-cUe  beaucoup  plus  grande  dans  les  pays  de 
vallées  profondes  où  des  différences  de  température  considé- 
rables peuvent  s'établir,  et  beaucoup  moindre  dans  les  pays  de 
plaine;  la  grêle  est,  à  ce  qu  il  parait,  plus  rare  en  pleine  mer 
où  des  courants  d*air  continuels  rétablissent  l'équilibre  de 
température  dès  qu'il  est  rompu. 

Quoique  le  plus  souvent  les  orages  de  grêle  soient  très-limi- 
tés, il  est  des  cas  cependant  où  ils  s'étendent  très  au  loin,  mais 
même  dans  ces  cas  exceptionnels  c'est  en  longueur  et  non 
jamais  en  largeur  que  l'averse  de  grêle  a  ses  plus  grandes 
dimensions.  L'un  des  cas  les  plus  remarquables  est  celui  du 
fameux  orage  de  grêle  qui  traversa  la  France  et  la  Hollande  le 
13  juillet  1788;  il  se  propagea  simultanément  sur  deux  bandes 
à  peu  pi'ès  parallèles  dirigées  toutes  les  deux  du  sud-ouest  ^ 
au  nord-est.  La  première,  plus  étroite,  avait  pour  largeur 
moyenne  deux  lieues  el  quart;  la  seconde,  pour  largeur 
moyenne  trois  lieues;  elles  étaient  séparées  par  une  bande  qui 
ne  reçut  qu'une  pluie  abondante  et  dont  la  largeur  moyenne 
élait  de  cinq  lieues  et  un  quart.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  de 
pluie  à  l'occident  de  la  bande  occidentale  et  à  l'orient  de  la 
bande  orienlale.  Sur  une  longueur  de  plus  de  cent  lieues  pour 
chaque  bande,  il  n'y  eut  aucune  interruption  dans  l'orage,  el 
même  il  parait  qu'il  couvrit  encore  plus  de  cinquante  lieues 
au  sud-ouest  et  de  cinquante  lieues  au  nord-est ,  ce  qui  donne 
à  chaque  bande  une  longueur  totale  de  deux  cents  lieues,  soit 
d'environ  1,000  kilomètres.  Dans  cette  immense  étendue,  tous 
les  points  ne  furent  pas  frappés  à  la  fois,  mais  on  reconnut 
que  l'orage  avait  eu  une  marche  très-rapide  depuis  les  Pyré- 
nées où  il  avait  pris  naissance,  jusque  dans  la  Baltique  où 
l'on  en  perdit  la  trace;  sa  vitesse  était  de  seize  lieues  et  demie 
à  rheure  environ.  Dans  chaque  lieu  la  grêle  ne  tomba  que  sept  à 
huit  minules;  les  grêlons  différaient  en  forme  et  en  dimension*. 

On  voit  par  cet  exemple  que  si  les  orages  de  grêle  sont 


^  Les  ravages  que  causa  cet  orage  furent  considérables,  comme  on  le  conçoit  ; 
il  y  eut  en  France  1039  paroisses  dévastées,  et  le  dommage  qu'elles  éprouvèrent 
fut  évalué  à  24,690,000  francs. 
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plus  rares  dans  les  pays  de  plaine,  ils  y  sont  en  général  bien 
plus  étendus  que  dans  les  pays  de  montagne  où  les  grêles, 
plus  fréquentes  il  est  vrai,  sont  beaucoup  plus  locales.  Ainsi 
l'un  des  plus  forts  orages  de  grêle  bien  observés  est  celui  du 
23  août  1850,  dans  lequel,  d'après  des  renseignements  recueil- 
lis avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Blanchet,  la  colonne  de  grêle, 
partie  du  sommet  du  Jura  vers  trois  heures  de  l'après-midi, 
arriva  à  Fribourg  à  quatre  heures  et  demie,  après  avoir  par- 
couru dix-huit  lieues  dans  une  heure  et  demie,  en  se  dirigeant 
du  sud-ouest  au  nord-est.  D'après  M.  Blanchet,  la  grêle,  dans 
le  canton  de  Yaud,  ne  se  forme  jamais  du  côté  de  l'est;  elle 
Tient  ordinairement  de  l'ouest,  et  elle  descend  en  général 
d'une  sommité  située  entre  deux  vallées. 

Ajoutons  encore  aux  phénomènes  qui  caractérisent  la  chute 
de  la  grêle,  un  bruit  particulier  qui  la  précède,  qui  n'est  ni  celui 
du  Tent  ni  celui  du  tonnerre,  mais  qui  est  un  bruissement 
semblable  à  celui  qui  résulterait  ou  du  choc  des  grêlons  les 
uns  contre  les  autres  ou  de  l'émission  d'une  forte  charge  d'é- 
lectricité sous  forme  d'aigrette*.  Ce  bruit,  joint  à  l'entassement 
des  nuages  et  à  la  présence  parmi  ces  nuages  accumulés  et 
d'une  couleur  foncée,  de  quelques  nuées  blanchâtres,  sont  des 
précurseurs  infaillibles  de  la  chute  de  la  grêle,  le  tout  néces- 
sairement accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre,  car  les  orages 
de  grêle  sont  caractérisés  parla  rencontre  habituelle  de  tous  les 
éléments  ordinaires  des  orages,  indépendamment  de  ceux  que 
nous  Tenons  de  signaler  et  qui  leur  sont  propres.  Remarquons 
cependant  que  le  tonnerre,  qui  se  faisait  entendre  avant  le  bruit 
dont  nous  venons  de  parler,  s'amoindrit,  et  cesse  même  le  plus 
souvent  quand  ce  bruit  commence,  ce  qui  semblerait  bien 
prouver  que  le  bruissement  est  dû  à  rémission  de  l'électricilé. 

Après  avoir  analysé  comme  nous  venons  de  le  faire  toutes 
les  circonstances  qui  précèdent  et  qui  accompagnent  la  chute 
de  la  grêle,  et  indiqué  même  quelques- uues  des  conditions 
essentielles  pour  la  production  de  ce  phénomène  météorologi- 


*  On  a  comprrc  ce  bruit  ù  cc^ui  (l*un  Iroupcaii  de  moutons  qui  galopent  ^ur 
un  terrain  roca  llonx. 
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que  y  essayons  â*cD  rechercher  la  cause,  soit  celle  qui  déter- 
mine sa  formation,  soit  celle  qui  influe  sur  la  direction  qu'elle 
suit  dans  sa  chute. 

La  première  théorie  uq  peu  satisfaisante  qui  ait  été  proposée 
est  celle  de  YoUa  ;  Tillustre  physicien  explique  la  production 
du  froid  nécessaire  pour  la  formation  du  noyau  du  grêlon  par 
Tévaporalion  de  Teau  de  la  surface  supérieure  d*uo  nuage 
très-dense,  évaporation  favorisée  par  la  sécheresse  de  Tair  des 
régions  supérieures  de  l'atmosphère,  par  Tétat  électrique  du 
npage  et  par  les  rayons  solaires  qui  frappent  la  surface  du 
nuage.  Mais,  sauf  Tinfluence  de  la  première  cause,  qui  à  elle 
seule  est  loin  de  suffire  pour  expliquer  le  froid  produit,  celle 
des  deux  autres  est  très-contest^hlc-  En  particulier  comment 
concevoir,  ainsi  que  Bellani  Ta  fait  remarquer  le  premier,  que 
les  rayons  solaires,  en  produisant  une  évaporation  plus  rapide, 
augmentent  rabaissement  de  la  ^eippérature?  car  s*ils  favori- 
sent révaporation,  c  est  parce  qu'ils  réchauffent  Teau;  il  faut, 
pour  qu*elle  produise  du  froid,  que  Tévaporation  soit  détermi- 
née par  d'autres  causes  que  par  la  chaleur.  Puis,  si  Vaciion  des 
rayoqs  solaires  est  nécessaire  poyr  la  formation  du  grêlon, 
comment  expliquer  les  grêles  qui  tombeqt  de  nuit  pu  de  grand 
matin?  Les  noyaux  des  gréloqs  une  fois  formés,  Yolta  suppose 
que  deui^  nuages  chargés  d* électricité  contraire  sont  disposés  l'un 
au-dessus  de  l'autre  et  que  les  gréions  très-froids,  maiâ  encore 
très-petits,  tombent  sur  le  nuage  inférieur,  ou  pénétrant  jus- 
qu'à une  certaine  profondeur,  ils  se  couvrent  d'une  couche  de 
glace,  puis,  s'électrisant  de  l'électricité  même  du  nuage,  sont 
repoussés  par  lui  et  attirés  eu  mémp  temps  par  le  uuage  supé- 
rieur; remontant  alors  contre  leur  propre  poids,  ils  arrivent 
au  nuage  supérieur  où  ils  éprouvent  deux  effets  analogues; 
retombant  encore  de  nouveau  dans  le  nuage  inférieur,  ils  sont 
de  nouveau  repoussés  dans  le  supérieur,  faisant  ainsi  un 
grand  nombre  de  fois  la  navette  comme  dans  Texpérience  des 
boules  de  sureau,  qui  prennept  un  mouvement  rapide  de 
va-et-vient  entre  deux  disques  de  métal  doués  d'électricités 
contraires.  Bientôt  les  gréions  devenant  trop  gros  et  les 
nuages  perdant  leur  électricité,  la  cause  qui  maintient  la  grêle 
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siispeodue  au  milieu  des  nuages  est  iusuffisaute,  et  on  voit  celle- 
ci  tomber  instantanément  presque  en  masse.  Mais  comment  ad- 
mettre que  deux  corps  ayant  aussi  peu  de  densité  que  deux 
nuages  puissent  servir  de  supports  à  des  boules  oscillantes 
aussi  pesantes  que  les  gréions,  une  fois  surtout  qu*il  est  re- 
connu quo  la  danse  électrique  des  boules  de  sureau  ne  peut 
plus  avoir  lieu  quand  on  remplace  le  disque  de  métal  inférieur 
par  une  nappe  d*e(^u?  Comment  se  pourrait-il  que  la  puissance 
électrique  d*un  nuage  fût  capable  de  soulever  des  masses  de 
glace  pesant  quelquefois  jusqu'à  200  et  300  grammes?  Ne 
serait-il  pas  bien  plus  naturel  de  supposer,  dans  ce  cas,  que 
les  deux  nuages  se  porteraient  Tun  vers  Tautre  ou  qu'une 
décharge  électrique  aurait  lieu  entre  eux?  D'ailleurs  le  mou- 
vement oscillatoire  hypothétique  de  Vol  ta  n'a  jamais  été  aperçu 
par  les  observateurs  qui  sa  sont  trouvés  au  milieu  des  nuages 
de  grêle. 

M.  Peltier  estime  que  rinfluence  électrique  qui,  suivant  lui, 
favorise  considérablement  l'évaporation ,  suffit  pour  expliquer 
le  froid  nécessaire  à  la  formation  du  grâlon;  il  admet  que  Iprsr 
que  d^ux  nuages  chargés  d'électricité  différente  sont  en  pré- 
sence et  qu'ils  sont  tenus  à  distance  par  leur  légèreté  spéci- 
fique, il  s'établit  un  rayonnement  électrique  entre  eux, 
rayonnement  ou  transmission  d'électricité  qui,  ne  pouvant  s'o- 
pérer sans  transport  de  matière ,  entraîne  les  molécules  d'eau 
en  les  faisant  repasser  è  l'état  de  vapeur.  Cette  nouvelle  éyapor 
ration,  produite  par  la  puissante  action  électrique  des  deux 
nuages  en  présence,  prend  à  l'eau  de  la  surface  de  chaque 
nuage  la  chaleur  qui  la  maintient  à  Tétat  liquide,  de  sorte  que 
les  portions  en  regard  des  deux  nuages  sont  converties  en  flo- 
cons neigeux  qui  se  recouvrent  par  le  jeu  de  navette  de  cou- 
ches d'eau,  dont  une  partie,  en  se  vaporisant  par  Teffet  de  l'é- 
lectricité qui  en  sort,  fait  congeler  la  portion  qui  reste.  Gomme 
on  le  voitf  U  théorie  de  M.  Peltier  S6  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  Yolta,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  cause  du  froid,  qui, 
suivant  M.  Peltier»  réside  uniquement  dans  l'évaporation  pro- 
duite par  l'émission  de  l'électricité;  mais,  malgré  quelques 
expériences  qui  montrent  en  effet  qu'un  liquide  s'évapore  plus 
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vile  quanti  il  rayonne  île  réleclricité  et  que  même  sa  tempéra- 
ture s'abaisse,  il  nous  semble  impossible  d'expliquer  par  celte 
cause,  qui  est  plus  mécanique  que  physique,  rabaissement 
énorme  de  température  qui  est  nécessaire  pour  la  congélation 
de  Teau  qui  forme  les  gréions. 

Essayons  maintenant  de  nous  rendre  compte,  sans  recourir 
à  des  hypothèses  du  genre  de  celles  de  Volta  et  de  Peltier,  de 
la  formation  de  la  grêle.  Remarquons  d'abord  que,  dès  le 
matin  des  jours  de  grêle,  le  ciel  a  un  aspect  particulier  ;  le  bleu 
n'est  pas  aussi  foncé  qu'il  Test  pendant  un  jour  parfaitemeut 
serein,  et  on  y  remarque  des  cirrus  filamenteux  plus  on  moius 
développés,  ce  qui  indique  la  présence,  dans  le  haut  de  ralnio- 
sphère,  de  petites  particules  glacées;  présence  confirmée  par 
l'apparition  fréquente  de  couronnes  et  de  parhélies.  Cette  di- 
minution de  transparence  dans  l'atmosphère  explique  la  cha- 
leur accablante  qui  d'ordinaire  précède  la  chute  de  la  grêle,  la 
chaleur  rayonnante  de  la  terre  étant  réfléchie  vers  le  sol  au  lieu 
de  gagner  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  qui,  par 
conséquent,  n'en  sont  que  plus  froides.  Le  sol,  sous  l'influence 
de  ces  circonstances,  s'échauffe  fortement  ainsi  que  les  couches 
d'air  qui  sont  en  contact  avec  lui;  mais  cette  tempéralure 
décroît  rapidement  avec  la  hauteur,  parce  que  les  couches  dair 
ne  se  mélangent  pas;  et  quand  même  une  chaleur  brûlante 
règne  dans  le  bas,  à  2,500  ou  3,000  mètres  le  thermomèirc 
est  au-dessous  de  0.  Il  se  produit  alors  un  courant  ascendant 
très-énergique,  et  quand  même  l'air  ne  serait  pas  très-humide, 
cependant  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  sont  satu- 
rées rapidement;  il  se  forme  des  nuages  inférieurs  aux  drrvs, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  eux,  et  qui  sont  des  cumuh^. 
On  voit  à  la  fois  la  couche  supérieure  des  cirrus  devenir  pins 
dense  et  les  cvmulus  s'accroître  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire ;  le  vent,  qui  souffle  dans  des  directions  opposées,  con- 
tribue beaucoup  à  ce  double  effet.  Les  nuages  se  dissipotit 
quelquefois  sans  se  résoudre  en  pluie  ou  en  grêle;  mais  le  plus 
souvent,  au  contraire,  ils  continuent  à  s'accroître  par  l'ellel  de 
courants  d'air  froid,  qui  en  descendant  déterminent  des  pré- 
cipitations de  vapeur  aqueuse  accompagnées  d'un  grand  déga- 
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gement  d*électricité.  Nous  soyons  ainsi  comment  se  forment 
deax  couches  de  nuages  superposées,  mais  distinctes,  condi- 
tion indispensable,  suivant  tous  les  physiciens,  à  la  formation 
de  la  grêle.  La  couche  la  plus  élevée,  formée  des  cirrus  accu* 
mules  par  les  vents,  doit  être  toujours  nécessairement  chargée 
d'électricité  positive,  tandis  que  la  couche  inférieure,  prove- 
nant essentiellement  des  vapeurs  qui  s*élëvent  de  la  surface  du 
sol ,  doit  être  en  général  négative  \  Les  particules  glacées, 
soit  les  flocons  de  neige  de  la  couche  des  cimu  fortement 
rapprochés  les  uns  des  autres  sous  Timpulsion  des  vents,  soit 
supérieurs,  soit  inférieurs,  qui  les  poussent  en  tous  sens  en 
formant  des  tourbillons,  prennent  la  forme  de  grains  de  grésil. 
Ces  grains  poussés  par  leur  poids  et  attirés  vers  les  nuages 
inférieurs,  soit  les  ctimu/ui,  y  trouvent  une  prodigieuse  quan- 
tité d*eau  suspendue  dans  l'espace;  ils  la  condensent  à  leur 
sorCace  en  traversant  cette  couche  toujours  très-épaisse,  et  si 
la  température  des  régions  supérieures  est  encore  assez  élevée, 
ils  se  fondent  pendant  leur  chute  et  donnent  naissance  à  ces 
larges  gouttes  de  pluie  qui  précèdent  souvent  les  orages  et 
qui  tombent  par  petites  averses  comme  la  grêle;  ce  n*est  que 
de  la  grêle  fondue.  On  voit,  en  effet,  très-souvent  tomber  du 
grésil  ou  de  la  neige  sur  les  hautes  montagnes  pendant  qu*à 
leur  pied  il  tombe  de  la  pluie  qui  n*est  évidemment  que  cette 
neige  ou  ce  grésil  fondu.  Mais  si  tes  grains  de  grésil  sont  très- 
froids  et  un  peu  volumineux,  si  en  même  temps  la  tempéra^ 
turedes  nuages  qu'ils  traversent  est  assez  basse  (et  elle  Test 
d'autant  plus  que  ces  nuages  étant  plus  épais  la  température 
est  plus  élevée  près  du  soi)»  alors  l'eau  qui  se  condense  autour 
de  leur  surface,  étant  très-froide,  se  trouve  à  une  température 
qui  peut  être  facilement  au-dessous  de  0*.  Remarquons,  en  effet, 
que  l'eau  est  déjà  dans  les  nuages  à  l'état  liquide ,  qu'elle 
n*a  donc  point  de  chaleur  de  vaporisation  à  perdre  comme  si 
elle  était  à  l'état  de  vapeur.  Cette  eau ,  quoique  au-dessous 

«  Ce  principe,  établi  par  tes  observation»  de  N.  Pcltler,  est  une  conséquence» 
eomme  nous  lo  Terrons  dans  le  paragraphe  suivant ,  du  mode  de  production  de 
réicurictié  atmosphérique. 

^    12 
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de  O"",  ne  se  gèle  pas  toujours  knmédiatemeDt;  car  on  sait  que 
Teau  peut  se  refroidir  jusqu'à  10  et  même  20**  au-deaiotts  de  0* 
saos  devenir  solide  >  mais  il  suffit  de  la  moindre  aeûoQ  méca- 
nique pour  déterminer  sa  congélation;  ainsi  d*autres  grains 
de  grésil  qui  y  pénètrent,  réledricité  qui  en  rayonne,  peu* 
vent  facilement  y  en  produisant  un  ébranlement  dans  Tenve- 
loppe  d'eau  qui  entoure  le  grain  de  grésil,  la  solidifier  brusque- 
ment. C'est  probablement  ce  qui  se  passe  dans  les  gréions 
qu^on  trouve  formés  tout  d*une  pièce  et  contenant  des  parlH 
cules  neigeuses  outre  le  noyau  central  ;  dans  le  cas  où  il  eûte 
des  parties  concentriques,  il  est  probable  que  Teau  8*est  con- 
gelée  à  mesure  qu'elle  se  condensait.  L'électricité  négative 
du  nuage  inférieur,  en  provoquant  le  rayonnement  de  la 
positive  àe  Veau  très^froide  condensée  autour  da  noyau,  eit 
une  des  causes  les  plus  actives  de  sa  congélation,  laquelle  est 
accompagnée  d'un  bruissement  particulier  qu'on  remarque 
dans  les  orages  de  grêle  f  et  qui  provient  de  l'émisaioD  de 
rélectricilé.  Nous  avons  une  preuve  de  la  faculté  qu'a  l'eau  de 
rester  à  l'état  liquide,  même  à  une  température  trè»«înférieure 
à  0°,  quand  elle  est  suspendue  dans  Tatmosphère,  dans  le  fait 
observé  par  M.  Boisgiraud  de  larges  gouttes  de  pluie  qui,  en 
tombant  sur  un  sol  dont  la  température  était  netablemeiit  au* 
dessus  de  O"",  se  changeaient  immédiatement  en  glace  par 
l'effet  de  leur  contact  avec  un  corps  solide.  Les  mémee  gouttes 
de  pluie  auraient  àù  former  de  la  grêle  si,  par  une  circonstance 
exceptionnelle,  elles  ne  s'étaient  pa»  trouvées  en  dehors  des 
conditions  ordinaires  qui  déterminent  cette  formation  '• 

M.  Lecoq,  qui  s'est  trouvé  assister  sur  le  Puy^de^DAme  à  la 
formation  d'un  orage  de  grêle,  en  a  décrit  minutieusement  les 
détails  qui  se  trouvent  parfaitement  en  accord  avec  la  théorie 
que  nous  venons  de  donner.  Ainsi  il  a  constaté  la  présence  de 
deux  couches  de  nuages  superposées  et  eeUe  de  deux  vents 
opposés  poussant  les  nuages  les  mis  ver»  ka  autres;  il  a  bien 

*  Il  est  probable  que  dans  ce  cai,  Teaii  condeniëe  autour  do  grain  eentral  de 
grâil  appartenait  à  un  nuage  négatif,  et  que  ae  trouvant  dana  une  atmoapbéit 
négative,  elle  n^avalt  paa  rayonné  aon  électricité. 
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remarqué  qoe  t«B  grélona  ne  vout  point  d*uQ  nuage  à  l*auire; 
ils  sont  animéSi  au  contrairey  d*une  Tiieese  horizontale  très* 
grande,  étant  poussés  par  un  vent  très-froid  ;  ils  ne  se  choquent 
nullement  pendant  leur  transport  horizontal,  de  sorte  qu  on 
ne  peut  attribuer  à  leur  choc  le  bruit  qui  précède  leur  chute  ; 
ils  possèdent  également  un  mouTement  de  rotaiion  très-ra- 
pide ;  enfin  on  les  Toit  se  repousser  fortement  et  offrir  ce 
tourbillonnement  qu*on  aperçoit  de  la  surface  de  la  terre  et 
qui  chasse  dans  tous  les  sens  les  gréions  que  le  vent  finit  par 
réunir  en  leur  imprimant  sa  propre  direction.  Toutes  ces  cir- 
constances s*ejipliquent  parfaitement  en  admettant  que  l'élec^ 
tricité  que  renfermait  Teau  qui  en  se  condensant  forme  le 
grêlon,  en  sort  en  partie  en  déterminant  sa  congélation  et 
en  lui  imprimant  un  mouvement  de  rotation  ;  tandis  qu'une 
autre  partie  de  réleciricité  reste  dans  le  grêlon,  ce  qui  le 
rend  électrique. 

Pour  se  rendre  oompte  des  causes  qui  font  que  la  choie  de  la 
grêle  a  lieu  dans  certaines  localités  plutôt  que  dans  d'autres,  il 
faudrait  analyser  toutes  les  circonstances  variables  d*un  endroit 
à  un  autrct  qui  déterminent  soii  des  courants  d*air  ascendants 
ou  descendants  I  soit  des  vents  ayant  une  direction  particu- 
lière. Il  se  forme  même  dans  quelques  vallées,  par  leffet  du 
réchauffement  des  faces  latérales  des  montagnes  frappées  par 
les  rayons  solaires,  des  appek  d*air  frwd  qui  amènent  souvent 
avec  eux  les  nuages  chargés  d*uii  grésil  qui,  en  traversant  les 
épais  nuages  qui  le  séparent  du  sol,  se  convertit  en  grêle  ou  en 
grosse  pluie  si  la  température  est  trop  peu  basse.  M.  Manchet 
affirme  que  les  choses  se  passent  ainsi  dans  la  vallée  du  Léman, 
et  il  appuie  son  assertion  sur  TobservatioD  qu'il  a  faite  des 
ciAiraots  d*air  et  des  vents  qui  régnent  un  peu  avant  et  pen- 
dant la  chute  de  la  grêle.  Il  est  possible  qu'indépendamment 
de  la  direction  des  vents,  la  nature  du  sol  puisse  influer  sur 
la  chute  de  la  grêle  comme  sur  la  présence  des  orages  ;  si  en 
effet  le  sol  se  trouve,  par  une  cause  quelconque,  chargé  d'une 
électricité  contraire  à  celle  des  nuages,  il  attirera  ces  nuages 
et  par  eoBséquent  avec  eui  la  pluie  ou  la  grêle  qu'ils  renfer- 
DMit,  Ce  n*est  donc  que  par  des  observations  suivies  et  bien 
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faites  dans  les  lieux  qui  sont  le  plus  fréquemment  frappés  par 
la  grêle,  qu  on  pourra  être  mieux  fixé  non  sur  Torigine  même 
du  météore  y  qui  nous  parait  maintenant  assez  claire,  mais  sur 
les  causes  qui  déterminent  et  circonscrivent  sa  chute. 

Le  rôle  que  l'électricité  joue  dans  Tapparition  de  la  grêle 
avait  fait  croire  qu'on  pourrait  se  mettre  à  l'abri  de  ce  fléau, 
comme  on  se  met  à  Tabri  de  la  foudre,  en  soutirant  l'électricité 
des  nuages  orageux.  De  là  l'invention  des  paragrêles;  les  essais 
qu'on  en  a  faits  dans  différents  pays,  particulièrement  dans 
ceux  de  vignoble,  n'ont  point  réussi.  11  est  vrai  que  les  moyens 
employés  étaient  très -imparfaits;  mais  le  principe  ne  nous 
parait  pas  suffisamment  prouvé  pour  qu'avec  des  moyens  plus 
parfaits  on  eût  eu  plus  de  succès.  En  effet,  si  l'électricité  joue 
un  rôle  dans  la  production  de  la  grêle,  ce  n'est  qu'un  rôle  très- 
Secondaire,  et  elle  est  bien  plus  un  effet  qui  accompagne  cette 
production  qu'une  cause  qui  la  détermine.  D'ailleurs,  pour 
empêcher  la  formation  de  la  grêle,  s'il  était  vrai  qu'elle  est  due 
à  l'électricité,  il  faudrait  atteindre  le  nuage  même  où  cette  for- 
mation a  lieu  pour  en  soutirer  l'électricité,  et  les  paratonnerres 
les  plus  élevés  n'y  parviendraient  pas.  Aussi  M.  Arago  avait-il 
proposé,  pour  résoudre  la  question,  de  faire  monter  dans  des 
nuages  orageux ,  et  beaucoup  plus  haut  que  Romas  fit  monter 
son  cerf- volant,  des  ballons  captifs  munis  d'une  pointe  mé- 
tallique faisant  fonction  de  conducteur.  En  soutirant  ainsi  leur 
électricité  à  ces  nuages  orageux,  M.  Arago  est  disposé  à  croire 
qu'on  les  convertirait  en  nuages  inoffensifs  et  qu'on  ferait  ainsi 
avorter  les  plus  forts  orages.  La  question  est  de  savoir  en  effet 
quelle  influence  l'électricité  exerce  sur  lA  rencontre  des  nuages 
opposés  dont  le  mélange  est  nécessaire  pour  la  production  de 
la  grêle.  Cette  rencontre  n  est-elle  que  le  résultat  de  Taction  de 
deux  vents  opposés,  comme  le  croit  M.  Olmsted,  ou  l'électri- 
cité y  a-t-elle  une  part?  Enfin  la  rencontre  des  nuages  ayant 
eu  lieu,  l'électricité  contribue-t-elle  à  la  conversion  des  grains 
de  grésil  en  gréions?  Peut-on  croire  que  si  on  faisait  disparaî- 
tre Télectricité  on  n'aurait  que  du  grésil  et  plus  de  grêlons?  II 
y  aurait  une  grande  importance  à  résoudre  définitivement  ces 
questions,  non -seulement  sous  le  rapport  scientifique,  mais 
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dans  Vintérél  de  rbumaoilé ,  et  en  particulier  de  Tagricul- 
ture. 

Les  trombes  sont  encore  un  de  ces  phénomènes  naturels, 
comme  la  grêle,  dans  lesquels  rélectricité  semble  jouer  un 
rôle  assez  important  et  dont  la  nature  cependant  n*est  pas  bien 
délerminée.  Les  trombes  sont  des  amas  de  vapeurs  vésicu- 
laires,  c*e8t-à-dire  d*eau  mêlée  d*air  comme  les  nuages,  mais 
très-épais  et  très-denses,  qui  sont  ordinairement  animés  d*un 
moavement  rapide  de  rotation  et  de  translation,  ayant  la  plu- 
part du  temps  la  forme  d'un  cône  dont  la  base  est  dirigée  le 
plus  souvent  vers  les  nuages  et  le  sommet  yers  la  terre,  quel- 
quefois aussi  dans  le  sens  inverse.  Ces  météores  déracinent  les 
arbres,  les  dépouillent  de  leurs  feuilles,  les  foudroient,  les  en- 
lèvent et  les  transportent  à  de  grandes  distances;  ils  renver- 
sent les  maisons,  enlèvent  leurs  toitures,  détruisent  ou  brisent 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage;  souvent  ils  déversent 
de  la  pluie  et  de  la  gréle,  ils  sont  aussi  très-souvent  accom- 
pagnés de  globes  de  feu,  lancent  des  éclairs»  font  entendre  le 
bruit  du  tonaerre  et  se  dissipent  assez  ordinairement  après. 
Les  trombes  s'observent  aussi  bien  sur  mer  que  sur  terre. 

M.  Kaemtz  considère  les  trombes  comme  uniquement  dues 
à  des  courants  d'air  ;  ce  sont  des  tourbillons  de  vent  qui  seule- 
ment ont  lieu  sur  une  plus  grande  échelle  que  ceux  qui  se  ma- 
nifestent souvent  à  l'approche  des  orages,  et  qu*on  voit  enlever 
à  plusieurs  mètres  de  hauteur  les  corps  légers,  tels  que  la 
poussière,  les  feuilles  d'arbre,  de  la  paille.  Dans  les  trombes 
proprement  dites,  le  tourbillon  existe  non-seulement  dans  les 
nuages,  mais  encore  dans  l'eau  qui  s'élève  et  va  rejoindre  le 
nuage  qui  s'abaisse  vers  elle;  en  effet  dans  les  trombes  qui  ont 
lieu  sur  des  lacs  ou  sur  la  mer,  on  voit  l'eau  du  lac  ou  de  la 
mer  monter  à  la  rencontre  du  nuage  et  former  avec  lui  deux 
cônes  se  touchant  par  leur  sommet,  et  animés  d'un  mouvement 
giratoire  très-rapide.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  trombes  ont 
lieu  sur  mer  aussi  bien  que  sur  terre;  au  milieu  de  la  mer 
équatoriale,  on  ne  les  trouve  que  là  où  les  vents  alizés  ne  souf- 
flent pas  d'une  manière  régulière;  elles  se  montrent  surtout 
dans  la  région  des  calmes;  elles  se  forment  le  plus  souvent  au 
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moment  du  changement  des  moussons,  et  dans  les  latitudes 
plus  élevées  elles  coïncident  avec  les  orages. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Kaemtz,  et  de  celles  de  plu- 
sieurs autres  météorologistes,  que  les  trombes  ont  lieu  presque 
toujours  quand  deux  vents  opposés  passent  Fan  à  côté  de 
Vautre,  ou  bien  quand  un  vent  très-vif  règne  dans  le  haut  de 
l'atmosphère  tandis  que  le  bas  est  calme.  A  mesure  que  le 
tourbillon  qui  se  forme  par  la  rencontre  des  courants  d*air 
augmente,  il  descend,  et  8*il  atteint  la  surface  de  Teau,  celle-ci 
8*agite  et  s*élève,  en  même  temps  le  nuage  s'abaisse  et  tous 
deux  finissent  par  se  réunir^  Mais  en  général  la  trombe  est  for- 
mée en  grande  partie  de  vapeurs  condensées,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  lorsqu'elle  a  lieu  sur  la  mer,  l'eau  qui  s'en 
échappe  n'est  jamais  salée.  Lorsque  l'air  est  très-sec,  les  tour- 
billons ne  déterminent  pas  toujours  hi  condensation  des  va- 
peurs, et  la  violence  du  vent  n'en  est  que  plus  remarquable. 

Ainsi  dans  cette  théorie,  le  vent  et  les  courants  d*air  seraient 
la  cause  réelle  de  la  formation  des  trombes,  et  les  accidents 
électriques  qui  les  accompagnent  fréquemment  seraient  la  con- 
séquence naturelle  de  la  présence  de  l'électricité  accumulée 
dans  les  vapeurs  condensées. 

Suivant  d'autres  physiciens,  l'électricité  serait  au  contraire 
la  cause  immédiate  des  trombes.  Peltier,  dans  un  long  et  inté- 
ressant travail,  a  cherché  à  établir  une  théorie  électrique  des 
trombes,  soit  en  reproduisant  sur  une  petite  échelle  au  moyen 
de  l'électricité  artificielle  des  effets  analogues  à  ceux  des 
trombes,  soit  en  discutant  les  phénomènes  que  présentent  les 
trombes  elles-mêmes  dont  il  décrit  137,  sur  lesquelles  il  est 
parvenu  à  avoir  des  relations  détaillées. 

11  est  conduit  à  admettre  que  lorsque  la  tension  des  nuages 
est  très-grande,  l'attraction  puissante  qui  en  résulte  abaisse 
ces  nuages  vers  la  terre,  et  les  met  en  communication  avec  elle 
par  la  portion  de  nue  la  plus  avancée.  Cette  portion  prolongée 
jusqu'au  sol  sert  alors  de  conducteur,  et  offre  une  voie  A  l'é- 
coulement de  Téleclricité  des  nuages  ;  c'est  cette  portion  des- 
cendante qui  constitue  la  irombe.  Tous  les  corps  placés  à  la 
surface  de  la  terre  sous  le  nuage  d'où  sort  la  troinbe  servent 
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éé  oonducteurs  en  raison  de  leur  propre  conductibilité,  de  leur 
forme,  de  leur  étendue  et  de  leur  proiimité  du  sol.  Les  corps 
chargés  de  réleetricité  contraire  sont  attirés  et  soulevés  vers  la 
trombe»  si  leur  poids  ne  s*y  oppose  pas,  puis  leur  électricité 
«'étant  neutralisée  en  partie,  la  pesanteur  l'emporte,  ils  retom- 
bent sur  la  terre  où  ils  reprennent  leur  première  tension  élec- 
trique ;  ils  remontent  de  nouveau  vers  la  nue,  formant  ainsi  au* 
deiisous  du  cAne  un  amas  nuageux.  Si  les  corps  sont  attachés  à  la 
terre,  comme  les  arbrei  par  exemple,  ils  se  chargent  instantané- 
ment d'une  immense  quantité  d*électricité,  ils  sont  arrachés  et 
transportés  au  loin  par  Tattraction  du  nuage.  Ce  qui  semble  con- 
firmer cette  explication,  cVst  que  quand  on  observe  les  arbres 
ainsi  arrachés,  on  les  trouve  presque  tous  fendus  en  latte  d*une 
Irès-petiie  section  sur  une  longueur  de  plusieurs  mètres  ;  et  les 
parties  du  bois,  ainsi  divisées,  paraissent  entièrement  dépouil- 
lé«i  de  sève;  effet  analogue  h  celui  que  produit,  comme  noue 
l'avons  vu,  le  passage  de  la  foudre  dans  les  arbres.  Il  y  a  pins, 
loue  les  arbres  qui  sont  sur  le  passage  de  la  trombe  ne  sont 
pas  également  renversés;  il  se  fait  pour  ainsi  dire  un  choix 
entre  eux;  effet  difficile  à  expliquer,  si  c'est  la  force  du  vent 
qui  est  la  cause  de  Tarrachement,  mais  qui  se  comprend  mieux 
ai  c'est  un  résultat  de  l'attraction  électrique,  la  différence  dans 
la  nature,  dans  l'humidité  intérieure  de  l'arbre  ainsi  que  dans 
l'état  du  sol  sur  lequel  il  repose  devant  en  entraîner  une  dans 
•a  aufceptibilité  à  être  électrisé.  M.  Peltier  remarque  avec 
raison  que  la  chute  dee  arbres  tient  à  un  effet  dynamique,  puis- 
qu'il est  une  conséquence  de  la  vaporisation  de  la  sève  produite 
par  la  ohaleur  qui  accompagne  la  décharge;  ces  effets  dyna- 
miques qui  ont  lieu  dans  les  trombes,  aussi  bien  que  les  sta- 
tiquesy  se  manifestent  quand  les  nuages  sont  abaissés  pour 
former  un  bon  conducteur,  et  que  ce  conducteur  se  met  en 
eomnunieation,  par  exemple,  avec  les  arbres.  Mais  en  général 
la  trombe  ne  constitue  qu'un  conducteur  imparfait  entre  les 
nuages  orageux  et  la  terre,  et  le  bruit  qui  accompagne  le  mé- 
téore serait  le  résultat  d'une  multitude  de  petites  décharges 
partielles,  dont  l'intensité  varierait  avec  la  résistance  du 
milieu  dans  lequel  elles  s*opèrcnt.  Quant  aux  bourrasques  de 
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vent  qui  viennent  ajouter  leur  puissance  matérielle  à  celle  de 
réleclricité,  elles  sont  un  produit  immédiat ,  suivant  M.  Pel* 
tier,  des  attractions  et  des  répulsions  électriques.  En  effet,  lors- 
que par  une  brusque  attraction,  des  masses  d*air  sont  entrai* 
nées  rapidement  de  la  circonférence  au  centre,  leur  marche  se 
résout  très-souvent  en  un  mouvement  giratoire  qui  rend  leur 
force  plus  dévastatrice.  Mais,  quelle  que  soit  leur  énergie, 
leur  action  est  limitée  dans  une  circonscription  assez  restreinte, 
ce  qui  indique  suffisamment  que  cette  puissance  perturbatrice 
est  toute  locale,  et  qu'elle  ne  reçoit  ni  ne  pousse  au  loin  les 
vents  violents  qui  raccompagnent. 

M.  Peltier  a  réussi  à  reproduire  tous  les  effets  des  trombes, 
en  supposant  que  le  nuage  soit  représenté  par  un  globe  con- 
stamment éleclrisé  et  couvert  de  pointes,  et  mettant  dans  sa 
sphère  d'activité  des  vapeurs,  des  poussières  et  de  Teau  ;  avec 
Teau  la  dépression  du  liquide  a  lieu;  avec  les  poussières  on  a 
des  courants  directs  du  centre  à  la  circonférence,  se  transfor- 
mant en  mouvements  giratoires.  Tous  ces  effets  disparaissent 
en  remplaçant  le  globe  garni  de  pointes  par  un  globe  poli;  au 
lieu  de  la  dépression  du  liquide,  on  obtient  une  protubérance; 
Tattraction  devenant  plus  considérable,  l'eau  s'élève  en  masse» 
et  il  y  a  accélération  de  la  vaporisation  ;  avec  des  corps  légers  pla- 
cés entre  un  plateau  de  cuivre  communiquant  avec  le  sol  et  une 
sphère  supérieure  électrisée,  on  produit  les  effets  des  trombes. 
Sans  contester  que  Télectricité  ne  joue  un  rôle  dans  le  phéno- 
mène des  trombes ,  nous  ne  croyons  pas  que  la  théorie  de 
M.  Peltier  soit  à  l'abri  de  toute  objection;  nous  reconnaissons 
avec  lui  que  celle  qui  ne  voit  que  dans  l'action  de^  vents 
la  cause  de  ces  phénomènes,  est  insuffisante,  puisque  sur 
137  trombes  signalées  par  lui,  il  y  ^n  a  eu  33  qui  ont  existé 
sous  un  calme  plus  ou  moins  complet;  d  un  autre  c6té,  il  y  en 
a  eu  10  qui  ont  eu  lieu  sous  un  ciel  sans  nuages.  Puisai  on  peut 
expliquer  par  l'attraction  électrique  d'un  nuage  des  trombes 
de  poussière  et  de  corps  légers,  il  est  bien  difficile  de  croire  que 
cette  attraction  soit  capable  de  déraciner  des  arbres,  de  sou- 
lever des  maisons;  ne  serait-il  pas  plus  naturel  d'admettre  que 
c  est  le  nuage  qui  doit  venir  vers  les  corps  aussi  solidement 
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fixés  aa  sol  que  le  sont  des  arbres  et  des  maisons  ^  que  de  sup- 
poser que  ce  sont  ces  corps  qui  vont  vers  le  nuage?  L*eau  elle- 
même  pourrait-elle  être  soulevée  aussi  haut  à  la  rencontre  du 
nuage  qu'elle  Test  dans  quelques  cas?  Nul  doute,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  qu*il  y  ait  des  phénomènes  électriques  très- 
proDoocés  dans  les  trombes;  nous  sommes  même  disposés  à 
admettre  que  cette  électricité  est  plus  qu* un  effet;  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu*on  ait  encore  bien  réussi  à  établir  le  rôle  po* 
sitif  qu'elle  y  joue.  Remarquons  encore  que  rien  n'explique 
pourquoi  cette  influence  électriquie  d'un  nuage  sur  la  terre  qui 
ordinairement  se  manifeste  par  la  chute  de  la  foudre  et  les 
phénomènes  concomitantS|  se  trouve  se  traduire  dans  quelques 
cas  par  une  trombe;  il  y  a  là  quelque  condition  particulière 
nécessaire  pour  que  l'action  revête  cette  forme  qui  échappe  à 
lobservateur.  Cette  condition  ne  serait-elle  point  un  état  parti- 
culier qu'aurait  le  globe^  dans  les  portions  situées  un  peu  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol  sur  laquelle  se  promène  la  trombe? 
Certains  phénomènes  souterrains  qui  précèdent  ou  accompa- 
gnent fréquemment  les  orages,  et  dont  nous  parlerons  dans  le 
paragraphe  suivant,  sembleraient  donner  quelque  consistance 
à  cette  opinion  ;  la  trombe  serait  ainsi  un  phénomène  à  la  fois 
terrestre  et  atmosphérique. 

C*e6t  encore  à  l'attraction  électrique  exercée  par  les  nuages, 
que  M.  Peltier  attribue  les  phénomènes  connus  sous  le  nom  de 
raz  de  tnarèe  et  de  seiche.  Le  raz  de  marée  consiste  dans  une 
élévation  subite  et  quelquefois  assez  considérable  du  niveau  de 
la  mer,  tout  à  CGÛt  indépendante  des  marées  proprement  dites, 
qu'on  ne  peut  observer  que  près  des  côtes.  Ainsi  le  17  juillet 
1841,  on  vit  à  Cette  le  niveau  de  la  mer  s'élever  en  quelques 
minutes  à  1",22  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire  ;  on  en  cite 
encore  d'autres  exemples  dans  les  différentes  mers.  Suivant 
M.  Peltier,  ce  phénomène  est  dû  à  la  puissance  attractive  d'un 
nuage  électrique  qui,  agissant  sur  une  surface  d'eau,  quelque- 
fois se  borne  à  soulever  de  la  vapeur  vésiculaire  sous  forme  de 
colonnes,  puis,  lorsqu'elle  est  plus  forte,  soulève  l'eau  elle-même 
aussi  sous  forme  de  colonnes  bouillonnantes,  et  même  dans 
quelques  cas  soulève  toute  la  surface  de  l'eau  dans  une  grande 
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éiândue,  dans  le  cas  plus  rare  où  celte  puissance  aUraetive  est 
à  peu  près  égale  sur  toute  Téteudue  du  nuage.  Les  seiebes  sont 
un  phénomène  du  même  genre  qui  s'observe  sur  les  lacs  el  spé- 
cialement sur  le  Inc  de  Genève.  EUef  consistent  dans  des  chan- 
gements de  niveau  qui  se  manifestent  soudainement  sans  que 
rien  pnisse  les  faire  prévoir,  et  qui  ont  lieu  seulement  aux  ex- 
trémités rétrécies  du  lac.  Ces  changements  qui  sont  quelque- 
fois considérableSyCar  on  les  a  vus  s*élever  jusqu'à  près  dedeux 
mètres,  ne  durent  qu'un  instant,  mais  ils  sont  accompagnas 
d'oscillations  assez  prolongées  dans  le  niveau.  On  ne  peut  les 
attribuer  ni  à  des  coups  de  vent,  ni  à  des  variations  dans  la 
pression  atmosphérique,  car  elles  ne  sont  généralement  arrom- 
pagnées  ni  d*un  vent  plus  fort  qu'à  l'ordinaire,  ni  de  mouve- 
ments dans  le  baromètre.  C'est  donc,  comme  Bertrand  rav.iit 
le  premier  imaginé,  par  des  nuées  électriques  qui  attirent  et  sou- 
lèvent les  eaut,  qu'on  peut  les  expliquer  ;  ces  eaux  retombant 
ensuite  produisent  des  ondulations  dont  l'effet  est  comme  relui 
des  marées,  d'autant  plus  sensible  que  les  bords  sont  plus  rrs- 
serres.  Un  fait  favorable  à  cette  explication,  est  que  le  temps 
que  l'eau  met  à  monter  au-dessus  de  son  niveau  est  d'autaot 
moindre  qu'elle  s'élève  plus  haut,  et  qu'au  contraire  elle  met 
d'autant  plus  de  temps  à  s'abaisser  qu'elle  s'est  élevée  plus  haut. 

Ainsi,  d'après  Pallier,  les  trombes,  les  raz  de  marée  et  les 
seiches  ne  seraient  que  les  modifications  d'un  même  phéno- 
mène; c'est  à  la  même  cause  qu'on  peut  attribuer  la  dispari- 
tion entière  de  Veau  des  mares  peu  profondes  qui,  soulevées 
avec  ce  qu'elles  renferment,  donnent  naissance  à  ces  chutes  de 
substances  solides  même  quelquefois  vivantes,  telles  que  gre- 
nouilles et  poissons,  qui  sont  signalées  de  temps  à  autre. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  le  rôle  que  l'électricité 
joue  dans  la  plupart  des  phénomènes  météorologiques  est  très- 
important,  lors  même  qu'il  n'est  pas  encore  bien  défini.  Il  ost 
probable  que  ce  rôle  est  plus  général  même  que  nous  ne  pou- 
vons le  conclure  des  observations  que  nous  avons  rapportées; 
ce  qui  semblerait  le  faire  présumer ,  c'est  le  rapport  qui  existe 
entre  les  variations  du  baromètre  et  celles  de  l'état  électrique 
de  l'air;  er  les  variations  du  baromètre  sont  liées  avec  toutes 
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1«  Tariationg  météorologiques  de  l'atmosphère,  car  on  les  a  attri* 
buées  soit  à  Tinfluence  des  Tents,  soit  aux  modifications  de  la 
température ,  soit  aux  changements  survenus  dans  la  quantité 
de  Tapeurs  répandues  dans  Tair.  Quelle  qu*en  soit  la  cause ,  il 
o*6n  résulte  pas  moins  d'observations  très-suivies  faites  par 
M.  Quetelet  que  le  baromètre  se  tient  d'autant  plus  haut  que 
Tair  est  plus  éleetrisé  positivement;  la  différence  qui  est  sur- 
tout sensible  pendant  les  mois  froids,  diminue  en  été;  et  elle 
change  de  signe  pendant  le  mois  le  plus  chaud.  Quand  Télec- 
tricité  de  Tair  est  négative,  le  baromètre,  toutes  choses  égaies, 
atteint  son  état  le  plus  bas  *.  Du  reste,  ce  cas  est  très-rare,  car  il 
D6  s'est  présenté  que  23  fois  sur  les  nombreuses  observations 
de  plusieurs  années  au  moyen  desquelles  M.  Quelelet  a  dressé 
le  lâbluau  suivant  en  s  y  prenant  comme  suit.  Il  a  formé  pour 
chaque  mois  deux  groupes  de  ses  observations  électriques, 
Tun  contenant  les  observations  qui  surpassaient  l'indication 
moyenne  du  mois ,  Vautre  contenant  les  observations  qui  tom» 
baient  au  contraire  au-dessous  de  cette  moyenne;  puis  il  a  pris 
ensuite  les  hauteurs  barométriques  qui  correspondaient  à  cha* 
cune  de  ses  observations  électriques  et  qui  se  sont  trouvées 
partagées  naturellement  de  cette  manière  en  deux  groupes.  Il 
avait  ainsi  pour  chaque  mois ,  une  moyenne  barométrique 
correspondant  aux  jours  où  l'électricité  s'était  manifestée  avec 
le  plus  d'intensité ,  et  une  seconde  moyenne  pour  les  jours  où 
Ton  avait  constaté  le  moins  d'électricité.  M.  Quetelet  n'a  pas 
fait  entrer  dans  ce  calcul  les  28  observations  pour  lesquelles 

«  M.  PeUJiTf  dm  un  snnd  travail  tor  Is  «au*  das  vaiiatlooa  faarométriqoes, 
\tê  attribue  excluftlTement  à  Tétat  électrique  des  Tapeurs.  Partant  du  principe 
gM  ces  rapeor»  sont  composées  de  véticulea  qui,  ayant  chacune  leur  étoetrlcité 
propre,  se  repoussent  mutuellement,  II  montre  que  quand  elles  sont  positives  leur 
densité  augmente,  parce  que  le  globe  négatif  en  les  atUrant  Irs  rapproche  les 
mm  âtê  autres,  tandis  que  lorsqu'elles  sont  négaUves  la  répulsion  exereée  sur 
dias  par  la  sWm  les  éloigne  et  diminua  par  aonséquant  leur  densité,  e'est-à-dire 
la  quastilé  qui  s'en  trouve  dans  le  mène  .volume  d'air.  Dans  le  premlar  cas  la 
prasaioa  doit  augmenter,  dans  le  second  diminuer  conformément  à  robserratlon. 
M.  Peitler  cberche  à  rendre  compte  par  sa  théurie  des  différences  que  présentent 
avec  les  laUtudes,  les  climaU  et  les  saisons,  les  variations  soit  régulières,  soit 
tnéguMieSi  du  baronèlre. 
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rélectricilé  était  négative;  ces  observations  ont  été  considérées 
à  part;  la  moyenne  de  ces  23  observations  a  donné  pour  la 
hauteur  barométrique  751  """y  19,  valeur  qui  diffère  considé- 
rablement de  755"'"',97  qui  est  la  moyenne  déduite  des  dix- 
sept  dernières  années.  Voici  maintenant  le  tableau  dressé  dia- 
prés les  observations  pour  lesquelles  rélectricité  était  positive» 
et  dont  M.  Quetelet  a  déduit  les  conséquences  quô»nous  venons 
de  rappeler* 


MOIS 


Janvier. 

Pémer. 

Mars. 

ÀTril. 

Mai. 

Juin. 

JuiUet. 

Août. 

Septembre. 

Octobre. 

NoTembre. 


BTAT 

BAROMÉTRIQUE 


&7,05 
57,85 
52,52 
56.07 
56,40 
57,00 
55,25 
57,36 
56.44 
57, tO 
SI, M 


756,55 


754,84 
55,61 
52,08 
51,17 
55,54 
55,74 
57,26 
54,43 
56,52 
52,09 
54,96 
55,56 


754,65 


3.72 
l,4t 
5,77 
1,35 
0,55 
0,66 
0,26 
0,82 
0,84 
4,35 
2,14 
1,50 


1,90 


II 
1^ 


1.27 
1,60 
1,89 
2,50 
2.43 
2,8I( 
2.32 
2,2T 
2.88 
1,74 
1,40 
1,44 


1,7» 


S  6.  OHirtne  de  MlcelHeltA  atmo«pb4ri«««. 


Volta  et  de  Saussure  avaient  cru  pouvoir  attribuer  l'élec- 
tricité atmosphérique  à  Tévaporation  qui  a  lieu  sur  la  surface 
de  la  terre.  De  Saussure  en  particulier  avait  montré  par  un 
grand  nombre  d'expériences  que  toutes  les  fois  qu*on  projette 
de  Teau  pure  ou  plus  ou  moins  salée,  ocide  ou  alcaline,  sur  un 
creuset  de  métal  chauffé  au  rouge ,  Tévaporation  qui  a  lieu  est 
accompagnée  d*un  fort  dégagement  d'électricité.  Mais  nous 
avons  fait  voir  que  ce  dégagement  n*e8t  pas  dû  à  révaporaUoD, 
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mais  bien  k  une  actioa  chimique.  M.  Pouillet  a  montré  que  si 
le  creuset  est  de  platine  et  le  liquide  projeté  de  Teau  distillée, 
il  n*y  a  pas  d'électricité  produite  '.  11  n'en  est  plus  de  même, 
suiYani  lui»  si  Teau  est  salée;  dans  ce  cas,  il  y  a  une  désagré- 
gation chimique^  même  avec  le  creuset  de  platine,  et  il  y  a 
dégagement  d*électricité.  Or ,  comme  Fimmense  proportion  de 
Teau  qui  s'évapore  à  la  surface  de  la  terre,  est  l'eau  des  mers 
qui  est  salée,  M.  Pouillet  est  disposé  à  voir  dans  cette  évapora- 
tion  de  l'eau  de  mer  la  source  de  l'électricité  atmosphérique, 
n  y  ajoute  comme  seconde  source  la  végétation  qui  a  lieu  sur 
la  partie  solide  de  la  surface  du  globe,  laquelle ,  suivant  lui, 
fournit  à  l'air  de  l'électricité  positive ,  tandis  qu'elle  donne  au 
sol  de  la  négative.  Mais  nous  avons  vu  que  le  dégagement  de 
l'électricité  dans  l'acte  de  la  végétation  est  plus  ou  moins  con* 
testable  et  en  tout  cas  bien  faible  et  bien  insuffisant  pour 
rendre  compte  de  la  charge  électrique  considérable  de  l'at- 
mosphère. Quant  à  l'évaporation  de  l'eau  de  mer  il  paraîtrait , 
d'après  quelques  expériences  de  M.  Riess,  que  c'est  au  frotte- 
nient  des  gouttelettes  d'eau  entraînées  avec  la  vapeur ,  contre 
les  parois  du  vase  de  platine  où  s'opère  l'évaporation ,  plutôt 
qn'à l'évaporation  elle-même  que  serait  dû  le  dégagement  d'élec- 
tricité, qui  ainsi  ne  résulterait  pas  de  la  ségrégation  chimique. 

11  semble  donc  nécessaire  de  recourir  à  des  causes  plus  gé- 
nérales pour  trouver  l'origine  de  l'électricité  atmosphérique. 
On  avait  eu  l'idée  de  la  chercher  dans  l'action  calorifique  du 
soleil  sur  l'atmosphère  et  dans  la  distribution  de  la  tempéra- 
tore  qui  en  est  la  conséquence  ;  mais  jusqu'ici  l'expérience  n'a 
jamais  pu  démontrer  dans  les  gaz  et  lès  vapeurs  la  moindre 
trace  de  thermo-électricité.  Ce  résultat  négatif  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  théorie  des  phénomènes  thermo-éleo- 
iriques  telle  qu'elle  ressort  des  travaux  de  Magnus;  d'ailleurs 
les  liquides  eux-mêmes  n'étant  pas  susceptibles  de  devenir 
électriques  par  la  chaleur,  les  vapeurs  et  les  gaz  doivent  l'être 
encore  moins. 

C'est  encore  dans  l'action  dos  rayons  solaires  que  M.  Schocn* 

*  Tome  U,  page  &07. 
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bain  veut  trouver  la  cause  de  réleclricité  atmosphérique; 
mais  c*est  dans  leur  action  chimique  et  non  daus  leur  action 
calorifique.  Après  avoir  prouvé  que  sous  l^influence  de  la  lu* 
mière,  ToxygèDe  est  susceptible  d'exercer  une  action  chimique^ 
comme  sll  était  ozone ^  M.  Schoenbein  estime  que  Toxygèoe 
de  l'air  y  sous  rinfluence  des  rayons  solaires  ^  devient  capable 
d'agir  électro^chimiquement  sur  les  molécules  d'eau.  11  en  ré- 
sulte une  polarisation  électrique  des  filets  de  particules  d*eaa 
qui  composent  les  nuages,  et  par  conséquent  une  tension  élee* 
trique.  Mais  cette  théorie  aurait  besoin  pour  être  justifiée  de 
s'appuyer  sur  des  expériences  directes  et  positives,  ei  d'ailleurs 
elle  ne  rendrait  compte  que  des  manifestations  électriques  des 
nuages  orageux  et  non  de  celles  de  l'air  atmos^érique  àVétal 
normal. 

M.  Becquetai  le  père,  à  la  juite  de  recherches  sur  te  dégage- 
ment de  l'électricité  qui  a  lieu  au  contact  du  sol  et  d'une  nappe 
ou  d'un  cours  d'eau,  dégagement  qu'il  est  parvenu  à  rendre 
très'^sensible  * ,  s'est  demandé  si  l'on  ne  pourrait  pas  trouver 
dans  cette  production  d'électricité  l'origine  de  celle  qui  chaige 
l'atmoephère.  Quand  l'eau  s'évapore  «oit  d'un  cours  4'eau , 
soit  de  la  terre ,  elle  doit  néoessaireoMOt  emporter  avec  elle 
un  excès  d'électricité  de  nature  semblable  à  celle  que  possède  la 
surface  d'où  elle  s'évapore,  lequel  se  répand  dans  l'atmo- 
sphère. Cette  électricité  peut  provenir  non*seulement  de  la 
réaction  de  l'eau  de  la  rivière  sur  celle  qui  surmonte  le  soi, 
mais  encore  de  la  décomposition  des  matières  organiques; 
dans  ce  dernier  cas  la  vapeur  est  toujours  positive^  qu'elle 


*  Les  appareili  employéi  aux  tedierclies  de  M.  toxpierel  se  composent  :  i*de 
dia^râguies  en  pottél&iDe  poreuse  oa  ée  petits  seoi  en  toile  à  voQe,  oonieBiiit 
chaoïiii  n&e  kme  d'or  ou  de  pltUne  dépolartoëe,  entovrée  de  sliaito&,  de  «Mxe 
candi,  afta  de  rendre  les  effets  électriques  oonstants  pendant  quelqaea  iBatanls 
pour  les  mesurer;  2^  des  boussoles  des  sinus,  d'une  aaseï  grande  sensibilité, 
appropriées  à  ce  genre  d'expérience  ;  S*  d'électromètres  atmosphériques  destinés 
à  recoeilUr  l'électricité  des  vapeurs  se  formant  au-dessus  de  l*eau  ou  du  sol; 
4*  de  di?en  accessoires,  tels  que  bobines  de  résistanee,  fila  eonducteurs  recon- 
Terts  de  gutta-percba,  etc.  Gomme  on  le  conçoit  facilementi  ce  sont  les  vases  po- 
reux qu'on  place  dans  l'eau  et  dans  le  soi. 
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proTieone  de  la  mière  ou  du  sol  où  s^opère  la  déoompoaitioa; 
dans  le  premier  les  deux  Tapeurs  soot  de  signe  cootraire;  les 
efieis  sont  alors  complexes. 

Il  y  a  dans  la  tliéorie  de  M.  Becquerel  un  point  qui  nous  pa*^ 
rail  parfaitemeni  plausible,  c*esi  que  la  vapeur  d*eau  est  le 
▼éhicule  qui  porte  dans  l'atmosphère  rélectricité  dont  est 
chargé  le  liquide  d*où  elle  émane*  Mais  la  cause  à  laquelle 
il  attribue  la  production  même  de  Télectricité  ne  nous  parait 
ni  asses  générale ,  ni  asseï  constante  soit  dans  Tintensité ,  soit 
dans  la  nature  de  ses  manifestations ,  pour  pouvoir  être  con*' 
sidérée  comme  la  véritable  et  unique  source  de  Télectricité 
atmosphérique. 

Nous  estimons  donc  qu*il  faut  chercher  cette  source  dans 
quelque  action  naturelle  d'un  ordre  supérieur  à  celles  que  nous 
avons  indiquées.  Nous  ne  pouvons  trouver  une  action  de  ce 
genre  que  dans  Tinfluence  du  soleil  sur  la  terre  ou  dans  la 
terre  elle-même*  Nous  avons  exclu  Faction  chimique  du  soleil; 
quant  à  son  action  directe ,  elle  pourrait  peut-être  donner 
naissanoe  à  des  couranu  fermés  constituant  le  magtiétisme, 
mais  BOUS  ne  voyons  pas  comment  elle  pourrait  développer  sur 
notre  globe  de  Tétectricité  statique ,  et  en  particulier  diarger 
en  même  temps  la  terre  elle-même  d*électricité  négative  et  son 
atmosphère  d*électricité  positive.  C*estdonc  dans  quelque  grand 
phénomène  naturel  s*opérant  à  la  surface  ou  près  de  la  surface 
du  globe  terrestre,  qu'il  nous  semble  que  doit  se  trouver  ïo- 
rigine  de  l'électricitié  atmosphérique ,  et  ce  phénomène  nous 
parait  être  l'action  chimique  continue  qui  a  lieu  sur  la  surface 
intérieure  de  l'écorce  solide  du  globe  là  où  est  la  limite  entre  la 
portion  déjà  solidifiée  et  celle  qui  est  encore  à  l'état  de  liqui* 
dite  incandescente»  Cette  action  chimique  provient  évidemment 
non-seulement  d'actions  locales  ^  mais  aussi  des  infiltrations  de 
Teau  de  la  mer,  et  il  doit  en  résulter ,  d'après  les  lois  connues 


*  L'électridU  engendrée  par  cet  actions  locales  ne  aeralt-elle  point  née  avec 
Ica  tnmbleinenta  de  terre?  e*est  ce  qne  lembteralent  ftilre  prëanmer  les  bruits 
Molcrratue  asaea  semblables  aux  roulements  du  tonnerre ,  qui  précèdent  ordi* 
;  et  snafCBl  asoooMSQiot  les  forts  trembieineirts  de  tant. 
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du  dégagement  de  rélectricité  dans  les  actions  chinaiqaes,  que 
cette  eau  se  charge  d'électricité  positive  ^  tandis  que  la  partie 
solide  de  la  terre  se  charge  d'électricité  négative.  Les  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  la  mer  emporteraient  donc  constamment 
avec  elles  <lans  l'atmosphère  de  l'électricité  positive,  tandis  que 
le  globe  garderait,  là  où  il  n'y  a  pas  de  mer,  l'électricité  néga- 
tive. Mais  c'est  surtout  dans  les  régions  tropicales  où  l'évapo- 
ration  est  beaucoup  plus  active,  que  l'atmosphère  recevrait  de 
la  mer  ces  vapeurs  positives,  lesquelles,  après  s'être  élevées 
plus  ou  moins  verticalement,  seraient  chassées  dans  les  deux 
hémisphères  par  le  courant  tropical  des  hautes  régions  de 
l'atmosphère.  Cheminant  d'abord  horizontalement,  ce  courant 
d'air  chargé  des  vapeurs  positives  se  rapprocherait  toujours 
plus  de  la  surface  du  sol  à  mesure  qu'il  se  refroidirait  davan- 
tage en  s'éloignant  des  régions  équatoriales  ;  et  aux  p^^les 
mêmes  de  la  terre  ou  dans  leur  voisinage  il  viendrait  presque 
en  contact  avec  le  sol  négatif ,  produisant  ainsi ,  comme  nous 
le  verrons  dans  le  chapitre  suivant,  le  phénomène  des  aurores 
polaires.  On  conçoit  également  dans  cette  théorie  que  l'atmo- 
sphère doive  renfermer  beaucoup  plus  de  vapeurs  positives  dans 
l'hémisphère  où  se  trouve  le  soleil  que  dans  l'hémisphère  où  il 
n'est  plus,  puisque  l'évaporation  y  est  beaucoup  plus  forte; 
que  dès  lors  c'est  entre  l'équinoxe  du  printemps  et  celui  de 
l'automne  que  doivent  avoir  lieu"  le  plus  grand  nombre  d'o- 
rages dans  l'hémisphère  boréal,  tandis  que  ce  doit  être  l'inverse 
dans  l'austral;  quant  aux  régions  équatoriales,  il  doit  yen 
avoir  toute  Vannée  également.  Par  contre  les  vapeurs  doi- 
vent être  beaucoup  plus  surbaissées  dans  l'hémisphère  boréal 
que  dans  l'austral,  entre  l'équinoxe  d'automne  et  celui  du 
printemps,  et  réciproquement  pour  l'hémisphère  austral  ;  don- 
nant naissance  ainsi  non  plus  à  des  orages,  du  moins  très-rare- 
ment, mais  essentiellement  à  des  brouillards  toujours  positifs 
qui  recouvrent  en  grande  partie  alors  la  surface  de  la  terre.  A 
côté  de  ces  vapeurs  positives  qui  s^élèvent  constamment  de  la 
mer  et  qui  donnent  à  l'atmosphère  son  électricité  positive,  il 
part  de  la  terre  solide  elle-même  ou  plutôt  de  l'eau  qu'elle 
renferme  çà  et  là  et  qui  est  en  contact  avec  elle ,  des  Tapeurs 
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Dégati^es  qui  surtout  en  été  où  Tévaporation  est  plus  active , 
neutralisent  en  partie  en  s*élevant  dans  l'atmosphère  son  élec- 
tricité positive»  du  moins  dans  la  région  la  plus  rapprochée  de 
la  terre.  Ce  sont  de  ces  vapeurs  négatives  qui  s*élèvent  du  sol 
que  proviennent  les  nuages  négatifs  inférieurs  dont  la  présence 
contribue  essentiellement  aux  orages  d'été  et  en  particulier  à 
la  production  de  la  grêle,  lorsque  très-épais  et  très-denses ,  ils 
attirent  les  nuages  positifs  des  hautes  régions  de  l'atmosphère 
remplis  des  particules  glacées  qui  deviennent  les  noyaux  des 
gréions  ou  ceux  des  grosses  gouttes  de  pluie,  si  la  température 
n'est  pas  assez  basse.  11  est  vrai  que ,  pour  que  ces  phéno- 
mènes se  manifestent  dans  toute  leur  intensité ,  il  faut  que  les 
vents  locaux  qui  sont  dus  surtout  à  l'action  calorifique  des 
rayons  solaires  sur  un  sol  découpé  de  mille  manières,  accumu- 
lent les  nuages  inférieurs  dans  une  même  portion  de  l'atmo- 
sphère, ce  qui  détermine  également  par  l'attraction  qu'ils 
exercent  sur  les  nuages  supérieurs  positifs,  l'accumulation  de 
ces  derniers  dans  les  mêmes  régions. 

L'absence  de  ces  nuages  négatifs  qui  s'élèvent  du  sol,  dans 
les  régions  de  l'atmosphère  situées  au-dessus  delà  pleine  mer, 
à  de  grandes  distances  des  côtes,  explique  la  rareté  des  orages 
dans  ces  parages,  que  nous  avons  constatée  dans  le  §  3. 

Ajoutons  encore  que  la  différence  de  nature  dans  l'électricité 
des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  mer  et  de  celles  moins  abondantes 
qui  s'échappent  du  sol,  rend  compte  d'une  manière  très-satisfai- 
sante Don-seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  des  orages,  mais 
des  divers  états  électriques  de  l'atmosphère  dans  ses  différentes 
régions  et  des  variations  que  cet  état  éprouve.  Ainsi  on  trouve 
rarement  de  l'électricité  négative  dans  l'air  pendant  les  mois 
froids  où  l'évaporation  provenant  du  sol  est  nulle  ou  très- 
faible.  Ainsi  encore  on  comprend  pourquoi  l'humidité  de  l'air, 
dans  la  portion  de  l'atmosphère  la  plus  rapprochée  de  la  terre, 
augmente  l'intensité  de  son  état  électrique  en  hiver  et  la  diminue 
en  été;  c*esl  qu'eu  hiver  cette  humidité  provient  essentiellement 
des  vapeurs  dont  l'air  lui-même  est  chargé  et  qui  sont  positives, 
tandis  qu*en  été  elle  provient  des  vapeurs  qui  s'élèvent  du  sol 
et  qui,  étant  négatives,  neutralisent  une  certaine  proportion  de 
iiu  13 
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rélectricité  nalurellement  positive  de  ratinospbère.  Les  épo- 
ques des  maxima  et  des  minima  diurnes  mensuels  d*éleclricilé 
sont  égaleofient  une  conséquence  de  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  vapeurs  dont  Tair  est  imprégné,  et  de  la  proportion 
de  ces  vapeurs  fournie  par  Vair  et  par  le  sol,  c  esl-à-dire  par 
refroidissement  et  par  évaporation. 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  des  preuves  à  Tappui  de 
notre  hypothèse  sur  Torigine  même  de  rélectricité.  Nous  les 
trouvons  d'abord  dans  le  fait  que  Teau  de  mer  est  positive,  tan- 
dis que  la  surface  du  sol  est  négative;  ce  point  établi  par  de 
nombreuses  observations  et  en  particulier  par  celles  de  M.  Pel- 
tier  en  ce  qui  concerne  la  terre,  celles  toutes  récentes  de  M.  Bec- 
querel en  ce  qui  concerne  la  mer ,  explique  pourquoi  Tair  est 
déjà  positif  dans  celle  de  ses  couches  qui  est  en  contact  avec  la 
surface  de  la  mer ,  tandis  que  ce  n'est  qu  a  une  certaine  dis- 
tance du  sol  qu'il  commence  à  le  devenir  dans  les  plaines  éloi- 
gnées des  mers.  Il  rend  compte  également  de  Tattraction  exer- 
cée par  les  montagnes  nécessairement  négatives  sur  les  nuages 
traînants,  ainsi  que  du  phénomène  désigné  sous  le  nom  de  fu- 
mage des  montagnes.  Mais  rien  ne  montre  mieux  la  différence 
qui  existe  entre  l'état  électrique  du  globe  terrestre  et  celui  que 
possède  son  atmosphère,  grâce  aux  vapeurs  positives  qu  elle  ren- 
ferme, que  les  phénomènes  souterrains  remarquables  qui  ont 
lieu  quelquefois  à  l'approche  des  orages.  Nous  empruntons  à 
M.  Arago,  qui  en  cite  un  grand  nombre,  la  description  de  quel- 
ques-uns de  ces  phénomènes.  Dans  les  collines  du  Yicentin,  il 
existe  une  fontaine  qui,  même  après  une  longue  sécheresse, 
même  aux  époques  où  eUe  est  complètement  à  sec,  déborde  subi- 
tement quand  un  orage  se  prépare,  et  remplit  un  canal  large 
d*une  eau  très-trouble,  qui  se  répand  dans  les  vallées  voisines. 
On  avait  foré  à  quelque  distance  de  Perpignan  un  puits  artésien 
qui  fournissait  à  l'origine  une  grande  quantité  d'eau  jaillissante; 
cette  eau  diminua  rapidement ,  ce  que  tous  les  habitants  attri- 
buèrent à  l'accumulation  de  matières  vers  la  partie  inférieure 
du  trou;  il  arriva  un  jour  où  le  ciel  était  couvert  de  nuages 
fortement  orageux,  qu*on  entendit  sous  terre  un  bouillonnement 
sourd  ,  suivi  bientôt  d'une  explosion  à  la  suite  de  laquelle  la 
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fontaine  artéfiienne  fournit  la  même  quantité  d'eau  qu*aupara* 
vaut.  En  octobre  1755 ',  une  incDdalion  subite  produisit  d'im- 
menses  ravages  dans  la  plupart  des  vallées  du  Piémont;  le 
désastre  futprécédé  d'horribles  tonnerres,  suivant fieccaria,  à  qui 
on  doit  cette  relation;  et  d'après  Tassentiment  unanime»  il  eut 
pour  cause  principale  l'immense  volume  d'eau  souterraine  qui 
tout  à  coup»  pendant  l'orage,  sortit  du  sein  des  montagnes  par 
de  nouvelles  ouvertures.  On  a  remarqué  que  presque  toutes  les 
sources  thermales  éprouvent,  à  l'approche  des  orages»  une  agi* 
tation  particulière  qui  se  manifeste  par  un  bouillonnement  ex- 
traordinaire ou  par  d'autres  symptômes ,  ce  qui  montre  l'état 
électrique  des  lieux  profonds  d'où  elles  proviennent  et  aux* 
quels  elles  l'ont  probablement  emprunté. 

Il  existe  donc  dans  l'écorce  solide  de  notre  globe,  toujours 
essentiellement  négative,  des  portions  qui  de  temps  à  autre  le 
sont  plus  les  unes  que  les  autres;  et  il  en  résulte  des  phéno- 
mènes locaux  tels  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer ,  tels 
encore  que  les  trombes,  et  autres  dans  lesquels  se  maniiéste 
évidemment  l'influence  locale  du  sol.  Ces  différences  dans  l'état 
négatif  des  différentes  parties  de  la  terre,  soit  à  sa  surface,  soit  à 
une  certaine  profondeur,  sont  une  conséquence  toute  natu- 
relle des  différences  de  conductibilité  et  des  variations  dans 
l'action  chimique  intérieure ,  soit  quant  aux  points  mâmes  où 
elle  a  lieu,  soit  quant  à  son  intensité  ^.  £n  ce  qui  concerne  cette 
action  chimique  elle-même ,  nous  avons  une  preuve  de  l'é- 
norme quantité  d'électricité  qu'elle  produit  dans  celle  dont 
sont  chargées  les  vapeurs  et  les  cendres  qui  sortent  des  vol- 
cans. Nous  avons  déjà  cité  l'orage  électrique  si  violent  qui  ac- 
compagna l'éruption  du  Vésuve  de  1794;  tout  dernièrement 
une  nouvelle  éruption  volcanique  qui  a  eu  lieu  dans  la  mer 

*  Cëtait  rtnnée  da  tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 

*  On  conçoit  en  effet  que  la  présence  d'eaux  souterraines  puisse  déterminer 
one  plus  grande  et  une  plus  prompte  accumulation  d'électricité  dans  les  parties 
do  sol  qui  en  sont  voisines;  on  conçoit  de  mémo  que  ùoi  ûlons  métalliques  ou 
des  roches  conductrices  qui  pénètrent  à  de  grandes  profondeurs  puissent  amener 
SBssi  aux  points  auxquels  ils  correspondent  une  plus  grande  charge  éJectriquei 
c«  dont  nous  avons  cité  de  nombreux  rxemp1c!>. 
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des  Célèbes  a  également  donné  naissance  à  des  effets  électri- 
ques,  éclairs ,  tonnerres,  etc.,  tels  que  ceux  qu'engendre  un 
orage  ordinaire.  M.  Palmieri  a  observé  que  les  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent du  cratère  du  Vésuve  sont  toujours  chargées  d'une  forte 
électricité  positive;  et  le  fameux  brouillard  sec  de  1783,  qui 
couvrit  assez  longtemps  une  bonne  partie  de  l'Europe  et  dont 
l'électricité  positive  donna  naissance  à  de  fréquents  orages,  avait 
évidemment  une  origine  volcanique,  car  son  apparition  suivit 
les  violents  tremblements  de  terre  qui  eurent  lieu  en  Calabre 
au  commencement  de  la  même  année,  et  il  fut  précédé  dans  les 
régions  septentrionales  de  l'Europe  par  un  vent  du  midi  ou  du 
sud-est.  Un  phénomène  semblable  avait  déjà  été  observé  en 
Perse  en  1721,  après  le  grand  tremblement  de  terre  qui  dé- 
truisit la  ville  de  Tauris  la  même  année. 

Quand  on  voit  qu'il  suffit  d'une  seule  éruption  volcanique 
pour  charger  l'air  d'une  quantité  aussi  considérable  d'électri- 
cité positive,  on  conçoit  facilement  comment  l'eau  de  mer  qui 
est  en  communication  avec  les  lieux  souterrains  où  s'élaborent 
ces  éruptions  '  est  constamment  électrisée  positivement.  Il  existe 
très-probablement  un  nombre  considérable  de  volcans  sous- 
marins  constamment  en  activité  ;  les  soulèvements  de  certaines 
côtes,  Tapparition  de  temps  à  autre  de  quelques-uns  de  ces 
volcans  à  la  surface  de  la  mer  en  sont  autant  de  preuves.  L'eau 
do  mer  une  fois  positive,  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  le  sont 
aussi,  et  voilà,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'explication  de 
Télectricilé  positive  dont  notre  atmosphère  est  chargée. 

Nous  voyons  donc  que  la  théorie  que  nous  avons  exposée 
rend  compte  d*uue  manière  satisfaisante,jusque  dans  leurs  plus 
petits  détails ,  de  tous  les  phénomènes  de  la  météorologie  élec- 
trique ;  il  n'en  est  qu'un  qui,  il  faut  le  reconnaître,  échappe 

*  La  présence  si  abondante  des  chlorures  et  des  rapeurs  hydroehioriques  dans 
les  produits  des  éruptions  volcaniques,  le  nombre  proportionnellement  si  grand 
de  Toi cans  rapprochés  de  la  mer  ou  sous-marins,  sont  des  preuves  frappanlet  de 
Taction  de  Teau  de  mer  sur  les  matières  incandescentes  souterraines  ;  toutefois  un 
fait  as8C2  remarquable  observé  par  M.  Sainte-Claire  Deville,  c*est  l'absence  de  va- 
peur d*cau,  et  par  contre  l'abondance  de  vapeurs  de  chlorure  de  sodium  dans  les 
émanaUons  volcaniques. 
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Complètement  à  notre  intelligence ,  c'est  celui  des  éclairs  en 
boule.  Voici  cependant  une  explication  de  ce  singulier  météore 
que  nous  nous  hasardons  à  présenter  avec  toute  réserve.  Ne 
se  pourrait-il  point  que  par  Teffet  de  la  propagation  considé- 
rable d'électricité  qui  s*opère  dans  les  nuages  pendant  un 
orage,  Teau  fût  décomposée  comme  elle  Test  toutes  les  fois 
qu*il  y  a  propagation  d*électricité,  et  que  de  Thydrogène  mé- 
langé avec  une  portion  d'air  atmosphérique  renfermé  dans  une 
espèce  d'enveloppe  d'eau  par  une  cause  qui  nouséchappe,  mais 
de  même  nature  que  celle  qui  détermine  l'état  de  l'eau  dans  les 
nuages,  déterminât  la  formation  de  ces  boules  qui  sont  comme 
des  espèces  de  ballons  qui  flottent  plus  ou  moins  haut  dans 
Tair?  L'épouvantable  bruit  qui  accompagne  leur  explosion  se- 
rait dû  à  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  qui 
aurait  lieu  au  moment  de  la  décharge  des  deux  électricités  con- 
traires sur  la  route  desquelles  elles  se  trouveraient;  la  direction 
de  la  route  même  que  suivent  ces  boules  dépendrait,  comme  celle 
des  coups  de  foudre,  des  nombreuses  circonstances  qui  détermi- 
nent le  chemin  que  parcourent  les  deux  électricités  dans  leur 
tendance  à  se  neutraliser.  Quant  à  leur  apparence  lumineuse 
qui  n'est  pas  accompagnée  de  chaleur  sensible,  elle  proviendrait 
du  rayonnement  électrique  de  l'enveloppe  aqueuse  sortie  du 
nuage  avec  une  forte  charge  d'électricité;  rayonnement  qui  se 
changerait  en  explosion  au  moment  où  le  départ  de  cette  élec* 
incité  serait  plus  vivement  sollicité  par  l'action  de  l'électricité 
contraire  des  corps  ambiants. 

Sans  attacher  plus  d'importance  qu'elle  n*en  mérite  à  l'ext 
plication  que  nous  venons  d'essayer  et  qui  aurait  besoin,  pour 
prendre  de  la  consistance,  d'être  appuyée  sur  des  observations 
bien  faites  et  sur  des  expériences  directes ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  cependant  de  remarquer  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que 
la  décomposition  de  l'eau  et  la  présence  de  l'hydrogène  qui  ei| 
résulte,  jouassent  dans  les  phénomènes  des  orages  électriques, 
un  rôle  plus  grand  qu'on  ne  le  pense  communément  '.  Qui  sait 

«  Cett  ici  qu«  pourraient  trouver  leur  application ,  les  coneidérationa  de 
M.  SdioenbeiD  aor  l'influenee  de  Toxygène  oaoné  qui  existe  en  grande  quantité 
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en  particulier  si  le  bruit  même  qui  accompagne  l'explosion 
électrique  et  qui  constitue  Télément  du  tonnerre  ,  ne  serait 
point  dû  à  la  recomposition  de  l'eau  décomposée  par  la  propa- 
gation de  l'électricité  dans  le  nuage?  Cette  décomposition  et 
cette  recomposition  pourraient  se  suivre  immédiatement  sans 
laisser  d'autres  traces  que  le  bruit  provenant  de  la  combinai- 
son de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène.  Et  ce  n'est  pas  là  une 
vaine  hypothèse  ;  car  nous  avons  une  preuve  directe  que  les 
choses  peuvent  se  passer  ainsi  dans  le  bruit  effrayant  qui  ac- 
compagne le  passage  de  l'étincelle  électrique  de  l'appareil 
d'induction  de  Ruhmkorff,  à  travers  de  l'eau  distillée  qui  en 
même  temps  est  légèrement  décomposée.  Du  reste,  que  ce  bruit 
provienne  de  la  décomposition  et  de  la  recomposition  de  l'eau, 
qu'il  provienne  simplement  de  la  vibration  imprimée  directe- 
ment à  l'eau  par  le  passage  de  la  décharge ,  il  n'en  fournit  pas 
moins  une  explication  parfaitement  plausible  du  bruit  du  ton- 
nerre avec  lequel  il  a  la  plus  grande  analogie,  sauf  qu'il  a  une 
intensité  absolue  naturellement  bien  moindre  et  qu'il  n'est  pas 
accompagné  du  roulement;  différences  qui  sont  une  consé- 
quence nécessaire  des  circonstances  bien  dissemblables  dans  les- 
quelles il  est  produit.  Ajoutons  en  faveur  de  l'analogie  que 
nous  venons  d'indiquer,  que  M.  Dumoncel  en  faisant  passer  l'é- 
tincelle d'induction  de  Ruhmkorff  à  travers  de  minces  couches 
d'eau  divisées  par  flaques  sur  une  surface  vernie»  a  vu  le  trait 
de  feu,  par  lequel  l'étincelle  se  manifeste  en  traversant  l'eau, 
se  terminer  par  une  boule  rouge,  semblable,  sauf  la  grandeur, 
à  celle  qui  constitue  le  tonnerre  en  boule. 

4juit  Tair  en  teoipi  d'orage  t  on  conçoit  facilement  que  ceUe  Infloenoe  pournit 
eontribuer  d*une  manière  notable  à  la  décomposition  de  Teau. 
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CHAPITRE  III. 

MAGNÉTISME    TERRESTRE. 
$  1.  Deicripiioa  eC  théorie  cics  instrameoU. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  premier  volume'  de  la  pro- 
priété que  possèdent  les  aimants  d'affecter  une  direction 
déterminée  sous  l'influence  du  globe  terrestre;  nous  avons 
même  décrit  quelques-uns  des  appareils  au  moyen  desquels 
on  parvient  à  déterminer  cette  direction,  soit  dans  un  plan  ver- 
tical, soit  dans  un  plan  horizontal,  c'est-à-dire  la  boussole 
d'inclinaison  et  celle  de  déclinaison.  Maintenant  nous  sommes 
appelés  à  revenir  sur  la  force  elle-même  qui  produit  cette 
direction,  et  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  magnétisme  ter- 
resire:  elle  est  un  des  modes  de  manifestation  des  sources  natu- 
relles de  l'électricité,  puisque  le  magnétisme  lui-même  n'est 
qu'une  forme  particulière  de  l'électricité.  Nous  verrons  en  effet 
par  l'élude  que  nous  allons  en  faire  que  c'est  bien  du  globe 
terrestre  qu'émane  la  puissance  qui  agit  sur  les  aimants  pla- 
cés à  sa  surface,  et,  après  avoir  cherché  à  analyser  celte  force 
dans  ses  différents  éléments ,  nous  essayerons  d'en  découvrir 
l'origine. 

La  force  magnétique  de  notre  globe  se  manifeste  à  sa  surface 
par  trois  classes  de  phénomènes,  savoir  :  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée,  son  inclinaison^  et  \ intensité  avec  laquelle  la 
force  agit  sur  l'aiguille.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
déclinaison  est  Tangle  que  forme  avec  la  direction  du  méridien 
du  lieu,  la  direction  de  l'aiguille  aimantée  placée  sur  un  pivot 
vertical  ou  suspendue  à  Taide  d'un  fil  sans  torsion  de  manière 

*  Tome  I,  page  154. 
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à  €6  qu'elle  se  tienne  horizontale.  L'inclinaison  est  Tangle  que 
forme  avec  l'horizon  dans  le  méridien  magnétique  la  direction 
d'une  aiguille  aimantée  soutenue  par  son  centre  de  gravité, 
autour  duquel  elle  peut  tourner  librement  dans  un  plan  verti- 
cal. Ces  trois  éléments,  la  déclinaison,  Tinclinaison  et  Tinten- 
site,  varient  non-seulement  d'un  lieu  à  l'autre ,  mais  dans  un 
même  lieu  avec  le  temps;  ils  éprouvent  même,  dans  l'intervalle 
des  viugt-quatre  heures  qui  constituent  le  jour,  des  variations 
fort  petites  il  est  vrai,  mais  cependant  apprécia)}les  et  soumises 
à  une  régularité  remarquable  ;  ils  manifestent  aussi  quelque- 
fois des  variations  irrégulières  et  accidentelles  désignées  sous 
le  nom  de  perturbations,  et  dont  l'existence  est  liée  avec  la  pré- 
sence  de  quelque  phénomène  naturel,  tel  en  particulier  que 
celui  de  l'aurore  boréale. 

Od  comprend  combien  il  importe  pour  l'étude  du  magné- 
tisme terrestre,  qui  est  lui-même  une  partie  si  essentielle  de  la 
physique  terrestre,  qu'on  ait  des  appareils  susceptibles  de  don-- 
ner  avec  la  plus  grande  précision  possible  la  déclinaison,  l'in- 
clinaison et  l'intensité,  soit  d'une  manière  absolue  dans  un 
instant  et  dans  un  lieu  déterminés,  soit  dans  les  variations 
qu'elles  éprouvent  d'un  lieu  à  un  autre,  ou  d'un  moment  à  un 
autre  dans  un  même  lieu.  Parmi  les  nombreux  appareils  qui 
ont  été  imaginés  dans  ce  but,  nous  nous  bornerons  à  décrire: 
1*  ceux  de  Gambey,  qui  ont  été  longtemps  employés  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris  et  qui  sont  fondés  sur  les  mêmes  principes  que 
les  instruments  usuels  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  pre- 
mier volume,  mais  dans  lesquels  l'habile  artiste  français  a 
introduit  beaucoup  de  perfectionnements  de  détail  ;  2"*  les  ap- 
pareils de  Gauss  désignés  sous  le  nom  de  magnêtomèlres ,  et 
dont  l'emploi  a  largement  contribué  aux  progrès  qu'a  faits 
depuis  quelques  années  l'étude  du  magnétisme  terrestre; 
3*  enfin  les  appareils  enregistreurs,  qui  ne  présentent  rien  de 
nouveau  quant  au  fond,  mais  qui  sont  construits  de  manière 
que  les  observations  s'enregistrent  elles-mêmes. 

La  boussole  de  déclinaison  de  Gambey  (fig.  355)  présente 
un  cercle  horizontal  gradué  qui  repose  sur  un  trépied  à  vis 
calantes  et  se  trouve  lié  à  une  lunette  de  repère,  au  moyen  de 
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laquelle  on  peut  s^assurer^  en  irisant  une  mire  a\ant  et  après 
Tobservation ,  que  le  limbe  est  resté  fixe.  L*axe  du  cercle  est 
percé  et  reçoit  un  axe  intérieur  qui  porte  une  alidade  munie 


Fig.  355. 

de  verniers  et  une  plaque  sur  laquelle  est  fixée  toute  la  partie 
mobile  de  l'appareil;  celle-ci  se  compose  de  deux  colonnes 
verticales  réunies  par  une  traverse  à  moitié  environ  de  leur 
hauteur  et  portant  à  leur  extrémité  supérieure  un  axe  horizon- 
tal, auquel  est  fixée  une  lunette.  Un  barreau  aimanté  prismati^ 
que  ayant  environ  O^SO  de  long,  muni  à  chacune  de  ses  extré- 
mités d'un  anneau  portant  deux  fils  en  croix,  repose  sur  un 
étrier  auquel  est  attaché  un  fil  sans  torsion  enroulé  par  sa  par- 
lie  supérieure  sur  un  petit  treuil  que  supporte  la  traverse  fixée 
aux  colonnes.  Une  botte  qui  met  le  barreau  aimanté  à  Tabri  des 
courants  d'air  est  percée  à  chacune  de  ses  extrémités  de  deux 
ouvertures,  l'une  permettant  de  viser  la  croisée  des  fils  avec  la 
lunette,  l'autre  destinée  à  éclairer  ces  mêmes  fils.  Enfin  il  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  que  toutes  les  parties  de  l'appareil  sont 
en  cuivre  rouge  et  qu'il  ne  doit  pas  s'y  trouver  la  moindre  par- 
celle de  fer.  Au  moyen  de  cet  instrument,  on  détermine  Tangle 
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qoe  fait  le  plan  vertical  passant  par  Taxe  magnétique  du  bar- 
reau en  équilibre  et  le  plan  méridien  du  lieu,  ou  tout  autre 
plan  vertical  dont  on  détermine  Tazimut.  En  remplaçant  d'a- 
bord le  barreau  aimanté  par  un  prisme  de  cuivre  parfaitement 
semblable,  on  s* assure,  en  visant  ces  réticules  dans  le  micros- 
cope, que  lorsque  le  fil  est  sans  torsion,  le  plan  vertical  passant 
par  l'axe  optique  du  microscope  contient  Taxe  du  barreau.  On 
replace  alors  TaimaDt  dans  Fétrier  et  on  fait  tourner  toute  la 
partie  mobile  de  l'instrument  jusqu'à  ce  que  Ton  voie  coïnci- 
der avec  le  fil  qui  dans  le  microscope  détermine  son  axe  opti- 
que, le  point  de  croisement  des  fils  du  barreau  immobile  et 
par  conséquent  en  équilibre;  à  ce  moment,  le  plan  vertical 
passant  par  Taxe  optique  est  le  plan  du  méridien  magnétique, 
si  nous  admettons  toutefois  que  Taxe  magnétique  du  barreau 
est  le  même  que  son  axe  de  figure.  La  même  opération,  répétée 
après  avoir  retourné  l'aimant,  donne  rigoureusement  le  méri- 
dien magnétique;  il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  mesurer 
l'angle  dont  il  faut  faire  tourner  le  système  mobile  pour  que 
ce  même  axe  optique  vienne  passer  soit  par  une  étoile,  soit  par 
un  objet  dont  on  connaisse  la  position.  Or,  pour  cela  il  faut 
que  le  microscope,  tout  en  conservant  son  axe,  se  transforme 
en  une  lunette,  et  c'est  dans  ce  but  que  son  objectif  est  formé 
de  deux  parties  différentes  :  l'une  centrale,  beaucoup  plus  con- 
texe,  formant  à  elle  seule  l'objectif  du  microscope;  et  l'autre 
périphérique ,  plus  aplatie ,  formant  Vobjectif  d^une  lunette 
astronomique.  Un  diaphragme  qui  couvre  à  volonté  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  parties  rend  la  lunette  propre  à  l'usage 
qu'on  en  veut  faire.  Nous  n'avons  pas  parlé  des  précautions 
qu'il  faut  prendre  pour  rendre  l'instrument  horizontal,  ni  du 
nombre  de  fois  qu'il  convient  de  répéter  l'observation  pour  en 
rendre  le  résultat  le  plus  exact  possible  ;  il  faut  à  cet  égard 
appliquer  les  mêmes  règles  qui  régissent  l'usage  des  instru- 
ments d'astronomie» 

Quand  il  s'agit,  non  plus  d'observer  la  déclinaison  absolue» 
mais  les  variations  de  la  déclinaison,  il  faut  un  instrument  un 
peu  différent  dont  voici  la  description.  Deux  colonnes  fixes 
(fig.  356)  supportent  un  treuil  autour  duquel  est  enroulé  le  fil 
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qui  porte  le  barreau  aimanté;  ce  barreau  est  terminé  à  chacune 
de  ses  extrémités  par  une  plaque  en  ivoire  sur  laquelle  est 


Fig.  356. 

tracée  une  division  en  quarts  de  millimètre  symétriquement 
autour  de  son  axe.  Un  microscope,  mobile  au  moyen  d'une  vis 
de  rappel  le  long  d*une  échelle  sur  laquelle  est  disposée  une 
loupe  pour  faciliter  les  lectures,  sert  à  observer  la  marche  de 
chacune  des  extrémités  du  barreau  ;  enfin,  une  boite  qui  con- 
tient Taimant  et  un  cadre  à  glaces  qui  recouvre  le  fil,  mettent 
Tappareil  à  l'abri  des  courants  d'air.  Pour  se  servir  de  cet  ins- 
trument, après  avoir  nivelé  le  barreau  et  amené  les  fils  inté- 
rieurs des  microscopes  en  coïncidence  avec  Taxe,  on  mesure  les 

variations  de  la  déclinaison,  soit  en 
comptant  les  divisions  de  l'échelle 
gravée  sur  la  plaque  d'ivoire,  qui 
passent  sous  le  fil  du  microscope,  soit 
en  tournant  la  vis  de  rappel  du  mi- 
croscope, de  manière  à  faire  rester  son 
réticule  en  coïncidence  avec  l'axe  da 
barreau,  et  en  lisant  ensuite  de  com- 
bien on  l'a  avancé  ou  reculé. 

La  boussole  d'inclinaison  dont 
nous  avons  déjà  donné  une  descrip- 
tion abrégée  dans  notre  premier  ?(>- 
lume ^ ,  se  compose  (fig.  357 )  duo 


t  Tome  1,  page  167,  flgiire  74. 
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cercle  horixontal  divisé  en  demi-degrés  et  donnant  la  minute 
au  moyen  de  vemiers^  sur  lequel  se  meut  une  alidade  fixée  à 
une  plaque  solide.  Sur  cette  plaque  s'élèvent  deux  colonnes 
qui  supportent  un  double  châssis  et  un  cercle  vertical;  le 
châssis  extérieur  est  fixe,  tandis  que  le  châssis  intérieur  est 
mobile  autour  d*une  de  ses  extrémités,  et  sert  â  ramener, 
par  le  mouvement  dont  il  est  susceptible,  le  centre  de  l'ai- 
guille en  coïncidence  avec  le  centre  du  cercle  vertical.  L*axe 
de  Taiguille  passe  dans  deux  entailles  qui  la  soutiennent  lors- 
qu'on n'observe  pas,  et  ses  pivots  viennent  s'appuyer  sur 
des  petits  plans  en  agate  ou  en  cristal  de  roche.  Indiquons 
maintenant  les  précautions  qu*il  faut  prendre  pour  la  détermi- 
nation de  l'inclinaison,  point  important  que  nous  n'avions  pas 
traité,  quand  nous  avons  parlé  dans  le  tome  V  de  la  boussole 
d'inclinaison.  On  sait  qu'il  est  très-rare  de  trouver  une  aiguille 
dont  le  centre  de  gravité  coïncide  parfaitement  avec  le  centre 
de  suspension ,  d*où  il  résulte  que  la  direction  que  prend  l'ai- 
guille est  la  résultante  des  deux  forces  qui  agissent  sur  elle. 
Tune  le  magnétisme  terrestre  et  l'autre  la  pesanteur;  c'est 
pour  cela  qu'il  devient  nécessaire  de  retourner  les  pôles  de 
Taiguille.  Hais  il  faut  bien  remarquer  que  la  moyenne  des 
valeurs  trouvées  pour  l'inclinaison  avant  et  après  le  retourne- 
ment des  pôles,  ne  doit  donner  l'inclinaison  vraie  qu'autant 
que  la  distribution  de  la  force  magnétique  dans  l'aiguille  est 
parfaitement  symétrique  et  n'est  point  altérée  par  le  renver- 
sement des  pôles;  or  c'est  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu,  surtout 
quand  l'aiguille  dont  on  se  sect  est  nouvelle,  en  sorte  qu'il 
serait  plus  prudent,  avant  de  remettre  l'aiguille  en  expérience, 
de  la  faire  osciller  pour  s'assurer  que  sa  force  magnétique  est 
restée  la  même.  Une  seconde  cause  d'erreur  est  la  non  coïnci- 
dence de  Taxe  magnétique  avec  l'axe  de  figure  de  l'aiguille; 
on  en  tient  compte  en  retournant  l'aiguille  sur  ses  tourillons 
avant  et  après  le  renversement  des  pôles,  en  sorte  qu'une 
observation    d'inclinaison    exige,    suivant    cette    méthode, 
quatre  mesures  d'angles.  Mais  pour  que  la  moyenne  de  ces 
quatre  observations  soit  exacte,  il  faut  admettre  que  le  diamètre 
du  cercle  divisé,  qui  passe  par  la  division  90",  est  vertical  ;  s'il 


206  RAPPORTS  DE  L*ÉLGGTRICITÉ  AVEC  LES  PHtoOKÈNES  NATURELS. 

en  était  aulrementi  l'angle  compris  entre  la  verticale  et  c«  di^ 
mètre  donnerait  une  erreur  sur  le  résultat  obsen^é;  il  importe 
d'éliminer  cette  erreur,  et  le  moyen  le  plus  sûr  d'y  parYenir 
est  d*opérer  chaque  fois  le  retournement  de  tout  Tinstrument 
qui  doit  être  mobile  autour  d*un  axe  vertical ,  et  muni  de 
niveaux  permettant  de  s'assurer  que  cet  axe  reste  vertical  pen- 
dant le  retournement.  L'observation  complète  de  l'inclinaison 
se  compose  ainsi  de  huit  observations  au  lieu  de  quatre. 

L'intensité  est  celui  desélémentsdu  magnétisme  terreaitredont 
la  détermination  présente  les  plus  grandes  difficultés.  En  effet,  la 
valeur  de  la  force  directrice  qui  agit  sur  une  aiguille  et  qui  peut 
être  mesurée  par  divers  procédés,  ne  dépend  pas  seulement  de 
l'intensité  du  magnétisme  terrestre,  mais  aussi  de  l'état  ma* 
gnétique  de  l'aiguille  elle-même.  Il  en  résulte  que  la  détermi* 
nation  de  cette  force  directrice  sur  une  même  aiguille  en  diffé« 
rents  points  du  globe,  ne  pourra  faire  connaître  les  intensités 
relatives  du  magnétisme  terrestre  en  ces  différents  lieux,  qu'au* 
tant  que  l'état  magnétique  de  cette  aiguille  sera  resté  inva* 
riable  durant  tout  le  cours  de  ces  observations,  ce  qui  est 
très-rare,  ou  qu'on  pourra  connaître  la  manière  dont  il  a  varié, 
ce  qui  est  extrêmement  difficile.  On  comprend  donc  l'importance 
qu'il  y  avait  à  pouvoir  mesurer  d'une  manière  absolue  l'in- 
tensité magnétique,  indépendamment  des  aiguilles  qui  servi* 
raient  à  cette  détermination.  Poisson  avait  déjà  appliqué  le 
calcul  à  cette  question,  et  résolu  le  problème  en  indiquant  une 
méthode  à  suivre  fondée  sur  l'emploi  simultané  de  deux  ai* 
guilles;  mais  c'est  Gauss  qui,  le  premier,  en  suivant  une  marche 
analogue,  a  rendu  pratique  une  conception  qui,  jusqu'à  lui, 
avait  paru  purement  spéculative  ^  Nous  reviendrons  sur  l'ap- 
plication de  cette  méthode,  et,  en  général,  sur  le  mode  à  suivre 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  cause  d'erreur  que  nous  venons 
de  signaler;  mais  auparavant  il  nous  faut  décrire  les  procédés 
mêmes  au  moyen  desquels  on  mesure  la  force  directrice  du 
magnétisme  terrestre. 

Jusqu'à  l'invention  du  magnétomètre  bifilaire  au  moyen 

I  Voyos  la  note  ûoale  A»  pour  le  déTeloppemont  do  cette  métbodo. 
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duquel  Gauss  a  pu  la  déterminer  ai^ec  une  extrême  précision , 
comme  noua  le  terrons  plus  loin,  en  fonction  d*une  résistance 
étrangère  qui  maintient  un  barreau  aimanté  hors  de  sa  position 
d^équilibre,  la  seule  méthode  connue  consistait  à  faire  osciller 
une  aiguille  aimantée.  C'est  à  ce  procédé  que  Ton  doit  la 
presque  totalité  des  observations  faites  jusqu'à  ce  jour;  il  com- 
porte des  instruments  beaucoup  plus  portatifs  que  le  magnéto- 
mètre,  et  qui  peuvent  être  appliqués,  quoique  avec  moins  de 
précision,  il  est  vrai,  à  la  recherche  de  l'intensité  absolue  *. 

La  force  directrice  du  globe  s'exerçant  suivant  la  direction 
de  l'aiguille  d'inclinaison,  il  faut,  pour  trouver  directement 
l'intensité  de  cette  force»  ou  plutôt  le  rapport  des  intensités  de 
cette  force  en  deux  lieux  différents,  faire  osciller  l'aiguille 
d'inclinaison  autour  de  sa  position  d'équilibre.  Si  n  et  n'  sont 
les  nombres  d'oscillations  exécutées  dans  le  même  temps  par 
l'aiguille ,  en  désignant  par  G  et  G'  les  intensités  correspon- 
dantes, on  a  : 

G n^ 

Cette  méthode  a  été  suivie  par  plusieurs  observateurs,  et  en 
particulier  par  M.  de  Humboldt,  mais  elle  n'est  exacte  qu'autant 
que  le  poids  de  l'aiguille  est  entièrement  supprimé;  en  outre, 
le  frottement  qui  est  considérable  dans  ce  mode  de  suspension, 
et  peut-être  aussi  le  magnétisme  de  rotation,  contribuent  à  ar- 
rêter Taiguille. 

Il  est  donc  préférable,  comme  on  l'a  généralement  pratiqué, 
de  faire  osciller  l'aiguille  de  déclinaison;  on  détermine  ainsi  U 
composante  horizontale  de  la  force  directrice,  et  si  g  et  gf  repré- 
sentent maintenant  les  composantes  horizontales  en  deux  lieux 
où  Ton  ait  en  même  temps  observé  les  inclinaisons  I  et  F,  les 
forces  directrices  totales  G  et  G'  auront  pour  rapport  : 

G_£     C08.  r 
G'      g'       COS.  1 

La  boussole  d'intensité  de  M.  Gambey  (iig.  358)  présente 
>  Voyts  b  n«tc  A. 
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une  caisse  ronde  de  bois  qui  est  percée  de  deux  ouvertures 
diamétralement  opposées.  Le  microscope  sert  à  compter  les 
oscillations  de  Taiguille  lorsqu'elles  deviennent  très^petites. 


Fig.  358. 

Un  arc  gradué  que  parcourt  Textrémité  de  Taiguille  mesure 
les  amplitudes  et  la  manière  dont  elles  décroissent.  Le  fil  au- 
quel est  suspendue  Taiguille  doit  être  un  fil  de  cocon  bien 
délié»  de  manière  à  n'opposer  par  sa  torsion  qu'une  très-faible 
résistance  aux  mouvements  de  l'aimant.  Tous  les  appareils  qui 
ont  servi  aux  observations  d'intensité  ont  la  plus  grande  analo- 
logie  avec  celui-ci,  et  se  composent  toujours  essentiellement 
d'une  aiguille  de  déclinaison  dont  on  peut  compter  les  oscil- 
lations. 

Voici  maintenant,  en  quelques  mots,  la  manière  de  procéder 
dans  ces  observations.  On  s*assure  que  l'aiguille  est  horizon- 
tale, et  on  récarte  de  sa  position  d'équilibre  autant  que  pos- 
sible dans  un  plan  horizontal,  d'un  angle  d'environ  20*,  car  si 
la  déviation  primitive  était  moindre,  on  ne  pourrait  pas  comp- 
ter un  nombre  suffisant  d'oscillations,  ce  qui  nuirait  à  l'exacti- 
tude du  résultat.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  formule  du  pendule 
dont  on  se  sert  pour  trouver  l'intensité  de  la  force  direclrice 
qui  agit  sur  l'aiguille  n'est  rigoureuse  que  pour  des  oscillations 
infiniment  petites,  en  sorte  qu*il  faut  corriger  le  résultat,  c'est- 
à-dire  la  durée  observée  pour  un  certain  nombre  d'oscillations, 
au  moyen  d'une  formule  dans  laquelle  entrent  l'amplitude  des 
oscillations  et  la  manière  dont  cette  amplitude  a  diminué;  oo 
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doit  aussi  tenir  compte  de  la  raideur  du  fil  auquel  est  suspendue 
l'aiguille,  et  on  y  arrive  en  remplaçant  Taiguille  aimantée  par 
une  aiguille  de  cuivre  de  même  forme  et  de  même  poids,  dont 
on  observe  les  oscillations  ;  on  obtient  ainsi  la  durée  de  Toscil^- 
lation  corrigée.  11  est  évident  que  pour  ces  observations,  comme 
pour  toutes  celles  où  le  temps  est  une  des  données  de  la  ques- 
tion, il  faut  pouvoir  Tévaluer  avec  une  grande  exactitude.  Il 
est  encore  un  élément  très-important  à  déterminer,  qui  est  la 
température  de  Taiguille  pendant  Texpérience;  on  sait  en  effet 
que  le  magnétisme  d*un  aimant  diminue  à  mesure  que  la  tem- 
pérature s*élève  ;  il  faut  donc  tenir  compte  de  cette  cause  d*al- 
tération  dans  la  durée  des  oscillations  et  pouvoir  ramener 
toutes  les  observations  destinées  à  être  comparées  entre  elles 
à  une  même  température;  pour  cela,  chaque  aiguille  dont  on 
se  sert  doit  être  soumise  à  un  certain  nombre  d*expériences; 
on  la  fait  osciller  en  la  maintenant  successivement  à  des  tem- 
pératures différentes,  et,  si  on  a  soin  de  choisir  toujours  la 
même  heure  de  la  journée,  on  peut  admettre  que  la  force  ma- 
gnétique terrestre  est  la  même  pour  toutes  les  expériences  et 
que  les  différences  dans  la  durée  des  oscillations  sont  dues 
uniquement  aux  différences  de  température;  on  détermine  ainsi 
les  constantes d*une  formule  de  correction;  c'est  ce  que  M.  Kupf- 
fer  a  fait  avec  beaucoup  de  soin.  Enfin,  nous  avons  déjà  dit  qu'il 
est  essentiel  que  Taiguille  aimantée  conserve  sa  force  sans  au- 
cune altération  durant  une  série  d'expériences  comparables, 
ou  du  moins  qu'au  commencement  et  à  la  fin,  des  expériences 
soient  faites  dans  un  même  lieu,  afin  qu'on  puisse  vérifier  les 
altérations  survenues»  et,  si  elles  n'étaient  pas  trop  abondan- 
tes, corriger  les  résultats  par  voie  d'interpolation. 

Lorsqu'il  s'agit  d'observations  à  faire  dans  un  même  lieu,  il 
y  a  un  grand  avantage  à  se  servir  d'une  nouvelle  classe  d'ins- 
truments magnétiques  de  beaucoup  supérieurs  aux  anciens,  à 
la  fois  par  la  sensibilité  et  par  l'exactitude,  et  qui  ont  été  ima- 
ginés par  Gauss;  ces  appareils  sont  depuis  longtemps  em- 
ployés à  l'Observatoire  magnétique  de  Gœttingue,  où  ils  ont  été 
établis  pour  la  première  fois;  leur  usage  s'est  promptement 
répandu  dans  toute  rAUemagne,  et  de  là  successivement  dans 
m.  14 
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tous  les  observatoires;  c*est  seulement  au  moyen  de  ces  instru- 
ments qui  permettent  de  donner  aux  observations  magnéti- 
ques Veiactitude  astronomique,  qu*on  a  pu  acquérir  des  notions 
vraiment  importantes  sur  les  variations  des  éléments  du  ma- 
gnétisme terrestre.  Leur  sensibilité  tient  soit  à  la  grandeur 
des  aimants  qu*on  emploie,  soit  au  mode  de  suspension  ;  leur 
exactitude  est  due  à  Tappareil  particulier  au  moyen  duquel  on 
observe. 

Le  premier  de  ces  appareils  est  le  magniiomitre  uniJUairê  ou 
de  déclinaison,  dont  voici  la  description.  Dans  une  salle  conve- 
nablement disposée,  et  pour  la  construction  de  laquelle  on  doit 
avoir  évité  tout  emploi  du  fer,  on  trace  (fig.  359)  une  ligne  sui- 
vant la  direction  du  méridien  magnétique;  c*est  en  deux  points 


Fig.  359. 

de  cette  ligne  que  sont  placés,  d*unepart,  le  barreau  aimanté  ab 
suspendu  à  l'extrémité  d*unfil  c/qui  va  s*enrouIer  autour  d'un 
petit  treuil  fixé  au  plafond,  et  de  l'autre,  à  une  distance  d'envi- 
ron 5  mètres,  un  théodolite  pn  avec  sa  lunette  g  g  dont  l'axe 
optique  est  dans  le  méridien  magnétique.  Le  barreau  aimanté, 
long  environ  de  600  millimètres,  porte  à  celle  de  ses  extrémi- 
tés qui  regarde  le  théodolite,  un  miroir  plan  ss  vertical  perpen- 
diculaire à  son  axe  magnétique;  enfin  au-dessous  du  théodolite 
on  dispose  horizontalement  une  règle  divisée  mn,  faisant  face 
au  miroir  et  dont  le  zéro  soit  sur  la  verticale  pq  passant  par  Tob- 
jectif  de  la  lunette  ;  ce  sont  les  divisions  de  cette  règle  dont  on 
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regarde  Timage  dans  le  miroir  du  barreau;  ai  son  axe  magné*^ 
tique  est  parallèle  à  la  ligne  qui  a  été  tracée,  le  miroir  lui  est 
normali  par  eonséquent  parallèle  à  la  règle  divisée  »  et  c*est  Ti^ 
mage  du  léro,  qui  vient  coïncider  avec  le  point  de  croisement  des 
fils  de  la  lunette;  mais  lorsque  le  barreau  est  dévié,  c'est  Fi- 
mage  d'un  autre  point  de  l'échelle  qui  se  trouve  sur  l'axe  opti- 
que, et  il  est  facile  de  déduire  de  la  longueur  comprise  entre 
le  xéro  et  la  division  que  l'on  voit,  en  même  temps  que  de  la  dis- 
tance de  la  règle  au  miroir,  l'angle  dont  on  a  tourné  le  barreau, 
n  faut  remarquer  que  ce  mode  d'observation  présente  l'avan* 
tage  que,  parmi  tous  les  mouvements  dont  est  nécessairement 
susceptible  le  barreau  et  par  conséquent  aussi  le  miroir,  le 
mouvement  angulaire,  dans  un  plan  horizontal,  est  le  seul 
qui  influe  sur  la  lecture  de  l'échelle.  Sans  vouloir  entrer  dans 
tous  les  détails  que  comporterait  la  description  complète  de 
cet  appareil,  nous  ajouterons  quelques  mots  sur  les  principales 
parties  qui  le  composent,  et  dont  les  figures  360  et  361  donnent 
la  projection  verticale  et  la  projection  horizontale.  Le  fil  est 


I  r^ 


Fig.  360. 


^ 


Fig.  361. 


^ 


formé  de  fils  de  oocon  en  nombre  sufBsanl  pour  pouvoir  sup*» 
porter  avec  le  barreau  un  poids  de  1  kilogramme  qu'on  ajoute 
dans  la  recherche  du  moment  d'inertie.  Le  fil  n'est  pas  fixé 
directement  à  l'étrier  qui  supporte  le  barreau,  mais  à  un  cercle 
horiioDtal  appelé  cercle  de  torsioui  et  sur  lequel  repose  l'étrier. 


j 
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de  telle  manière  qu'en  tournant  ce  cercle  on  peut  amener  le  fil 
à  être  sans  torsion,  tout  en  laissant  au  barreau  la  direction  que 
l'on  veut.  Tout  l'appareil  est  renfermé  dans  une  botte  cylindri- 
que dont  le  couvercle  laisse  passer  le  fil  de  suspension,  et  qui 
présente  une  ouverture  latérale  vis-à-vis  du  miroir. 

De  la  grande  sensibilité  du  magnétomètre,  il  résulte  que  le 
barreau  est  toujours  en  mouvement,  que  par  conséquent  il 
faut  remplacer  les  observations  immédiates  par  des  observa*» 
tions  indirectes  qui  n'exigent  pas  un  repos  complet,  et  déduire 
des  oscillations  de  l'aimant  la  position  qu'il  occuperait  si,  à  cet 
instant,  il  était  en  équilibre.  Le  procédé  le  plus  simple  serait 
de  prendre  le  bissectrice  de  l'angle  des  deux  positions  succes- 
sives et  extrêmes  du  barreau,  mais  il  est  loin  d'être  exact  dès 
que  l'oscillation  a  une  certaine  amplitude ,  car  dans  ce  cas 
l'amplitude  diminue  pendant  la  durée  même  de  Toscillalion, 
et  la  direction  d'équilibre  est  moins  rapprochée  de  la  première 
position  extrême  que  de  la  dernière;  si  celle-ci  est  prise  pour 
point  de  départ  d'une  seconde  oscillation,  la  direction  d'équi- 
libre, déterminée  de  la  même  manière  que  la  première  fois, 
s'écartera  du  même  angle  de  la  direction  réelle,  mais  en  sens 
contraire  ;  il  faut  donc  prendre  la  moyenne  des  deux  moyennes 
successives.  Nous  dirons  enfin  que  pour  observer  les  variations 
de  la  déclinaison,  il  suffira  d'un  télescope  qui  puisse  être  mu 
dans  un  plan  vertical,  et  braqué  à  volonté  sur  le  miroir  et  sur 
un  point  de  mire  disposé  à  une  distance  convenable  dans  le 
plan  vertical  passant  par  la  ligne  tracée  primitivement,  afin 
que  l'observateur  puisse  s'assurer  que  son  instrument  n'a  pas 
été  dérangé.  Pour  mesurer  des  déclinaisons  absolues,  on  se  sert 
d'un  théodolite  au  moyen  duquel  on  peut  viser  un  objet  dont 
l'azimuth,  par  rapport  au  méridien  du  lieu,  est  déterminé 
d'avance. 

Le  second  des  appareils  imaginés  par  Gauss  est  le  magnéto- 
mètre  bifilaire.  II  était  naturel  de  supposer  que  l'intensité  de  la 
force  magnétique  était,  tout  autant  que  sa  direction,  soumise  i 
des  variations  continuelles;  or  les  observations  d'intensité  dont 
nous  avons  parlé  ne  peuvent  servir  qu'à  déterminer  sa  valeur 
moyenne  pendant  le  temps  que  dure  l'expérience,  et  il  est  im- 
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possible  de  trop  raccourcir  ce  temps  sans  courir  le  risque  de 
commettre  une  erreur  sensible  sur  la  durée  de  Toscillation  ;  il 
était  donc  indispensable,  pour  étudier  les  variations  de  Tinten* 
site  magnétique»  de  recourir  à  un  nouveau  moyen  ;  c'est  ce  qu*a 
foil  Gauss  en  inventant  le  magnétomètre  bifilaire.  Lorsqu'un 
corpsy  suspendu  par  deux  fils»  est  soumis  uniquement  à  l'action 
de  la  pesanteur,  il  se  met  en  équilibre  dans  une  position  déter* 
minée  par  les  conditions  particulières  auxquelles  satisfont  les 
points  d'attache  des  fils  et  le  centre  de  gravité  du  corps  lui- 
même.  Si  on  le  dérange  de  sa  position  d'équilibre,  il  tend  à  y 
revenir  en  vertu  de  la  pesanteur  qui  se  transforme  ici  en  une 
f<Hrce  directrice.  Supposons  maintenant  que  ce  corps  soit  une 
aiguille  aimantée;  elle  prendra  une  position  d'équilibre  inter^ 
médiaire  entre  celle  qui  dépendrait  uniquement  du  mode  de 
suspension,  et  la  direction  du  méridien  magnétique;  et,  dans 
cette  position,  on  saura  que  le  moment  magnétique  est  préci- 
sément égal  et  contraire  i  celui  de  la  pesanteur,  que  l'on  peut 
calculer  S  et  d'où  Ion  déduit,  par  conséquent,  la  force  direc- 
trice qui  agit  sur  Taiguille.  Si 
son  intensité  vient  à  changer,  la 
position  d'équilibre  changera 
aussi»  et  ses  variations  se  tra- 
duiront ainsi  en  variations  an- 
gulaires. On  dispose  l'instru*- 
ment  de  manière  que,  pour  une 
valeur  moyenne  de  l'intensité, 
le  barreau,  dans  sa  position  d'é- 
quilibre, soit  peq>endicu1aire 
au  méridieir  magnétique  ;  il  en 
résulte  que  les  petits  clutnge- 
ments  de  déclinaison  n'ont  sur 
cette  position  aucune  influence, 
tandis  que  les  moindres  varia- 
tions dans  l'intensité  l'affectent 
immédiatement.  Le  mode  d'ob- 


Voyei  noie  finale  B. 


214  RAPPORTS  DE  L*ÉL«GTRIGITÉ  AVEC  LES  miNOMfcNES  NITURCLS. 

servatioû  est  le  métneque  pour  letnagnélomètrededéclinaisoDi 
c'est-à-dire  que  Ton  vise  dans  un  miroir»  filé  au  barreau,  Ti- 
mage  d'une  règle  divisée  ;  les  fils  sont  en  acier,  et  viennent  s'at- 
tacher en  deux  points  du  diamètre  d'un  cercle  divisé,  sur  lequel 
(flg.  302)  peuvent  tourner  deux  alidades  munies  de  veroier, 
dont  I*une  porte  un  miroir  vertical  mobile  autour  d'un  axe  ver- 
tical, et  l'autre  l'étrier  dans  lequel  se  place  le  barreau^;  les 
diverses  parties  de  l'instrument  doivent  être  considérées  comme 
liées  invariablement  les  unes  aux  autres,  lorsqu'on  observe  les 
variations  de  l'intensité;  et  ce  n'est  que  pour  la  détermination 
de  l'intensité  elle-même ,  qu'on  se  sert  des  mouvements  de 
rotation  dont  elles  sont  suceptibles.  Nous  verrons,  quand  nooi 
nous  occuperons  du  procédé  photographique  pour  l'enregis- 
trement des  observations,  comment  on  peut  se  mettre  à  l'abri 
de  l'influence  de  la  température,  qui  risquerait  d'aliérer  les 
résultats. 

La  déclinaison  et  l'intensité  horisontale,  une  fois  détermi- 
nées au  moyen  des  deux  magnétomàtres,  il  fondrait,  pour 
rendre  l'observation  complète,  connaître  l'inclinaison;  il  suffit, 
pour  cela,  de  déterminer  la  composante  verticale  de  k  force 
magnétique,  puisque  le  rapport  de  la  force  verticale  à  la  force 
horizontale  du  magnétisme  terrestre  n'est  autre  que  la  tan- 
gente de  l'inclinaison  '.  C'est  dans  ce  but  qu'a  été  construit 
l'instrument  connu  sous  le  nom  de  magnétomètre-balanoe.  Il 
se  compose  d'une  aiguille  aimantée,  reposant  sur  des  plans 
d'agate,  au  moyen  de  couteaux,  et  amenée  par  un  con- 
tre-poids à  être  horizontale;  un  miroir  lui  est  fixé,  et  le 
mode  d'observation  est  le  même  que  dans  les  deux  autres 
magnétomëtres,  si  ce  n'est  que  la  déviation  observée  a  lieu 
dans  un  plan  vertical.  Cet  appareil  est  très«*inférieur,  au  point 
de  vue  de  Texactitude,  aux  deux  autres  précédemment  dé- 
crits, et  il  a  été  abandonné  à  l'Observatoire  de  Bruxelles;  omis 
on  continue  i  l'observer  dans  ceux  de  Gfeenwich  et  de  Paris. 


<  Voyex  tome  I,  page  &90. 

*  Dans  la  flg.  862  le  miroir  ext  représenté  dans  deux  plana  différents 
dlculaires  Tun  à  Tautre  et  tou|  deux  verUcaux. 
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Qumà  00  eat  établi  dans  un  grand  nombre  d'observatoires 
magnétiques  des  instruments  assez  sensibles  pour  accuser  les 
moindres  variations  des  éléments  du  magnétisme  terrestre,  on 
comprit  bien  vite  la  nécessité  d'observer  les  phénomènes  à 
des  intervalles  beaucoup  plus  rapprochés  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors,  et  on  fut  conduit  ainsi  à  inventer  des  appareils 
dans  lesquels  les  observations  pussent  s'enregistrer  d'elles- 
mêmes.  Il  existe  maintenant  deux  systèmes  principaux  d'instru- 
ments enregistreurs,  ceux  dans  lesquels  les  indications  sont 
obtenues  par  des  appareils  mécaniques,  et  ceux  dans  lesquels 
l'inscription  se  fait  par  le  moyen  de  la  photographie.  Le  pre- 
mier système  a  été  employé  longtemps  dans  plusieurs  observa^ 
toires,  et  notamment  à  celui  de  Bruxelles  où  il  a  donné  d'ex- 
cellents résultats;  il  varie  beaucoup  dans  ses  détails,  mais 
quelque  perfection  qu'on  apporte  dans  la  construction  des  appa- 
reils,  il  est  impossible  d'éviter  que  la  sensibilité  des  instruments 
ne  soit  plus  ou  moins  altérée  par  l'intervention  et  l'inertie  des 
pièces  indicatrices. 

Le  système  photographique  ne  présente  pas  cet  inconvénient. 
Aussi,  après  avoir  été  installé  à  Greenwich  et  à  Toronto  par 
M.  Brooke  son  inventeur,  il  vient  d'être  adopté  par  M.  Lever- 
rier  à  l'Observatoire  de  Paris  où  il  a  été  établi  par  M.  Liais, 
d'après  le  plan  de  M.  Brooke,  mais  avec  quelques  modifications 
heureuses  pour  permettre  les  observations  directes  et  les  déter- 
minations absolues.  Au  moyen  d'un  théodolite  excellent,  bien 
exécuté,  on  peut  toujours,  quand  on  veut,  obtenir  facilement 
la  déclinaison  absolue;  les  précautions  de  stabilité  prises  dans 
ce  but  sont  toutes  celles  d'un  observatoire  astronomique.  Dans 
un  pavillon  isolé,  situé  à  l'angle  sud-est  de  l'Observatoire,  on 
a  placé  un  magnétomètre  de  déclinaison,  un  magnétomètre 
bifilaire  et  un  magnétomètre-balance.  Le  barreau  aimanté  du 
magnétomètre  de  déclinaison  est  un  cylindre  creux  de  20  cen- 
timètres de  longueur;  disposition  qui  présente  l'avantage  de 
fournir  des  aimants  puissants  d'un  faible  poids  ;  car  on  sait 
qu'à  partir  d'une  certaine  limite  d'épaisseur,  un  cylindre  creux 
s*aifflant6  à  peu  près  au  même  degré  qu'un  cylindre  plein.  Le 
barreau  étant  creux  «  on  en  fait  une  lunette-collimateur;  il 
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porle^  à  Tune  de  ses  extrémités,  au  sud, une  lentille;  à  Tautre, 
au  nord,  une  échelle  horizontale  divisée,  qui  est  au  foyer  prin- 
cipal de  la  lentille;  les  rayons  qui  en  émanent  sortent  paraU 
lèles,  de  sorte  que  l'échelle  est  visible  avec  le  théodolite. 

Voici  maintenant  comment  s'opère  le  tracé  photographique. 
Le  barreau  supporte  un  miroir  concave  en  métal  qui  se  meut 
avec  lui.  A  soixante-cinq  centimètres  de  ce  miroir  se  trouve 
un  bec  de  gaz  dont  la  cheminée  présente  une  fente  verticale  du 
côté  du  miroir.  Les  rayons  émanés  de  cette  fente  et  réfléchis 
par  le  miroir  forment  à  trois  mètres  du  miroir,  au  foyer  con- 
jugué, une  image  de  la  fente  verticale.  La  fente  n'est  pas 
sur  l'axe  même  du  miroir,  afin  d'éviter  que  les  rayons  réfléchis 
ne  soient  interceptés  par  la  cheminée  ;  mais  elle  est  légèrement 
déviée.  Par  cette  disposition,  on  voit  que  l'image  de  la  fente  se 
meut  horizontalement,  par  rapport  au  centre  de  la  boussole, 
d*un  angle  double  de  celui  du  barreau.  Un  système  de  deux 
lentilles  cylindriques  de  trente  centimètres  de  longueur,  et  à 
court  foyer,  est  disposé  horizontalement,  de  manière  à  concen- 
trer en  un  point  lumineux  Vimage  de  la  fente,  sans  cependant 
réagir  sur  la  direction  de  ce  point.  Ces  lentilles  auraient  été 
inutiles  si  la  source  de  lumière  avait  été  un  point  au  lieu  d*une 
fente,  mais  alors  on  n'aurait  pas  eu  assez  de  lumière  pour  ob- 
tenir un  tracé  photographique. 

Derrière  les  lentilles  cylindriques  se  trouve  un  cylindre  de 
vingt  centimètres  de  diamètre,  recouvert  de  papier  photogra- 
phique, et  auquel  un  chronomètre  imprime  une  rotation  d'un 
tour  en  vingt-quatre  heures.  Ce  cylindre  reçoit  le  point  lumi- 
neux dont  les  déplacements  ont  lieu  parallèlement  à  son  axe. 
Le  cylindre  étant  animé  d'un  mouvement  de  rotation,  le  point 
lumineux  décrit  à  sa  surface  une  courbe  qui  impressionne  le 
papier  sensible. 

Sur  la  monture  du  cylindre  se  trouve  une  lentille  munie 
d'un  prisme,  au  moyen  de  laquelle  un  second  bec  de  gaz,  fixé 
sur  le  même  pilier  que  ce  cylindre,  trace  photographiquement 
une  ligne  de  repère.  C'est  la  variation  de  la  distance  entre  cette 
ligne  de  repère  et  la  courbe,  distance  indépendante  de  la  posi- 
tion donnée  au  papier  sur  le  cylindre,  qui  fait  connaître  les 
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changements  de  la  déclinaison.  Un  obturateur  permet  de  faire 
sur  la  courbe  de  petites  interruptions  qui  serrent  à  fournir  des 
repères  pour  régler  Téchelle  des  heures. 

Sur  le  même  cylindre  enregistreur  se  trouve,  du  côté  opposé 
au  point  lumineux  fourni  par  la  boussole  de  déclinaison,  un 
troisième  point  lumineux  qui  trace  la  courbe  des  variations  de 
la  force  horizontale.  Ce  troisième  point  est  fourni  par  le  ma- 
gnétomètre  bifilaire,  placé  sur  un  pilier  à  Tangle  sud-ouest  du 
papillon. 

Un  barreau  semblable  à  celui  de  la  boussole  de  déclinaison 
est  maintenu  par  une  suspension  à  deux  fils,  dans  un  plan  per- 
pendiculaire au  méridien  magnétique.  Son  pôle  nord,  celui 
qui  porte  Téchelle  divisée,  est  à  Touest.  Ce  barreau  est  obser- 
vable avec  le  même  théodolite  que  la  boussole  de  déclinaison. 
Cette  disposition  permet  de  déterminer  rapidement,  en  un  ins- 
tant quelconque,  la  situation  exacte  de  Vaxe  magnétique  de  ce 
barreau  par  rapport  au  méridien  astronomique.  En  faisant 
cette  détermination  pour  diverses  lectures  du  cercle  de  torsion» 
on  en  peut  déduire  Tangle  de  torsion  nécessaire  pour  amener 
Taxe  magnétique  dans  le  plan  perpendiculaire  au  méridien 
magnétique.  Connaissant  alors  le  poids  de  Tappareil,  Técarte- 
ment  des  crochets  de  suspension  et  la  longueur  du  faisceau,  on 
a,  en  fonction  de  la  pesanteur,  la  valeur  du  couple  de  torsion 
qui  fait  équilibre  au  couple  magnétique  ;  ce  dernier  couple  a 
pour  mesure  le  produit  du  moment  magnétique  du  barreau 
par  la  force  horizontale  du  globe.  Si  alors  on  dévie,  suivant  la 
méthode  de  Gauss,  la  boussole  de  déclinaison  avec  le  barreau 
bifilaire ,  pour  en  déduire  le  rapport  du  moment  magnétique 
de  ce  barreau  à  la  force  du  globe,  on  a  les  éléments  nécessaires 
pour  obtenir  la  mesure  de  la  force  horizontale  du  globe. 

Les  faisceaux  de  suspension  du  magnétomètre  bifilaire  sont 
renfermés  dans  un  tube  de  verre;  ils  ont  un  mètre  de  lon- 
gueur. Le  barreau  est  renfermé  dans  une  boite  octogone  en 
glace,  semblable  à  celle  de  la  boussole  de  déclinaison.  Le  bar- 
reau est  également  placé  entre  deux  planches  de  cuivre  et 
porte,  pour  Tenregistrement  photographique,  un  miroir  con- 
cave en  tout  semblable  à  celui  de  la  boussole  de  déclinaison. 


j 
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Le  moment, magnélique  d*un  barreau  aimanté  changeant 
aveo  la  température,  et  la  situation  du  barreau  dépendant  du 
produit  de  ce  moment  magnétique  par  la  force  du  globe,  il  en 
résulterait  la  nécessité  de  corriger  les  courbes  des  influences  de 
la  température^  point  par  point^  si  Ton  n'avait  compensé  Tin- 
slrument  contre  les  effets  de  la  chaleur.  M.  Brooke  a  obtenu 
cette  compensation  en  faisant  varier  le  couple  de  torsion,  sous 
rinfluence  de  la  température  dans  le  même  rapport  que  le 
magnétisme  du  barreau  dont  les  variations  ont  été  préalable- 
ment déterminées  par  expérience.  Il  a  suffi  pour  cela  de  faire 
en  sorte  que  les  deux  crochets  de  suspension  se  rapprochent 
quand  la  température  s'élève»  effet  que  l'on  a  obtenu  par  Tin- 
égalité  de  dilatation  du  verre  et  du  zinc.  L'instrument  peut  à 
volonté  fonctionner  avec  ou  sans  compensation. 

Le  magnétomètre  de  force  verticale  est  placé  à  Test  du  pa- 
villon. Il  consiste  en  un  barreau  collimateur  seaû>lable  à  ceux 
des  deux  autres  instruments^  et  supporté  sur  un  plan  d'agate 
par  une  suspension  de  balance  à  couteaux  d'acier.  Ces  cou- 
teaux sont  dans  le  méridien  magnétique,  de  sorte  que  le  bar- 
reau se  meut  dans  un  plan  perpendiculaire  au  méridien  ma- 
gnétique. Son  magnétisme  tendrait  alors  à  le  rendre  veriicaly 
mais  un  contre-poids  le  maintient  horizontal.  Les  variations  de 
la  force  verticale  du  magnétisme  font  incliner  cet  instrument 
comme  une  balance;  sa  sensibilité  dépend  de  l'abaissement  du 
centre  de  gravité  et  se  règle  à  volonté.  Gomme  pour  le  magné* 
iomëtre  bifilaire  il  faut  une  compensation  contre  les  effets  delà 
température  ;  cette  compensation  est  obtenue  par  un  thermo- 
mètre porté  par  le  barreau ,  et  dont  les  dimensions  ont  été 
déterminées  par  M.  Brooke,  d'après  l'étude  des  variations  du 
magnétisme  du  barreau.  Quand  la  température  s'élève^  l'éléva* 
tion  du  thermomètre  augmente  le  poids  du  côté  du  pôle  nord 
du  barreau.  Ce  thermomètre  peut  être  enlevé  à  volonté.  La 
ait  nation  de  l'axe  magnétique  par  rapport  à  l'horizon  et  au  mé- 
ridien magnétique  peut  être  sans  cesse  déterminée  par  le  théo- 
dolite» 

L'enregistrement  photographique  se  fait  conune  pour  les 
deux  autres  instruments  »  sauf  que  le  mouvement  du  point 
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lomiiieia  »  au  lièu  d'avoir  lieu  dans  un  plan  horizontal»  a  lieu 
dans  UD  plan  vertical.  Cette  condition  a  forcé  à  employer  un 
cylindre  différent  de  celui  qui  sert  aux  deux  autres  instruments. 

La  préparation  des  papiers  photographiques  n*est  pas  un 
obstacle  à  remploi  des  instruments  à  indications  continues.  A 
rObservatoire  de  Paris  »  on  a  abandonné  les  procédés  humides 
qui  obligeaient  à  préparer  le  papier  chaque  jour  et  à  faire  pa* 
raltre  immédiatement  les  épreuves;  on  a  également  abandonné 
les  papiers  cirés,  qui  sont  dispendieux  et  longs  à  préparer  à 
cause  du  séjour  prolongé  qu'il  faut  leur  faire  subir  sur  un 
bain.  On  a  tenu  à  obtenir  des  épreuves  sur  papier  ordinaire  et 
sec.  En  quelques  heures  on  peut  préparer  du  papier  pour 
quinxe  jours,  et  se  contenter  de  faire  paraître  les  épreuves  à 
Tacide  gallique  à  la  un  de  chaque  semaine. 

Le  papier  est  sensibilisé  avec  Uiodure  et  le  bromure  d'am* 
moniuni)  le  nitrate  d'argent  et  Tacide  acétique.  Après  avoir  été 
séché,  il  est  conservé  à  l'abri  de  la  lumière,  et  est  en  état  d'être 
employé.  Les  feuilles  retirées  des  cylindres  sont  conservées.  On 
fait  paraître  les  images  avec  l'acide  gallique  dilué ,  et  on  lea 
fixe  à  l'hyposulfite  de  soude. 

S  s.  RéMilteto  dM  dkswTAtl^Bm  relatlTM  à  Im  délèrmlBAtl^a 
des  éléments  ûm  me^nétliime  terrestre  et  de  levrs  yrmrim- 
tiens. 

Après  avoir  décrit  les  principaux  instruments  destinés  aux 
observations  de  magnétisme  terrestre,  nous  allons  passer  à 
l'exposition  des  résultats  déjà  nombreux  que  ces  observations 
ont  fournis. 

Halley  est  le  premier  physicien  qui  paraisse  s'être  fait  une 
idée  juste  de  ce  que  c'est  que  le  magnétisme  terrestre;  il  publia 
une  carte  des  lignes  de  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  en 
1701,  à  son  retour  d'un  voyage  maritime  entrepris  dans  le  but 
spécial  de  faire  des  observations  magnétiques,  dans  lequel  il 
visita  les  côtes  eH  et  ouest  de  Tocéan  Atlantique  et  plusieurs 
lies  de  l'un  et  l'autre  hémisphère,  aussi  loin  que  les  glaces  lui 
permirent  d'avancer.  Indépendamment  de  ses  propres  observa- 
tions, Halley  recueillait  avec  soin  toutes  les  observations  dignes 
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de  confiaoce  faites  par  d'autres.  A  partir  de  Halley  les  savants 
continuèrent  à  s'occuper  des  questions  relatives  au  magnétisme 
terrestre,  mais  c'est  surtoutdepuisquaranteaqsenvironquecette 
étude  a  pris  un  développement  tout  particulier*  Déjà  les  travaux 
importants  de  M.  de  Humboldt  avaient,  comme  nous  le  ver* 
rons,  fourni  des  données  précieuses  sur  {e  sujet,  quand  M.  Hans- 
teen  publia  à  Christiania,  en  1819,  son  grand  ouvrage  intitulé 
Magnétisme  de  la  ierre^  où,  réunissant  sous  un  seul  coup  d'oail 
toutes  les  observations  antérieures,  il  traça  les  cartes  de  la  dé* 
clinaison  pour  les  années  1600, 1700, 1710, 1720, 1730. 1744, 
1756, 1787  et  1800,  et  celles  de  Vinclinaison  pour  les  années 
1600, 1 700  et  1 780.  M.  Hansteen  a  continué  dès  lors,  et  continue 
encore  à  apporter  sans  interruption  un  contingent  important  de 
travaux  à  cette  partie  si  intéressante  de  la  physique  terrestre. 
Les  recherches  relatives  à  l'intensité  ont  commencé  seulement  à 
la  fin  du  dernier  siècle  par  les  observations  de  M.  de  Rossel,  dans 
le  voyage  d'Ëncastreaux,  puis,  plus  tard,  par  les  travaux  plus 
nombreux  et  plus  précis  de  M.  de  Humboldt;  un  grand  non^re 
de  physiciens  se  sont  dès  lors  occupés  à  déterminer  la  valeur 
en  divers  lieux  de  cet  élément  du  magnétisme  terrestre;  mais 
la  première  carte  générale  des  lignes  d'égale  force  magnétique 
sur  le  globe  a  été  publiée,  en  1837,  par  le  colonel  Sabine  qui 
s*est  livré  avec  une  ardeur  et  une  activité  non  interrompues 
depuis  près  de  quarante  ans  à  l'étude  du  magnétisme  terrestre; 
étude  dans  laquelle  il  débuta  par  quatre  expéditions  scienti- 
fiques successives  de  1818  à  1822.  Parmi  les  autres  voyages 
fructueux  pour  l'avancement  de  cette  partie  de  la  science,  no- 
tons aussi  en  première  ligne  celui  du  capitaine  Duperrey 
sur  la  Coquille^  de  1822  à  1825,  entrepris  dans  le  but  de  tracer 
tout  autour  de  la  partie  océanique  du  globe  les  lignes  de  dé- 
clinaison nulle;  l'expédition  faite  par  MM.  Hansteen,  Ermaon 
et  Due,  de  1827  à  1829,  dans  la  Sibérie  orientale,  pour  déter- 
miner à  cette  époque  la  position  du  p61e  magnétique  le  plus 
faible  dans  l'hémisphère  nord;  l'expédition  de  1840  à  1845  du 
capitaine  J.  Ross ,  et,  plus  tard,  celles  des  capitaines  Moore  ^ 
Clark  en  vue  de  connaître  les  positions  des  pâles  sud  de  la 
forç^  magnétique ,  et  plus  généralement  de  recueillir  les  maté- 
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riaux  nécessaires  au  tracé  des  caries  magnétiques  dans  Thémi- 
sphère  sud;  le  voyage  et  le  séjour  de  MM.  Bravais  et  Lotlin  dans 
les  r^ons  polaires ,  et  en  particulier  leurs  observations  magné- 
tiques à  Bossekop  (Pinmarle);  la  triangulation  magnétique  des 
possessions  britanniques  dans  TAmérique  du  Nord,  faite  parle 
lieutenant-colonel  Lefroy,  de  1843  à  1844;  et  enfin  celle  de 
Tarchipel  indien  y  entreprise  par  le  capitaine  Ëlliot»  de  1846  à 
1850,  aux  frais  de  la  compagnie  des  Indes,  et  qui  avait  pour 
objet  d'obtenir  une  carte  magnétique  exacte  des  trois  éléments, 
dans  cette  région  du  globe  où  ils  n'avaient  jamais  été  étudiés. 
Aces  diverses  expéditions,  il  faudrait,  pour  être  complet^ 
ajouter  encore  les  observations  magnétiques  faites  depuis 
quelques  années ,  par  de  nombreux  voyageurs  et  navigateurs, 
et  dont  plusieurs  nous  serviront  également. 

A  côté  des  voyages  et  des  expéditions  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier, comme  ayant  rendu  un  grand  service  à  la  science,  rétablis* 
sèment  de  nombreux  observatoires  magnétiques  sur  différents 
points  du  globe,  et  dont  la  multiplication  fut  essentiellement 
provoquée  par  la  lettre,  d'avril  1836,  de  M.  de  Humboldt  au 
duc  de  Sussex,  président  alors  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
H.  de  Humboldt  insistait  dans  sa  lettre  sur  l'utilité  d'augmenter 
le  nombre  des  stations  permanentes,  afin  d'avoir  le  plus  grand 
nombre  d'observations  correspondantes;  avantage  très-grand 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  variations  dont  on  peut  ainsi 
étudier  la  simultanéité.  Plusieurs  observatoires  magnétiques 
furent  institués  alors  en  addition  de  ceux  qui  existaient  déjà  et 
dont  le  plus  remarquable  était  l'Observatoire  de  Goettingue 
dirigé  par  Gauss  et  Weber.  Parmi  ceux  institués  récemment, 
nous  en  citerons  principalement  quatre  qui  ont  été  choisis  de 
manière  à  se  trouver  dans  des  circonstances  très-dilférentes 
d'intensité  magnétique,  et  dans  une  position  opposée  par  rap- 
port aux  pôles  et  aux  équateurs  magnétique  et  géographique. 
Le  premier  de  ces  observatoires  a  été  construit  à  Toronto  (  Ca- 
nada), et  le  second  à  Hobart-Town  (terre  deVan-Diémen). 
Ces  deux  stations  ont  été  choisies  parce  qu'elles  sont  situées  à 
peu  près  aux  antipodes  l'une  de  l'autre,  et  qu'elles  sont  assez 
rapprochéesdes  points  où  la  force  magnétique  possède  son  maxi- 
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mum  dlatensité.  Le  iroisième  observatoire  a  été  établi  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  point  important  à  cause  de  sa  situation  à 
Textrémité  méridionale  de  rAfrique»  et  parce  que  les  éléments 
magnétiques  y  subissent  de  grandes  variations.  Enfin  le  qaa-> 
trième  observatoire  a  été  placé  à  Sainte^Hélène,  entre  les  deux 
tropiques,  à  une  petite  distance  de  Téquateur,  et  dans  un  lieu 
où  rinlensité  magnétique  est  faible.  C^est  sous  la  direction  du 
colonel  Sabine,  que  se  poursuivent  dans  ces  observatoires  da 
nombreuses  observations. 

Au  moyen  de  toutes  ces  ressources  jointes  à  la  perfection  des 
instruments  employés  et  que  nous  avons  décrits  dans  notre  para* 
graphe  premier,  on  est  parvenu  à  déterminer  la  déclinaison, 
rinclinaison  et  l'intensité  magnétiques  d*un  très^grand  nombre 
de  points  de  la  surface  de  la  terre ,  et  à  tracer  sur  la  sphère  ter- 
restre des  lignes  d'égale  déclinaison  ou  ùagmiques^  d'égale 
inclinaison  ou  isocliniques ^  et  d'égale  intensité  ou  isodynamiques. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  déclinaison,  l'inclinaison  et  l'inten* 
site  qu'on  a  réussi  à  observer,  mais  aussi  les  variations  conti* 
nuelles  que  ces  éléments  éprouvent  dans  un  même  lieu,  soit 
d'une  année  à  l'autre ,  soit  dans  les  divers  mois  d'une  même 
année,  soit  dans  les  différentes  heures  d'un  même  jour. 

Il  importe  en  effet,  quand  on  compare  les  observations  faites 
en  un  lieu  avec  celles  faites  dans  un  autre,  pour  la  détermina* 
tion  des  éléments  absolus,  de  connaître  à  quelles  époques  elles 
ont  été  faites,  puisque  dans  un  même  lieu  les  trois  éléments 
magnétiques  ne  demeurent  point  constants.  Ainsi  la  déclinai- 
son,  qui  est  l'élément  observé  le  plus  anciennement,  était  à 
Paris,  en  1580,  époque  la  plus  reculée  à  laquelle  elle  ait  été  dé- 
terminée, de  11%  3(y  àl'est;  en  1653,  l'aiguille  se  trouvait  dans 
le  méridien  terrestre;  la  déclinaison  est  devenue  dès  lors  occi- 
dentale, et  elle  a  atteint  son  maximum  (22^.34')  en  1814, 
époque  à  partir  de  laquelle  elle  diminue  chaque  année.  Il 
parait,  d'après  d'anciennes  observations,  qu'en  Belgique  l'ai* 
guille  aimantée  déviait,  à  l'est  du  méridien,  de  15*  environ  en 
1568,  et  que  vers  1600  elle  déviait  encore  de  0"*.  A  Londres,  et 
ce  qui  est  assez  curieux,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  par  con- 
séquent dans  l'autre  hémisphère^  la  déclinaison*  a  suivi  une 
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marche  semblable»  c*est-à-dire  que,  d'abord  à  l'est,  elle  s'est 
portée  ensuite  à  l'ouest;  seulement,  au  Cap,  elle  aurai!  passé 
plus  tôt  à  l'ouest,  et  aurait  également  atteint  plus  tôt  son  maxi« 
mum  à  Touest,  tandis  qu'à  Londres  et  à  Paris  les  deux  maxima, 
à  l'ouest,  ont  eu  lieu  sensiblement  à  la  même  époque.  A  Lon- 
dres, la  déclinaison,  qui,  en  1576,  était  de  11M5'  à  l'est,  était, 
en  1652-1667,  de  0%  et  de  24'  20'  en  1813  et  1814  (maximum). 
Au  Cap,  elle  était  de  0»3(y  à  l'est,  en  1605;  de  25*  40'  à 
l'ouest,  en  1701  (maximum);  de  25*4'  à  l'ouest,  en  1804. 
Nous  verrons  plus  loin  la  loi  que  parait  suivre  la  diminution 
actuelle  de  la  déclinaison,  qui  est  environ  de  6'  par  année. 

L'inclinaison  de  Taiguille  aimantée  n'est  point  non  plus 
constante  dans  le  même  lieu;  mais  elle  éprouve,  depuis  près  de 
deux  siècles  qu'on  l'observe,  une  diminution  régulière;  ainsi, 
après  avoir  été,  à  Paris,  de  75*  en  1671 ,  elle  n'était  plus  que  de 
70*  52^  en  1701,  et  de  66*25'  en  1851.  L'inclinaison  a  diminué 
de  même  à  Bruxelles  régulièrement  depuis  1 827,  où  elle  était  de 
68*56^  5',  jusqu'à  1854,  époque  à  laquelle  elle  n'était  plus  que 
de  67* 45^.  M.  Uansteen  croit  que  l'inclinaison  atteindra  un 
minimum  à  partir  duquel  elle  cessera  de  diminuer  pour  recom- 
mencer à  augmenter.  Cet  état  minimum  se  trouve  déjà  atteint 
en  Russie  ;  il  doit  se  présenter  prochainement  à  Stockholm  et 
à  Christiana,  puis  plus  tard  à  Copenhague,  et  dans  les  villes 
plus  méridionales.  M.  KupfFer  a  trouvé  une  confirmation  des 
idées  de  M.  Hansteen  dans  les  observations  faites  récemment 
en  Sibérie  et  à  Kasan,  et  surtout  à  Pékin  où  l'inclinaison  aug- 
mente depuis  longtemps.  D'après  les  calculs  de  M.  Quelelet, 
faits  sur  de  nombreuses  observations,  la  diminution  annuelle 
de  l'inclinaison  est  de  3' 87  à  Milan,  de  3' 8  à  Pétersbourg,  de 
3^7  à  Paris  et  à  Berlin,  de  3' 56  à  Christiania,  de  3^5  à  Turin, 
de  3'  4  à  Bruxelles,  etc. 

Quant  à  l'intensité,  elle  parait  bien  aussi  éprouver  des  varia- 
tions; ainsi  M.  Arago  a  trouvé  qu'elle  allait  en  augmentant 
d'une  année  à  une  autre;  mais  cette  augmentation,  si  elle 
existe,  est  très-faible,  car  M.  Quelelet  n'a  pas  aperçu  que  cet 
élément  ait  éprouvé  d'altération  bien  sensible  depuis  un  quart 
de  siècle  qu'il  l'observe. 
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Les  variatioDs  séculaires  dont  nous  venons  de  parler  sont 
tout  à  fait  différentes  des  variations  annuelles  et  des  variations 
diurnes^  sur  lesquelles  nous  reviendrons  quand  nous  aurons, 
en  tenant  compte  des  variations  séculaires,  jeté  un  coup  d*(eil 
sur  Tétat  magnétique  actuel ,  sous  le  rapport  absolu ,  des  diffé- 
rents points  de  notre  globe. 

Chaque  lieu  de  la  terre  est  donc  caractérisé,  au  point  de  vue 
magnétique,  par  trois  éléments  :  la  déclinaison,  Tinclinaison  et 
l'intensité.  Nous  pourrions  nous  contenter  de  donner  une  table 
qui  renfermerait  la  valeur  de  ces  trois  éléments,  pour  tous  les 
points  du  globe  où  ils  ont  été  déterminés,  en  choisissant  les 
déterminations  faites,  autant  que  possible,  à  la  même  époque. 
Mais  ce  procédé  ne  nous  donnerait  point  une  idée  de  l'ensemble 
de  la  distribution  des  forces  magnétiques  sur  la  surface  de  la 
terre;  aussi  préférons-nous  suivre  successivement,  essentielle- 
ment avec  M.  Hansteen  et  avec  M.  Duperrey,  qui  ont  employé 
des  méthodes  un  peu  différentes,  la  marche  du  magnétisme 
d'un  point  à  un  autre. 

Admettant  que,  si  l'aiguille  aimantée  prenait  en  tous  les 
points  de  la  terre  la  direction  nord-sud»  nous  n'hésiterions  pas 
à  dire  que  la  terre  possède  des  pôles  magnétiques  qui  coïnci- 
dent avec  les  pôles  géographiques,  M.  Hansteen  est  conduit  i 
rechercher  quelle  doit  être  la  position  de  ces  pôles  magné- 
tiques pour  rendre  compte  du  fait  constaté  par  des  observa- 
tions exactes  que  Taiguille  dévie  du  méridien,  que  cette  dévia- 
tion n'est  pas  la  même  partout,  qu'elle  est  plus  orientale  en 
quelques  lieux,  plus  occidentale  dans  d'autres,  enfin  qu'elle 
varie  avec  le  temps  dans  un  même  lieu.  La  déclinaison  est 
maintenant  occidentale  dans  toute  l'Europe;  si  donc,  partant 
de  Pétersbourg,  où  elle  est  de  8"*  à  l'ouest,  nous  nous  avançons 
de  l'est  à  l'ouest,  vers  le  Groenland,  nous  la  voyons  s'accroître, 
étant  de  15*  î  à  Stockholm,  de  20"  à  Christiana,  de  24*  à  Lon- 
dres, d'environ  40*  sur  la  côte  nord  de  Tlslande,  et  d'environ 
51*  dans  la  colonie  de  Godthaab,  au  Groenland.  De  la  côte 
ouest  du  Groenland  à  la  baie  d'Hudson,  elle  décroît  par  degrés; 
puis,  si  l'on  avance  sur  le  continent,  elle  disparaît  entièrement, 
devient  orientale,  et  s'accroît  rapidement  vers  la  côte  ouest 
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d*Amérique.  En  prolongetmt  les  lignes  qui  indiquent  les  direc- 
tions de  l'aiguille  aimantée,  on  Toit  qu'elles  se  rencontrent  en 
un  même  point  éloigné  du  p61e  de  la  terre  de  20^,  et  environ  à 
250*  à  Test  de  Greenwich;  ce  qui  donne,  pour  ce  point,  une 
latitude  nord  de  70*  et  une  longitude  ouest  de  101*.  Mais,  d'un 
autre  côté,  si  l'on  suit,  dans  le  nord,  la  c6le  de  Norwége,  on  voit 
la  déclinaison  décroître,  et  enfin  disparaître  entièrement  dans  la 
mer  Blanche;  et,  si  l'on  trace  les  prolongements  des  directions 
de  l'aiguille  en  ces  divers  points,  les  lignes  ne  vont  plus  passer 
par  le  point  déterminé  plus  haut;  il  en  est  de  même  des  pro- 
longements des  directions  de  l'aiguille  dans  les  parties  septen- 
trionales du  détroit  de  Bering  et  dans  la  partie  nord-est  de  la 
Sibérie.  On  est  ainsi  conduit  à  supposer  quelque  part,  dans  la 
mer  de  Sibérie,  un  second  pôle  magnétique,  qui  attire  le  p6Ie  nord 
de  l'aiguille  vers  l'est,  entre  le  Spitzberg  et  la  Norwége,  vers 
l'ouest  dans  la  Sibérie  orientale  et  dans  le  détroit  de  Bering. 
Il  résulte  de  diverses  observations  recueillies  par  M.  Hans- 
tecQ  que  la  déclinaison  occidentale  disparaissait  entièrement 
en  1805  avant  d'arriver  à  Kasan  ;  de  Kasan  à  Tobolsk  la  décli- 
naison orientale  s'accroissait  et  elle  décroissait  de  nouveau  vers 
Irkutsh  où  elle  n'était  plus  que  d'un  demi  degré;  plus  à  l'est 
elle  doit  entièrement  disparaître,  car  à  Jakulskol,  Billings  ' 
trouva  en  1788  une  déclinaison  occidentale  de  2*;  enfin  à  l'est 
de  Jakutskol  cetle  déclinaison  occidentale  disparaît  encore  et 
redevient  orientale  dans  le  Kamtschatka  et  dans  toute  la  partie 
nord-ouest  de  l'Amérique.  11  y  a  donc  quatre  points  autour  du 
pdle  boréal  où  la  déclinaison  est  nulle;  le  premier  sur  la  côte 
OQest  de  la  baie  d'Hudson,  le  second  sur  la  ligne  qui  joint  Ka- 
san à  la  mer  Blanche,  le  troisième  un  peu  à  lest  d'irkutsk,  et 
le  quatrième  un  peu  à  l'est  de  Jakulskol.  Entre  le  premier  et  le 
second,  c'est-à-dire  dans  la  partie  nord-est  de  l'Amérique,  sur 
l'océan  Atlantique  et  dans  toute  l'Europe,  la  déclinaison  est  oc- 
cidentale; entre  le  second  et  le  troisième,  c'est-à-dire  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  Sibérie,  elle  est  orientale;  entre  le  troi- 

«  11  5  a  quelque  doute  sur  reiaclUudede  cette  observation,  dont  M.  Hanilecn 
a  Uré  des  conséquences  importantes. 

III.  15 
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sième  et  le  quatrième ^  c'est-à-dire  dans  la  Sibérie  orientale, 
elle  est  occidentale;  entre  le  quatrième  et  le  premier,  c'est-à- 
dire  dans  le  Ramtsctiatka,  dans  la  partie  nord  de  Tocéan  Paci- 
fique et  dans  la  région  nord-ouest  de  l'Amérique,  elle  redevient 
orientale. 

La.  position  attribuée  par  M.  Hansteen  i  celui  des  pôles  ma- 
gnétiques qu'il  admet  exister  dans  l'Amérique  septentrionale, 
s'accorde  avec  les  observations  faites  pur  les  capitaines  Ross  et 
Parry,  car  le  capitaine  Parry  trouva  le  22  août  1819  la  décli- 
naison de  129**  ouest  sous  une  latitude  de  70*,  40'  N.et  une  lon- 
gitude de  Greenwich  de  91%  47'  0.  ;  et  le  28  août  il  la  trouva 
de  166''  Est  sous  une  latitude  de  75*,  9'  N.  et  une  longitude  de 
103%  45' 0.;  d'où  il  résulte  que  entre  le  22  et  le  28  août  la 
déclinaison  avait  dû  s'élever  quelque  part  à  180''  avant  de  de- 
venir d'occidentale  orientale^  et  que  les  observateurs  avaient  dû 
passer  à  quelques  degrés  au  nord  du  principal  p61e  magné* 
tique,  ce  qui  assigne  à  ce  pôle  une  position  tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  que  M.  Hansteen  lui  attribue. 

Les  observations  d'inclinaison  de  l'aiguille  confirment  ce 
résultat,  car  il  est  évident  que  l'aiguille  d'inclinaison  doit 
prendre  une  position  verticale  au-dessus  du  pôle,  si  le  pôle  est 
le  point  de  convergence  des  forces  qui  dirigent  Taiguille.  Or, 
dans  le  voyage  scientifique  qu'il  a  exécuté  de  1829  à  1833,  le 
capitaine  Ross  a  trouvé  que  l'inclinaison  était  de  90*  à  un  point 
dont  la  distance  au  pôle  était  de  4  9'',  55'  et  la  longitude  de 
96*,  45%  18"  G.  de  Greenwich.  Il  résulterait  seulement  de  la 
différence  de  longitude  que  le  pôle  magnétique  aurait  un  mou- 
vement de  l'ouest  à  l'est ,  jce  que  du  reste  M.  Hansteen  avait 
déjà  conclu  des  précédentes  observations ,  soit  pour  ce  pôle, 
soit  pour  le  second  pôle  situé  en  Sibérie. 

M.  Hansteen  a  réussi  au  moyen  des  observations  magnétiques 
faites  dans  l'hémisphère  austral  à  y  reconnaître  aussi  l'exis- 
tence de  deux  pôles  magnétiques,  ayant  un  mouvement  vers 
l'ouest  au  lieu  de  l'avoir  vers  l'est;  l'un  de  ces  pôles  est  situé 
au  sud  de  la  Nouvelle-Hollande  et  l'autre  au  sud  de  la  Terre 
de  Feu.  En  désignant  par  A  le  pôle  magnétique  de  l'hémis- 
phère austral  situé  au  sud  de  la  Nouvelle-Hollande,  par  a  celui 
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da  même  hémisphère  situé  au  sud  de  la  Terre  de  Feu»  par  B  le 
pôle  magnétique  de  Thémisphère  boréal  situé  dans  la  partie 
nord-ouest  de  TAmérique  septeotrionale,  par  b  celui  qui  est 
dans  la  partie  nord^est  de  la  Sibérie»  ou  trouve  ud  rapproche* 
meut  assea  curieux,  savoir  que  ▲  et  B  soot  à  peu  près  diamé- 
tralemeol  opposés  Tun  à  Tautre,  car  chacun  d*eux  est  éloigné 
du  pôle  d'environ  20*,  et  A  est  dans  le  méridien  de  136*  Ë.,  B 
dans  celui  de  i&ffE.  de  Greenvrich,  ce  qui  constitue  entre  eux 
une  différence  de  124**  en  longitude.  Les  points  a  et  6  ont  aussi 
une  situation  relative  semblable,  quoique  cependant  présen* 
tant  une  analogie  moins  grande;  la  distance  du  premier  au 
pôle  austral  est  de  13*,  celle  du  second  au  pôle  boréal  d*un  peu 
plus  de  40*;  la  longitude  du  premier  est  de  237* E.  et  celle  du 
second  de  1 16*,  ce  qui  établit  une  différence  de  longitude  entre 
eux  de  121*. 

Suivant  M.  Hansteen,  la  terre  aurait  deux  axes  magnétiques 
dont  les  extrémités  formeraient  les  quatre  pôles  que  nous  ve- 
nons de  reconnaître  ;  deux  situés  dans  rhémisphère  boréal,  se 
mouvant  de  l'ouest  à  Test,  et  deux  situés  dans  la  région  aus- 
trale, se  mouvant  de  l'est  à  l'ouest  ;  mais  il  existerait  une  grande 
différence  dans  la  promptitude  de  leur  déplacement*.  Au 
moyen  de  ces  mouvements  des  pôles  magnétiques,  on  explique- 
rait les  variations  de  la  déclinaison  et  de  Tinclinaison ,  les- 
quelles proviendraient  du  rapprochement  ou  de  Téloignement 
des  pôles  dans  chaque  hémisphère,  et  par  conséquent  du  chan- 
gement pour  un  même  lieu  dans  la  prédominance  de  l'un  sur 
1  autre..Ainsi,  par  exemple,  la  déclinaison  devient  occidentale 
dans  notre  hémisphère  quand  le  pôle  magnétique  B  de  l'Amé- 
rique se  rapproche  de  l'Europe  en  même  temps  que  le  pôle  b 
de  Sibérie  s'en  éloigne;  auparavant  elle  était  orientale,  ce  der- 
nier pôle  étant  plus  près  de  l'Europe.  Ainsi  l'inclinaison  dimi- 
nue en  Europe  par  Teffet  du  déplacement  à  l'est  du  pôle  de  la 
Sibérie,  tandis  qu'elle  augmente  dans  la  Sibérie  orientale  et 
dans  le  Kamtschatka. 


^  M.  Bantteen  aialsna  à  Mt  vévolutioM  dct  pôlei  les  duréet  uitanlM  :  i 
U«A,  4S0Saofti  ao  p61e  a»  UOis  «i  pèlo  a,  1140;  «ipMsK  S60. 
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Les  variations  de  la  déclinaison  et  de  llnclinaison  dans 
rhémisphère  austral  sont  également  justifiées  par  lesmouve- 
ments  attribués  aux  pôles  magnétiques.  Ainsi,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  dans  les  baies  qui  Tavoisinent,  la  déelinai- 
son  était  orientale  au  temps  de  Vasco  de  Gama  '  ;  ensuite  elle 
est  devenue  occidentale  et  s*est  élevée  jusqu'à  plus  de  25%  ce 
qui  tient  à  ce  que  le  p61e  américain  a  s*est  éloigné,  tandis  que 
celui  de  la  Nouvelle-Hollande  A  8*est  rapproché.  C'est  aussi  au 
mouvement  vers  Touest  du  pôle  a  qu*est  due  Taugmentation 
de  l'inclinaison  australe  dans  toute  VAmérique  méridionale. 

Après  avoir  établi  par  les  phénomènes  de  déclinaison  et 
d'inclinaison  Texistence  de  quatre  pôles  magnétiques ,  ou 
plutôt  de  quatre  centres  de  convergence  des  forces  magnéti- 
ques du  globe,  M.  Hansteen  a  cherché  à  montrer  que  les  phéno- 
mènes d'intensité  conduisent  à  la  même  conséquence.  Déjà 
Humboldt,  en  i799,  avait  trouvé  que  l'intensité  magnétique 
était  à  son  minimum  à  un  point  situé  à  7*  environ  au  sud  de 
l'équateur  au  Pérou,  et  il  avait  pris  pour  unité  cette  inten- 
sité minimum;  en  1805,  Humboldt,  par  de  nouvelles  obser- 
vations faites  en  Europe,  conjointement  avec  Gay-Lussac, 
établit  la  loi  que  l'intensité  magnétique  allait  en  augmentant 
de  l'équateur  aux  pôles.  A  ces  documents  et  à  d'autres  encore, 
il  faut  joindre  surtout  les  observations  du  colonel  Sabine  sur 
l'Atlantique,  à  partir  de  12''  latitude  sud  jusqu'à  la  côte  la  plus 
septentrionale  du  Spitzberg.  Au  moyen  de  toutes  ces  observa- 
tions et  des  siennes  propres  qu'il  a  faites  dans  un  voyage  en 
Sibérie,  M.  Uansteen  est  parvenu  à  tracer  des  lignes  isodyna-^ 
miques,  dont  l'inspection  montre  que  sur  un  même  parallèle 
Tintensité  est  beaucoup  plus  grande  en  Amérique  qu'en  Eu- 
rope, que  les  lignes  isodynamiques  sont  en  Amérique  presque 
parallèles  à  l'équateur,  tandis  que  sur  l'Atlantique  elles  re- 
montent au  Nord,  puis  se  rapprochent  en  Europe  du  parallé- 

'  Nona  appelons  dans  rhémisphère  aastral,  comme  dans  rhémisphère  boréal, 
déclinaison  orientale  celle  en  verlu  de  laquelle  le  pôle  nord  de  l'aiguille  se  dérie 
à  Test,  et  le  p61e  sud  par  conséquent  à  Touest  ;  en  un  mot,  c*e8t  le  pôle  nord,  oa 
le  pdie  marqué,  comme  rappellent  les  Anglais,  qui  est  celai  dont  noos  oonsidé- 
rons  toujours  et  dans  tous  les  cas,  les  mouvements. 
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lisme  à  Téqualeur*  L*étude  de  ces  lignes  confirme  Texistence 
des  deux  centres  ou  pôles  magnétiques,  a^ec  cette  différence 
seulement  que  le  centre  magnétique  de  la  région  ouest  de 
TAmérique  septentrionale  possède  une  intensité  remarquable- 
ment plus  considérable  que  celui  de  la  région  est  de  la  Sibérie. 
Le  petit  nombre  d^observations  d*inlensité  dans  Thémisphère 
anstraly  que  M.  Hansteen  avait  à  sa  disposition,  a  suffi  cepen- 
dant pour  lui  permettre  de  reconnaître  aussi  deux  maxima 
d Intensité  aux  mêmes  places  où  la  déclinaison  et  l'ioclinaison 
avaient  fait  présumer  Texistence  de  deux  pôles  magnétiques. 

Il  est  évident  que  sur  chaque  méridien,  il  doit  y  avoir  un 
point  auquel  Tintensité  est  à  son  minimum,  point  qui,  en  gé- 
néral ,  ne  doit  pas  être  loin  de  Téquateur,  puisque  Tintensité 
augmente  également  à  mesure  qu'on  s'approche  du  Nord  et  à 
mesure  qu*on  s'approche  du  Sud;  mais  la  place  du  minimum 
n'est  point  la  même  sur  chaque  méridien,  et  parmi  les  minima 
il  y  en  a  de  plus  petits  les  uds  que  les  autres.  Ainsi,  sous  le 
300*  méridien,  l'intensité  décroît,  depuis  1,8,  sa  valeur  près  de 
New-York  (40*  lat.  N.)»  jusqu'à  1,0,  sa  valeur  à  7**  latitude  sud 
au  Pérou;  puis  elle  augmente  au  sud  de  ce  point  jusqu'à  1,6, 
sa  valeur  à  la  Terre  de  Feu.  Sous  le  40*  méridien,  l'intensité 
décroît  depuis  la  valeur  1,55  sur  la  côte  la  plus  septentrionale 
du  Spitxberg  jusqu'à  20  ou  30*  de  latitude  sud  où  elle  n'est 
plus  que  0,8,  valeur  qui  parait  être  celle  du  plus  petit  des 
minrâia,  tandis  que  le  minimum  qu'on  trouve  sous  le  280*  mé- 
ridien près  de  l'équateur,  qui  est  un  peu  supérieur  à  1,0,  serait 
le  plus  grand  ^ 

Ainsi  rintensité  a  dans  chaque  hémisphère  un  double  maxi- 
mum: l'inclinaison  a  également  un  double  maximum  et  un 

^  M.  Haiwleen  «Tait  cru,  en  se  fondant  sur  Tinlensité  1 ,8,  observée  par  M.  Sa- 
bine à  New-York»  par  44*  latitude  nord,  et  sur  celle  1,0  (non  corrigée)  observée 
par  M.  de  Rotsei  à  Yan*Diémen  par  43*  de  latitude  sud»  que  Tintensité  magné- 
Ki^iia  devait  être  généralement  plus  considérable  dans  rbémispbère  boréal  que 
dans  l'austral.  M.  nuperrey»  à  la  suite  de  ses  observations,  a  fait  remonter  plus 
piès  de  réquateur  la  ligne  dUntensité  l  ,6,  qui  passait  par  la  terre  de  Van-Diémen, 
et  l'a  lemplaeée  par  la  ligne  l  ,8,  ce  qui  ne  permet  plus  d'admettre  la  différence 
d'IManalté  algmlée  par  M.  Hansteen.  Nous  verrons  même  que,  s'il  y  a  une  diffé- 
roMe»  elle  est  en  lisveur  de  Vhémispbère  austral. 
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double  minimum  sur  chaque  parallèle  géograpiiique ,  et  ces 
points  se  trouvent  sur  les  mêmes  méridiens  que  les  points  ana- 
logues pourTintensité.  Ainsi,  par  exemple,  sur  le  60*  parallèle 
de  latitude  nord ,  Tinclinaison  est  d'environ  8Î*  dans  la  baie 
d'Hudson,  et  de  72*  entre  Stockholm  et  Abo,  de  75*  sur  le  mé- 
ridien d*Irkulsch,  puis  de  70^  au  Kamtschatka.  De  même  sur  la 
50*  parallèle  de  iMitude  sud,  Tinclinaison  est  supérieure  à  00* 
sur  le  280*  méridien  ;  elle  est  d'environ  51*  sur  le  340*,  et 
d'environ  75*  dans  la  Nouvelle-Hollande.  La  direction  de  l'ai- 
guille horizontale  concorde  également,  comme  nous  l'avons  vu 
avec  l'inclinaison,  et  par  conséquent  avec  l'intensité ,  dans  la 
désignation  des  quatre  pôles  magnétiques. 

On  conçoit  que  dans  la  manière  dont  il  nous  présente  le 
phénomène  du  magnétisme  terrestre,  M.  Hansteen  ne  poissa 
pas  reconnaître  un  équaieur  magnétique  dans  la  ligne  qui  passe 
par  tous  les  points  où  l'inclinaison  est  nulle;  elle  n'aurait  cette 
qualité  qu'autant  qu'il  n'existerait  qu'un  axe  magnétique;  mais 
comme  ses  observations  le  conduisent  h  reconnaître  que  la  tem 
en  a  deux,  ces  axes  ont  chacun  leur  plan  équatorial,  et  ces  deux 
plans  se  coupent  suivant  une  ligne  droite  aux  extrémités  de 
laquelle  l'aiguille  d'inclinaison  doit  être  horizontale;  entoat 
autre  point  la  ligne  sans  inclinaison  doit  se  trouver  entre  les 
deux  plans  équatoriaux,  plus  près  de  celui  qui  appartient  à 
Taxe  le  plus  énergique.  La  ligne,  sans  inclinaison,  n'appartient 
donc  pas  à  un  plan,  mais  à  une  surface  à  double  courbure  dont 
les  inflexions  doivent  changer  A  mesure  que  la  situation  rela- 
tive de  ces  axes  se  modifie  ' . 

Halley  avait  déjà,  atant  M.  Hansteen,  montré  l'impossiUlité 
dé  concilier  les  différences  de  déclinaison  observées  dans  l'hé* 

I  M.  Haniteen  a  tracé  sur  la  carte  d'inteDAlté  la  ligne  sur  laquelle  llndioal- 
son  est  nulle,  soit  d'après  les  obserratlons  de  1775  I  1 780,  soltd*aprèi  laipiM 
récentes  de  182)  à  1830.  Ces  denx  lignes  ne  s'accordent  en  auenne  fa^on;  elles 
se  coupent  en  quatre  points  dont  la  position  Indique  un  moaraaieDt  d'ondnlalisB 
qui  se  reproduit  dans  les  autres  courbes  dMncllnalaon  et  qui  est  nne  oooséqaeMS 
nécessaire  du  déplacement  des  pôles.  L'Idée  de  quelques  physiclena  d'un  slnpta 
mouTement  de  translation  à  Touest,  d'un  prétendu  équoteur  magnéUque  iuilqii«i 
ne  peut  donc  nullement  expliquer  tes  changements  dans  rétit  «MgaélK|M  de 
globe. 
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misphère  aostnl  avec  deux  pAles  et  la  nécessité  d*en  admet-^ 
m  quatre  pour  donner  une  explication  complète  de  tous  les 
phéiioinèoes  de  déclinaison  obsertés  sur  tous  les  points  du 
globe.  Il  avait  même  assigné  la  position  de  ces  pôles  qui  a  quel-» 
que  analogie  avec  celle  qui  a  été  déterminée  par  M.  Bansteen. 
Halley  désignait  par  pSÛê  tnagnètiquei  les  points  de  la  surface 
de  la  terre  considérée  comme  un  aimant,  où  la  résultante  des 
forées  de  toutes  les  parties  du  globe  atteint  un  maximum  '• 

Le  colonel  Sabine,  auquel  des  travaux  aussi  nombreux  que 
remarquables  sur  le  magnétisme  terrestre  ont  donné  sur  celte 
matière  une  autorité  incontestée,  admet  aussi  les  quatre  pôles 
comme  conséquence  des  résultats  de  toutes  les  observations 
magnétiques  faites  sur  les  divers  points  de  la  surface  du  globe; 
mais  il  ne  les  définit  pas  comme  Halley  et  comme  M*  Hansteen; 

1  GaoM,  dtnt  tt  théorie  do  magnétltme  terreitre,  n'admet  qae  dettx  pôlei 
■aaaéHqiiM}  mata  par  eaamott  pSlea»  il  entend  daut  poinu  où  rintanalté  ma- 
gnétiqne,  e*eat-è-dira  la  oompoMOte  boriiontale  de  eeUe  intensité,  eat  noUe»  et  eu 
11  B*j  a  pioa  par  conséquent  que  la  composante  verUcale.  Le  premier  est  situé 
dans  le  nord  de  rAmérique  par  70^  35' de  latitude  nord,  et  964*  21'  de  iongi^ 
tnde  est  de  Greenivich  ;  ce  serait  le  pôle  B  de  Hansteen  à  peu  près  ;  le  second  an  sud 
aa  te  terre  de  Van4>lémen  par  7r  Ih'  de  latitude  sud,  et  l&S*  30'  de  longitude 
«Mac.  li  7  a  ctt  ootra  trois  pointa  oft  llntenaité  magnétique  totale  eat  à  son  maxl* 
■mm  falaUf emanl  aoi  points  TOlsina.  dont  deui  sont  situés  dans  rbémispbèra 
boréal  et  un  dans  Taustrai.  Le  premier  est  à  16*  an  sud  du  pôle  magnétique, 
par  S4«  32'  de  latitude  nord  et  261*  27'  de  longitude  est.  Le  second  est  situé 
4  71*  20'  de  latitude  nord,  et  1 10«  57'  de  longitude  est  en  Sibérie,  dans  la  ré- 
gkm  où  Hansteen  eonjeetoralt  qu'il  y  arait  un  second  pôle.  Le  troisième  est  placé 
i  )•  W  M  aoed,  et  7*  M' à  Test  du  pôle  magnétique  anstraU  Lnntenslté  totale 
m  Ma  trotopolaU,  an  évaluant  eelle  do  Londres  à  1,S72>  est  respaetiTOment  do 
1,7634  de  1,6918  et  de  2,2eo&|  tandis qu'aui  deux  pôles  magnéliquea  nord  et 
aod,  elle  est  de  1 ,70 1  et  de  2 ,253.  Il  y  a  deux  points  dans  le  voisinsge  de  Téqua- 
tanr  où  Tintenslté  msgnétlqua  est  à  son  minimum.  Ils  sont  situés,  l'un  dans 
roeéan  Pacifique,  par  6*  V  de  latitude  nord  et  1 18, 28  de  longitude  0.  ;  Tautré 
pfte  40  rne  de  aamto^HélèM,  par  18*  9'  ia  teUtude  saS  et  880*  12'  de  loagl- 
toda  E.  I  leura  Intansltéa  respectif  as  sont  de  0,9296  et  de  0|8094.  La  ligne  qal 
Joint  lea  pointa  où  rinclinaison  magnétique  est  nulle,  coupe  l'ëquateur  presque 
diamétralement,  par  entiron  8*  et  188*;  mais  les  deux  points  où  elle  s*éloigne  le 
pina  de  réqnateur  ne  sont  pas  placés  diamétralement,  et  sont  situés,  le  prcmiet 
par  amlfOD  1 4«  48"  de  laUtode  nord  it  82^  dé  longitnda,  le  locond  par  1 8«  4'  do 
liOiadi  sai  el  829*  do  loagMada* 
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ce^soDl  pour  lui  simplement  les  points  de  plus  grande  inteasiié 
magnétiq  ue  pour  deux  systèmes  qui  se  distinguent  Tun  de  l'autre 
par  la  différence  dans  le  degré  de  la  variation  séculaire  à  laquelle 
les  phénomènes  paraissent  être  sujets  dans  chacun  d*eui. 

La  méthode  par  laquelle  M.  Hansteen  a  déterminé  la  position 
des  pôles  magnétiques  n*est  pas  à  Tabri  de  toute  objection. 
M.  Kupffer  remarque  avec  raison  que  si  Ton  adopte  deux  pAles 
magnétiques  dans  chaque  hémisphère,  Taiguille  ne  sera  tournée 
ni  vers  Tun  des  p6les,  ni  vers  Tautre,  dans  la  plupart  des  points 
du  globe,  mais  prendra  une  direction  moyenne  ;  il  sera  bien 
difficile  alors  de  choisir  entre  les  déclinaisons  celles  dont  les 
points  de  convergence  indiquent  exactement  la  position  du 
pôle  magnétique.  En  supposant  que  ce  fût  un  seul  pôle  qui  agit 
en  même  temps  sur  Taiguille»  il  serait  impossible  que  la  décli- 
naison, en  s*avançant  de  louest  à  Test,  fût  d*abord  occidentale, 
puis  nulle,  puis  orientale,  et  cela  sur  des  points  très-rappnn 
chés,  comme  on  le  trouve  dans  la  Russie  orientale  européenne; 
ou  même  d*abord  orientale»  puis  nulle,  puis  encore  orientale, 
comme  cela  arrive  près  d*Irkoutsk.  Du  reste,  M.  Kupffér  est 
peu  disposé  à  admettre  Texistence  de  pôles  magnétiques  propre- 
ment dits,  c'est-à-dire  de  centres  d'actions  magnétiques  rap- 
prochés des  pôles  terrestres;  il  pencherait  plutôt  vers  l'idée  de 
Gauss  que  toute  la  masse  de  la  terre  est  magnétique. 

M.  Barlow,  qui  a  réuni  les  observations  les  plus  importantes 
relatives  à  la  déclinaison  faites  dans  les  voyages  récents»  en 
liyant  soin  d'écarter  les  erreurs  provenant  de  l'attraction  locale, 
n*admet  pas  non  plus  quatre  pôles  magnétiques  dans  chaque 
hémisphère;  du  reste,  il  s'est  surtout  occupé  de  tracer  les  lignes 
isogoniques,  c'est-à-dire  d'égale  déclinaison,  et  les  changements 
qu'elles  éprouvent  à  la  surface  du  globe.  Il  trouve  dans  l'Océan 
Indien  une  ligne  sans  déclinaisoa  qui  coupe  l'équateur  et  dont 
la  courbure  est  extraordinaire;  les  lignes  d-égale  déclinaison, 
situées  à  gauche  de  celle-ci,  ont  une  déclinaison  occidentale; 
celles  qui  sont  à  droite  une  déclinaison  orientale.  On  reconnaît 
encore  que  dans  ce  même  Océan,  pendant  40  degrés,  la  ligne 
sans  déclinaison  marche  presque  parallèlement  à  l'équateur,  et 
que  pendant  40  autres  degrés  elle  revient  dans  le  méridien; 
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mais  comme  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  déclinaison,  il  &ul  que  le 
pAle,  c*est-à«dir6  le  centre  d'attraction,  soit  dans  le  méridien  du 
lîeui  il  en  résulte  que  ce  pôle  doit,  pendant  40  degrés,  coïncider 
avec  le  pôle  terrestre,  ce  qui  est  peu  compatible  avec  Texistence 
de  quatre  pôles. 

Il  paraîtrait  que  c'est  vers  l'année  1660  que  la  ligne  sans 
déclinaison  aurait  traversé  l'Océan  Atlantique  presque  à  angle 
draii  avec  le  méridien  de  nos  contrées,  comme  cela  se  voit 
aujourd'hui  dans  l'Océan  Indien.  Depuis  ce  temps  elle  a  été 
graduellement  en  descendant  vers  le  sud  et  vers  l'ouest,  et 
aujourd'hui  elle  traverse  la  partie  orientale  de  l'Amérique  du 
Sud;elle  traverse  également  TAuslralie,  où  depuis  soixante  ans 
elle  ne  parait  pas  avoir  éprouvé  de  modification. 

En  résumé,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  sur 
l'existence  et  le  nombre  des  pôles  magnétiques,  il  résulte  des 
recherches  de  M.  Hansteen  qu'il  existe  deux  lignes  sans  déclic 
saison  ',  l'une  située  dans  l'Océan  Atlantique  qui  commence 
sous  le  60*  degré  de  latitude  nord  à  l'ouest  de  la  baie  d'Hudson , 
s^avance  dans  la  direction  du  sud-est  à  travers  les  lacs  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  traverse  les  Antilles  et  le  cap  Saint4loch  jus- 
qu'à ce  qu'elle  atteigne  l'Océan  Atlantique  du  Sud  où  elle  coupe 
le  méridien  de  Greenwich  par  65"*  de  latitude  sud.  Cette  ligne 
est  presque  droite  jusque  près  de  la  partie  orientale  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  où  elle  se  courbe  un  peu  au-dessus  de  l'équa- 
teur.  La  seconde  ligne  sans  déclinaison,  qui  est  remplie  d'in- 
flexions, commence  au  60*  degré  de  latitude  sud,  au-dessus 
de  la  Nouvelle-Hollande  qu'elle  traverse,  s'étend  dans  l'archipel 
Indien  en  se  partageant  en  deux  branches  qui  coupent  trois  fois 
réquateur.  Elle  passe  d'abord  au  nord  de  ce  dernier,  à  l'est  de 
Bornéo  ;  elle  revient  ensuite  et  passe  au  sud  entre  Sumatra  et 
Bornéo,  et  traversant  de  nouveau  l'équateur  au-dessous  de 
Ceyian  d'où  elle  passe  à  l'est  au  milieu  de  la  mer  Jaune,  elle  se 
dirige  ensuite  le  long  de  la  côte  de  la  Chine,  puis  redescend 

*  Oo  a  généralement  admit  qu*il  existait  sur  le  globe  trois  lignes  ums  décli- 
nalion  ;  mais  11  résulte  des  travaux  de  M.  Hansteen  que  deux  seulement  sont 
bften  détermlnéet,  et  que  la  troisième  ne  comprendrait  qu'un  très-petit  nombre  de 
tiaolds. 
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de  DOUTeau  au  nord  eo  faisant  un  grand  coude  seminurculaire, 
qui  se  termine  à  la  mer  Blencheé  Du  reste,  la  détermination 
des  positions  variables  des  lignes  sans  déclinaison  n'a  d*autra 
utilité  que  d'indiquer  par  leur  changement  celui  de  la  direc^ 
tion  des  forces  magnétiques  sur  l'ensemble  de  la  surface  du 
globe.  Mais  pour  que  cette  détermination  fût  bien  eiacte,  il 
faudrait  connaître  quels  sont  au  même  moment  tous  lea  points 
où  l'aiguille  de  déclinaison  est  exactement  dirigée  dans  le  plan 
du  méridien  terrestre. 

La  conception  des  pôles  magnétiques^  commode  pour  fixer 
les  idées  sur  la  direction  des  forces  du  magnétisme  terrestre  i  a 
cependant  l'inconvénient  de  conduire  à  considérer  cea  pAles 
comme  étant  véritablement  des  centres  d'où  émanent  les  forces 
magnétiques I  ce  qui  n'est  point  le  cas;  d'un  autre  oôlé,  elle  n'a 
pas  l'avantage,  à  ce  qu'il  parait^  de  satisfaire  à  toutes  les  exi- 
gences des  observations.  Aussi  M.  Duperrey  a-t41  cherché  à  se 
représenter  l'état  magnétique  des  dÛFérents  points  du  globe 
d'une  manière  indépendante  de  toute  idée  sur  la  position  et  le 
nombre  des  pôles  magnétiques.  Partant  d'un  point  quelconque 
et  cheminant  toujours  dans  le  sens  de  la  direction  de  l'aiguille 
aimantéei  d'abord  vers  le  pôle  nord,  ensuite  vers  le  pôle  sud,  et 
relevant  tous  les  points  par  lesquels  il  a  passé,  il  forme  une 
courbe  qui  réunit  tous  ces  points,  et  qui  est  pour  lui  un  méri* 
dien  magnétique.  Prenant  ensuite  un  autre  point  voisin  du 
premier,  il  trace  de  la  même  manière  un  second  méridien  ma- 
gnétique qui  rencontre  nécessairement  le  premier  en  deux 
points  situés,  l'un  vers  le  pôle  nord^  l'autre  vers  le  sud.  En 
traçant  sur  le  globe  un  certain  nombre  de  cet  raéridiena  et 
prenant  les  points  d'intersection  de  deux  méridiens  voisins,  on 
a  dans  chaque  hémisphère  une  courbe  fermée  résultani  de  U 
réunion  de  tous  ces  points  d'intersection,  et  on  peut  admettre^ 
si  l'on  veut,  que  le  pôle  magnétique  de  chaque  hémisphère  se 
trouve  au  centre  de  l'aire  renfermée  par  ces  conrbes.  M.  Du- 
perrey a  tracé  sur  les  mêmes  cartes,  outre  les  méridiens  magné- 
tiques, des  courbes  normales  aux  méridiens,  et  qu'il  a  appelées 
parattele$  magnéiiqueê.  Celle  de  ces  courbes  perpendiculaires 
qui  passe  par  le  milieu  du  méridien  serait  Téquateur  i 
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tique  9  tntis  elle  diffère  de  la  courbe  qui  passe  par  tous  les 
poiats  de  nulle  inclinaison  à  laquelle  on  a  en  général  réservé  le 
Dom  d*équaieur  magnétique ,  et  de  celle  qui  passe  par  tous  les 
points  d'intensité  minimum  qui  n*est  point  non  plus  la  même 
exactement  que  celle  dlnclinaison  nulle  ^  quoiqu'on  lui  ait 
aussi  donné  le  nom  d*équateur  magnétique» 

Les  lignes  d*égale  inclinaison,  soit  isocliniques,  seraient 
les  Trais  parallèles  magnétiques  analogues  aui  parallèles  terres* 
Ires,  si  on  considérait  la  ligne  d'inclinaison  nulle  comme  Téqua*» 
teur  magnétique.  Mais  elles  ne  sont  point  régulières  et  sont 
d'autant  moins  parallèles  entre  elles  qu'elles  se  rapprochent 
daTautage  des  régions  polaires. 

M.  Duperrey  estime  que  les  lignes  d'égale  inclinaison  ont, 
comme  celle  d'égale  déclinaison ,  l'inconvénient  de  n'être  pas 
Texpression  d*un  fait  dépendant  uniquement  de  l'action  du 
magnétismoi  car  elles  expriment  deux  faits  à  la  fois»  l'un  qui 
dépend  uniquement  de  l'action  du  magnétisme ,  Tautrede  la 
direction  particulière  que  suit  chaque  verticale.  La  ligne  sans 
inclinaison  ne  peut  donc  pas ,  d'après  cela ,  être  considérée 
comme  l'équateur  magnétique;  toutefois  M.  Duperrey,  ayant 
cherché  quelle  serait  la  figure  du  véritable  équateur  magné^ 
tique,  c*est4-dire  d'une  courbe  qui  ne  dépendrait  d'aucune 
cause  étrangère  au  magnétisme,  et  par  conséquent  dont  la 
condition  serait  d'être  perpendiculaire  à  tous  les  méridiens 
magnétiques  et  dont  la  moyenne  des  latitudes  nord  et  sud  serait 
zéro,  ce  qui  est  à  peu  près  la  moyenne  des  latitudes  de  la  ligne 
taoa  inclinaison,  il  a  trouvé  que  cette  courbe  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  la  ligue  sans  inclinaison.  Le  plan  moyen  de 
cette  nouvelle  courbe  tait  avec  le  plan  de  Téquateur  terrestre 
un  angle  de  i(y'54',  et  son  axe,  qui  semble  exprimer  la  direc- 
tion suivant  laquelle  le  globe  est  aimanté,  perce  la  surface  de 
1«  terre  en  deux  points  situés  dans  les  régions  polaires,  l'un  à 
79V  latitude  nord  et  71*31'  longitude  ouest,  Fautre  à  79V 
latitude  sud  et  108*28'  longitude  est.  Or  le  plan  moyen  de  la 
véritable  ligne  sans  inclinaison,  telle  que  l'a  tracée  M.  Duperrey 
au  moyen  de  deux  cent  soixante-dix  observations  qu'il  a  re« 
cueillies,  fait  un  angle  de  10*49'  avec  l'équateur  terrestre  et 


236  BAPP0RT8  DE  L*ÉLKCTRtGITi  AVEC  tES  PHÉNOUÈHES  NàTUBSLS. 

perce  la  surface  du  globe  en  deux  points  situés,  Tun  à  79*1  V 
latitude  nord  et  ISHQf  longitude  ouest,  et  Vautre  à  79*11'  lati- 
tude sud  et  101*40'  longitude  est;  la  différence  n'est  donc  pas 
bien  grande  entre  ces  deux  plans*.  Il  faut  remarquer  cependant 
que  les  extrémités  de  Taxe  de  Téquateur  magnétique,  tel  qu*il 
résulte  de  la  ligne  sans  inclinaison,  aussi  bien  que  de  la  ligne 
perpendiculaire  aux  méridiens  magnétiques,  ne  coïncident 
point  avec  les  points  de  la  surface  du  globe  où  raiguille  affecte 
la  direction  de  la  verticale,  et  qu*on  nomme  pour  cette  raison 
p61es  magnétiques.  En  effet,  M.  Duperrey  ayant  pu,  dans  sa 
recherche  des  méridiens  magnétiques,  déterminer  exactement 
la  position  de  ces  points,  a  trouvé  que  Tun  était  situé  à  70*10' 
latitude  nord  et  100*40'  longitude  ouest  ^  et  Tautre  à  75*  lati- 
tude sud  et  136*  longitude  est.  Il  remarque  avec  raison  que  la 
non  coïncidence  des  pôles  avec  les  extrémités  de  Taxe  de  Téqua- 
leur  magnétique,  n'est  point  une  raison  pour  repousser  Tidée 
que  le  magnétisme  terrestre  provienne  de  deux  centres  d'action, 
pourvu  que  ces  centres  soient  voisins  du  centre  de  la  terre,  car 
il  suffit  que  ces  deux  centres  soient  sur  une  corde  voisine  paral- 
lèle à  l'axe  de  l'équateur  magnétique,  pour  que  les  pôles  ma- 
gnétiques de  la  surface  soient  aux  extrémités  d'une  seconde 
corde  à  peu  près  parallèle,  mais  située  au-delà  de  celle-ci  par 
rapport  au  centre  du  globe. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'une  des  circonstances  qui  compli- 
quent Tétude  de  la  distribution  du  magnétisme  sur  le  globe 

>  Il  résulte  da  trarail  de  M.  Duperrey  qoe  la  ligne  sana  indinalMii  (équatemr 
magnétiqae)  ne  rencontre  la  ligne  éqninoxlale  que  dans  deux  pointa,  lelqaela  iont 
presque  diamétralement  opposés*  et  situés,  Tun  dans  TOcéan  AtlanUque.  l'autre 
dans  le  Grand  Océan,  à  peu  près  dans  le  plan  du  méridien  de  Paris;  que  là  où 
cet  équateur  ne  rencontre  que  quelques  lies  éparses,  Il  ne  s'éloigne  que  bien  peu 
de  la  ligne  équlnoxiale,  qu*i!  s'en  éloigné  davantage  lorsque  les  Iles  ae  multi- 
plient, et  ne  parvient  à  son  maximum  d'exenrsion,  soit  ao  nord,  soit  an  and»  que 
dans  les  deui  grands  continents  qu'il  traverse,  qu'enfin  il  existe  eçtre  les  see* 
tiens  australe  et  boréale  de  cette  courbe  singulière,  une  symétrie  remarquable, 
beaucoup  plus  parfaite  qu'on  ne  l'avait  d'abord  supposée. 

*  Cette  détermination  est  très-rapprocbée  de  celle  qu'a  obtenue  directement 
le  capitaine  Ross,  fi  qui  est  de  70*  5'  17'^  latttude  nord,  et  WW  tS'  loagi- 
Inde  pWÊi^f 
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terrestre  9  c'est  le  défaut  de  parallélisme  entre  les  lignes  d*é* 
gale  inclinaison  et  celles  d*égale  intensité  ',  défaut  constant  et 
qui  ne  provient  pcûnt  dlrrégularités  accidentelles.  Ce  point  ré* 
sultaii  déjà  des  observations  de  M.  de  Humboldl  ;.  il  résulte 
également  des  recherches  de  M.  Hansteen,  comme  nous  Tavons 
remarqué.  M.  Duperrey,  qui  a  complété  le  travail  de  M.  Hans-> 
teen  sur  les  lignes  isodynamiques  en  ce  qui  concerne  Thémi- 
sphère  austral,  a  obtenu  à  cet  égard  des  résultats  dont  Texac*- 
titude  se  trouve  parfaitement  confirmée  par  les  observations 
toutes  récentes  du  capitaine  Filz*Roy.  Un  principe  assez  im« 
portant  que  M.  Duperrey  a  mis  en  évidence,  c'est  que  ces 
lignes  isodynamiques  coupent  à  angles  droits  les  directions  de 
Taiguille  de  déclinaison,  soit  les  méridiens  magnétiques;  ce 
sont  donc  ces  lignes  qui  servent  les  véritables  parallèles  ma- 
gnétiques. L'équateur  magnétique  serait  alors  par  conséquent 
la  ligne  passant  par  les  points  de  tous  les  méridiens  dont  l'in* 
lensité  est  la  plus  petite;  ce  qui  ne  signifie  point  que  cette 
intensité  minimum  y  soit  partout  la  même,  car  elle  varie  de 
Tunité  à  0,867;  aussi  les  lignes  isodynamiques  voisines  de 
l'équateur  magnétique  viennent  s'y  terminer  obliquement  sans 
passer  outre.  Au  fond,  quoique  la  ligne  des  plus  petites  inten- 
sités magnétiques  ne  soit  pas  la  même  que  la  ligne  sans  incli- 
naison, ces  deux  courbes  ne  sont  pas  très-éloignées  l'une  de 
lautroy  suivant  l'opinion  de  M.  Duperrey,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  quand  nous  avons  montré  qu'il  n'y  a  pas  une 
grande  différence  entre  l'équateur  magnétique  tel  que  M.  Du- 
perrey le  définit  et  l'équateur  magnétique  déterminé,  soit  par 
la  ligne  sans  inclinaison,  soit  par  la  ligne  des  intensités  minima. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  M.  Duperrey  diffère  de 
M.  Hansteen,  non-seulement  en  ce  qu'il  ne  croit  pas  nécessaire 
d'admettre  quatre  p61es  magnétiques,  mais  en  ce  qu'il  trouve 
que  l'intensité  magnétique  moyenne  de  l'hémisphère  austral 
est  supérieure  à  celle  du  boréal,  la  première  étant  1,0152  si  la 
seconde  est  représentée  par  l'unité. 
La  question  de  l'intensité  magnétique  est  au  fond  celle  dont 

>  Il  eiiste  Dëftnmoios,  comme  nous  Tavons  établi  dans$  l^r^  une  relation  in- 
time entre  rinclinatooa  et  l'intensité  (Voyei  plus  haut,  p.  ?14)« 
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rétude  peut  jeter  le  plus  de  jour  sur  le  magnétisme  terrestre; 
en  effet  des  trois  espèces  de  lignes  magnétiques,  lignes  d*égaU 
déclinaison»  lignes  d'égale  inclinaison  et  lignes  d'égale  intan* 
site,  les  dernières  sont  les  plus  importantes,  car  elles  expri- 
ment Tégalité  des  résultantes  magnétiques  en  tous  les  points  de 
la  surface  de  la  terre  par  où  elles  passent,  et.indépendamraent 
de  toute  autre  considération  étrangère  au  magnétisme;  ce  qui 
n'a  pas  lieu  aifec  les  deux  autres  espèces  de  lignes.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  l'exacte  détermination  des  intensités  présente 
de  grandes  difficultés  quand  il  s'agit  de  comparer  celle  d'un 
lieu  avec  celle  d'un  autre,  et  il  en  résulte  quelquefois  des  di- 
vergences parmi  les  observations  qui  obligent  de  laisser  oer* 
taines  questions  en  suspens.  Ainsi  d'après  M.  Pitz*Roy  Tinten* 
site  magnétique  serait  un  peuplusjaible  à  l'Ue  de  Sainte-Hélène 
qu'à  Vile  de  l'Ascension  où  passe  la  ligne  sans  inclinaison,  tan- 
dis que  le  fait  contraire  résulte  positivement  des  observations 
de  H.  de  Tessan.  Cependant  la  science  possède  un  très-grand 
nombre  de  déterminations  d'intensité  dignes  de  toute  conianoe, 
et  nous  en  avons  déjà  indiqué  plusieurs  en  parlant  des  lignes 
iaodynamiques  de  M.  Hansteen  ;  sans  les  rappeler,  bornons-nous 
à  remarquer  que  le  rapport  qui  existe  entre  la  plus  fiiible  et  la 
plus  forte  intensité  est  supérieure  au  rapport  de  <  à  2;  en  effet 
les  intensités  observées  à  Nevr-York  et  à  Hobart-Tovrn,  compa- 
rées à  celles  de  Sainte-Hélène,  sont  comme  1^81  est  à  0,84  oa 
oomme  2,16  est  à  1  ;  il  est  même  probable  que  ce  rapport  peut 
s'élever  à  celui  de  2,5  à  1 . 

Il  résulte,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  des  recherches  nom- 
breuses sur  rintensité  magnétique  faites  par  Humboldt,  puis  par 
Humboldt  et  6ay-Lussac  et  après  eux  par  IfM.  Hansteen,  Sa- 
bine, Ermann,  Quetelet,  Forbes  et  bien  d'autres,  que  l'intensité 
va  en  augmentant  à  mesure  que,  s'éloignant  des  régions  équa* 
toriales,  on  s'approcbe  des  régions  polaires.  Voici  même  la  loi 
des  variations  qu'on  peut  tirer  du  tableau  des  observations  de- 
puis l'équateur  magnétique  jusqu'au  pôle  magnétique  boréal. 
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L'influence  de  la  hauteur  eur  rinclinalaon  et  l'intensité 
magnétiques  serait  intéressante  à  connaître.  Malheureusement 
les  obsenrations  propres  à  résoudre  cette  question  font  défaut. 
On  a^ait  bien  conclu  de  Tobsenration  faite  par  MM.  Biot  et  Gay- 
Lussacdans  leur  voyage  aérostatique  que  le  décroissement  de  la 
force  magnétique  à  la  hauteur  à  laquelle  ils  étaient  parvenus, 
n*était  pas  sensible.  Mais  on  n*avait  pas  fait  attention  que  la  dif*^ 
férenee  de  température  étant  de  AOr  entre  la  surface  du  sol  et  la 
région  aérienne  où  Gay-Lussac  fit  osciller  son  aiguille,  cette 
aiguille  avait  acquis  un  magnétisme  plus  fort  par  Teffet  de  ra- 
baissement de  température,  ce  qui  fait  qu'elle  aurait  dû  osciller 
plus  vite  si  le  magnétisme  terrestre  avait  agi  sur  elle  avec  au- 
tant d'intensité  que  près  du  sol.  Cette  vitesse  étant  demeurée  la 
même,  il  faut  en  conclure  que  la  force  magnétique  du  globe  a 
diminué  avec  la  hauteur.  Cette  diminution  de  la  force  ma- 
gnétique avec  la  hauteur  résulte  également  des  observations 
laites  en  1829  au  sommet  du  mont  Elbrouz  (dans  le  Caucase) 
par  M.  Kupffer.  U  est  probable  aussi  que  c'est  à  la  diminution 
d'intensité  qu'on  doit  attribuer  la  diminution  d'inclinaison  que 
j*ai  eu  l'occasion  d'observer  à  l'Hospice  du  grand  Saint-Ber- 
nard en  1829,  avec  M.  le  professeur  Gautier,  au  moyen  d'une 
excellente  boussole  d'inclinaison  de  Gambey.  J'avais  trouvé 
à  Genève  le  15  juillet  que  l'inclinaison  était  de  65*,  42^,  8;  au 
grand  Saint-Bernard,  d'après  des  observations  faites  le  20  et 
le  21  juillet,  elle  était  de  65%  9^,  8,  ce  qui  fait  une  différence 
de  0*,  Sa'  entre  Genève  et  le  Saint-Bernard  ;  retranchant  pour 
la  différence  de  22^  de  latitude,  0*,  16',  8,  ainsi  que  l'observa- 
tion directe  indique  qu'il  faut  le  faire,  il  reste  une  différence 
de  16',  2  due  uniquement  à  la  différence  de  hauteur.  Déjà 
Schukburgh  avait  trouvé  une  différence  de  20'  entre  l'incli- 
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naison  à  Genève  et  riDclinaison  au  sommet  du  Mole.  On  ne  peut 
attribuer  dans  ces  deux  cas  les  différences  à  une  attraction 
exercée  par  la  masse  de  la  montagne  quand  l'observation  se 
fait  au  bas,  puisque  la  station  inférieure  (Genève)  était  suffi- 
samment éloignée  du  voisinage  des  montagnes  pour  qu*on  pût 
y  regarder  leur  action  sur  Taiguille  comme  insensible.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  cependant  que  les  différents  éléments  magnéti- 
ques, et  en  particulier  Tintensité,  ne  soient  influencés  dans  bien 
des  cas  par  des  circonstances  locales  ;  c*est  ce  qui  résulte  au 
reste  d'une  manière  évidente  des  recherches,  soit  de  M.  Forbes, 
soit  de  M.  Bravais  sur  le  décroissement  de  l'intensité  horizon- 
tale avec  la  hauteur.  M.  Forbes  a  déduit  d'une  longue  série 
d'observations  qu'il  a  faites  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyré- 
nées un  coefficient  de  diminution  égale  à  0,000034  pour  cent 
pieds  anglais,  mais  M.  Bravais  estime  que  ce  coefficient  est  trop 
fort  pour  les  Alpes;  d*après  ses  propres  observations,  le  décrois- 
sement avec  la  hauteur  dans  les  stations  qui  entourent  le 
Mont-Blanc  ne  serait  au  plus  que  0,001  par  kilomètre ^  ce  qui 
ne  ferait  que  0,0000033  par  cent  pieds ,  coefQcient  dix  fois 
moindre  que  celui  de  M.  Forbes.  M.  Bravais  croit  qu'en  ce  qui 
concerne  les  Pyrénées  les  résultats  de  M.  Forbes  sont  beaucoup 
plus  favorables  à  Topinion  d'un  décroissement  de  l'intensité 
horizontale.  M.  Forbes  avait  trouvé  en  effet  pour  les  Pyrénées 
une  diminution  de  0,000053  pour  cent  pieds  anglais,  qui 
correspond  à  0,000054  pour  un  kilomètre;  et  en  tout  cas  le 
décroissement  serait  beaucoup  plus  rapide  dans  les  Pyrénées 
que  dans  les- Alpes. 

L'analyse  que  nous  venons  de  faire  de  la  distribution  des 
forces  magnétiques  sur  la  surface  du  globe,  nous  montre  que 
cette  distribution,  quoique  présentant  bien  des  irrégularités 
locales,  est  soumise  cependant  à  des  lois  générales  qui  se  recon- 
naissent toujours;  c'est  ce  que  nous  ferons  ressortir,  plus  loin, 
d'une  manière  plus  explicite  que  nous  ne  l'avons  encore  fait; 
mais  nous  devons  auparavant  nous  arrêter  sur  un  point  essen- 
tiel, que  nous  avoos  déjà  signalé,  et  qui  est  destiné  à  jeter  un 
grand  jour  sur  l'origine  du  magnétisme  terrestre,  savoir  la  ra- 
diation qu'éprouvent  constamment  chacun  de  ses  éléments. 
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Nous  avons  déjà  parlé  des  variatioDS  séculaires,  mais  il 
existe  en  outre  des  ?ariations  annuelles  et  des  variations 
diurnes.  La  variation  diurne  consiste  dans  le  changement  con- 
tinuel de  direction  et  Tintensité  qu'éprouvent  pendant  les 
vingt-quatre  heures  qui  constituent  un  jour,  la  force  du  ma- 
gnétisme terrestre  en  un  lieu  déterminé;  aussi  se  manifeste-t- 
elle sous  la  forme  de  variations  diurnes  de  déclinaison ,  de 
variation  diurne  d'inclinaison  et  de  variation  diurne  d'intensité. 
Si  y  ne  nous  occupant  que  de  la  première  de  ces  variations, 
nous  prenons  la  moyenne  entre  les  positions  extrêmes  qu'af- 
fecte l'aiguille  dans  les  vingt-quatre  heures  par  rapport  au 
méridien  terrestre  du  lieu  d'observation,  ou^  ce  qui  revient  au 
même,  entre  son  maximum  et  son  minimum  de  déclinaison 
dans  un  même  jour,  différence  qui  constitue  l'amplitude  de 
la  variation,  nous  obtenons  la  déclinaison  absolue  moyenne 
du  jour  '.  La  variation  annuelle  se  déduit  delà  comparaison  de 
ces  déclinaisons  moyennes  du  jour;  dans  ce  but  on  les  groupe 
par  mois,  et  on  prend  la  différence  qui  existe  entre  les  moyennes 
mensuelles  mazima  et  mznima^  en  ayant  soin  de  tenir  compte 
de  la  variation  séculaire  qui  influe  d'une  manière  différente 
sur  les  mois  du  commencement  et  sur  ceux  de  la  fin  de  l'année. 

Enfin  la  variation  séculaire  elle-même  s'obtient  en  prenant  la 
moyenne  des  déclinaisons  moyennes  diurnes  ou  mensuelles  de 
Tannée,  et  en  la  retranchant  de  celle  de  l'année  précédente  ou 
suivante,  selon  que  l'aiguille  tend  à  se  rapprocher  ou  à  s'éloi- 
gner du  méridien  terrestre.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  point  con- 
fondre la  variation  mensuelle  avec  l'amplitude  moyenne  de  la 
variation  diurne  de  chaque  mois.  Ainsi,  si  je  prends  pour 
chaque  mois  de  l'année  la  moyenne  de  l'amplitude  de  la  décli- 
naison qui  a  lieu  chaque  jour  à  une  même  heure,  je  puis 
trouver  de  grandes  différences  à  cet  égard  entre  les  différents 
mois,  différences  qui,  par  contre,  peuvent  devenir  très-faibles 


*  Ce  mode  de  détermination  n*est  point  à  Tabri  de  toute  objection.  M.  Aimé 
mbnlre ,  par  une  suite  d'observations ,  que  le  résultat  auquel  il  conduit  peut 
différer  beaucoup  de  celui  qu*on  obtient  en  prenant  la  moyenne  dca  obsenations 
UitM  tontes  les  beuree  pendant  \ingt-quatre  heures. 

111.  16 
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OU  nulles  ^  si  je  prends  la  moyenne  des  déclinaisons  moyennes 
de  tous  les  jours  du  mois.  En  effet,  le  premier  résullal  dépend 
de  la  grandeur  de  Tamplitude  delà  variation  de  la  déclinaison 
dans  un  même  jour,  tandis  que  le  second  ne  dépend  que  du 
changement  que  raiguUle  peut  éprouver  dans  sa  direction 
moyenne  absolue  d'un  jour  à  Vautre ,  ou  mieux  d*un  mois  à 
l'autre,  changement  qui  peut  être  nul  ou  très-faible,  lors  même 
qu'il  y  a  eu  de  très-grandes  différences  dans  Tamplitude  de  la 
variation  diurne  entre  un  jour  et  le  suivant. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  déclinaison  s'applique 
également  aux  variations  diurnes,  annuelles  et  séculaires  des 
deux  autres  éléments,  l'inclinaison  et  l'intensité;  mais,  comme 
nous  le  verrons,  les  variations,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'in- 
tensité, sont  beaucoup  moins  sensibles  et  par  conséquent  bien 
plus  difficiles  à  apprécier. 

La  découverte  des  variations  diurnes  de  l'aiguille  aimantée 
remonte  à  l'année  1722;  elle  a  été  faite  par  Graham;  mais  ce 
n'est  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  surtout  depuis 
trente  à  quarante  ans,  que  ces  variations  ont  été  observées  dans 
plusieurs  endroits  avec  assez  de  soin  pour  qu'on  ait  pu  y  décou- 
vrir quelque  loi.  Si  on  ne  considère  la  variation  diurne  que 
d'une  manière  générale,  voici  en  quoi  on  peut  dire  qu'elle  con- 


Dans  Thémisphère  nord,  le  p61e  nord  de  l'aiguille  de  décli- 
naison marche  de  l'est  à  l'ouest  depuis  8  h.  |  du  matin  jusqu*à 
1  h.  ^  après  midi;  de  Touest  à  l'est  depuis  1  h.  ^  après  midi  jus- 
qu'au soir. 

Dans  l'hémisphère  sud,  le  p61e  sud  de  l'aiguille  de  décli- 
naison marche  de  l'est  à  l'ouest  depuis  8  h.  {  du  matin  jusqu'à 
i  h.  ï  après  midi,  et  de  Touest  à  l'est  depuis  1  h.  {  après  midi 
jusqu'au  soir. 

On  voit,  d'après  cela,  que  les  mouvements  de  l'aiguille  dans 
un  des  hémisphères  sont  opposés  à  ce  qu'ils  sont  dans  l'autre; 
de  sorte  que  si  un  observateur  partant  de  Paris  s'avance  vers 
l'équateur,  la  pointe  nord  de  son  aiguille,  tant  qu'il  sera  dans 
notre  hémisphère,  effectuera  tous  les  matins  un  mouvement 
vers  l'occident,  tandis  que  dès  qu'il  aura  passé  dans  raulre, 
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cette  même  pointe  éprouvera  tous  les  matins  un  mouvement 
Ters  Torient.  Or  il  semble  impossible  que  ce  cbangement  du 
mouvement  occidental  en  mouvement  oriental  se  fasse  d'une 
manière  brusque.  On  a  donc  cru  qu'il  devait  y  avoir  nécessai- 
rement entre  la  sone  où  s'observe  le  premier  de  ces  mouve- 
ments, et  celle  où  s'opère  le  second,  une  ligne  où  le  matin  le 
pAle  nord  de  l'aiguille  ne  marcherait  ni  à  l'orient  ni  à  l'occi- 
dent et  resterait  par  conséquent  stationnaire.  Cette  ligne  est-elle 
Téquateur  terrestre,  l'équateur  magnétique?  C'est  ce  qu'on 
ignore  encore.  On  a  bien  trouvé  que  Vamplitiide  des  variations 
diurnes  était  beaucoup  moindre  dans  les  lieux  voisins  de  ces 
lignes,  mais  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  points  où  elle  fût  com- 
plètement nulle;  il  est  probable,  comme  nous  le  verrons,  qu'il 
n'en  existe  pas. 

Revenant  aux  variations  diurnes  dans  l'hémisphère  nord , 
si  nous  les  suivons  de  plus  près,  nous  trouvons,  comme  cela 
résulte  d'un  très-grand  nombre  d'observations  et  en  particu- 
lier de  celles  de  M.  Arago,  que  raiguille,  pour  revenir  de  son 
excursion  orientale  vers  l'occident,  s'y  prend  à  deux  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures,  qu'elle  fait  ainsi  deux  oscillations 
complètes  et  éprouve  par  conséquent  deux  déclinaisons  maxima 
et  deux  maxima  de  la  manière  suivante  : 

1*  A  partir  de  11  heures  du  soir,  le  pôle  nord  de  l'aiguille 
marche  de  l'occident  à  l'orient,  atteint  une  déclinaison  maxi- 
mum à  8  h.  ^  du  matin,  et  rétrograde  ensuite  vers  l'occident 
pour  atteindre  sa  déclinaison  maximum  à  1  h.  {. 

2*  A  partir  de  1  h.  i,  l'aiguille  marche  de  nouveau  vers 
rorienly  atteint  un  second  minimum  entre  8  et  9  h.  du  soir  et 
revient  ensuite  vers  l'occident  pour  un  second  maximum  à 
1 1  h.  du  soir.  L'amplitude  la  plus  grande  est  celle  de  la  demi- 
oscillation  qui  s'exécute  de  8  h.  du  matin  à  1  h.  de  l'après-midi; 
c'est  pourquoi  nous  l'avions  indiquée  comme  constituant  d'une 
manière  générale  la  variation  diurne. 

L'amplitude  des  variations  diurnes  n'est  point  la  même  dans 
les  divers  lieux;  elle  n'est  point  non  plus  la  même  aux  diffé- 
rentes époques  de  l'année  dans  le  même  lieu.  Ainsi,  au  moyen 
d'observations  faites  pendant  quinze  années,  de  1820  à  1834» 
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Arago  a  trouvé  que  ramplilude  de  la  varialioD  diurne  était 
en  moyenne  de  13  à  11  minutes  pendant  les  mois  de  mars, 
d'avril  y  de  mai,  de  juin,  de  juillet ,  d*aoûty  de  septembre  et 
d'octobre  ^  et  de  8  à  6  pendant  les  mois  de  novembre,  de 
décembre,  de  janvier  et  de  février;  que  le  maximum  moyen  de 
la  variation  diurne  a  lieu  en  avril  et  le  majdmum  moyen  en 
décembre  y  et  que  la  variation  diurne  moyenne  est  comprise 
entre  3  et  17  minutes  qui  sont  les  deux  valeurs  extrêmes,  la 
première  en  décembre,  la  seconde  en  juin. 

L'inclinaison  a  aussi  une  variation  diurne,  mais  cette  varia- 
tion plus  faible  que  celle  de  la  déclinaison  ne  va  pas  en  général 
au  delà  de  3  à  4  degrés.  D'après  les  observations  de  M.  Arago, 
il  y  aurait  un  maximum  d'inclinaison  entre  8  et  9  heures  du 
matin,  un  minimum  après  2  et  3  heures  après  midi,  un  second 
maximum  entre  8  et  9  heures  du  soir,  et  un  minimum  entre  1 1 
heures  du  soir  et  minuit.  Les  plus  grandes  amplitudes  des  varia- 
tions diurnes  semblent  avoir  lieu  après  les  équinoxes. 

L*intensité  éprouve  aussi  des  variations  diurnes  indépendan- 
tes de  celles  de  l'inclinaison,  ainsi  que  cela  résulte  de  nom- 
breuses observalioos  de  M.  Arago  faites  et  calculées  avec 
beaucoup  de  soin.  M.  Ilansteen,  qui  avait  aussi  observé  des 
variations  diurnes  d'intensité,  estime  qu'elles  ne  sont  qu'ap- 
parentes si  on  a  soin  de  tenir  compte  de  la  variation  de  l'incli- 
naison. 

Cependant  on  a  généralement  reconnu  qu'il  existe  une  va- 
riation diurne,  non-seulement  pour  l'intensité  horizontale, 
celle  qui  dépend  à  la  fois  de  la  variation  de  l'inclinaison  et  de 
celle  de  l'inteasité  absolue,  mais  aussi  pour  cette  dernière  in- 
tensité qu'on  désigne  sous  le  nom  à' intensité  totale. 

Indépendamment  des  variations  diurnes,  M.  Arago  a  con- 
staté, en  prenant  les  déclinaisons  moyennes  mensuelles,  deux 
maxima  vers  mars  et  septembre,  c'est-à-dire  vers  les  équinoxes, 
et  deux  minima  vers  juin  et  décembre,  c'est-à-dire  vers  les 

*  Les  mois  de  mars  et  d'octobre  sont  ceux  de  ces  mois  où  TampHtiide  moyeniM 
de  la  irariatton  est  la  moindre  (1 1'  22  et  U'  0)  ;  le  mois  d'avril  est  celui  où  elle 
est  la  plus  forte  (13'20''J. 
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solstices  ;  ce  résultat  est  d*accord  avec  celui  qu*avait  obtenu 
Cassini  qui  le  premier  avait  remarqué  une  variation  annuelle; 
mais  d*après  ce  savant  cette  variation  consistait  seulement  en 
ce  que  la  déclinaison  diminue  depuis  l*équinoxe  du  printemps 
jusqu'au  solstice  d'été,  et  que,  à  partir  de  celte  époque  jusqu'à 
l'équinoxe  du  printemps,  c'est-à-dire  pendant  les  neuf  autres 
moiS|  la  déclinaison  moyenne  mensuelle  augmente,  l'aiguille 
reprenant  son  chemin  vers  l'ouest.  M.  Arago  avait  trouvé  que 
des  observations  faites  par  Gilpin  constataient  l'existence  à 
Londres  en  1800  d'une  oscillation  périodique  semblable  à  celle 
découverte  à  Paris  en  1786  par  Cassini. 

Au  milieu  de  toutes  les  observations  sur  les  variations  diur- 
nes des  trois  éléments  magnétiques  et  dont  les  résultats  sont 
généralement  d*accord',  nous  transcrivons  le  tableau  suivant 
qui  renferme  le  résumé  d'observations  de  trois  années  (1843, 
i844  et  1845)  faites  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Lamont  à 
Munich.  Nous  y  trouvons  réunies  les  variations  diurnes  des 
trois  éléments;  les  variations  de  la  déclinaison  et  de  l'inclinai- 
son sont  exprimées  en  minutes;  celles  des  intensités  horizon- 
tale et  totale  en  dix  millièmes  de  la  valeur  entière.  Comme  les 
variations  présentent  des  caractères  essentiellement  différents 
selon  que  la  déclinaison  du  soleil  est  boréale  ou  australe, 
M.  Lamont  divise  l'année  en  deux  moitiés,  et  distingue  les  va- 
riations de  rhiver  et  les  variations  de  Tété. 


'  Il  «xifte  cependant  une  exoepUon  remarquable  à  la  loi  générale  des  varia- 
tient  dinmeSy  c*est  celle  qui  a  été  obeervée  par  M.  Gay  à  ValdWia,  au  Chili, 
snr  la  e6le  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud.  Au  lieu  de  deux  mouvements  de 
va  et  Tient  dan»  les  vingt-quatre  heures,  M.  Gay  en  a  constamment  observé 
trois  :  un  le  matin  à  Test,  un  second  an  milieu  de  la  Journée  à  l'ouest,  et  le  troi- 
sième le  soir  encore  à  l'est  ;  les  heures  des  maxima  et  des  minima  dilTèrent 
un  peu  suivant  les  saisons;  mais  le  triple  mouvement  a  toujours  lieu  de  sorte 
qu'on  peut  regarder  le  phénomène  comme  constant.  L'amplitude  des  variations 
change  beaucoup  d'nn  Jour  à  l'antre  ;  cependant,  d'après  un  grand  nombre  d'ob- 
servations, on  peut  l'évaluer  à  S'  &'^  2,  moyenne  de  six  mois;  en  été,  cette 
moyenne  serait  de  7'  i",  9,  et  en  automne  de  5'  8",  4. 
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1.56 
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1,33 
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2,56 
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0.33 
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3,98 

1,87 

0,00 
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Midi 

8,70 
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3,47 
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i  h.  soir. 

0,58 
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0,72 

0,94 

8.16 

Î.40 
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5,85 

2,48 
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0,79 
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4,38 

2,06 
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0,72 

0,99 

8.38 

l.»0 

6    — 

3,41 

1,45 
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8,18 

0,56 
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3.SS 
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2,56 

0,60 

15,24 

4,43 

0,10 

0,57 

9.78 
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0,34 

9,33 

8,13 

Minuit. 

2,14 
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14,15 
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Chacun  des  éléments  magnétiques  a  deux  maxima  et  deux 
mintma  de  yariatioiis dans  24 heures: 


DéclinaisoD. 
loclinaison. 
Intensité  hor. 
Intensité  totale. 


Maiîma. 

5  h.  matin*  i  h.  soir 
10  h.  matin  4  h.  soir* 

6  h.  matin*  11  h.  soir 

7  h.  matin*  10  h.  soir 


8  h.  matin 
7h.  matin* 
10  h.  matin 
2  h.  matin* 


10  h.  soir* 
11b.  soir 
5  h.  soir* 
10h.8oir* 


Les  maxima  et  les  minima  affectés  d*un  astérisque  sont 
moins  marqués  en  été. 

Les  observations  de  M.  Lamont  Tout  amené  à  reconnaître 
une  variation  séculaire  de  la  déclinaison  très-régulière ,  sa- 
voir : 


184M842 

— 

6'48 

1842-1843 

-. 

6'7a 

1843-1844 

». 

6'85 

1844-1845 

— 

6'70 

La  variation  séculaire  de  Tintensité  horizontale  est  beaucoup 
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moins  régulière^  ainsi  que  M.  Hansteen  Ta  déjà  remarqué.  Les 
observations  de  M.  Lamoni  donnent  pour  cette  variation  ; 

1842-1843  •-  0,0038 
184M844  —  0,0021 
1844-1845         —         0,0014 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  variation  séculaire  de  Vinclinaîson 
n*est  pas  très-régulière,  et  qu*  après  avoir  été  de  5'  de  1778  à 
1810.  elle  n*est  que  3'  5  environ  de  1820  jusqu'à  ce  jour. 

Une  remarque  importante  de  M.  Lamont  est  que,  si  on  tient 
compte  de  la  variation  séculaire  et  qu*on  ramène  les  observa* 
lions  à  ce  qu  elles  seraient  si  elles  étaient  faites  à  la  même 
époque,  on  ne  trouve  pas  que  la  variation  annuelle  des  éléments 
magnétiques  soit  bien  sensible.  On  a  en  effet  : 


Janvier,  fénier,  man. 

1G*40'88 

1,9348 

Avril,  mai,  juin. 

4^94 

1,93M 

Juillet,  août,  septembre. 

40'81 

1,9348 

Octobre,  noTembre,  décembre. 

«yi3 

1,9348 

Au  reste,  en  ce  qui  concerne  la  variation  annuelle ,  nous 
devons  remarquer  que  déjà  il  y  a  une  différence  fondamentale 
entre  les  résultats  d*Arago  et  ceux  de  Gassini,  puisqu'Arago 
reconnaît  deux  maxima  dans  Tannée  et  qu'il  n*y  aqu*un  maxi^ 
mum  suivant  Cassini,  et  que  de  plus,  les  maxima  et  les  minima 
d'Arago  sont  très-peu  prononcés.  Ne  serait-il  point  possible  que 
cette  variation  annuelle  eût  diminué  et  presque  disparu  depuis 
que  la  variation  séculaire  a  elle*méme  diminué  d'amplitude? 
11  en  serait  de  même  pour  rinclinaison  à  laquelle  Arago  avait 
trouvé  une  variation  annuelle  indépendamment  de  la  variation 
séculaire,  et  qui  consistait  en  ce  qu'elle  avait  un  minimum  en 
avril  et  un  maximum  en  août. 

L'amplitude  de  la  variation  diurne  paraîtrait,  d'après  les  ob- 
servations de  M.  Lamont,  être  variable  dans  un  même  lieu 
suivant  les  années.  Ainsi  la  différence  entre  les  déclinaisons  à 
8  heures  du  matin  et  à  1  heure  après  midi  serait  pour  1834- 
1835de8'2a,  et  irait  en  croissant  jusqu'en  183&-1837  où  elle 
sérail  de  12^90,  à  partir  de  quoi  elle  irait  graduellement  en 
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diminuant  jusqu'en  1844-1845  où  elle  ne  serait  plus  que  de 

r4i, 

M.  Lamont  a  confirmé  cette  variation  régulière  dans  Tarn- 
plitude  des  variations  par  des  observations  diurnes  suivies 
jusqu'en  1855,  et  il  a  été  conduit  à  reconnaître  que  la  gran- 
deur des  variations  de  la  déclinaison  a  une  période  décen- 
nale, de  telle  sorte  qu'elle  augmente  régulièrement  pendant 
cinq  ans  et  décroît  de  même  pendant  cinq  autres  années.  11 
trouve  que  l'époque  de  la  plus  faible  déclinaison  est  1843- 
1844  et  celle  de  la  plus  grande  1848-1849.  Outre  le  maximum 
déjà  signalé  de  1836-1837,  il  en  trouve  un  autre  en  1817 
au  moyen  des  observations  du  colonel  Beaufoy,  et  même  un 
autre  en  1786-1787  au  moyen  de  celles  de  Cassini.  La  même 
période  décennale  se  remarque  dans  les  variations  de  l'inten- 
sité horizontale;  ainsi  en  1843  cette  intensité  a  un  minimum, 
puis  un  maximum  en  1848,  à  partir  duquel  elle  recommence 
à  décroître  jusqu'en  1853.  Déjà  en  comparant  les  observations 
d'intensité,  faites  par  M.  Kreil  à  Milap,  en  1837-1839,  avec  les 
siennes  plus  récentes»  M.  Lamont  avait  trouvé  que  la  variation 
de  cet  élément,  tout  comme  celui  de  la  déclinaison,  a  diminué 
depuis  l'époque  mentionnée. 

Indépendamment  des  variations  régulières,  les  éléments  ma- 
gnétiques sont  soumis  à  des  variations  irrégulières,  soit  pertur- 
bations, qui  sont  en  général  simultanées  dans  plusieurs  lieux 
différents  et  paraissent  soumises  elles-mêmes  à  certaines  lois 
générales.  Pour  étudier  ces  mouvements  irréguliers,  il  faut 
soustraire  de  chaque  observation  la  valeur  moyenne  mensuelle 
de  la  déclinaison,  qui  correspond  à  la  même  heure  ;  ce  qui  reste 
est  la  déviation  de  l'aiguille  de  sa  marche  régulière.  M.  Lamont 
a  dressé  des  tableaux  qui  présentent  ces  déviations  pour  plus 
de  20,000  observations.  Leur  inspection  montre  que  les  mou- 
vements irréguliers  de  l'aiguille  ont  une  période  diurne  régu- 
lière ;  on  y  voit  que  les  heures  du  maximum  et  du  intntnitifii 
de  ces  périodes  coïncident  avec  les  heures  des  maxima  et  des 
minima  secondaires  de  notre  tableau  des  variations  diurnes  in- 
séré plus  haut.  M.  Lamont  en  déduit  cette  conséquence  remar- 
quable que  la  marche  diurne  telle  que  nous  l'observons  est  due 


laCKÉTlSia  TEBRS8TBE.  249 

à  deux  causes  différentes;  nous  Terrons  plus  loin  que  cette  re- 
marque de  M.  Lamont  est  d*accord  avec  une  remarque  sem- 
blable de  M.  Bravais  et  de  M.  Sabine,  à  Toccasion  d  obsenrations 
faites  dans  des  lieux  très-différents.  M.  Kreil,  qui  a  fait  une 
élude  particulière  des  perturbations  magnétiques,  a  cru  y  re- 
marquer une  espèce  de  périodicité  annuelle  -,  mais  il  faudrait 
un  très-grand  nombre  d'années  d'observations  pour  démontrer 
Texistence  réelle  d'une  semblable  périodicité.  Nous  reviendrons 
du  reste  sur  les  mouvements  irréguliers  de  Taiguille  aimantée 
en  nous  occupant  de  Taurore  boréale  avec  Tapparition  de 
laquelle  ils  sont  intimement  liés. 

Nous  n'avons  étudié  jusqu'à  présent  les  variations  magné- 
tiques que  dans  un  même  lieu ,  en  ne  les  envisageant  que 
èàus  leurs  rapports  avec  le  temps.  Mais  les  variations  des  forces 
magnétiques  du  globe  ne  dépendent  pas  uniquement  du  temps; 
elles  dépendent  aussi,  comme  ces  forces  elles-mêmes,  du  lieu 
d  observation.  Cet  élément  de  la  question  a  une  immense  im- 
portance par  le  jour  qu'il  peut  jeter  sur  la  nature  et  l'origine 
des  forces  dont  il  s'agit;  aussi  a-t-on  multiplié  les  observations 
magnétiques  sur  des  points  très-différents  de  la  surface  du 
globe,  et  a-t-on  cherché  à  rendre,  autant  que  possible,  simul- 
tanées les  observations  faites  dans  ces  diverses  stations.  Nous 
avons  déjà  signalé  sous  ce  rapport  les  travaux  de  M.  Sabine, 
et  les  observations  qui  se  font  sous  sa  direction  dans  quatre 
points  du  globe  bien  différents,  soit  les  uns  des  autres,  soit  de 
Greenwich  et  autres  lieux  européens,  avec  des  instructions  par- 
faitement semblables  dans  tous  ces  observatoires.  Ces  quatre 
stations  sont  Toronto»  Sainte-Hélène,  leCap  de  Bonne-Espérance 
et  Hobart-Town.  Notons  aussi  les  observations  simultanées  qui 
se  sont  faites  pendant  longtemps  avec  des  instruments  parfai- 
tement semblables  dans  un  très-grand  nombre  d'observatoires, 
par  Gauss  et  plusieurs  savants  qui  s'associèrent  et  arrêtèrent 
qu'il  7  aurait  par  an  six  périodes  d'observations  d'une  durée 
chacune  de  vingt-quatre  heures,  plus  deux  périodes  supplé- 
mentaires pendant  chacune  desquelles  les  observations  se  fe- 
raient de  cinq  en  cinq  minutes.  Enfin  HM.  Lottin  et  Bravais, 
dans  les  régions  boréales,  M.  Aimé  à  Alger,  ont  également,  par 
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leurs  obserrations,  éclairé  le  sujet  de  Tinfluence  des  localités 
sur  les  lois  des  variations  des  éléments  magnétiques. 

M.  Sabine  a  établi  une  succession  de  comparaisons  entre  les 
diverses  variations  dans  les  quatre  stations  que  nous  avons  in* 
diquées  '.  Il  a  d'abord  tracé  les  courbes  qui  indiquent  la  série 
des  positions  moyennes  de  Taiguille  de  déclinaison  dans  les 
vingt-quatre  heures,  soit  les  variations  moyennes  diurnes  de 
cette  déclinaison,  pour  Toronto,  Hobart-Town,  Saint-Hélène  et 
le  Cap,  les  observations  étant  faites  toutes  les  heures  pendant 
cinq  années.  La  courbe  pour  Toronto  est  exactement  contraire, 
et  en  même  temps  symétrique,  à  quelques  irrégularités  près,  à 
celle  pour  Hobart-Town.  Ainsi,  à  Toronto,  le  pôle  nord  marche 
vers  Test  de  une  heure  après  midi  jusqu'à  dix  heures  du  soir; 
de  dix  heures  du  soir  à  deux  heures  du  matin,  il  retourne  vers 
Touest,  puis  il  reprend  son  mouvement  vers  l'est  jusqu'à  huit 
heures  du  matin,  moment  de  son  maximum  de  déclinaison 
orientale  ;  il  se  tourne  alors  d'une  manière  continue  vers  l'ouest 
jusqu'à  une  heure  après  midi,  époque  de  son  maximum  de  dé- 
clinaison occidentale.  A  Hobart-Tovrn  le  pôle  nord  marche  à 
l'ouest  de  deux  heures  après  midi  jusqu'à  onze  heures  du  soir; 
de  onze  heures  du  soir  à  trois  heures  du  matin  il  retourne  vers 
l'est;  puis  il  reprend  son  mouvement  vers  l'ouest  jusqu'à  oeuf 
heures  du  matin,  moment  de  son  maximum  de  déclinaison  oc- 
cidentale; il  reprend  alors  un  mouvement  continu  vers  l'est 
jusqu'à  deux  heures  après  midi,  moment  de  son  maximum  de 
déclinaison  orientale.  Il  faut  remarquer  que  la  courbe  est  sur- 
tout prononcée  depuis  quatre  à  cinq  heures  du  matin  jusqu'à 
six  ou  sept  heures  du  soir,  dans  les  deux  stations  également, 
quoiqu'en  sens  inverse.  Observons  aussi  que  les  mouvements  à 

<  Noos  croyons  utile  de  donner  Ici  la  poêlUon  géographique  et  tes  canetèrv 
nagnétlquei  dei  quatre  station»,  aaïqnelles  noua  i^outons  celle  de  Greenirtcft: 

Latitade.     Lraf.  Greeaivieh.     Déd.awy. 
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Toronto,  tout  ea  étant  identiques,  mais  de  signes  contraires  à 
ceux  d*Hobart*Town ,  sont  habituellement  en  avance  d'une 
heure  sur  ces  derniers. 

La  courbe  de  Sainte-Hélène  et  celle  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance se  ressemblent  beaucoup;  elles  se  partagent  l'une  et 
l'autre  en  deux  branches,  correspondantes  à  deux  périodes, 
lune  de  mai  à  septembre  inclusivement,  l'autre  d'octobre  à 
février  inclusivement  ;  les  mois  de  mars  et  d'avril  n'ayant  pas  de 
caractère  bien  déterminé.  Dans  la  première  période  la  variation 
dominante  est  l'orientale;  dans  la  seconde  c'est  l'occidentale; 
si  nous  suivons  la  marche  de  l'aiguille  à  Sainte-Hélène  dans  la 
première  période,  nous  trouvons  qu'à  partir  de  onze  heures  du 
soir  le  pôle  nord  de  l'aiguille  se  dévie  à  l'est  très-lentement 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  époque  à  partir  de  laquelle  la 
déviation  augmente  rapidement  jusqu'à  sept  heures  du  matin 
qu'elle  atteint  son  maximum;  à  partir  de  ce  moment  l'aiguille 
rétrograde  promptement  vers  l'ouest  jusqu'à  dix  heures  du 
matin,  puis  elle  n'éprouve  que  quelques  légères  oscillations 
jusqu'à  onze  heures  du  soir.  C'est  entre  cinq  et  six  heures  du 
soir  qu'elle  atteint  son  maximum  de  déclinaison  occidentale 
qui  est  beaucoup  moins  prononcé  que  celui  de  déclinaison 
orientale.  La  marche  de  l'aiguille  au  Cap  suit  à  peu  près  les 
mêmes  phases;  seulement  elle  recommence  à  rétrograder  vers 
louest  entre  onze  heures  et  midi  au  lieu  de  dix  heures;  et  c'est 
à  ce  moment  qu'a  lieu  son  maximum  de  déviation  occidentale; 
puis  elle  oscille  autour  de  sa  position  moyenne  jusqu'à  onze 
heures  du  soir;  elle  éprouve  seulement  un  second  maximum 
de  déviation  orientale  entre  trois  et  quatre  heures  après  midi, 
mais  peu  prononcé.  Dans  la  seconde  période,  c'est  à  dix  heures 
du  soir,  dans  les  deux  stations  également,  que  l'aiguille  com- 
mence son  mouvement  vers  l'ouest,  qui  atteint  son  maximum 
à  huit  heures  du  matin,  pour  Sainte-Hélène,  entre  neuf  et  dix 
heures  pour  le  Cap;  à  partir  de  ce  moment  l'aiguille  se  porte 
rapidement  vers  Test,  et  elle  atteint  son  maximum  de  déviation 
orientale  à  midi  pour  Sainte-Hélène,  et  entre  une  et  deux 
heures  après  midi  pour  le  Cap;  elle  rétrograde  alors  vers  l'ouest 
jusqu'à  cinq  heures  et  six  à  sept  heures  du  soir,  époques  à  partir 
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desquelles  elle  n'éprouve  plus  de  mouvement  bien  sensible  jus- 
qu'à dix  heures  du  soir. 

On  voit  par  ces  résultats  que  Sainte-Hélène  participe  pendant 
une  moitié  de  l'année,  quant  à  la  marche  de  la  variation  diurne 
de  l'aiguille,  aux  caractères  des  stations  de  l'hémisphère  nord, 
et  pendant  l'autre  moitié  aux  caractères  des  stations  de  l'hémi- 
sphère sud.  Les  mouvements  opposés  qui  ont  lieu  simultanément 
chaque  jour  de  l'année»  sur  le  même  méridien  dans  les  deux 
hémisphères,  ne  se  neutralisent  point,  comme  on  aurait  pu  le 
croire,  de  manière  à  laisser  l'aiguille  stationnaire,  mais  au  con- 
traire la  variation  diurne  à  Sainte-Hélène  possède  à  la  fois  le  ca- 
ractère de  celle  qui  a  lieu  dans  les  deux  hémisphères  ;  seulement, 
pendant  une  moitié  de  Tannée,  c'est  le  caractère  de  la  variation 
de  l'hémisphère  nord,  pendant  l'autre  moitié,  c'est  le  caractère 
de  la  variation  de  l'hémisphère  sud,  qu'elle  présente.  Dans  les 
mois  intermédiaires  de  mars,  d'avril,  de  septembre  et  d'octobre, 
la  variation  diurne  participe  plus  ou  moins,  suivant  le  jour,  aux 
caractères  propres  des  deux  saisons;  cependant  septembre  peut 
être  considéré  comme  appartenant  à  la  période  de  mai  à  août, 
et  octobre  à  la  période  de  novembre  à  février,  quoique  l'un  et 
l'autre  présentent,  entre  cinq  et  sept  heures  du  matin,  quelques 
traces  du  caractère  opposé  à  celui  de  leur  période.  Quant  à 
mars  et  avril ,  tous  les  deux  manifestent  également,  dans  les 
heures  du  matin,  une  déclinaison  d'abord  orientale,  puis  occi- 
dentale, ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  les  comprendre  ni  dans  l'une 
ni  dans  Tautre  période,  puisqu'ils  ont  les  caractères  de  toutes 
les  deux.  Il  est  important  de  remarquer  que  les  deux  portions 
de  l'année  dans  lesquelles  la  variation  diurne  a  lieu  dans  des 
directions  opposées  à  Sainte-Hélène,  ne  sont  point  déterminées 
par  la  déclinaison  du  soleil  relativement  à  la  latitude  du  lieu, 
mais  bien  par  cette  déclinaison  relativement  à  l'équateur;  car 
dans  la  première  supposition,  la  déclinaison  du  soleil  ne  devenant 
australe  pour  Sainte-Hélène  que  dans  la  première  semaine  de 
novembre,  et  par  conséquent  redevenant  déjà  boréale  dans  la 
première  semaine  de  février,  les  deux  périodes  devraient  être 
respectivement  de  trois  et  de  neuf  mois  au  lieu  d'être  égales 
comme  elle;  Iç  sont.  Elles  ne  sont  donc  point  séparées  Tune  de 
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Vautre  par  le  moment  où  le  soleil,  à  son  passage  au  méridien, 
se  trouve  au  zénith  de  Sainte-Hélène,  mais  bien  par  celui  où  il 
est  au  zénith  de  la  ligne  équatoriale.  Nous  verrons  dans  le  para- 
graphe suivant  l'importance  que  présente  cette  remarque,  dans 
Texplication  des  variations  diurnes. 

Quant  au  Cap  de  Bonne-Espérance  dont  la  latitude  est  de 
33*56%  et  pour  lequel  la  déclinaison  du  soleil  est  par  consé- 
quent boréale  toute  Tannée ,  il  n'y  a  pas  même  possibilité  à 
poser  la  question  qui  vient  de  nous  occuper  pour  Sainte-Hé- 
lène, n  semblerait  que  cette  station  devrait  obéir  pour  sa  va- 
riation diurne  magnétique  aux  lois  qui  régissent  cette  variation 
dans  l'hémisphère  austral;  cependant  elle  participe  à  cet  égard 
aux  caractères  des  stations  intertropicales,  et,  comme  à  Sainte- 
Hélène ,  les  deux  périodes  sont  séparées  par  le  moment  où  le 
soleil  passe  à  l'équateur,  la  déclinaison  ayant  lieu  à  Test  quand 
le  soleil  est  dans  l'hémisphère  boréal^  à  l'ouest  quand  il  est  dans 
l'austral. 

Cette  anomalie  que  présente  le  Cap  de  Bonne-Espérance  est 
d'autuit  plus  frappante  que,  si  l'on  prend  dans  l'hémisphère 
boréal  une  station  située  à  peu  près  à  la  même  distance  de  l'é- 
quateur, telle  qu'Alger  dont  la  latitude  est  de  36"*,  on  trouve, 
ainsi  que  cela  résulte  des  observations  de  M.  Aimé ,  que  pen- 
dant toute  l'année  l'aiguille  arrive  à  la  limite  de  son  excursion 
à  l'est  vers  2  heures  après  midi.  Or,  si  les  mouvements  de  l'ai- 
guille étaient  au  Cap  inverses  de  ceux  d'Alger,  la  limite  à 
l'ouest  devrait  y  arriver  en  moyenne  toute  l'année  vers  8  heures 
du  matin ,  et  la  limite  à  l'est  vers  1  ou  2  heures  après  midi; 
tandis  que,  comme  à  Sainte-Hélène,  il  y  a  analogie  avec  Alger 
dans  les  mouvements  de  l'aiguille  pendant  les  mois  compris 
entre  Téquinoxe  d'automne  et  celui  du  printemps,  et  opposition 
seulement  pendant  les  mois  compris  entre  l'équinoxe  du  prin- 
temps et  celui  d'automne.  11  y  a  donc  dans  la  situation  spéciale 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  une  cause  particulière,  probable- 
ment son  isolement  au  milieu  des  mers,  qui  le  fait  participer, 
en  ce  qui  concerne  les  variations  magnétiqnes,  au  caractère  des 
stations  intertropicales.  Il  y  participe  encore  en  ce  que  l'ampli- 
tude des  variations  diurnes,  qui  y  est  beaucoup  moins  consi- 
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dérable  qu'elle  De  Test  à  Alger,  à  peu  près  moitié.  Cepeudant 
c'est  également  au  Cap,  comme  à  Alger,  quand  le  soleil  a  la 
moindre  élévation  au-dessus  de  Thorizon,  en  janvier  pour  Alger 
et  en  juillet  pour  le  Cap,  que  les  variations  sont  les  plus  faibles. 

Il  résulte  donc  des  observations  que  nous  venons  de  résumer 
et  qui  ont  été  faites  avec  le  plus  grand  soin,  qu'il  n'existe  pas, 
comme  Arago  l'avait  cru,  de  ligne  entre  les  deux  hémisphères 
ou  l'aiguille,  pendant  toute  l'année,  ne  marche  ni  à  l'orient,  ni 
à  l'occident,  c'est-à-dire  reste  stationnaire  n'éprouvant  aucune 
variation  diurne  ;  mais  il  existe  des  stations  où  la  variation 
diurne  est  pendant  la  moitié  de  l'année  orientale,  et  pendant 
l'autre  moitié  occidentale.  Il  peut,  il  est  vrai,  exister  une  ligne 
où  la  variation  moyenne  annuelle  de  la  déclinaison  soit  nulle, 
c'est  celle  qui  comprend  les  points  où  la  variation  occidentale 
et  la  variation  orientale  sont  égales  en  durée  et  en  intensité. 
Sainte-Hélène  est  bien  près  d'être  un  de  ces  points  ;  cependant 
il  parait  que  sa  courbe  moyenne  se  comporte  comme  apparte- 
nant légèrement  à  l'hémisphère  austral  ;  la  ligne  où  la  mofeone 
des  variations  diurnes  de  l'année  serait  nulle,  passerait  donc 
au  nord  de  Sainte- Hélène. 

Quoiqu'en  général  la  variation  diurne  augmente  d'ampli- 
tude à  mesure  qu'il  s'agit  de  lieux  dont  la  latitude  est  plus 
élevée ,  cependant  M.  Bravais,  en  tenant  compte  des  perturba- 
tions qui  sont  très-fréquentes  dans  les  régions  boréales,  a  trouvé 
par  la  comparaison  des  grandeurs  de  l'arc  parcouru  simulta- 
nément à  Bossekop  et  à  Gœttingue,  entre  8  heures  du  matin  et 
1  heure  après  midi,  c'est-à-dire  pendant  le  moment  de  la  jour- 
née où  les  perturbations  irrégulières  se  font  à  peine  sentir, 
que  l'excursion  occidentale  de  l'aiguille  de  Bossekop  est 
moindre  que  celle  de  l'aiguille  de  Gœttingue,  dans  le  rapport 
de  5  à  6  environ.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les 
perturbations  qui  augmentent  considérablement  d'étendue  à 
mesure  qu'on  s'approche  du  pôle  où  elles  sont  bien  plus  fré- 
quentes. Aussi  M.  Bravais  est-il  conduit  à  attribuer  les  varia- 
tions de  l'aiguille  à  deux  genres  d'action  d'une  nature  très- 
différente  ,  qu'il  nomme  onde  et  qu'il  désigne  par  les  noms 
d'oncfe  polaire  et  d'onde  équaioriaie.  La  première,  d'une  intensité 
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variabley  décroît  à  mesure  qu'où  se  rapproche  de  Téqualeur  et 
résulte  éyidemment  de  forces  dont  le  foyer  est  situé  à  de 
hautes  latitudes  magnétiques;  la  seconde ,  constante,  va  au 
contraire  en  croissant  des  pôles  vers  Téquateur  magnétique,  et 
Torigine  des  forces  qui  Tengendrent  est  située  dans  les  régions 
équatoriales.  Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  cette  dis* 
tinction  dans  le  paragraphe  suivant.  Revenant  pour  le  moment 
aux  perturbations  magnétiques  elles-mêmes ,  nous  devons  re- 
marquer que  M.  Sabine ,  au  moyen  des  observations  faites  à 
Toronto  et  à  Hobart-Tovro,  leur  a  trouvé  des  caractères  par- 
ticuliers assez  curieux:  1*  Tirrégularité  de  leur  marche ,  un 
grand  nombre  de  jours  s*écoulant  sans  qu'on  puisse  en  décou- 
vrir de  traces;  2*  retendue  considérable  de  la  déviation  de  sa 
position  normale  à  laquelle  Taiguille  est  exposée  pendant  leur 
durée  ;  3*  leur  existence  simultanée»  ou  à  peu  près,  sur  toutes 
les  parties  du  globe.  Au  moyen  de  ces  caractères ,  M.  Sabine  a 
pu  constater  que  sur  22|376  observations  horaires  à  Toronto, 
il  y  en  a  eu  1 ,650  troublées,  c'est-à-dire  où  il  y  a  eu  des  pertur- 
bations; ce  qui  établit  le  rapport  de  1  à  13, 6  entre  les  unes  et 
les  autres.  A  Hobart-Tovrn,  sur  21,436  observations  horaires, 
il  y  en  a  eu  1,479  troublées  «  ce  qui  donne  le  rapport  de  1  à 
14,  5.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'à  ces  deux  stations, 
situées  dans  des  hémisphères  différents  et  presque  dans  des 
points  opposés  du  globe,  le  nombre  total  des  observations  trou- 
blées se  répartit  entre  chaque  année  de  la  même  manière,  de 
telle  façon  qu'en  prenant  pour  unité  ce  nombre  en  1845,  on 
trouve  qu'il  est  : 


A  Toronto. 

A  B»bitt-T««b 

En  1844 

1,08 

1,«« 

1843 

0,84 

0.83 

A  cet  accord  se  joint  le  fait  que  les  observations  troublées  ont 
eu  lieu  dans  les  trois  années,  pour  la  plupart,  aux  mêmes  jours 
dans  les  deux  stations.  M.  Sabine  conclut,  de  même  que  M.  La- 
mont  et  que  M.  Bravais»  de  tout  le  travail  auquel  il  s'est  livré  sur 
ce  sujet,  que  le  phénomène  de  la  variation  diurne  doit  être  consi- 
déré nécessairement  connue  consistant  en  deux  variations  pério- 
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digues  superposées  Tune  à  Tautre,  ayant  des  lois  extrêmement 
dissemblables  et  probablement  des  causes  immédiates  diffé- 
rentes, que  déplus  ces  deux  éléments  constituants  de  la  yariation 
présentent  des  rapports  très-différents  l*un  vis-à-vis  do  Tautre 
dans  les  diverses  parties  du  globe,  et  que  c'est  seulement  dans 
les  régions  plus  rapprochées  des  pôles  que  se  fait  sentir  Fio- 
fluence  sur  la  variation  diurne,  de  celui  des  éléments  auquel 
sont  dues  les  perturbations. 

Uu  point  fort  intéressant,  qui  a  encore  occupé  M.  Sabine, 
c*est  la  détermination  comparative  pour  chacune  des  quatre 
stations,  Toronto,  Hobart-Town,  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et 
Sainte-Hélène,  de  l'amplitude  de  la  variation  mensuelle  moyenne 
de  la  déclinaison,  pour  chacune  des  24  heures  d*un  jour  entier. 
I  Cette  détermination  résulte  de  cinq  années  d'observations  à 

.  Toronto,  et  au  Cap,  et  de  trois  à  Hobart-Town  et  à  Sainte-Hélène. 

j  Un  tableau  graphique  indique,  au  moyen  de  lignes  verticales 

plus  ou  moins  longues,  Tamplitude  de  la  variation  mensuelle 
pour  chacune  des  24  heures,  et  de  petites  marques  désignent 
sur  chacune  de  ces  lignes  la  grandeur  moyenne  de  la  variation 
pour  chaque  mois.  La  déclinaison  moyenne  de  toute  l'année, 
c'est-à-dire  de  tous  les  mois  et  de  toutes  les  heures,  est  marquée 
au  moyen  d'une  ligne  horizontale  qui  coupe  toutes  les  lignes 
dans  des  points  très-différents,  car  il  y  en  a  même  parmi  ces 
lignes  qui  sont  les  unes  tout  à  fait  au-dessus,  les  autres  tout 
à  fait  au-dessous  de  Tborizontale.  Une  ligne  ponctuée  passe 
par  le  milieu  de  toutes  les  lignes  verticales  ;  c'est  une  ligne 
brisée  qui  montre  la  variation  moyenne  annuelle  de  la  décli- 
naison à  chacune  des  24  heures  du  jour.  Si  l'on  compare  la 
déclinaison  moyenne  d'un  certain  mois  à  une  certaine  heure 
dans  une  certaine  année,  avec  celle  du  même  mois  à  la  même 
heure  dans  une  autre  année,  on  trouve  ces  deux  valeurs  uni- 
formes; ce  qui  montre  que  la  déclinaison  moyenne  qu'on 
obtient  en  divisant  la  somme  de  toutes  les  déclinaisons  par 
leur  nombre  a  la  même  valeur,  quelle  que  soit  l'année  que  1  on 
considère.  Il  faut  remarquer  seulement  que  la  déclinaison  ab- 
solue change  d'une  année  à  l'autre  à  cause  de  la  variation 
séculaire  qu'on  peut  ainsi  facilement  déterminer,  et  qu'on 
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trouve  comparativement  faible  à  ces  stations,  sauf  pour  Sainte* 
Hélène  où  elle  est  considérable,  puisqu'elle  éprouve  un  ac- 
croissement annuel  d'environ  8  minutes  à  Touest. 

L'examen  des  tableaux  graphiques,  dressés  comme  nous 
Tenons  de  l'indiquer,  montre  d'une  manière  frappante  la  si- 
militude à  peu  près  complète  qui  existe  entre  les  variations  des 
quatre  stations,  quant  à  ce  qui  concerne  leur  amplitude  aux 
mêmes  heures.  Elles  croissent  en  général  plus  rapidement  dans 
la  première  et  dans  la  seconde  heure  qui  suit  le  lever  du  soleil, 
et  elles  ne  dépassent  à  aucune  heure  l'amplitude  qu'elles  ac- 
quièrent de  7  à  9  heures  du  matin,  du  moins  à  Hobart-Town, 
au  Cap  et  à  Sainte-Hélène;  à  Toronto,  la  plus  grande  ampli- 
tude de  la  variation  a  lieu  de  6  à  8  heures  du  matin.  En  gé- 
néral dans  toutes  les  stations  les  variations  sont  bien  plus  con- 
sidérables pendant  les  heures  du  jour  que  pendant  celles  de  la 
nuit. 

Ce  n'est  pas  seulement,  comme  on  le  comprend,  sur  les  va- 
riations diurnes  de  déclinaison  que  se  fait  sentir  l'influence  de 
la  position  du  lieu  d'observation.  Cette  influence  n'est  pas 
moindre  sur  la  variation  des  autres  éléments  magnétiques. 
C'est  encore  dans  le  recueil  si  précieux  du  colonel  Sabine  qu'on 
peut  trouver  les  nombreux  résultats  qui  nous  permettent  d'é« 
tablir  sous  ces  divers  rapports  une  comparaison  entre  les  diffé- 
rentes stations*. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  paragraphe  sans  insister  sur  un 
fait  intéressant  qui  ressort  de  la  comparaison  des  observations 
magnétiques  de  Toronto  et  d'Hobart-Town.  Ces  deux  stations 
ont  ceci  de  très-important  que  leurs  mouvements  magnétiques 
sont  en  général  inverses,  ce  qui  résulte  de  leur  position  pres- 
que symétrique  dans  les  deux  hémisphères.  Le  tableau  suivant 
dans  lequel  se  trouve  consignée  la  valeur  de  la  variation  diurne 
de  chaque  mois  pour  chacune  des  deux  stations,  fait  bien  res- 
sortir cette  opposition. 

•  Noos  aroDS  consigné  dans  une  note  finale  G,  les  résultats  numériques  1rs 
plus  Importante  relatlts  aux  élémente  magnétiques  des  principales  stations  oâ  se 
font  actoellcment  les  observai ion«. 

m.  17 
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HoBABT-Tomr  (lat.  42»  Si*  S.)* 

TaMiiTO(lal.4««3»'N.). 

Janvier 

ii'66 

6'5i 

Février 

tl'80 

6^40 

Mars 

9W» 

8^ÎJ0 

Atvnli 

rî6 

9-»' 

Mai 

4^96 

iO'34 

Juin 

3' 70  Hiver. 

li'99 

Juillet 

4'61 

4^70  Eté 

Août 

5'89 

«'68 

Septembre 

8'^ 

9*72 

Octobre 

id'Oi 

7rîtt 

Novembre 

i2'05  Été,. 

y7»' 

Décembre 

li'8i 

4' 47  Hiver. 

Hais  l'opposition  n'existe  plus  si,  au- lieu  de  la  tariation  dé 
la^  déclinaison  y  il  s'agit  de  la  variation  de  l'intensité.  Ainsi  à 
Toronto I  pendant  que  le  soleil  est  dans  l'hémisphère  austral, 
l'inclinaison  est*  de  0/88  au-dessus,  et  Tintensité  horizontale 
de  0,0015  au-dessous  de  leur  moyenne  respective;  tandis  que, 
quand  le  soleil  est  dans  rhémi^hëre  boréal,  c'est  0'9  au-des- 
sous, et  0)001 1  au-dessus.  La  somme  des  différences  d'incli- 
naison correspond  à  0^007  de  variation  dans  la  composante 
horizontale  de  llintensité,  ce  qui  amène  à  conclure  que  l'inten- 
sité totale  a'son  maximum  en  hiver  et  son  minimum  en  été.  A 
Hobarl-Town,  l'inclinaison  est  de  0'  89  au-dessousde  la  moyenne 
quand  le  soleil  est  dans  Thémisphère  boréal,  et  de  0^^  au-des- 
sus quand' il  est  dans  Taustral;  la  composante  horizontale  de 
l'intensité' est  également  plus  grande  que  là  moyenne  à  Hobart- 
Town,  dti.mois  d'octobre  au  mois  de  février;  de  sorte  qu'on 
doit'on  conclure  que  l'intensité  totale  y  est  plus  considérable  à 
cette  époque  de  l'année.  Ainsi  c'est  à  la  même  époque,  savoir 
dans  l'intervalle  compris  entre  octobre  et  février,  qui  est  Phiver 
pour  Toronto  et  l'été  pour  flobart-Town,  et  non  à  des  époques 
opposées,  que  Tinclinaison  et  l'intensité  totale  sont  à  leur  maxi- 
mum, tandis  qu'elles  sont  à  leur  minimum  dansTintervalle  com- 
pris entre  avril  et  août,  q^i  est  Tété  pour  Toronto  et  l'hiver  pour 
Hobart*Tûwn.  11  se  trouve  donc  que  la  partie  de  l'aimée  où  la 
force  magnétique  est  la  plus  plus  grande  et  l'aiguille  d^ncli- 


naison  la  plus  rapprochée  de  la  verticale,  dans  les  Aeat  hémis- 
phères également,  correspond  à  Vépoqne  où  la  terre  e$t  la  moins 
éloignée  dû  soleil  ëi  où  elle  se  meut  le  plQsrapiAement  daensison 
orbite.Ce  résultat  indiqoerexi^enced'nneiufhiencegénéraîlesQr 
tout  le  globe,  ayant  une  période  annuelle,  et  semble  désigner 
le  mouvement  delà  terre  dans  son  orbite  comme  pouvant  ache- 
miner à  une  explication  de  ce  changement  périodique.  Toutefois, 
en  ce  qui  concerne  les  variations  diumesde  déclinaison,  Toronto 
etBobart-ToWn  suivent  la  loi  générale.  L*amplitude  de  ces  va- 
riations est,  pour  chacune  des  stationas,  de  12'  environ  dans  les 
mois  d*été  (1i*août  à  octobre  pour  Toronto,  cft  d'octobre  à  mars 
pour  Hobart-Toivn),  et  de  4  à  6'  dans  leur  hiver  respectif,  ainsi 
que  cela  résulte  du  tableau  ci-dessus. 

n  paraîtrait  aussi  que  la  position  de  la  lune  par  rapport  à  la 
terre  n*est  pas  sans  influence  sur  les  mouvements  de  Taiguille 
aimantée.  M.  Pianiamour,  dans  un  travail  très-complet  sur 
les  variations  des  divers  éléments  magnétiques  à  Genève  pen- 
dant les  années  1842  et  1^43,  avait  déjà  signalé  cette  influence. 
Après  avoir 'montré,  par  la  comparaison  des  variations  qui  ont 
lieu  dans  un  même  jour  d'une  heure  de  la  journée  à  l'autre, 
que  la  déclinaison  croit  de  8  heures  du  matin,  où  elle  est  ta 
plus  faible,  jusqu'à  1  heure  après  midi,  époque  du  maximum,  et 
qu*il  y  a  le  soir  un  second  minimum  et  un  second  maximum, 
M.  Plantamour,  passant  à  l'examen  des  varidtions  qui  ont  lieu 
à  la'même  heure  de  la  Journée  d'un  jour  à  Tautre,  avait  trouvé 
que  la  déclinaison  à  la  même  heure  va  en  augmentant  pendant 
quelques  jours,  puis  eu  diminuant  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à 
un  second  minimum.  Le  temps  comprisedtre  un  maximum  et 
le  minimum  suivant  est  d'un  pou  moins  de  14  jours,  et  11  est 
le  même  que  l'iuiervalle  compris  entre  un  minimum  et  le 
maximum  suivant.  La  différence  moyenne  entre  un  maximum 
et  un  minimum  est  de  3' 75.  Il  semble  naturel  de  chercher  la 
cause  de  ces  variations  dans  le  mouvement  de  la  lune ,  qui 
offre  des  périodes  analogues. 

M.  KreiUt  M.  Sabine  ont  tous  les  deux  également  cru  remar- 
quer l-influMee. lunaire  sur  le  mouvement  de  reiguiUe,  mais 
80U8  une  autre  forme.  Pour  se  rendre  compte  de  eet  effet,  Us 
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ont  disposé  les  vingt-quatre  observations  faites  dans  un  jour 
solaire  de  façon  que  chacune  d'elles  fût  placée  dans  un  ta- 
bleau  dans  Theure  lunaire  dont  elle  se  rapproche  le  plus'. 
De  cette  manière,  la  moyenne  des  observations  faites  à  chaque 
heure  lunaire  indiquera  la  direction  relative  de  Taiguille  à 
chacune  des  24  heures  lunaires ,  c'est-à-dire  à  0  heure  quand 
la  lune  est  au  méridien  supérieur,  à  12  heures  quand  elle  est 
au  méridien  inférieur,  à  6  heures  et  à  18  heures  quand  elle  est 
à  90^  du  méridien ,  et  aux  heures  intermédiaires  quand  elle 
correspond  à  un  angle  horaire  intermédiaire.  Maintenant, 
quand  cela  est  fait  et  qu'on  a  groupé  ensemble  un  certain 
nombre  de  lunaisons  de  manière  à  contre-balancer  et  à  dimi- 
nuer par  conséquent  Tinfluence  des  autres  causes  perturba- 
trices, on  trouve  que  la  direction  de  Taiguille  subit  un  chan- 
gement régulier  et  périodique  dans  l'espace  d'un  jour  lunaire; 
il  y  a  deux  époques  de  maximum  de  déviation  vers  l'est  et 
deux  de  maximum  de  déviation  vers  l'ouest,  entre  deux  pas- 
sages consécutifs  de  la  lune  au  méridien  supérieur  de  la  sta- 
tion ;  le  changement  de  position  est  continu  de  Tune  des  dévia- 
tions extrêmes  à  l'autre.  En  raison  de  la  différence  qui  existe 
entre  les  temps  solaires  et  les  temps  lunaires ,  les  observations 
groupées  sous  une  certaine  heure  lunaire  finissent  par  com- 
prendre toutes  les  heures  solaires  successives;  et  par  consé- 
quent, q\]iand  on  prend  la  moyenne  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations, toute  variation  provenant  de  l'action  du  soleil  doit 
se  trouver  compensée. 

Si  l'on  compare  sous  le  rapport  de  l'action  lunaire  les  trois 
stations  de  Toronto,  d'Hobart-Town  et  de  Sainte-Hélène  (le  tra- 
vail n'a  pas  encore  été  fait  pour  le  Cap),  on  remarque  qu'à 
Hobart-Town  et  à  Sainte-Hélène,  situées  toutes  les  deux  dans 
rhémisphère  sud ,  les  déclinaisons  occidentales  sont  les  plus 

1  On  uit  que  les  heures  comptées  en  temps  hinaire  diffèrent  de  cellea  comptées 
en  temps  solaire,  en  ce  qu'il  s'écoule  en  moyenne  24  heures  40'  de  temps  soltire 
entre  deux  passages  consécutifs  de  la  lune  au  méridien.  L*heare  lunaire  est  donc 
un  peu  plus  grande  que  Theure  solaire,  et  les  obserratlons  faites  à  dea  inter- 
Talles  régulierff  de  temps  solaire»  ne  correspondent  pas  exactement  à  dra  intcr- 
Talles  régnliera  d'heures  lunaires. 
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considérables',  tandis qu*à Toronto,  dans  rhémisphère  nord, 
ce  sont  les  orientales.  Il  y  a  un  autre  trait  de  différence  bien 
marqué  entre  Toronto  et  Hobart-Town,  quant  à  l'heure  lunaire 
à  laquelle  se  produisent  les  déclinaisons  extrêmes  orientales  et 
occidentales;  à  Toronto ,  les  orientales  ont  lieu  presque  exac- 
tement au  moment  du  passage  de  la  lune  au  méridien  supérieur 
et  inférieur,  et  les  occidentales  après  la  6*  et  la  18*  heure  lunaire. 
A  Hobart-Town,  les  déclinaisons  occidentales  ont  lieu  environ 
deux  heures  après  le  passage  de  la  lune ,  et  les  orientales  deux 
heures  avant  la  6*  et  la  18*  heure  lunaire.  Ces  différences  peu- 
Tent  sans  doute  donner  quelques  notions  sur  la  puissance  ma- 
gnétique de  la  lune,  mais  avant  de  pouvoir  en  tirer  des  consé- 
quences sous  ce  rapport,  il  serait  nécessaire  de  connaître  les 
effets  correspondants  produits  sur  les  autres  éléments  magné- 
tiques, rinclinaison  et  Vintensité;  or,  on  ne  les  a  pas  encore 
déterminés. 

M.  Sabine  remarque  que  dans  la  variation  magnétique  oc- 
casionnée par  la  lune,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  période 
décennale  découverte  par  Lamont,  dans  toutes  les  variations 
qui  dépendent  du  soleil ,  et  qui  parait  être  confirmée  par  Ten* 
semble  des  observations. 

U  résulte  de  l'analyse  que  nous  venons  de  faire  des  observa- 
tions relatives  au  magnétisme  terrestre,  observations  dont 
nous  n*avons  pu  donner  qu'une  idée  abrégée  malgré'  Tétendue 
que  nous  leur  avons  consacrée ,  qu'au  milieu  d'une  si  grande 
diversité  dans  la  valeur  des  nombreux  éléments  magnétiques 
que  nous  avons  étudiés,  on  peut  cependant  découvrir  quelques 
lois  générales  auxquelles  ces  éléments  sont  soumis.  Le  principe 
fondamental  c'est  que  les  éléments  magnétiques  sont  à  la  fois 
dépendants  du  temps,  c'est-à-dire  de  l'époque  de  Tdiiservalion, 
et  de  Tespace,  c'est-à-dire  du  lieu  de  l'observation.  Nous  avons 
vu  que  dans  un  même  lieu  la  déclinaison,  l'inclinaison  et  l'in- 
tensité éprouvent  des  changements  soit  réguliers  et  périodi- 
ques ,  soit  irréguliers.  Les  premiers  sont  à  la  Ims  séculaires 

>  Ceit  toojoon  du  mouYement  du  p6le  nord  de  ralguille  qu*il  s'agiti  aosii 
bien  dan*  lliéinifpbère  austral  que  dans  le  boréal. 
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suivant  une  période  doal  les  Urmes  ne  soDt  pas  encope  oobqus 
faute  d^obeervations  assez  prolongées,  annuehyCe  sont  les  moins 
proni)ncés>  et  enfin  diumeSf^  c«  sont  Ibs  plus  complexes^  car  ils 
\arient  dans  leur  grandeur  avec  les  différents  mois  de  Vannée 
et  même  avec  les  années»  étant  sous  ce  rapport  soumis  a  une 
période  décennale.  Quant  aux  changements  irréguliers,  ils  pa- 
raissent obéir  eni-mémes  à  certaines  lois ,  soit  quant  aux  épo- 
guesy  Sûil  quant  aux  lieux  de  leur  apparition;  car»  eïiose  assez 
remarquable,  ils  se  montrent  d*ane  manière  presque  toujours 
simullanée  dans  les  lieux  du  globales  plus  distants  les  uns  des 
autres  y  constituant  ce  que  M.  de  Humboldt  appelle  des  oraga 
magnétiques.^ 

L  mfluence  du  lieu  d  observation  sur  les  éléments  magnéti- 
ques est  également  considérable  ;  mais  elle  ne  peut  être  éva- 
luée exactement  qu*aulant  qu  on  tient  compte  du  temps,  puis- 
que sans  cela  aucune  comparaison  ne  serait  possible  sous  ce 
rapport  entre  les  divers  points  du  globe.  Voici  en  quoi  peut  se 
résumer  cette  influence  du  lieu  : 

i*  La  déclinaison  ne  parait  pouvoir  être  rattachée  ni  de  près» 
ni  de  loin,  à  la  position  géographique;  les  lieux  où  la  décli- 
naison est  nulle,  c'est-à-dire  dans  lesquels  la  direction  de  Tai- 
guille  aimantée  coïncide  avec  le  plan  du  méridien  terrestre 
paraissent  déterminer  par  leur  situation  sur  le  globe  trois 
lignes  différentes  dont  deux  surtout  bien  marquées,  qui  ont 
la  forme  générale  de  méridiens,  mais  ne  sont  nullement  ni 
régulières,  ni  stables.  L^une  de  ces  lignes  passait  à  Paris  en 
1663  ;  elle  a  eu  dès  lors  un  mouvement  vers  Touest,  qui  paraît 
s'être  arrêté,  et  elle  passe  maintenant  par  Philadelphie.  Quant 
aux  lignes  qui  passent  par  les  points  qui»  sans  avoir  une  décli* 
naison  nulle,  ont  la  même  déclinaison,  et  qu'on  a  nommées  mé- 
ridiens magnétiques,  elles  sont  très-irrégulières  également  et 
ne  forment  point  des  grands  cercles  de  la  sphère. 

2*  L'inclinaison  et  Tinteosité  paraissent  marq^ier  en  général 
ensemble.  Ces  deux  éléments  ont  leur  moindre  valeur  dans  les 
régions  équatoriales;  toutefois,  la  notion  d'un  équateur  ma- 
goétique,  c'est-à-dire  d*une  ligne  passant  sur  la  sphère  ter- 
resti^  par  tous  les  points  à  la  fois  où  l'inclinaison  serait  nulle  et 


IU6NÉT18MK  T£BRS8T1IS.  t6S 

l'inlengUé  mraU  sa  moindre  valeur,  ne  parait  pas  peQTOir  âtra 
admise  y  siooo  tràs-approiimaiiveHieDt.  Mais  à  partir  des  lé^ 
gioBS  équaioriales,  oo  Toit ,  à  mesure  qu*0D  s*avaAoe  vers  les 
régions  polaires,  dans  l'un  comme  dans  Taulre  hémisphèrsii 
l'intensité  aussi  hien  que  riDclinaisoD ,  augmenter  d'une  ma** 
Dière  sensible  et  assez  régulière,  quoique  cepeodaat  elles  soient 
loin  d*ètre  les  mêmes  dans  des  lieux  situés  sur  les  mêmes  pap 
rallëles.  Malgré  cette  uniformité  approximative  de  la  miarcbe 
de  rindinaison  et  de  Tintensité,  ce  n*est  pas  aux  points  où 
rindinaison  est  à  son  maximum ,  c'est-à-dire  à  90"  »  que  m 
trouve  le  maximum  d'intensité. 

3*  Les  variations  ne  sont  pas  les  mêmes  sur  tous  les  pointsdii 
globe,  quoiqu'elles  obéissent  en  général  aux  mêmes  lois.  Ainsi 
les  variations  de  déclinaison  sont  de  signes  contraires  dans 
les  deux  bémisphères  ;  il  n'existe  point  de  lieux  où  elles  soient 
nulles  ;  seulement  dans  des  points  situés  entre  les  tropiques  et 
même  dans  quelques-uns  situés  en  debors  (tels  que  le  Cap  de 
Bonne-Espérance) ,  le  sens  de  la  variation  est  pendant  une 
moitié  de  l'année  environ,  inverse  de  ce  qu'il  est  paiidant  l'autre 
moitié.  Quant  à  l'amplitude  des  variations  des  divers  éléments 
magnétiques,  elle  augmente  en  général  avec  l'intensité  absolue 
du  magnétisme  lui-même ,  étant  plus  considérable,  à  meaure 
qu'en  partant  de  l'équateur  on  se  rapprocbe  des  régions  po* 
laires. 
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L*examen  détaillé  que  nous  avons  fait  dans  le  paragrapbe 
précédent  des  résultats  divers  et  nombreux  qu'ont  déjà  four- 
nis les  observations  magoétiques  si  multipliées  sur  la  surface 
du  globe,  nous  permet  maintenant  de  chercher  les  causes  aux- 
quelles on  peut  les  attribuer. 

Un  point  bien  établi,  et  qui  l'avait  déjà  été  par  Gilbert,  c'est 
que  les  forces  qui  agissent  sur  l'aiguille  aimantée  émanent  di- 
rectement du  globe  terrestre  ;  la  simple  analyse  de  ces  forces 
et  de  leurs  effets  le  démontre  ;  la  variation  de  Tinclinaison 
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et  de  l'intensité  avec  la  latitude  même  et  avec  la  hauteur  au- 
dessus  du  sol,  la  nature  de  Taction  directrice,  etc.,  ne  sont 
compatibles  qu'avec  la  notion  d'un  magnétisme  terrestre,  c'est- 
à-dire  d'une  cause  ayant  une  origine  dans  la  terre.  Mais  quel 
est  ce  magnétisme  ?  Qù  réside-t-il  ?  Quelle  est  sa  forme,  sa  dis- 
tribution, son  origine?  Voilà  les  questions  qui  se  présentent 
naturellement. 

Gilbert  avait  cru  que  la  terre  est  un  aimant  et  qu'elle  a  par 
conséquent  deux  pôles  magnétiques  assez  voisins  de  ses  pôles 
terrestres  ;  après  lui  Halley  était  arrivé  à  croire  que  pour  ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  du  magnétisme  terrestre,  il  fallait 
admettre  l'existence»  non  pas  de  deux,  mais  de  quatre  pôles. 
M.  Hansteen,  plus  tard,  était  arrivé  à  la  même  conclusion  et 
avait  même  assigné  la  place  de  ces  quatre  pôles.  Il  faudrait, 
dans  cette  hypothèse,  admettre  que  la  terre  serait  traversée  par 
deux  aimants  se  croisant  dans  son  centre,  et  dont  les  axes  for- 
meraient entre  eux  un  certain  angle.  Il  est  vrai  qu'il  existe  dans 
la  terre  un  oxyde  de  fer  magnétique  doué  de  polarité  ;  M.  de 
Humboldt  a  fait  des  observations  curieuses  sur  le  magnétisme 
polaire  de  certaines  roches  et  même  d'une  montagne.  Mais, 
outre  qu'on  ne  peut  admettre  que  la  terre  renferme  une  assez 
grande  quantité  de  ces  roches  magnétiques  pour  constituer  le 
magnétisme  terrestre,  on  ne  comprendrait  pas  à  quoi  tiendrait 
la  distribution  régulière  qu'affecterait  leur  polarité  magnéti- 
que. Elles  ne  peuvent  donc  jouer  d'autre  rôle  que  celui  de  dé- 
terminer des  anomalies  locales  dans  la  direction  générale  de  Tai- 
guille  aimantée,  ou  dans  Tintensité  du  magnétisme  terrestre. 

Au  reste ,  l'hypothèse  de  pôles  magnétiques  dans  l'intérieur 
de  la  terre  avait  été  soumise  au  calcul  par  M.  Biot  qui  avait 
trouvé  que  pour  faire  rentrer  dans  cette  hypothèse  toutes  les 
observations  relatives  au  magnétisme  terrestre ,  il  fallait  né- 
cessairement admettre  que  les  deux  pôles  étaient  très-rappro- 
chés  l'un  de  l'autre  et  à  très-peu  de  distance  du  centre  de  la 
terre.  Mais  les  nouvelles  observations,  qui  ont  été  faites  depuis 
le  calcul  de  M.  Biot,  c'est-à-dire  depuis  quarante  ans ,  ne  sont 
plus  compatibles  avec  l'hypothèse  de  deux  pôles  égaux  et  con- 
traires situés  d'une  manière  quelconque  dans  l'intérieur  de 
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notre  globe  ;  c*est  ce  qii*a  démontré  M.  Pouillet,  qui,  en  fon- 
dant sur  cette  hypothèse  une  formule  générale ,  s*est  assuré 
qu'elle  ne  pouvait  point  représenter  les  résultats  des  observa- 
tions, qu'il  n'y  avait  en  particulier  aucune  possibilité  de  repré- 
senter avec  une  approximation  suffisante  l'ensemble  des  décli- 
naisons observées,  ni  même  des  déclinaisons  qui  appartiennent 
à  Téquateur  terrestre  ou  à  un  parallèle  quelconque,  et  que  cette 
impossibilité  ne  résulte  pas  même  des  incertitudes  qui  peu- 
vent exister  sur  le  véritable  tracé  de  l'équateur  magnétique.  Le 
calcul  montre  que,  si  le  magnétisme  de  la  terre  était  dû  à  deux 
pôles  magnétiques  égaux  et  contraires  situés  d'une  manière 
quelconque ,  il  devrait  y  avoir  une  exacte  symétrie  des  décli- 
naisons, aux  extrémités  d'une  même  ligne  passant  par  le  point 
où  l'axe  magnétique  traverse  l'équateur;  or  au  contraire  on 
voit  sur  la  circonférence  de  l'équateur  une  dissymétrie  frap- 
pante; au  lieu  de  deux  points  où  la  déclinaison  est  nulle  on 
en  trouve  trois;  et  au  lieu  d'avoir  des  maxima  de  déclinaison 
égaux  et  opposés,  il  arrive  que  l'un  de  ces  maxima  surpasse 
Vautre  de  plusieurs  degrés.  Il  est  donc  évidemment  impos- 
sible d'expliquer  les  phénomènes  magnétiques  en  supposant 
que  pour  tous  les  points  de  la  terre  les  centres  d'action  soient 
les  mêmes. 

L'hypothèse  des  quatre  pôles  de  Halley  et  M.  de  Hansteen  sa- 
tisfait-elle mieux  aux  exigences  des  observations?  Nous  le  pen- 
sons d'autant  moins  que  les  points  auxquels  M.  Hansteen  a  ap- 
pliqué la  dénomination  de  pôles  n'en  ont  point  les  caractères; 
ce  sont  seulement,  comme  M.  Sabine  l'a  fait  voir,  les  points  de  la 
plus  grande  intensité  magnétique  pour  deux  systèmes  qui  se 
distinguent  l'un  de  l'autre  par  la  différence  dans  le  degré  de  la 
variation  séculaire  à  laquelle  les  phénomènes  paraissent  être 
sujets  dans  chacun  d'eux.  D'ailleurs,  pourquoi  seulement  quatre 
pôles  et  deux  aimants ,  une  fois  qu'on  ne  peut  s'arrêter  à  l'idée 
naturelle  de  deux  pôles  et  d'un  seul  aimant?  Ajoutons  encore 
contre  l'hypothèse  de  pôles  magnétiques  proprement  dits,  situés 
dans  l'intérieur  du  globe,  l'impossibilité  de  concilier  l'existence 
de  centres  magnétiques  puissants  plus  ou  moins  près  de  celui 
de  la  terre,  avec  Texistence  bien  probable  dans  cette  portion  du 
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^lobe^  .d*une  très-haute  températiir^  qui  est  uicomj^atible  Avac 
$m  magaétisnxe  prcrnoocé. 

Vofhiîojj  de  Gauas,  q.ue  tout  T^sfimble  4ifli  globe  e&t  magaé- 
Uque  jet  qu'il  existe  un  gxacd  jiiQiubre  xie  .cœtres  œagaétiqMSt 
nous  parait  io&oimeat  plus  rationoeUe.  JSeulemeDi  IL  Gaim 
^st  obligé  d*asaigjQer  à  chaque  porlioa  du  globe  une  puîfisaaoe 
pxagnétlque  moyeime  cousidérable,  savoir  à  chaque  huitièiiie 
de  mètre  cube  la  force  magnétique  d'un  barreau  aîmmilié  e^ 
pable  de  supporter  le  poids  d'une  livre. 

M.  fiarlow ,  après  avoir  déoMmiré  que  ni  la  ptiésenoe  d'uo 
seul  aimant,  oi  l'arrangement  de  plusieurs  Aimants  dans  Tîn- 
térieur  du  globe,  ne  pourraient  produire  les  phénomènes  da 
magnétisme  terrestre,  estime  qu'<m  peut,  au  contraire,  en 
rendre  très-bien  compte  en  admettant,  comme  Ampère,  des 
courants  électriques  circulant  autour  du  globe  terrestre  dans 
la  direction  à  peu  près  de  Test  à  l'ouest.  Il  a  cherché  à  ocufirmer 
cette  hypothèse  en  distribuant  sur  la  surface  d'un  globe  en 
bois  une  série  de  courants  électriques  disposés  de  façon  à  pro- 
duire sur  une  aiguille  aimantée  soustraite  à  l'influence  terrestre 
et  placée  dans  diverses  positions»  le  mième  genre  d'action  que 
la  terre  lui  imprime  dans  des  positions 'analogues  ;  et  l'expé- 
rience a  confirmé  ses  prévisions,  du  moins  d'une  manière 
générale* 

Nous  sommes  trèsnlisposéÀ  croire  que  lesforcesqui  produifieat 
la  magnétisme  terrestre  ont  leur  origine  dans  la  portion  solidi- 
fiée, c'est-à-dire  dans  l'écorce  solide  du  globe  terrestre,  ce  qui 
p'empêche  pas  que  les  points  d'application  de  leurs  résultantes 
puissent  être  quelque  part  dans  l'intérieur  du  globe  plus  ou 
xnoins  près  de  son  centre.  Dès  lors  l'idée  de  courants  électriques 
drculant  dans  cette  enveloppe  solide  et  formant  un  solénolde 
plus  ou  moins  compliqué,  nous  parait  la  plus  naturelle.  Mais 
d'où  naissent  ces  courants  et  quelle  est  la  cause  qui  déter- 
mine leur  direction  ?  Nous  avons  bien  admis,  pour  expliquer 
l'électricité  atmosphérique,  une  production  d'électricité  résul- 
tante d'actions  chimiques  qui  ont  lieu  dans  l'intérieur  du  globe 
terrestre;  mais  nous  ne  pourrions  comprendre  comment  œ 
développement  délectricité  pourrait  donner  naissance  à  des 


ODoruto  etfonliuili  de  Test  à  Touest.  Cette  direction  doit  ^tra 
évÂdeouiiwt  Uée  av  loouveipeii^  d€i  roUtioa  de  U  terre  qui  ^  Uea 
de  Toueel  k  Teel;  et  par  eons^ueot  ee  n*est  que  dans  Vexifttence 
de  courMte  d'ioduot^oD  proirenaDt  d'uM  actiou  mt^oétiqut 
esténeure  à  la  terre  y  oiais  susceptible  de  s*ei^ercer  sur  elle , 
qu  on  pourrait  trouver  U  ow^matioQ  de  l'hypoOiè^  d' Amp^ 
adoptée  par  M.  Barlow- 

En  effet»  les  eourautg  d'iuductioo  sont  liés  plus  ou  moipa, 
qoui  à  leur  direction ,  avec  le  sms  du  mouvement  du  corps 
iadaii;  et  on  sait  qu*en  faisant  tourner  rapidement  sur  son 
axe  un  corps  rond ,  sphérique  par  eii^emple,  sous  Vinfluenca 
d*un  p61e  mi^nétique»  on  peut  y  déterminer  des  courants  in^ 
doits  ooQtinvs.  Mais  w  serait,  qui^nd  il  s'agit  de  la  sphère  ter* 
restre^  le  eorps  inducteur?  Evidemment  on  ne  peut  le  trouver 
que  dana  la  lune  ou  dans  le  soleil.  La  lune  exerce  bien  upe 
iofloenoe  aur  les  mouvements  de  Taiguille  aimantée,  mais 
cetie  influeiBce  est  bien  faible»  et  rien  ne  nous  fait  découvrir 
des  traoea  de  magnétisme  ou  d*électricité  dynamique  duns  la 
lune,  dont  là  massa  d'ailleurs  est  trop  petite  par  rapport  à  U 
terre  pour  supposer  qu'elle  puisse  agir  sur  elle  î  ce  serait  bien 
plutôt  la  terre  qui  pourrait  agir  sur  la  lune  '. 

Ce  n'est  que  dans  le  soleil  que  nous  pourrions  trouver  un 
eerps  extérieur  à  la  terre  capable  d*exercer  sur  elle  une  action 
iuduGthcQ.  D'abord  le  soleil  nous  parait  posséder  des  propriétés 
éketro-dynamiques  puissantes,  car  il  est  bien  probable  que  sa 
lumière  est  due  h  d'éaergique^  couraoU  électriques  qui  l'en^ 


*  En  effet,  partant  du  fait  qae  la  terre  jouit  par  une  cause  ou  une  autre  des 
proprtétée  d*un  gros  aimant  plus  ou  moins  Irrégulier,  Il  est  ëTident  que  par  son 
nouveveBl  rapide  de  rotatton,  eHe  doit  induire  dans  1%  lune,  doat  l«  moav»- 
mtm  m  bifo  oMladre,  des  couranta  fenaéa  p\«a  oa  m9tea  ioteoiei  aviraat  Is 
oiateaiibillld  dea  matdriaiix  doat  e«t  focai4  notre  satellite.  Ce  serait  racUoo  de 
ees  oovranti  sur  raiguUle  qui  expliquerait  les  légères  variations  dues  4  rinfluence 
de  la  lane.  Une  question  Intéressante  à  résoudre  serait,  connaissant  exactement 
U  dbtribuUon  du  magnétisme  terrestre  sur  notre  globe,  de  rechercher  quelle  dî- 
nait être  paor  les  différentes  phases  de  la  lana,  la  dlfeetlM  des  eourattia  l«- 
didto  avsa  aoifeee  par  le  aagsétlaaM  de  la  tem,  et  de  TOkf  li  eetta  dlrieMea 
s'ieeMdsfeli  avas  VeCTat  MwMrti^aeH  h^  divers  eh«enniteiicet 
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toureDt;  du  moins  il  n*eiiste  pas  une  lumière  artificielle  qui 
ait  plus  de  rapport  dans  toutes  ses  propriétés  avec  la  lumière 
solaire  que  la  lumière  électrique»  telle  que  celle  qui  jaillit  entre 
deux  pointes  de  charbon  qui  communiquent  respectivement 
avec  les  deux  pAles  d'une  pile.  De  plus,  les  astronomes  sont 
disposés,  par  des  phénomènes  d*un  autre  ordre,  à  admettre  une 
polarité  magnétique  dans  le  soleil.  M.  Lamont  rappelle  que 
Bessel  avait  déjà  mis  en  avant  Vexistence  d'une  pareille  force 
pour  expliquer  les  phénomènes  présentés  par  la  comète  de  Hal- 
ley,  dont  une  partie  de  la  matière  cométaire  paraissait  attirée 
par  le  soleil,  et  l'autre  repoussée  dans  un  sens  opposé.  Mais, 
tout  en  attribuant  au  soleil  une  forte  puissance  magnétique  et 
en  reconnaissant  que  la  terre  en  tournant  sous  l'influence  de 
cette  puissance,  doit  posséder  des  courants  induits,  il  y  aurait 
bien  des  points  à  examiner  avant  de  faire  passer  cette  simple 
hypothèse  au  rang  d'une  théorie  satisfaisante.  Il  faudrait  se 
faire  une  idée  de  la  distribution  dans  le  soleil  des  forces  magné- 
tiques pour  pouvoir  en  déduire  la  direction  des  courants  in- 
duits dans  le  globe  terrestre ,  car,  tout  en  reconnaissant  que  le 
sens  de  la  rotation  du  corps  induit  a  la  plus  grande  part  d'in- 
fluence dans  la  direction  des  courants  provenant  de  cette  induc- 
tion, la  position  du  corps  inducteur  en  a  aussi  une  consi- 
dérable. Le  mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite ,  et  par 
conséquent  son  changement  de  position  par  rapport  au  soleil 
chaque  jour  de  l'année,  pourrait-il  se  concilier  avec  la  direc- 
tion à  peu  près  constante  de  son  magnétisme? 

Quant  à  l'irrégularité  partielle  que  doit  présenter  la  distri- 
bution des  courants  induits  autour  de  la  terre  tout  en  obéissant 
à  la  loi  générale  de  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  elle  pour- 
rait très-bien  s'expliquer  par  les  différences  dans  le  degré  de 
conductibilité  des  couches  de  l'écorce  terrestre.  On  conçoit 
très-bien  que  notre  globe  ne  peut  pas  être  assimilé  à  une  sphère 
creuse  d'une  épaisseur  et  d'une  nature  parfaitement  uniformes, 
et  que  par  conséquent  les  courants  induits  ne  peuvent  pas  y 
avoir  une  direction  aussi  régulière  que  celle  qu'ils  affecteraieDt 
dans  une  semblable  sphère.  On  sait  déjà  par  les  recherches  de 
quelques  géologues,  et  plus  particulièrement  de  M.  Louis  Nec- 
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ker,  qui  le  premier  a  signalé  ce  rapprochement ,  qu*il  y  a  une 
liaison  assez  marquée  entre  les  lignes  d*égale  intensité  magné- 
tique et  la  direction  de  certaines  chaînes  de  montagnes,  et  par 
conséquent  de  certains  soulèvements.  Le  déplacement  séculaire 
de  la  direction  des  forces  magnétiques  du  globe  ne  serait-il 
point  lié  à  un  travail  de  soulèvement  graduel  qui  s'opérerait 
au-dessous  de  sa  surface ,  et  qui,  en  altérant  la  distribution 
des  matériaux  dont  se  compose  son  écorce,  modifierait  par  là 
le  sens  des  courants  induits?  Ce  serait  comme  un  canal  dont 
la  direction  serait  graduellement  changée.  Ce  qui  donnerait 
quelque  probabilité  à  cette  hypothèse,  c*est  que  la  déclinaison 
séculaire  du  pdle  nord  de  Vaiguille  aimantée  à  l'ouest  a  coïncidé 
avec  le  mouvement  des  glaces  polaires,  et  en  particulier  avec 
l'apparition  des  banquiieê^  près  des  côtes  du  Groenland  ;  mou- 
vement et  apparition  que  les  géologues  s'accordent  en  général 
à  attribuer  à  un  soulèvement  graduel  du  fond  de  la  mer. 
Quant  aax  variations  d'inclinaison  et  d'intensité  avec  la  posi- 
tion géographique  du  lieu  d'observation ,  elles  seraient  une 
conséquence  rigoureuse  des  lois  de  l'électro-dynamique,  une  fois 
qu'on  admettrait  que  notre  globe  est  entouré  d'une  ceinture  de 
courants  électriques  ayant  tous  une  direction  générale  de  l'est 
à  l'ouest  ;  et  les  anomalies  que  présentent  cette  inclinaison  et 
cette  intensité,  aussi  bien  que  la  déclinaison,  seraient  un  résul- 
tat des  irrégularités  nécessaires  qui  existent ,  à  cause  de  sa  non- 
homogénéité,  dans  la  masse  traversée  par  li)s  courants  induits. 

Au  reste,  l'influence  magnétique  du  scdeil  n'est  pas  une 
hypothèse  gratuite;  nous  en  trouvons  une  preuve  dans  la  con- 
cordance qui  existe  entre  les  mouvements  naagoétiques  sur  la 
surface  de  la  terre  et  les  positions  diverses  du  soleil  par  rap- 
port aux  lieux  d'observation.  On  avait  d'abord  cherché  à  expli- 
quer cette  concordance  par  une  action  indirecte  du  soleil,  et  à 
cet  égard  on  avait  proposé  des  hypothèses  que  nous  allons  suc- 
cessivement exposer,  soit  pour  montrer  en  qu  oi  elles  sont  insuf- 
fisantes, soit  parce  que,  si  elles  ne  jouent  pat)  le  premier  rôle, 
elles  ont  du  moins  une  part  importante  dan  s  l'explication  de 
certains  phénomènes  du  magnétisme  terrestn;. 

La  première  de  ces  explications,  qui  a  ét(  i  essentiellement 
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déTdoppée  pHt  M.  Aitné  »  toûsisté  à  attribuer  les  Tariatioi» 
diurnes  deâ  éléments  tnàguétiques  à  des  couràuts  thertDO-éle<N 
(riques  émanés  tous  du  |)o]ill  le  plus  ébhauffé,  poibi  qui»  se 
déplaçant  avec  le  soleil»  doit  taire  le  tour  du  globe  eu  ^iugt- 
<luatre  hetfres;  de  sotte  qu*eu  chaque  lieu  de  la  terre,  excepté 
sur  le  parallèle  ô*  est  le  centre  d'action,  la  direction  et  la  force 
des  coùriarnfs  ébangetit  pendant  toute  la  durée  du  jour.  H  doit 
résulter"  de  tk  que  les  mouTements  diurnes  de  déclinaison  sont 
généralemeûll  sym^étriques  deS  deui  côtés  de  Téquateuf ,  ^X  h 
méridi)en  où  la  tenrpérature  de  la  croûte  terrestre  est  le  plus 
échauffé  se  trouyant  &  peti  près  celui  de  2  heures  après  midi, 
c'est  vers  le  Ken  où  TéquÀteur  est  coupé  par  ce  méridien  qu'oh 
peut  placer  le  cënti'e'  où  aboutissent  les  courants  Ibehno-élée^ 
Criques.  £es  obserVatiMfS  faites  dans  les  deul  bémispbèfes  tout 
assez  d^accord  aVec  celte  hypothèse  ;  mais  elle  a  cobtre  elle, 
indépendamment  fttnë  objection  générale  qui  est  commune  à 
toutes  les  eiplicatiou^  qu'on  rattache  à  une  action  iildireéte  du 
soleil',  le  pëU  de  probabilité  de  Texistenée  de  couràbté  Ihenbo- 
électriques  sur  la  surface  de  la  terre,  soit  à  cause  de  Fimpèrfeite 
conductibilité  de'  Cette  surface,  soit  à  cause  de  lé  pti3portioo 
énorme  d'eau  qu'elle  pf  ésente  *,  or  UoUs  aVonS  vu  que  iM  liquida 
ne  sont  pas  suscepti^oles  de  thermoélectricité  ^ 

£a  secondé  explication  fondée  sur  une  action  indirecte  du  so- 
leil coUsiste  à  adriie litre  Teiistence  de  couraUts  i^ectriques  che- 
miUant  sUr  chaque  liétnisphère  des  pôles  à  l'équateur  ;  ces  cou- 
rants seraieUt  laeo  iUséqueUce  de  la  réunion  continuelle  qui  doit 
âVdirlieu  entre  IN  ileclHcilé  positivé  qui  s' échappant  avec  la  Ta- 
peur" d'eatu  de  mr  ir,  des  régions  équatoriales  vers  les  régions 
supériefurës  de  V  atmosphère  se  rend  de  là  vérS  les  régioos 
I^olaliies,  et' la  dé-  pkiiie  qui  est  restée  daus  le  sol.  J'ai  cherché 
à  moritrer^  en'  dé  treloppant  cette  explication^  que  le  sens  de 
courants'est-d^afcc  ted  avec  celui  des  Variations  dont  les  \ 


(I)  L'iaUtaM»  ^  1  *A«Bil9éitture  et  te  feUrfaee  eu  giobv  wmt  l«s  ^ 

du  magnéUflidiB  tarfe:  Ave  «vaàtdcjà  été  signalée  par  M.  HansteeD,  qui  tTait  b.t 
Tobservation  que  la  U  gopératare  dans  le  voisinage  de  trois  de  ses  quatre  pôles  ma- 
gnétiques» est  beaucoi  'ipiplus-baise  queâanè  d*autre8  ronirées  situées  sous  la  nérM 
Utftude. 
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et  ]esminima  correspondent  pour  chaque  locaUté  aux  époques 
dtr  jour  et  de  l'année  oùj  par  Teffet  de  la*  positîoû  du'  soleil  la 
température  est  la  plus  élevée,  et  par  conséqtjent  Févaporatîoû 
la  plus  forte.  Nous  reviendrons  sur  cettfe  explîcatit)n  qui,  si  elle 
est,  comme  nous  allons  le  voir,  insuffisante  à  elle  seule  pour 
rendre  compte  des  variations  rég:ulières,  dbif  très-probablement' 
élre  admise*  pour  etpliqu:er  une  partie  des  phénomènes  dont  iV 
8  agit,  et  en  particulier  les  perturbations  ;  car*  il'  est  certain 
que  Télectricité  atmosphérique  ou  tterrestre;  que  nous  avons  vu 
jouer  un*  si  grand  rôle  dans  les  phénomènes  météorologiques; 
doit  exercer  une  action  sur  les  mouvements  de  Taiguille  aiman- 
tée. MWs  la  régularité  avec  laquelle,  par  lb&  temps  d'orage  et 
pendant  les  plus  violentes*  tempêtes  comme  par  les  temps  les 
plus  calmes,  Taiguille  aimantée  accomplit  le  plus  souvent* ^on 
oscillation,  paraît  peu  compatible  avec  une  explication' qui  fe- 
rait dépendre  cetter  oscillation  uniquement  de  cette  électricité 
si  variable  dans  ses  manifestations. 

La  troisième' explication  est- celle  de  Faraday  qui  attribue* 
les  variations  magnétiques  aux  propriétés  magnétiques  de 
Toxygène  de  l'atmosphère,  propriétés  qui' suivent  dans  leur 
degré  de  force  les  variations  de  la  température,  en  ce  sens  que 
le  réchauffement  les  atténue,  et'  que  lé  refroidissement'  les 
exalte.  Suivant  le  cours  du  soleil  dans  ses  etfbts  calorifiques  sur* 
Tatmosphère,  M'.  Faraday  parvient*  à  montrer  que  les  diverses' 
variations  qu'éprouve  Taiguille  aimantée  proviennent  dès  dlf- 
iïrents  états  magnétiques  de  l'atmosphère  correspondants  à'ses 
divers  degrés  de  température;  l'influence  des  heures  du  jour 
et  des  saisons  se  trouvant'  ainsi  liée  avec  les  variations  dé  la 
température  qui  en  résulte  pour  l'atmosphère.  Mais  nous  ferons 
à  cette  explication,  outre  l'objection  générale  que  nousT allons 
présenter,  l'objection  partioulièreque  nous  avons  faiteà' la  pré- 
cédente, fondée  sur  la  difficulté  de  faire  dépendre  les*mouvef- 
ments  magnétiques  si  réguliers  dans  leur  période,  d*une  ac- 
tion dont  rintensité  doit  être  aussi  variable  que  l'est  lëf  r6^ 
chaufféiDent  par  l'effet  du  soleil  de  Toxygène  de  l'atmosphère. 
L^objection  générale  que  nous  pouvons  faire  à  toutes  ces* 
explications,  indépendamment  de  là  difficulté  de  les  concilier 
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avec  la  régularité  des  mouyemenls  de  l'aiguille  aimantée,  c'est 
que  répoque  des  yariatioDS^  ainsi  que  Ta  très-bien  démontré 
M.  Sabine,  ne  dépend  pas  de  la  position  du  soleil  relativement 
à  chaque  lieu  d'observalion,  ce  qui  devrait  nécessairement 
exister  si  raclion  du  soleil  est  une  action  indirecte  provenant 
de  son  effet  calorifique,  mais  dépend  de  sa  position  absolue, 
c'est-à-dire  de  sa  présence  dans  Tun  ou  Tautre  hémisphère; 
tellement  que  par  exemple  la  variation  diurne  change  de  sens 
en  même  temps  à  Sainte-Hélène  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
quoique  leur  latitude  soit  très-différente,  et  ce  changement  a 
lieu  pour  les  deux  stations,  lors  même  que  l'une  et  l'autre 
sont  dans  l'hémisphère  austral,  au  moment  où  le  soleil  tra- 
verse l'équateur,  c'est-à-dire  aux  deux  équinoxes  seulement, 
et  non  au  moment  où  il  traverse  les  parallèles  sur  lesquels  elles 
sont  situées. 

C'est  donc,  avons-nous  dit,  dans  l'action  directe  du  soleil 
qu'il  faut  chercher  Texplication  des  variations  ordinaires  et  pé- 
riodiques des  éléments  magnétiques;  le  Père  A.  Secchi  vient  de 
le  démontrer  par  une  analyse  remarquable  qu'il  a  faite  de  ces 
variations  et  de  leurs  rapports  avec  les  positions  du  soleil. 

S'occupant  d'abord  des  variations  diurnes  et  annuelles  de  la 
déclinaison,  le  Père  Secchi  résume  les  résultats  des  observa- 
tions nombreuses  faites  sur  ces  variations  en  quelques  prin- 
cipes, que  nous  reproduisons  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
donnent  une  idée  à  la  fois  exacte  et  générale  de  cet  ordre  de 
phénomènes,  quelle  que  soit  du  reste  la  théorie  qu'on  adopte 
pour  les  expliquer. 

l""  Les  variations  diurnes  de  l'aiguille  aimantée  suivent  dans 
leur  cours  le  temps  du  lieu  d'observation. 

2"  Le  pôle  de  l'aiguille  qui  se  trouve  le  plus  rapproché  du 
soleil  (le  pôle  sud  dans  notre  hémisphère)  exécute  une  double 
excursion  diurne  de  la  manière  suivante  :  il  se  trouve  à  on 
maximum  d'excursion  occidentale  quatre  ou  cinq  heures  avant 
que  le  soleil  passe  au  méridien  du  lieu;  de  là  il  marche  vers 
l'orient  avec  une  vitesse  croissante,  dont  le  maximum  se  pré- 
sente  vers  le  passage  du  soleil  par  le  méridien  magnétique,  et 
il  atteint  la  limite  de  sou  excursion  orientale  une  ou  dcui 
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heures  après  ce  passage.  Lorsque  le  soleil  s'abaisse  pour  se 
coucbery  Taiguille  retourne  en  arrière,  et  quand  le  soleil  passe 
au  méridien  inférieur,  la  même  oscillation  se  répète  pendant  la 
nuit,  mais  avec  moins  d*âmplitude.  Les  heures  limites  de  ces 
changements  varient  avec  les  saisons  ;  généralement  elles  s'a- 
vancent  en  été,  et  se  retardent  en  hiver.  Toutes  les  variations 
sont  les  mêmes  dans  les  deux  hémisphères,  pourvu  qu'on 
change  le  nom  du  pôle  dont  on  suit  la  marche.  Comme  les 
points  d'inflexion  de  la  courbe  diurne  dépendent  du  passage 
(lu  soleil  au  méridien  magnétique,  si  deux  lieux  situés  dans 
l'hémisphère  boréal  ont  des  déclinaisons  opposées,  le  premier  à 
l'est,  le  second  à  l'ouest,  les  phases  du  second  seront  retar- 
dées par  rapport  à  celles  du  premier.  Si  les  lieux  qu'on  consi- 
dère ne  sont  pas  dans  le  même  hémisphère,  il  faudra  tenir 
compte  à  la  fois  de  leur  déclinaison  et  de  l'opposition  qui  ré- 
sulte dans  leurs  mouvements  magnétiques,  du  fait  qu'ils  sont 
dans  des  hémisphères  différents. 

3*  L'excursion  diurne  de  l'aiguille  est  la  somme  de  deux  ex- 
cursions séparées,  dont  la  première  dépend  de  l'angle  horaire 
et  la  seconde  de  la  déclinaison  du  soleil.  Ces  deux  oscillations, 
en  se  superposant  d'une  manière  variable,  produisent  par  leurs 
interférences  tous  les  phénomènes  de  variation  diurne  et  an- 
nuelle ordinaire.  C'est  ce  qu'on  peut  constater  au  moyen  des 
observations  faites  à  Toronto,  à  Hobarton,  à  Sainte-Hélèi^e  et 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  montrent  que  la  position  de 
l'aiguille  aimantée  à  un  instant  quelconque  dépend  de  la  situa- 
tion du  soleil,  relativement  au  méridien  du  lieu  et  relative- 
ment à  l'équateur.  On  peut  éliminer  l'effet  de  l'une  de  ces 
causes  de  façon  qu'il  ne  reste  que  la  seconde.  Pour  avoir  seule 
la  période  diurne,  on  n'a  qu'à  prendre  la  moyenne  de  toutes  les 
observations  faites  pendant  une  année  à  chacune  des  heures  de 
la  journée,  et  si  l'on  construit  graphiquement  une  courbe  en 
prenant  les  heures  pour  abscisses,  et  les  moyennes  de  décli- 
naison ainsi  obtenues  pour  ordonnées,  on  obtient  une  courbe 
qui  représente  l'oscillation  diurne  que  l'aiguille  exécuterait  si 
la  déclinaison  du  soleil  était  constante.  Maintenant  on  prend 
seulement  ces  moyennes  pour  chaque  mois»  on  a  alors  une 
m.  18 
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courbe  des  moyennes  horaires  mensuelles  qui  passe  tantôt  au- 
dessus,  tantôt  au-dessous  de  la  première,  qui  est  celle  des 
moyennes  horaires  annuelles.  Pour  apprécier  Teffet  de  la  décli- 
naison du  soleil,  il  n  y  a  qu'à  retrancher  les  ordonnées  de  la 
courbe  moyenne  annuelle  des  ordonnées  de  la  courbe  moyenne 
mensuelle;  on  obtient  ainsi  une  nouvelle  courbe  représentant 
pour  chaque  mois  Teffet  du  déplacement  du  soleil.  On  re- 
marque que  ces  courbes  mensuelles  sont  d*une  forme  pareille 
à  celle  des  courbes  annuelles,  qu'elles  sont  opposées  pour  les 
mois  de  déclinaison  opposée,  et  que  pour  les  mois  équinoxiaux, 
elles  sont  très-peu  prononcées,  de  telle  façon  que  Ton  y  voit 
prédominer  la  partie  du  mois  qui  participe  de  la  plus  grande 
distance  de  Téquinoxe;  cela  est  surtout  évident  pour  le  mois 
de  septembre  pour  lequel  le  changement  semble  se  faire  le  jour 
même  du  passage  du  soleil  à  Téqualeur.  La  marche  de  la  courbe 
indique  nettement  que  la  grandeur  de  l'excursion  dépend  à  la 
fois  de  la  déclinaison  du  soleil  et  de  la  force  magnétique  absolue 
au  lieu  d'observation  * .  Ainsi  les  excursions  sont  moindres  à 
Sainte-Hélène  qu'au  Cap,  moindres  au  Cap  qu'à  Hobarton, 
moindres  à  Hobarton  qu'à  Toronto.  Le  signe  des  courbes  men- 
suelles ne  dépend  ni  de  la  latitude  géographique  ni  du  passage 
du  soleil  au  zénith  du  lieu  ;  c'est  ce  que  M.  Sabine  avait  fait 
déjà  remarquer  en  ce  qui  concerne  Sainte-Hélène.  Évidemment 
les  moments  auxquels  correspondent  dans  chaque  station  ces 
maxima  d'excursion  dépendent  du  passage  du  soleil  au  méri- 
dien magnétique  ;  toutefois  la  grandeur  des  excursions  n'est 
pas  en  rapport  avec  les  saisons  du  lieu,  mais  avec  la  position 
absolue  du  soleil  par  rapport  à  la  terre  ;  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  s'agit  non  de  l'amplitude  des  variations  diurnes,  mais 
des  mensuelles.  Ainsi  la  plus  grande  excursion  mensuelle  à 
Hobarton  et  au  Cap  a  lieu  dans  le  mois  d'août,  qui  est  un  mois 
d'hiver,  et  cette  plus  grande  excursion  a  lieu  à  Toronto  dans 
le  même  mois,  c'est-à-dire  en  été.  A  Sainte-Hélène  elle  ne  se 

^  Ce  résultat  de  l'observation  est  bien  favorable  à  la  théorie  qui  fait  dépendre 
de  l'action  du  soleil,  aussi  bien  la  force  absolue  que  la  variation  qu'elle  éprouve 
dons  sa  direction  et  dan?  son  intensité. 
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produit  pas  quand  le  soleil  est  au  zénith,  mais  bien  quand  il 
en  est  le  plus  éloigné,  savoir  dans  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août.  Quand  on  veut  éliminer  des  courbes  mensuelles  Teffet  de 
la  déclinaison  solaire,  il  suffit  d'ajouter  deux  à  deux  les  mois 
où  le  soleil  a  une  déclinaison  opposée,  et  on  reconnaît  alors 
Teiistence  d*une  période  semi-diurne  que  nous  avons  déjà 
constatée,  de  sorte  qu'on  peut  regarder  comme  certain  que  l'ai- 
guille est  constamment  soumise  à  une  période  d'oscillation 
diurne  et  à  une  autre  période  semi-diurne;  cette  dernière  pa- 
rait dépendre  plutôt  de  la  latitude  géographique  que  de  la  lati- 
tude magnétique. 

Le  Père  Sccchi  croit  en  résumé  pouvoir  conclure  de  toutes 
les  phases  qu'éprouve  la  variation  de  la  déclinaison  que  le  so- 
leil api  sur  raiguille  aimantée  comme  s'il  était  lui-^même  un 
grand  aimant  placé  à  une  grande  distance  de  la  terre ^  et  ayant 
ses  pôles  de  mime  nom  que  ceux  de  la  terre  tournés  du  même  côté 
du  ciel.  Il  faut  seulement  avoir  égard  pour  reconnaître  Texac- 
tilude  de  cette  loi  aux  actions  inverses  que  l'aiguille  éprouve 
de  la  part  du  soleil  dans  les  24  heures  par  l'effet  de  la  rotation 
de  la  terre,  la  face  de  Taiguille  qui  regarde  le  soleil  étant  dif- 
férente à  midi  et  à  minuit,  et  la  terre  étant  interposée  à  la  se- 
conde époque.  Nous  reviendrons  dans  un  instant  sur  la  manière 
dont  il  faut  envisager  cette  action  du  soleil  sur  Taiguille  ;  mais 
il  nous  faut  auparavant  montrer  que  les  variations  des  élé- 
ments magnétiques,  autres  que  la  déclinaison,  rentrent  dans  la 
même  loi. 

Les  variations  de  la  force  horizontale  déterminées  par  le 
magnétomètre  bifilaire,  et  celles  de  la  force  verticale,  comparées 
à  Sainte-Uélène,  au  Cap,  à  Toronto  et  à  Uobarton,  conduisent  le 
Père  Seccbi  à  cette  solution  générale,  savoir  que  la  composante 
horizontale  et  la  composante  verticale  peuvent  se  résoudre  en 
périodes  diurnes  et  semi-diurnes  qui  dépendent  de  la  décli- 
naison du  soleil  et  de  la  latitude  géographique.  Quant  à  Tin- 
clinaiftoa,  ses  phases  sont  analogues  à  celles  de  la  déclinaison, 
mais  avec  une  avance  de  trois  heures ,  et  les  maxima  de 
force  horizontale  correspondent  en  général  aux  minima  d'in- 
clinaison,  ce  qui  doit  être.  La  force  totale  est  soumise  ù 
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Toronto  à  deux  périodes,  dont  le  maximum  et  le  minimum 
principal  sont  à  5  heures  après  midi,  et  à  3  heures  ou  4  heures 
du  matin,  et  le  maximum  et  le  minimum  principal  à  6  ou 
8  heures,  et  10  ou  11  heures  du  matin.  A  Hobarton,  la  période 
secondaire  se  manifeste  moins  complètement  dans  certains 
mois  que  dans  d^autres,  et  au  Cap  les  variations  de  la  force 
totale  sont  presque  complémentaires  de  celles  de  la  déclinai- 
son '.  Nous  rappelons  encore  ici  Tobservation  importante  de 
M.  Sabine^  qu*à  Torouto  et  à  Hobarton,  la  force  totale  est  à  son 
maximum  dans  les  mêmes  mois,  savoir  décembre  et  janvier» 
quoiqu*ils  correspondent  à  des  saisons  opposées  dans  les  deux 
hémisphères,  d'où  le  Père  Secchi  conclut  que  la  force  perturba- 
trice solaire  est  plus  grande  quand  la  distance  du  soleil  est  plus 
petite  et  qu*elle  ne  dépend  pas  des  saisons. 

Il  me  semble  plus  naturel  d'en  conclure  que  ce  n*est  pas 
seulement  la  force  perturbatrice,  mais  la  force  même  absolue 
du  magnétisme  terrestre  qui  dépend  du  soleil ,  d'autant  plus 
que  le  Père  Secchi  admet  bien  que  ce  n*est  pas  sur  Taiguille 
directement  qu'agit  le  soleil ,  mais  qu'il  agit  sur  elle  indirecte- 
ment en  modifiant  le  magnétisme  du  globe.  Or,  si  Taction  du 
soleil  est  l'origine  des  propriétés  magnétiques  de  la  terre,  soit 
par  un  effet  direct  d'aimantation,  soit,  ce  qui  est  plus  probable, 

<  Pour  bien  se  rendre  compte  de  tout  l'ensemble  des  périodes  d*otcUUtion 
qu*éprou?e  Taiguille,  il  faut  supposer,  avec  M.  Sabine,  une  aiguille  aimantée 
suspendue  non  plus  par  un  axe,  mais  par  un  seul  point  savoir  son  coitn  de 
gravité,  et  qui  serait  libre  d*obéir  à  toutes  les  impulsions  simultanées  quelle  que 
soit  leur  direction.  M.  Sabine  a  construit  les  courbes  que  tracerait  une  aiguilif 
dans  ces  conditions,  en  prenant  deux  axes  coordonnés  rectangulaires  dont  Ton- 
gine  représente  la  position  moyenne  diurne  de  l'aiguille,  et  en  prenant  pour  cha- 
que heure  les  déclinaisons  pour  abscisses  et  les  inclinaisons  pour  ordonnées.  Oa 
reconnaît  alors  que  rosciilution  de  Taignille  a  toujours  dans  les  vingt-quatre  heure» 
une  période  double,  Tune  diurne,  l'autre  nocturne,  dont  l'eiteo^lon  varie  nota- 
blement suivant  les  saisons.  La  période  diurne,  très-dé veloppée  en  été,  se  res- 
serre en  hiver  ;  tandis  que  la  période  nocturne,  à  peine  marquée  en  été,  8*éten«t 
notablement  en  hiver.  Un  caractère  remarquable  de  toutes  les  périodes  simples, 
c'est  que  le  maximum  et  le  minimum  se  produisent  à  six  heures  de  distance  en- 
viron. On  voit  que  Taiguille  perd  sa  plus  grande  vitesse  au  moment  où  le  soleil 
passe  au  méridien  magnétique,  et  que  les  mouvements  d'inclinaison  sont  eomplé- 
mentaircs  à  3  heures  de  distance  de  ceux  de  déclinaison. 
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par  la  production  de  couraDts  d'induction  ayant  la  direction  gé- 
nérale de  TE.  à  TO. ,  il  est  facile  de  concevoir  que  les  changements 
de  position  relative  du  soleil  et  de  la  terre,  soit  diurne,  soit  an- 
nuelle, doivent  entraîner  des  modifications  dans  la  direction, 
Tintensilé  et  la  distribution  de  ces  courants.  En  particulier,  la 
différence  qui  existe  entre  la  période  nocturne  et  la  période 
diurne  serait  une  conséquence  de  Tinterposilion  de  la  terre  entre 
le  soleil  et  le  lieu  où  est  Taiguille,  interposition  qui  doit  nécessai- 
rement modifier  les  courants  induits;  il  ne  peut  y  avoir  identité 
à  cet  égard  entre  deux  points  situés,  il  est  vrai,  aux  extrémités 
du  même  diamètre  d'une  sphère,  mais  dont  l'un  est  tourné  vers 
le  corps  inducteur,  tandis  qu'entre  ce  corps  et  l'autre  se  trouve 
interposée  toute  la  masse  de  la  sphère.  11  y  aurait  uu  grand  intérêt 
à  étudier  soit  théoriquement,  soit  expérimentalement,  quelle  de- 
vrait être  la  distribution  des  courants  induits  sur  une  sphère 
conductrice  à  laquelle  un  mouvement  rapide  de  rotation  serait 
imprimé  sous  l'influence  d'un  fort  aimant  inducteur,  en  cher- 
chant à  déterminer  Tétat  électrodynamique  de  chacun  des  points 
de  la  sphère  au  même  instant,  ce  qui  permettrait  d'en  conclure 
l'état  électrodynamique  du  même  point  dans  ses  positions  suc- 
cessives pendant  une  rotation  de  la  sphère  '. 

Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  résultats  qu'où 
obtiendrait  dans  l'hypothèse  d'une  sphère  conductrice  homo- 
gène, ne  seraient  applicables  que  d'une  manière  très-générale 
au  cas  de  la  terre,  puisque  celte  homogénéité  et  cette  con- 
ductibilité parfaites  n'existent  pas  chez  elle;  mais  c'est  sur 
les  phénomènes  de  direction  et  d'intensité  absolues  que  cette 
différence  entre  le  cas  réel  et  le  cas  hypothétique  se  ferait  sur- 
tout sentir  ;  les  variations  en  seraient  beaucoup  moins  influen- 
cées, comme  on  le  conçoit  facilement»  sauf  cependant  les  va- 
nations  séculaires  qui  trouveraient  leur  explication  dans  les 
modifications  qu'éprouve  la  constitution  même  du  globe.  De 
semblables  modifications  doivent  entraîner,  en  effet,  des  chan- 
gements dans  la  direction  et  l'intensité  des  courants  induits  ; 

*  Il  serait  probablement  plus  facile  d'obtenir  cette  détermination  en  faisant 
mouvoir  raimant  plutôt  que  la  sphère. 
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mais  ces  changements  ne  peuvent  être  que  très-lents,  comme 
les  modifications  qui  leur  donnent  naissance,  et  par  conséquent 
ne  peuvent  pas  avoir  d^influence  sensible  sur  les  variations 
diurnes  et  même  mensuelles. 

Nous  avons  jusqu'ici  supposé  le  soleil  immobile,  et  c*est  dans 
le  mouvement  seul  de  la  terre  que  nous  avons  cherché  la  cause 
de  rinduction.  Or,  le  soleil  a  un  mouvement  autour  de  son 
axe,  et  ce  mouvement  pourrait  modifier  son  action  inductrice  pi  us 
ou  moins  suivant  la  manière  dont  sont  dirigées  les  forces  ma- 
gnétiques qui  en  émanent.  Cependant  il  ne  paraîtrait  pas  que 
cette  influence  puisse  avoir  un  effet  bien  sensible.  Une  circon- 
atance,  qui  paraît  en  avoir  un  plus  prononcé,  c*est  Télat  de  la 
surface  du  globe  solaire.  On  a  remarqué  une  coïncidence  assez 
frappante  entre  Taugmentalion  des  perturbations  de  Taiguille 
et  celle  des  taches  du  soleil;  c*est  dans  les  années  où  les 
taches  ont  été  les  moins  nombreuses,  telles  que  1833  et  1843 
qu'on  a  observé  le  moindre  nombre  de  perturbations  magnéti- 
ques, et  dans  celles  de  1837-1838  et  1847-1848»  où  elles  oot 
été  les  plus  nombreuses,  qu'il  y  a  eu  le  plus  de  perturbations. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  coïncidence  que 
nous  venons  de  signaler,  c'est  l'existence  d'une  période  décen- 
nale des  taches  du  soleil,  qui  coïnciderait  avec  la  période  décen- 
nale constatée  par  M.  Lamont,  dans  l'amplitude  des  variations 
diurnes,  de  telle  façon  que  les  années  où  il  y  aurait  le  plus  de 
taches  seraient  également  celles  où  Tamplitude  des  variations 
serait  la  plus  considérable.  M.  Arago  a  également  vérifié  cette 
coïncidence. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  tout  en  reconnaissant  que  l'ac- 
tion directe  du  soleil  est  la  principale  cause  des  variations  des 
éléments  magnétiques,  nous  n'excluions  pas  complètement  son 
action  indirecte,  telle  qu'elle  est  exercée  en  particulier  par  la  pro- 
duction des  courants  électriques  qui  résultent  de  la  réunion  de 
rélectricité  positive  qu'emportent  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la 
mer,  avec  la  négative  restée  dans  le  sol.  Cette  action  est  sur- 
tout sensible  sur  l'aiguille  de  déclinaison,  dont  Tes  mouvements 
suivent  une  période  analogue  en  partie  à  celle  de  la  tempéra- 
ture et  des  autres  changements  météorologiques  diurnes  et  an- 
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Duels.  Mais  elle  est  nulle  sur  la  variatioa  des  composantes  hori- 
zontale et  verticale,  et  par  conséquent  sur  la  variation  de  Tincli- 
naison  et  de  rintensité,  qui  se  manifestent  à  des  heures  diffé- 
rentes de  celles  des  changements  de  température,  et  qui  ont 
évidemment  une  autre  origine.  Celte  origine  est  en  effet  l'ac- 
tion directe  du  soleil,  qui  dépend  uniquement  de  sa  position 
par  rapport  au  lieu  d'observation,  action  qui  se  manifeste  sur 
la  variation  de  tous  les  éléments ,  et  par  conséquent  sur  celle 
de  la  déclinaison,  mais  qui  n'empêche  pas  que  cette  dernière 
ne  provienne  aussi  et  en  même  temps  de  l'influence  que  nous 
venons  de  signaler.  Les  courants  engendrés  par  la  réunion  de 
réleclricité  positive  dont  l'atmosphère  est  chargée,  avec  la 
négative  qui  est  restée  dans  le  sol,  doivent  cheminer  dans  cha- 
que hémisphère  des  régions  polaires  aux  régions  équatoriales, 
et  par  conséquent  contribuer  à  dévier  l'aiguille  de  déclinaison 
à  l'ouest  dans  l'hémisphère  nord,  à  Test  dans  l'hémisphère  sud. 
Plus  concentrés  près  des  pAles,  ces  courants  doivent  y  exercer 
une  action  plus  puissante  que  dans  les  points  rapprochés  de  l'é- 
quateur,  et  leur  effet  doit  être  plus  ou  moins  prononcé  comme 
leur  intensité  qui  est  elle-même  variable  avec  les  circonstances 
météorologiques,  et  par  conséquent  avec  les  heures  de  la  jour- 
née. Leur  effet,  qui  tantôt  s'ajoute,  tantôt  est  contraire  à  celui 
(jui  résulte  de  l'action  directe  du  soleil,  étant  donc  très-varia- 
ble, il  en  résulte  que,  quoiqu'elles  obéissent  à  une  loi  générale  et 
constante,  les  variations  diurnes  de  Taiguille  aimantée  ne  sont 
pas  deux  jours  dans  l'année  exactement  semblables  quant  à 
leur  amplitude,  ce  qui  serait  difficile  à  expliquer,  si  l'action 
directe  du  soleil  était  la  seule  cause  efficiente  de  ces  variations. 
lue  preuve  assez  frappante  du  rôle  que  jouent  ces  courants 
dans  la  production  de  ce  phénomène  se  trouve  dans  la  remar- 
que de  M.  Keslhuber,  qui  en  soumettant  la  grandeur  du  chan- 
gement diurne  de  déclinaison  de  1842  à  1850  inclusivement 
au  mode  de  calcul  employé  ordinairement  pour  les  phénomènes 
périodiques,  est  parvenu,  au  moyen  de  nombreuses  observa- 
tions faites  à  TUbservatoire  de  Kreusmimster,  à  établir  que  la 
grandeur  de  la  variation  diurne  de  la  déclinaison  pendant  tous 
les  mois  de  f  année  marche  parallèlement  avec  les  changements  de 
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r humidité  de  Vair;  elle  est  la  plus  petite  à  l'époque  de  la  plus 
grande  humidité^  et  la  plus  grande  lors  du  minimum  d'humidité. 
Ce  rapprochement  entre  l'amplitude  de  la  variation  de  l'incli- 
naison et  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  Thumidité  de  Vair, 
ne  peut  provenir  que  de  ce  que  rélectricité  positive  qui  est  dans 
Tatmosphère  pouvant  se  réunir  d*autant  plus  facilement  avec 
la  positive  du  sol  que  Tair  est  plus  humide,  les  courants  diri- 
gés du  pôle  à  Téquateur,  et  par  conséquent  la  déviation  de  l'ai- 
guille qu'ils  déterminent ,  sont  d'autant  plus  faibles  qu'une 
proportion  plus  grande  des  deux  électricités  s'est  neutralisée 
directement,  et  par  conséquent  que  lair  est  plus  humide. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  production  des  perturbations  de 
l'aiguille  que  l'action  des  courants  dont  il  s'agit  fait  sentir  son 
influence.  Ce  sont  eux  probablement  qui  constituent  cette  onde 
polaire  dont  parle  M.  Bravais,  qui  agit  concurremment  avec 
l'onde  équaloriale,  c'est-à-dire  avec  l'influence  qui  semble  pro- 
venir de  l'équateur,  et  qui  elle-même  serait  le  résultat  de  l'action 
directe  du  soleil.  Cette  origine  de  l'onde  polaire  expliquerait 
pourquoi  les  perturbations  sont  d'autant  plus  prononcées  et 
plus  fréquentes  que  les  stations  où  on  les  observe  sont  plus 
rapprochées  des  pôles.  Elle  serait  moins  facile  à  concilier,  il  est 
vrai,  avec  le  fait  si  remarquable  de  la  simultanéité  généralement 
observée  des  perturbations  dans  des  lieux  de  la  terre  les  plus 
distants  les  uns  des  autres,  quoique  cependant  on  puisse  conce- 
voir une  solidarité  assez  complète,  sous  le  rapport  de  leur  état 
électrique,  entre  toutes  les  parties  du  globe  terrestre,  une  fois 
qu'il  est  reconnu  que  ce  globe  est  un  très-bon  conducteur.  Au 
reste,  le  phénomène  des  perturbations  magnétiques  étant  inti- 
mement lié  à  celui  qui  doit  faire  l'objet  particulier  de  notre 
étude  dans  le  paragraphe  suivant ,  nous  renvoyons  à  ce  pa- 
ragraphe tout  ce  que  nous  aurions  encore  à  dire  sur  son  ori- 
gine. 

$  4.  Phénomènes  nainreU  lié*  aTec  le  magnétlsnie  terrestre.— 
Aarores  boréales. 

Le  siège  du  magnétisme  terrestre  étant  dans  la  terre  elle- 
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nie  les  phénomènes  qui  se  passent  à  sa  surface 
^vent  modifier  ce  magnétisme  ou  être  mo- 
M^endant  cet  ordre  de  relations  n'a  pas 
^>ien  positive;  il  est  pourtant  pro- 
î  éprouvées,  depuis  qu'on  les 
M  et  rintensité  magnétiques 
-venus  à  la  surface  du 
•  s  polaires,  ou  de  modifia 
iiiicrieures  de  la  terre,  telles 
-,  clc.  Mais  ces  changements  et 
.  une  manière  en  général  si  lente  et 
lie  de  s'assurer  s* il  existe  quelque  liai- 
...ouvements  de  l'aiguille  aimantée.  Touie- 
.« ,  en  bien  des  occasions,  que  l'aiguille  aiman- 
par  les  tremblements  de  terre.  Ainsi  M.  Arago 
19  février  1822,  une  agitation  extraordinaire  dans 
iO  des  variations  diurnes  de  l'Observatoire,  et  il  y  avait 
iiième  moment  un  fort  tremblement  de  terre  en  Auvergne,  à 
Lyon  et  en  Suisse.  M.  Gay  a  également  observé  à  Yaldivia,  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud,  une  perturbation 
très-remarquable  de  l'aiguille  aimantée  à  l'époque  d'un  ter- 
rible tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  dans  ces  parages  en 
février  1836. 

Mais  parmi  les  phénomènes  natui^ls,  il  en  est  un  dont  la 
connexion  avec  le  magnétisme  terrestre  est  si  bien  établie  que 
Ton  a,  dans  le  mouvement  qu'éprouve  l'aiguille  aimantée,  une 
preuve  de  sa  présence.  Ce  phénomène  est  celui  de  l'aurore 
boréale  ou  plutôt  de  l'aurore  polaire,  car  il  y  a  des  aurores 
australes  aussi  bien  que  des  aurores  boréales.  Voici  la  descrip- 
tion qu'en  donne  M.  de  Ilumboldt  dans  le  Cosmos  à  qui  je 
l'emprunte,  à  cause  de  la  manière  remarquable  avec  laquelle  les 
principaux  détails  de  l'apparence  du  phénomène  y  sont  exposés, 
de  façon  à  en  faire  ressortir  les  points  essentiels. 

«  Une  aurore  boréale  est  toujours  précédée  de  la  formation  à 
l'horizon  d'une  sorte  de  voile  nébuleux  qui  monte  lentement 
jusqu'à  une  hauteur  de  4  à  6,  à  8,  et  même  de  10  degrés.  C'est 
vers  le  méridien  magnétique  du  lieu  que  le  ciel,  d'abord  pur, 
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coinineDce  à  se  rembruDir.  A  travers  ce  segment  obscur,  dont 
la  couleur  passe  du  brun  au  violet,  les  étoiles  se  voient  comme 
à  travers  un  épais  brouillard.  Tin  arc  plus  large,  mais  d*une 
lumière  éclatante,  d'abord  blanc,  puis  jaune,  borde  le  segment 
obscur.  Quelquefois  Tare  lumineux  parait  agité  pendant  des 
heures  entières,  par  une  sorte  d'effervescence  et  par  un  conti- 
nuel changement  de  forme  avant  le  lever  des  rayons  et  des 
colonnes  de  lumière,  qui  montent  jusqu'au  zénith.  Plus  l'émis- 
sion de  la  lumière  polaire  est  intense,  et  plus  vives  en  sont  les 
couleurs,  qui  du  violet  et  du  blanc  bleuâtre  passent  par  toutes 
les  nuances  intermédiaires,  au  vert  et  au  rouge  purpurin. 
Tantôt  les  colonnes  de  lumière  paraissent  sortir  de  l'arc  bril- 
lant, mélangées  de  rayons  noirâtres  semblables  à  une  fumée 
épaisse,  tantôt  elles  s'élèvent  simultanément  en  différents  points 
de  l'horizon;  elles  se  réunissent  en  une  mer  de  flammes  dont 
aucune  peinture  ne  saurait  rendre  la  magnificence,  car  à  chaque 
instant  de  rapides  ondulations  en  font  varier  la  forme  et  Téclat. 
Le  mouvement  paraît  accroître  la  visibilité  du  phénomène. 
Autour  du  point  qui  répond,  dans  le  ciel,  à  la  direction  pro- 
longée de  l'aiguille  d'inclinaison,  les  rayons  paraissent  se  ras- 
sembler, et  former  la  couronne  boréale.  11  est  rare  que  l'appa- 
rition soit  aussi  complète  et  se  prolonge  jusqu'à  la  formation 
de  la  couronne;  mais  quand  celle-ci  paraît,  elle  annonce  tou- 
jours la  fin  du  phénomène.  Les  rayons  deviennent  alors  plus 
rares,  plus  courts  et  moins  vivement  colorés.  On  ne  voit  bientôt 
plus  sur  la  voûte  céleste  que  de  larges  taches  nébuleuses  immo- 
biles, pâles  ou  d'une  couleur  cendrée;  elles  ont  déjà  disparu 
que  les  traces  du  segment  obscur,  par  où  l'apparition  débute, 
persistent  encore  à  l'horizon.  » 

La  liaison  qui  paraît  exister  entre  la  lumière  polaire  et  l'ap- 
parition d'une  certaine  espèce  de  nuages  est  confirmée  par  tous 
les  observateurs  ;  tous  ont  affirmé  que  la  lumière  polaire  émet^ 
tait  ses  plus  vifs  rayons  lorsque  les  hautes  ré ff  ions  de  F  air  conte- 
naient des  amas  de  cirro-stratus  assez  ténus  et  assez  légers  pour 
faire  navire  une  couronne  autour  de  la  lumière.  Quelquefois  ces 
nuages  se  groupent  et  s'arrangent  à  peu  près  comme  les  rayous 
d'une  aurore  boréale;  alors  ils  paraissent  troubler  Taiguille 
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aimantée  '•  Après  une  brillante  aurore  boréalei  on  a  pu  recon- 
naître dans  la  matinée  suivante  des  traînées  de  nuages  qui 
avaient  paru  pendant  la  nuit  autant  de  rayons  lumineux. 

La  hauteur  absolue  des  aurores  boréales  a  été  estimée  d*une 
manière  très-différente  par  les  observateurs.  On  a  cru  long- 
temps pouvoir  la  déterminer  en  regardant,  de  deux  endroits 
trèsKiistants  Tun  de  Tautre,  la  même  partie  de  Taurore,  par 
exemple,  la  couronne;  mais  on  partait  d'une  base  inexacte, 
savoir  que  les  deux  observateurs  avaient  bien  les  yeux  dirigés 
sur  le  même  point  en  même  temps,  tandis  qu  il  est  bien  prouvé 
maintenant  que  la  couronne  est  un  effet  de  perspective  dû  à  la 
convergence  apparente  des  rayons  parallèles  situés  dans  le 
méridien  magnétique;  de  sorte  que  chacun  voit  son  aurore 
boréale  comme  chacun  voit  son  arc-en-ciel.  Aussi  Taspect  du 
phénomène  dépend-il  de  la  position  de  l'observateur.  Le  siège 
de  Taurore  boréale  est  dans  les  régions  supérieures  de  Tatmo- 
sphère;  quelquefois  même  il  paraît  qu  elle  se  produit  dans  les 
régions  moins  élevées  où  se  forment  les  nuages.  C'est  du  moins 
ce  qui  résulte  de  quelques  observations,  de  celles  notamment 
du  capitaine  Franklin,  qui  vit  une  aurore  boréale  dont  la 
lumière  lui  parut  éclairer  la  surface  inférieure  d'une  couche  de 
nuages,  tandis  qu'à  30  ou  40  kilomètres  plus  loin,  M.  Kendal 
qui  avait  veillé  toute  la  nuit  sans  perdre  le  ciel  de  vue  un  seul 
moment,  n'aperçut  aucune  trace  de  lumière.  Le  capitaine  Parry 
a  vu  une  aurore  boréale,  se  dessiner  contre  le  flanc  d'une  mon- 
tagne, et  on  assure  qu'on  à  aperçu  quelquefois  un  cercle  lumi- 
neux sur  la  surface  même  de  la  mer,  autour  du  pôle  magné- 
tique. Le  lieutenant  Ilood  et  le  docteur  Richardson  s'étant  placés 
à  une  distance  d'environ  18  lieues  l'un  de  l'autre,  pour  faire 
des  observations  simultanées  d'où  l'on  pût  conclure  la  parallaxe 
du  phénomène,  et  par  conséquent  sa  hauteur,  furent  conduits 
à  reconnaître  que  l'aurore  boréale  n'était  pas  à  une  hauteur 
>upérieure  à  deux  lieues.  Enfin  M.  Liais  ayant  eu  l'occasion 


*  Le  Père  Seccbi  a  remarqué  que  les  perturbations  magnëUques  se  manifes- 
tent à  Rome  pendant  que  le  ciel  est  voilé  de  nuages  légèrement  phosphorescents, 
«lui  de  nuit  présentent  l'apparence  de  faibles  aururea  boréales. 
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d'appliquer  une  méthode,  qu'il  a  imaginée  pour  mesurer  la 
hauteur  des  aurores  boréales,  à  une  aurore  vue  à  Cher- 
bourg le  31  octobre  1853,  a  trouvé  que  l'arc  de  cette  aurore 
était  à  environ  4,000  mètres  au-dessus  du  sol  pour  son  bord 
inférieure 

Mairan  et  Dalton  avaient  cru  que  l'aurore  boréale  était  un 
phénomène  cosmique  et  non  atmosphérique.  Mais  déjà  M.  Biot, 
qui  avait  eu  l'occasion  d'observer  lui-même  les  aurores  aux 
lies  Schetland  en  1817,  avait  été  conduit  à  reconnaître  que 
c*est  un  phénomène  atmosphérique,  par  la  considération  que 
les  arcs  et  les  couronnes  de  l'aurore  ne  participent  nullement 
au  mouvement  apparent  des  astres  d'orient  en  occident,  preuve 
qu'ils  sont  entraînés  par  la  rotation  de  la  terre.  Dès  lors,  pres- 
que tous  les  observateurs  sont  arrivés  à  la  même  conclusion  ; 
nous  citerons  en  particulier  MM.  Lottin  et  Bravais  qui  ont  ob- 
servé plus  de  cent  quarante-trois  aurores  boréales. 

Il  est  donc  bien  constant  maintenant  que  l'aurore  boréale 
n'est  point  un  phénomène  extra-atmosphérique.  Aux  preuves 
tirées  de  l'apparence  même  du  phénomène,  on  peut  en  ajouter 
d'autres  tirées  de  certains  effets  qui  l'accompagnent,  tels  que 
le  bruit  de  crépitation  que  les  habitants  les  plus  rapprochés 
du  pôle  affirment  entendre  quand  il  y  a  apparition  d'une  au- 
rore^ et  que  l'odeur  sulfureuse  qui  l'accompagne.  Enfin,  si  le 
phénomène  se  passait  en  dehors  de  notre  planète  et  de  son  atmo- 
sphère, pourquoi  n'aurait-il  lieu  qu'aux  régions  polaires  ? 

M.  de  Tessan  qui,  dans  le  voyage  autour  du  monde  de  la 
Vénus,  a  eu  l'occasion  de  voir  une  belle  aurore  australe,  qu'il 
décrit  avec  beaucoup  de  soin,  estime  aussi  que  ce  phénomène 
se  passe  dans  l'atmosphère.  Le  sommet  de  l'aurore  boréale 


*  La  méthode  de  M.  Liais  consiste  à  mesurer  les  temps  t  et  T  qu'il  Ikat  à  un 
arc  de  Taurore  pour  parcourir  le  même  angle,  suivant  son  rayon  au  sénlth  et  à 
l*horizon  ;  en  admettant  que  toutes  les  parties  d'un  même  arc  se  meuYent  «fcc 

la  même  vitesse,  on  a  A  (— j^ n  =  2  r,  A  étant  la  hauteur  cherchée,  et  r 

le  rayon  de  la  terre.  On  peut,  en  se  servant  du  rapport  moyen  des  mouYemeots 
angulaires  des  pieds  et  des  arcs  de  l'aurore,  déterminé  au  moyen  d'un  oeitam 
nombre  d'observaUons,  se  passer  de  ThypoUièse  de  l'égalité  des  viteaset. 
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étant  dans  le  méridien  magnélique,  il  n'était  élevé  que  de  14'' 
au-dessus  de  l'horizon,  et  le  centre  de  Tare  était  sur  le  prolon- 
gement de  Vaiguille  d'inclinaison,  Tinclinaison  étant  d'en- 
viron 68*  au  lieu  d'observation.  M.  de  Tessan  n'a  pas  entendu 
de  bruit  provenant  de  l'aurore,  ce  qu'il  attribue  à  ce  qu'il  était 
trop  éloigné  du  lieu  du  phénomène;  mais  il  rapporte  l'obser- 
vation d'un  officier  distingué  de  la  marine  française,  M.  Yer- 
dier,  qui,  dans  la  nuit  du  13  octobre  1819,  étant  dans  les 
parages  de  Terre-Neuve,  avait  entendu  très-distinctement  une 
sorte  de  pétillement,  soit  de  crépitation,  lorsque  le  bâtiment 
qu'il  montait  s'était  trouvé  au  milieu  d'une  aurore  boréalQ. 

Au  reste,  elle  trouve  sa  confirmation  dans  le  fait  générale- 
ment admis  par  les  habitants  des  régions  boréales  que,  quand 
les  aurores  paraissent  basses,  on  entend  un  craquement  sem- 
blable à  celui  de  l'étincelle  électrique.  Les  Groënlandais  croient 
que  les  âmes  des  morts  se  battent  alors  dans  les  airs.  M.  Ramm, 
inspecteur  des  forêts  de  Norwége,  écrivait  à  M.  Hansteen  en 
1823,  qu'il  avait  entendu  ce  bruit  qui  coïncidait  toujours 
avec  l'apparition  des  jets  lumineuit,  quand,  n'ayant  que  dix 
ans,  il  avait  traversé  une  prairie  couverte  de  neige  et  de  givre 
près  de  laquelle  il  n'existait  pas  de  forêts.  Le  docteur  Gisler, 
qui  a  longtemps  habité  le  nord  de  la  Suède,  remarque  que  la 
matière  des  aurores  boréales  descend  quelquefois  si  bas  qu'elle 
touche  le  sol;  au  sommet  des  hautes  montagnes,  elle  produit 
sur  la  figure  des  voyageurs  un  effet  analogue  à  celui  du  vent. 
Le  docteur  Gisler  ajoute  qu'il  a  souvent  entendu  le  bruit  des 
aurores  et  qu'il  ressemble  h  celui  d'un  fort  vent  ou  au  bruisse- 
ment que  font  quelques  matières  chimiques  dans  l'acte  de  leur 
décomposition.  M.  Necker,  qui  a  décrit  un  grand  nombre  d'au- 
rores qu'il  a  observées  à  la  fin  de  1839  et  au  commencement 
de  1840  à  Ttle  de  Sky  en  Ecosse,  n'a  jamais  lui-même  entendu 
le  bruit  dont  il  s'agit;  mais  il  remarque  que  ce  bruit  a  été 
entendu  très-souvent  d'une  personne  chargée  des  observations 
météorologiques  au  phare  de  Swenburghead  (à  l'extrémité 
méridionale  du  Shetland  ).  Du  reste,  M.  Necker,  comme  tous 
les  autres  observateurs,  signale  les  gelées  blanches,  les  chutes 
de  pluie  et  de  neige  comme  accompagnant  l'apparition  des 
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aurores.  M.  Necker  n'est  pas  le  seul  qui  n'ait  pas  entendu  le 
bruit;  MM.  Lottin  et  Bravais,  qui  ont  observé  un  si  grand 
nombre  d'aurores,  ne  l'ont  jamais  entendu  non  plus,  et  un 
grand  nombre  d'autres  observateurs  sont  dans  ce  cas.  Celte 
divergence  peut  tenir  à  ce  qu'il  faut  être  très-rapproché  de 
l'aurore  pour  entendre  la  crépitation  dont  il  s'agit,  et  à  ce  qu'il 
est  possible  aussi  qu'elle  n'ait  pas  toujours  lieu,  du  moins 
d'une  manière  assez  forte  pour  être  entendue. 

Nous  venons  de  signaler,  comme  effets  concomitants  de  l'au- 
rore boréale,  un  bruit  de  crépitation  analogue  à  celui  de  dé- 
charges éloignées  et  une  odeur  sulfureuse  semblable  à  celle  qui 
accompagne  la  chute  de  la  foudre.  M.  Matteucci  a  encore  ob- 
servé à  Pise,  pendant  l'apparition  d'une  forte  aurore  boréale, 
des  signes  prononcés  d'électricité  positive  dans  l'air.  Mais,  de 
tous  les  phénomènes,  ceux  qui  ont  le  plus  invariablement  lieu 
en  même  temps  que  l'apparition  d'une  aurore  boréale,  ce  sont 
les  effets  magnétiques.  Les  aiguilles  aimantées  éprouvent  dans 
leur  direction  normale  des  perturbations  qui  la  font  dévier  en 
général,  à  l'ouest  d'abord,  puis  ensuite  à  l'est.  Ces  perturba- 
tions varient  d'intensité;  mais  elles  ne  manquent  jamais  d'avoir 
lieu,  et  se  manifestent  même  dans  des  lieux  où  l'aurore  boréale 
n'est  pas  visible.  Cette  coïncidence ,  constatée  par  M.  Arago 
sans  aucune  exception,  pendant  plusieurs  années  d'observation, 
est  telle  que  le  savant  français  a  pu,  sans  jamais  être  pris  en 
défaut,  accuser,  du  fond  des  caves  de  l'Observatoire  de  Paris, 
l'apparition  d'une  aurore  boréale  dans  notre  hémisphère. 
M.  Matteucci  a  eu  l'occasion  d'observer,  sous  une  forme  nou- 
velle et  remarquable,  cette  influence  magnétique  :  il  a  vu,  pen- 
dant l'apparition  de  l'aurore  boréale  du  17  novembre  18i8, 
les  armures  de  fer  doux  servant  aux  télégraphes  électriques 
placés  entre  Florence  et  Pise  rester  attachées  à  leurs  électro- 
aimants,  comme  si  ceux-ci  étaient  fortement  aimantés,  sans  que 
cependant  l'appareil  fût  en  action  et  sans  que  les  courants  des 
piles  fussent  mis  en  activité.  Cet  effet  singulier  cessa  avec  l'au- 
rore, et  le  télégraphe  ainsi  que  les  piles  purent  opérer  de  nou- 
veau sans  avoir  éprouvé  aucune  altération.  M.  Highton  a  aussi 
observé,  en  Angleterre,  une  action  bien  prononcée  de  l'aurore 
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boréale  snr  un  fil  télégraphique;  le  télégraphe  fut  mis  hors  de 
service  pendant  trois  heures  par  Teffet  de  l'aurore  boréale 
du  17  novembre  1848;  Taiguille  aimantée  était  toujours 
rejelée  du  même  côté,  même  avec  beaucoup  de  force. 

M.  de  Tessan  cite  encore  une  observation  faite  en  1848,  dans 
les  mêmes  parages  de  Terre-Neuve  où  ont  été  faites  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  par  un  officier  de  marine,  M.  Baral,  qui 
s'aperçut,  au  bout  de  quelques  jours,  qu'on  avait  fait  fausse 
route  en  suivant  les  indications  des  compas;  et,  vérification 
faite,  on  trouva  toutes  les  boussoles  du  bord  affolées.  Il  n'y  avait 
eu  cependant,  depuis  les  dernières  observations  de  déclinaison 
magnétique,  aucun  orage,  aucun  tonnerre,  aucun  phénomène 
électrique  apparent  -,  on  n'avait  pas  touché  aux  compas.  Seule- 
ment, le  soir  même  du  jour  où  les  dernières  observations  de 
déclinaison  avaient  été  faites,  il  y  avait  eu  une  aurore  boréale 
des  plus  brillantes,  et  M.  Baral  n'avait  pas  hésité  d'attribuer  à 
l'influence  de  cette  aurore  l'affolement  des  boussoles,  conclu- 
sion d'autant  moins  suspecte  d'être  dictée  par  la  théorie,  qu'à 
cette  époque  (1818)  les  rapports  entre  l'électricité  et  le  magné- 
tisme n'étaient  pas  encore  connus. 

La  liaison  intime  et  constante  qui  règne  entre  le  phénomène 
de  l'aurore  boréale  et  le  magnétisme  terrestre  a  fait  désigner, 
par  M.  de  Humboldt,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sous  le 
nom  d'orage  magnitique^  l'ensemble  des  perturbations  qui  se 
manifestent  dans  l'équilibre  des  forces  magnétiques  de  la  terre. 
La  présence  de  cet  orage  est  accusée  parties  oscillations  de 
l'aiguille  aimantée,  et  ensuite  par  l'apparition  de  l'aurore,  dont 
ces  oscillations  sont  comme  les  avant-cotireurs,  et  qui  elle- 
même  met  fin  à  Vorage,  comme  dans  les  orages  électriques 
un  phénomène  de  lumière,  l'éclair,  annonce  que  l'équilibre, 
momentanément  troublé,  vient  de  se  rétablir  enfin  dans  la 
distribution  normale  de  l'électricité. 

Si  nous  rapprochons  les  détails  que  nous  venons  de  donner 
des  lois  de  l'électricité  et  du  magnétisme  que  nous  avons  déjà 
eiposées,  il  nous  semble  qu'il  ne  faut  pas  aller  chercher  ailleurs 
que  dans  l'électricité  elle-même,  et  dans  l'influence  mutuelle 
que  cet  agent  à  l'état  de  mouvement  et  le  magnétisme  exercent 
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Tun  sur  Taulre,  rorigine  de  l'aurore  boréale  et  Texplicalioa 
des  phénomènes  qui  raccompagnent.  C*est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  démontrer  avant  d'entamer  Texposition  des  nom- 
breuses observations  que  nous  avons  encore  à  rapporter  sur  le 
phénomène  lui-même,  observations  dont  les  résultats,  comme 
nous  le  verrons,  nous  fourniront  une  confirmation  remarquable 
de  la  vérité  de  notre  théorie. 

Nous  avons  vu  que  Tatmosphère  est  constamment  chargée  d'é- 
lectricité positive,  électricité  fournie  par  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  la  mer  essentiellement  dans  les  régions  tropicales,  et  que 
la  terre  est  par  contre  électrisée  négativement;  la  recomposi- 
tion ou  neutralisation  des  deux  électricités  contraires  de  l'at- 
mosphère et  du  globe  terrestre,  s* opère  au  moyen  de  Thumidité 
plus  ou  moins  grande  dont  sont  imprégnées  les  couches  d'air 
inférieures.  Mais  c'est  surtout  dans  les  régions  polaires  où  les 
glaces  éternelles  qui  y  régnent ,  condensent  constamment  les 
vapeurs  aqueuses  sous  forme  de  brume  que  cette  recomposition 
doit  s'opérer,  d'autant  plus  que  les  vapeurs  positives  y  sont 
portées  et  accumulées  par  le  courant  tropical  qui ,  à  partir  des 
régions  équatoriales  où  il  occupe  les  parties  les  plus  élevées  de 
l'atmosphère,  s'abaisse  à  mesure  qu'il  s'avance  vers  les  lati- 
tudes les  plus  élevées,  jusque  dans  le  voisinage  des  pôles  où  il 
vient  en  contact  avec  la  terre.  C'est  donc  là  que  la  décharge 
entre  l'électricité  positive  des  vapeurs  et  la  négative  de  la  terre, 
doit  essentiellement  avoir  lieu  avec  accompagnement  de  lumière 
quand  elle  est  suffisamment  intense ,  si ,  comme  c'est  presque 
toujours  le  cas  près  des  pôles  et  quelquefois  dans  les  parties 
supérieures  de  l'atmosphère ,  elle  rencontre  sur  sa  route  des 
particules  glacées  extrêmement  ténues,  qui  forment  les  brumes 
et  les  nuages  très-élevés. 

Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  en  verrons  de  nouvelles  preuves 
plus  loin,  que  l'apparition  de  l'aurore  boréale  est  effectivement 
liée  avec  la  présence  dans  l'atmosphère  de  ces  particules  de 
glace  formant  comme  une  espèce  de  brume  ténue  qui,  devenant 
lumineuse  parla  transmission  de  l'électricité,  doit  apparaître 
simplement  comme  une  surface  éclairée  plus  au  moins  étendue 
et  plus  ou  moins  découpée.  C'est  bien  ainsi  que  le  phénomène 
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sfî  pai^e  (lansles  parties  de  Tatmosphère  les  plus  cloigne^esdela 
lerre.  On  aperçoit  ce  qu'on  nomme  des  plaques  aurorales  d*une 
couleur  pourpre  ou  rouge  violet,  plus  ou  moins  étendues,  selon 
que  cette  espèce  de  voile  formé  par  des  particules  glacées,  s'é- 
tend plus  ou  moins  loin  à  partir  des  pôles.  La  ténuité  de  ce 
Toile  est  telle  qu'elle  permet  d'apercevoir  les  étoiles  à  travers 
les  plaques  aurorales»  et ,  quant  à  son  existence,  indépendam- 
ment des  preuves  indirectes  que  nous  en  avons  données  par 
l'apparition  des  phénomènes  qui  en  sont  la  conséquence ,  nous 
en  avons  une  démonstration  directe  dans  l'observation  de 
MM.  Bixio  et  Barrai  qui,  s'étant  élevés  en  ballon  à  une  grande 
hauteur,  se  trouvèrent  tout  d'un  coup,  quoique  le  ciel  fût  par- 
faitement serein  et  l'atmosphère  sans  nuage,  au  milieu  d'un 
Yoile  parfaitement  transparent  formé  par  une  multitude  de 
petites  aiguilles  glacées  si  fines  qu'elles  étaient  à  peine  visibles. 
Maintenant,  si  nous  examinons  ce  qui  doit  se  passer  dans  la 
portion  de  la  brume  lumineuse,  qui  est  la  plus  rapprochée  du 
globe  terrestre  et  par  conséquent  des  régions  polaires,  nous 
trouverons  que  le  pôle  magnétique  '  doit  exercer  sur  cette  ma- 
tière électrisée,  qui  est  un  véritable  conducteur  mobile  traversé 
par  une  succession  de  décharges,  une  action  analogue  à  celle 
qu'exerce  dans  l'expérience  que  nous  avons  décrite  en  nous 
occupant  des  effets  lumineux  de  l'électricité,  le  pôle  d'un  élec- 
tro-aimant surlesjels  de  lumière  électrique  qu'on  y  fait  conver- 
ger dans  l'air  extrêmement  raréfié  ^.  Nous  avons  vu  que,  dès  que 
le  cylindre  de  fer  doux  qui  sert  d'électro-aimant  est  aimanté,  la 
lumière  électrique,  au  lieu  de  partir  indifféremment  des  divers 
points  de  la  surface  supérieure  qui  sert  de  pôle,  comme  cela 
avait  lieu  avant  l'aimantation,  part  uniquement  de  tous  les  points 
de  la  circonférence  de  cette  surface,  de  manière  à  former  au- 
tour d'elle  comme  un  anneau  lumineux  continu.  Cet  anneau 
a  un  mouvement  de  rotation  autour  du  cylindre  aimanté, 


*  Koos  désignons  tous  ce  nom  le  point  d*app1icatlon  de  la  résultante  des  forces 
■ngnétiqufs  émanées  du  globle,  sons  nous  préoccuper  de  la  nature  et  de  l'origine 
4m  CCS  forces. 

•  Tome  H,  pace  ?48,  figure  2Î0. 

III.  1» 
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tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  dans  un  autre,  suivant  la  direction 
de  la  décharge  et  le  sens  de  raimantation.  Enfin  quelques  jets 
plus  brillants  semblent  partir  de  cette  circonférence  lumineuGe 
sans  se  confondre  avec  le  reste  de  la  gerbe.  Dès  que  Taimanta- 
tion  cesse,  le  phénomène  lumineux  redevient  ce  qu*il  était  au* 
paravant,  etcequ*il  est  généralement  dans  Texpérience  connue 
sous  le  nom  de  Vmuf  électrique. 

Or,  ce  qui  se  passe  en  petit  dans  Texpérience  dont  nous  ve- 
nons de  parler  est  exactement  ce  qui  a  lieu  en  grand  dans  le 
phénomène  de  Taurore  boréale.  En  effet|  M.  Hansteen  '^  et  après 
lui  MM.  Lottin  et  Bravais,  ont  été  conduits  à  admettre  comme 
conséquence  de  leurs  nombreuses  observations ,  que  Tare  de 
Taurore  boréale  est  un  anneau  lumineux  dont  les  différents 
points  sont  sensiblement  à  égale  distance  de  la  terre,  et  qui  est 


^  VoAol  euetanent  comment  M.  Hamtoen  s'exprime  tar  ce  point,  sans  atoir 
aucQue  Idée  préconçue  ot  uniquement  d'aprét  les  obsenrauona  : 

ff  SouTcnt  les  aurores  sortent  d'une  sone  déterminée  de  la  lerroi  formant  on 
anneau  placé  autour  du  pôle  magnétique,  et  située  sans  doute  dans  rAmériqiie 
du  Nord.  11  se  dessine  alors  dans  le  ciel  une  zone  ou  un  cercle  de  lumière , 
qu'on  peat  considérer  comme  tracé  sur  une  sphère  concentrique  à  la  terre.  Si 
l'on  flUt  passer  un  plan  horiiontal  par  le  point  où  est  situé  le  lieu  d'obserTatlon, 
on  ne  voit  de  ce  point  qu'on  aro  da  cercle  ;  on  en  aperçoit  pins  d'une  moitié  et 
CbrisUania  à  cause  de  rélévaUon,  et  U  y  parait  elliptique  à  cattse.de  ToUiqttité  éa 
sa  situation.  J'ai  tu  deux  fois  l*ellipse  presque  tout  entière.  Le  plus  communé- 
ment nous  voyons  Ici  (Christiania)  le  sommet  de  l'arc  ou  son  point  le  plus  rap- 
prodié  de  nous,  au  nord  de  notre  zénith  ;  mais  en  Islande  et  au  Groenland  on 
QBl  presque  toujours  au  dedans  du  cercle.  En  Islande  on  aperçoit  le  sommet  de 
Tare  au  sud  dana  le  méridien  magnétique.  An  Groenland,  où  la  déellnalaon  ap* 
proche  de  90<*et  où  par  conséquent  l'arc  est  dirigé  du  sud  au  nord,  son  i 
parait  à  l'est.  Que  d'ordinaire  la  lumière  boréale  sorte  en  effluve  d*un 
grand  ou  petit  tracé  autour  du  p61e  magnétique,  c'est  ce  qui  me  parait  érident 
par  l'observation  suivante  :  Pendant  Vaurore  boréale  et  plusieurs  jours  après, 
VMeHsHé  korîzontaU  est  notablefnmt  diminuée,  et  elle  reprend  seulement  peu 
à  pen  sa  valeuf  habituelle.  An  oontratra,  fo  moyenne  d^c^luniaon  diwm  reste  è 
peu  près  invariable.  L'effusion  se  faisant  dans  une  zone  coupée  symétriquement 
par  le  méridien  magnétique,  l'intensité  est  affectée  isolément  sans  que  la  direction 
moyenne  soit  changée.  Lorsque  certains  ûlets  sortent  de  terre,  des  royova  lumi- 
neux semblent  Jaillir  de  l'arc.  Pour  que  le  sifflement  soit  entendu  an  Ueo  d'e^ 
eervation,  Il  faut  que  les  filets  Jaillissent  de  terre  tout  autour  de  l'n 
avec  véhémence  et  par  un  air  très-calme.  » 
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centré  nulour  du  pùle  maguétique  boréal,  de  manière  à  couper 
à  EDgleB  droits  tous  les  méridiens  magnétiques  qui  convergent 
ters  ce  p61e  ^  Un  tel  anneau,  vu  par  un  observateur  placé  à  la, 
surface  du  sol,  lui  offre  évidemment  Tapparence  connue  de  Tare 
de  Taurore»  et  son  sommet  apparent  est  toujours  nécessaire- 
ment situé  dans  le  méridien  magnétique  du  lieu.  M.  Bravais 
observe,  en  outre,  que  l*arc  semble  éprouver  une  sorte  de 
mouvement  de  rotation  de  Touest  à  Test,  en  passant  par  le  sud. 
Toute  cette  description  du  phénomène  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  le  résultat  de  Texpérience  que  je  viens  de  rappeler,  et 
le  sens  du  mouvement  de  rotation  de  Tanneau  lumineux  est 
précisément  celui  qui  doit  avoir  lieu  d'après  les  lois  qui  régis- 
sent Taction  mutuelle  des  courants,  si  c'est  bien  Télectricité 
positive  qui  part  de  l'atmosphère  pour  se  diriger  vers  la  surface 
du  sol,  y  pénétrer  autour  du  pôle  magnétique  nord,  se  réunir 
à  la  négative  et  constituer  ainsi  le  courant. 

Le  diamètre  de  Tanneau  lumineux  est  d'autant  plus  grand 
que  le  pôle  magnétique  est  plus  éloigné  de  la  surface  du  sol , 
puisque  ce  pôle  doit  se  trouver  sur  Tintersection  du  plan  de 
l'anneau  avec  Taxe  du  globe  terrestre;  si  Ton  pouvait  détermi- 
ner rigoureusement  la  position  de  l'aurore  boréale,  on  aurait 
ainsi  un  moyen  de  connaître  exactement  celle  du  pôle  lui- 
même. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  chaque  observateur  voit  ainsi 
le  sommet  de  l'arc  auroral  à  son  méridien  magnétique;  il  n'y 
a  donc  que  ceux  qui  sont  sur  le  même  méridien  magnétique 
qoi  voient  le  même  sommet  et  qui  puissent,  par  des  observa- 
tions simultanées,  en  prendre  la  hauteur. 

Si  le  sommet  de  l'arc  dépasse  le  zénith  de  l'observateur, 
celui-rci  est  entouré  de  toutes  parts  par  la  matière  de  l'aurore 
boréale  qui  sort  de  terre  ^  C'est  alors  qu'eu  étant  plus  rappro- 


*  M.  Qoeteld,  en  eoopiilMttt  le»  réclU  d'anciennes  observations,  a  trouvé 
4ms  la  poeitiMi  été  aureies  boréales  on  d<f  lacement  qui  indiquerait  que  du 
Iwped'Aristote,  il  T  a  2200  ena»  la  région  nMgBéliqae  la  plus  forte  était  de 
34*  à  Test  de  Bruxelles,  au  lieu  de  20*  à  l'ouest  comme  elle  Test  maintenant. 

*  Cette  matière  n'est  pas  autre  chose  que  les  vapears  aqueuses  trarerade»  par 
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ché  du  lieu  où  se  passe  le  phcDomène,  il  entend  le  bruissement 
que  nous  avons  signalé,  surtout  s*i1  est  en  rase  campague  et 
dans  un  endroit  tranquille;  tandis  que  si  Tare  n'atteint  pas 
son  zénith,  Tobservateur  se  trouve  en  dehors  de  la  région  où 
s*opcrc  l'émanation  du  courant  électrique,  il  ne  voit  qa*UD  arc 
un  peu  plus  élevé  au  nord  ou  au  sud,  suivant  qu'il  se  trouve 
dans  l'un  ou  l'autre  hémisphère,  et  il  n'entend  aucun  bruit,  A 
cause  de  son  trop  grand  éloignement.  Le  bruissement  dont 
nous  venons  de  parler  est  le  résultat  de  l'action  d'un  pAle 
magnétique  puissant  sur  des  jets  électriques  lumineux  irè&- 
rapprocliés  de  ce  pôle,  ainsi  que  me  l'a  prouvé  l'expérience  di- 
recte  par  laquelle  j'ai  réussi  à  produire  un  bruit  parfaitement 
semblable  en   rapprochant  d'un  morceau  de  fer  fortement 
aimanté  l'arc  lumineux  qui  se  dégage  entre  les  pôles  d*ane 
batterie  voltaique*.  Quant  à  l'odeur  sulfureuse  que  quelques 
observateurs  ont  sentie  en  étant  également  au  milieu ,  pour 
ainsi  dire,  de  Taurore  boréale,  elle  provient,  comme  celle  qui 
accompagne  la  chute  de  la  foudre,  de  la  conversion  en  ozone 
de  l'oxygène  de  l'air,  par  le  passage  des  décharges  électriques. 
La  lumière  de  l'aurore  boréale  n'est  point  polarisée,  c'est 
ce  qu'avait  déjà  remarqué  M.  Biot  en  1817  dans  ses  observa* 
lions  aux  lies  Shetland.  Ce  résultat  négatif  a  été  confirmé 
par  M.  Macquorn  Rankine,  qui  a  montré  que  cette  absence  de 
polarisation  ne  tient  point  à  la  faiblesse  de  la  lumière  de  l'au- 
rore boréale,  puisque  celte  même  lumière,  vue  par  réflexion 
sur  Teau,  se  trouve  être  polarisée  par  le  fait  de  celte  réflexion. 
Or,  l'étude  la  plus  attentive  de  la  lumière  électrique  artificielle, 
aussi  bien  celle  des  décharges  à  travers  Tair  que  celle  de  l'arc 
voltalqne  dans  le  i^ide,  n'a  pu  y  faire  découvrir  la  moindre 
trace  de  polarisation  :  nouvelle  preuve  de  l'identité  des  deux 
genres  de  phénomènes.  Mais  c'est  surtout  dans  la  concordance 


les  décharges,  et  qui  en  général  ne  sont  lumineuses  qu*à  une  certaine 

du  sol,  soit  parce  que  l*air  y  est  plus  raréfié,  soit  pvce  qu'elles-mémea  se  tn»- 
vent  congelées,  et  plus  susceptibles  par  conséquent  de  dégager  la  Ineur 
trique, 
t  Tome  II,  pages  338  et  suivantes 
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de  TapparitioD  des  aurores  avec  celle  de  certains  nuages  ainsi 
qu*avec  les  perturbations  de  Taiguille  aimantée,  que  nous  trou- 
vons encore  une  importante  confirmation  de  notre  théorie. 

Les  observations  du  docteur  Richardson»  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  en  montrant  que  Vaurore  se  trouve  à  des  hau- 
teurs qui  ne  sont  pas  considérables ,  indique  en  même  temps 
qu'elle  est  liée  à  la  formation  et  aux  modifications  variées  des 
cirro^traius.  Le  lieutenant  Hood,  en  parlant  du  mouvement 
des  bandes  lumineuses  de  Taurore,  dit  qu'il  est  convaincu 
qu  elles  sont  emportées  par  le  vent,  parce  que  les  colonnes  con- 
servent exactement  leur  situation  relative,  ce  qui  n*a  jamais 
lieu  quand  la  matière  lumineuse  se  meut  dans  Tair  par  son 
action  directe  et  propre.  Enfin ,  ce  qui  prouve  la  coexistence 
a?ec  Taurore  boréale  de  petites  aiguilles  de  glace  dans  Tatmo- 
sphère  telles  qu*on  en  trouve  dans  les  nuages  élevés,  c*est  Tob- 
servation  du  docteur  Ricbardson  qui,  ayant  vu  par  une  tem- 
pérature de  près  de  32®  centigrades  au-dessous  de  0*  une 
aurore  dont  Tare  supérieur  était  voisin  du  zénith,  remarqua 
que,  quoique  le  ciel  parut  parfaitement  serein  pendant  le  phé- 
nomène, il  en  tombait  une  neige  fine,  à  peine  apercevable  à 
Tceilnu,  mais  qu*on  découvrait  aisément  quand  elle  était  reçue 
sur  la  main  et  s'y  fondait.  On  avait  observé  le  même  fait  précé- 
demment, par  un  soleil  brillant  dont  les  rayous  permettaient 
de  voir  très-nettement  les  aiguilles  de  glace  flottantes  dans  Tair. 

Tous  les  observateurs  sont  d'accord  sur  Texistence  d*nn  stra- 
tus, soit  segment  obscur  qui,  reposant  sur  Thorizon  septentrio- 
nal, parait  être  le  fond  de  toutes  les  aurores  boréales.  C'est  du 
moins  ce  qui  résulte  des  observations  nombreuses  de  M.  Struve 
à  Dorpat,  et  de  celles  de  M.  Argelander  à  Abo;  c'est  comme 
un  voile  qui,  quoique  laissant  passer  la  lumière  des  étoiles, 
donne  au  ciel  un  aspect  plus  sombre;  puis  ce  segment  obscur 
finit  par  être  bordé  par  un  arc  lumineux.  L'existence  de  ce  seg- 
ment obscur  est  confirmée  par  l'observation  de  Gisler  qui  dit 
qu'en  Suède,  sur  les  hautes  montagnes,  le  voyageur  est  quel- 
quefois enveloppé  subitement  d'un  brouillard  très-transparent, 
d'un  gris  blanchâtre  passant  un  peu  au  vert,  qui  s'élève  du  sol 
t't  se  transforme  en  aurore  boréale. 
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Les  ci rro -cumulus  et  les  brumes  devienneut  lumineuses 
quand  elles  sont  traversées  par  des  décharges  électriques  suffi- 
samment énergiques,  et  quand  la  lumière  du  jour  n'est  plus 
là  pour  effacer  leur  lueur  plus  faible.  Toutefois,  il  peut  arriver 
quelquefois  qu'on  les  aperçoive  même  de  jour;  ainsi  M.  Arago 
établit  d'une  manière  péremptoire  que  le  docteur  Henri  Us- 
sher  ne  s'est  point  trompé  dans  une  notice  publiée  dans  le 
tome  II  des  Mémoires  de  V Académie  d* Irlande,  quand  il  décrit 
une  aurore  boréale  vue  en  plein  jour,  à  midi,  le  24  mai  1778. 
Cet  observateur,  dans  le  jour  qui  suivit  une  nuit  où  il  avait 
observé  une  brillante  aurore  boréale,  ayant  trouvé  que  les 
astres  oscillaient  beaucoup  dans  sa  lunette,  aperçut  dans  le  ciel 
des  rayons  d'une  lumière  blanche  et  vacillante,  qui  s'élevaient 
de  tous  les  points  de  Thorizon  vers  le  pôle  de  l'aiguille  d'incli- 
naison, où  ils  formaient  une  coupole  légère  et  blanch&tre  sem- 
blable à  celle  que  présentent  la  nuit  les  plus  brillantes  aurores 
boréales.  M.  Arago  a  constaté,  en  consultant  les  anciens  regis^ 
très  de  l'Observatoire,  les  perturbations  considérables  qu'é- 
prouva au  même  moment  l'aiguille  des  variations  diurnes, 
preuve  que  le  phénomène  observé  par  le  docteur  Ussher  était 
bien  une  aurore  boréale  de  jour. 

On  trouve  également  dans  la  relation  de  M.  de  Tessan,  du 
voyage  de  la  Vénus^  que  M.  Cornulier,  officier  très-instruit  de 
la  marine  royale,  a  souvent  observé  dans  les  parages  de  Terre- 
Neuve  une  direction  particulière  qu'affectent  de  jour  les  cirrus, 
qui  annonce  toujours  pour  la  nuit  une  belle  aurore  boréale  *. 
M.  Cornulier,  d'accord  avec  M.  Verdier,  est  convaincu,  en  éln- 
diant  la  disposition  de  ces  cirrus,  qu'il  y  a  presque  tous  les 
jours  des  aurores  boréales  dans  ces  parages,  et  que  leur  éclat 
seul  est  variable;  il  croit  que,  si  on  ne  les  observe  pas  toutes, 
cela  tient  à  ce  que  la  brume  et  les  nuages  des  couches  infé- 
rieures en  masquent  la  vue.  Celte  remarque  est  tout  à  fait 


>  U  n*y  a  aucan  doute  que  la  direcUon  qu'affectent  le»  cirru»,  lortout  v«f  i«« 

régiODS  polaire»,  ne  soit  due  à  l'électricité  qirils  transmettent;  tranimis&wo 
qui  pourrait  également  expliquer  la  phosphorescence  quUis  manifestent  quel- 
quefois. 
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d*accord  a^ec  les  observations  â*aurores  boréales  qui  sont  faites 
maintenant  depnis  quatre  ans  d*une  manière  très-soignée,  dans 
Vhémisphère  septentrional ,  au  Canada  en  particulier.  M.  Le- 
froy  a  enregistré  à  l'Observatoire  magnétique  de  Toronto  les 
observations  d^aurores  boréales  qui  sont  faites  sous  sa  direc- 
iioui  dans  différentes  stations  au  nombre  de  treize,  non  com- 
prises d'antres  observations  fort  nombreuses  faites  aux  États- 
UniSy  et  qui  sont  recueillies  par  le  professeur  Henry,  secrétaire 
de  la  Smiihionian  Instiiuiion.  Il  résulte  de  tout  cet  ensemble 
d'observations  que  Vaurore  boréale  apparaît  dans  presque 
toutes  les  nuits  claires,  et  dans  lesquelles  la  pleine  lune  ne 
brille  pas  d'un  éclat  trop  grand;  mais  elle  ne  se  montre  pas  à 
la  fois  dans  toutes  les  stations.  Cela  est  vrai  surtout  pour  les 
mois  dont  les  jours  sont  les  plus  longs.  D'octobre  en  mars,  on 
peut  dire  que  dans  ces  mois  il  n'y  a  presque  pas  une  nuit  où 
Ton  n'aperçoive  une  aurore  boréale;  mais  c'est  en  février 
qu'elles  sont  les  plus  brillantes.  Il  résulte  des  tableaux  qui  don- 
nent le  nombre  des  aurores  aperçues  dans  chaque  mois  de 
Tannée,  qu'on  en  a  tu  en  tout  pendant  261  nuits  en  18S0,  et 
pendant  207  en  1851.  Une  chose  assez  remarquable,  mais  assez 
naturelle  cependant,  c'est  que  la  proportion  des  nuits  dans  les- 
queUes  on  voit  l'aurore  est  d'autant  plus  grande  qu'on  est  pluar 
rapproché  du  p61e  magnétique. 

Revenant  à  la  coexistence  des  particules  glacées  dans  l'air 
avec  les  aurores,  nous  en  trouvons  une  preuve  frappante  dan^ 
les  observations  faites  au  Canada  et  aux  États-Unis.  Des  regis- 
tres d'observations  météorologiques ,  tenus  avec  beaucoup  de 
80in ,  indiquent  l'état  de  l'atmosphère  les  jours  qui  précèdent 
et  qui  suivent  l'apparition  d'aurores  boréales.  Or,  presque  tou- 
îours,  l'aurore  est  précédée  de  la  chute  de  la  pluie  et  surtout  de 
la  neige  ;  il  arrive  aussi  très-souvent ,  mais  non  toujours,  que 
cette  chute  a  lieu  après  l'aurore.  Enfin  l'apparition  des  halos 
lunaires,  qui  précède  le  plus  sonvent  celle  des  aurores  boréales, 
est  une  preuve  de  la  présence  dans  l'atmosphère  de  ces  parti- 
cules glacées  qui  forment  le  réseau  illuminé  par  la  transmis- 
sion de  l'éleotricité. 

Naii|  de  toutes  les  preuves  en  faveur  de  Torigine  électrique 
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de  l'aurore  boréale,  la  plus  coacluante  est  celle  qui  est  tirée  de 
Taction  que  l'apparition  de  ce  phénomène  exerce  sur  l'aiguille 
aimantée.  Si  nous  examinons  avec  attention  toutes  les  observa- 
tions qui  ont  été  failes  sur  les  perturbations  que  Taurore  bo- 
réale détermine  dans  l'aiguille  des  variations  diurnes,  soit  par 
M.  Arago,  à  l'Observatoire  de  Paris,  soit  par  M.  Forster,  par 
Farquharson  et  par  tous  les  voyageurs,  nous  pouvons  en  tirer 
les  résultats  suivants  : 

1°  Dans  la  journée  qui  précède  la  nuit  où  doit  apparaître  une 
aurore  boréale,  la  déclinaison  de  Taiguille  à  l'ouest  est  tou- 
jours sensiblement  augmentée  de  10,  20,  30  minutes,  et  même 
plus. 

2^  Au  milieu  et  à  la  fin  de  l'apparition,  l'aiguille  dévie  au 
contraire  plus  à  l'est  qu'elle  ne  devrait  le  faire  dans  son  état 
normal. 

3""  Enfin  l'aiguille  éprouve,  souvent  pendant  la  période  du 
phénomène  de  l'aurore  boréale,  des  oscillations  irrégulières 
dont  l'amplitude  peut  être  de  quelques  minutes  de  degrés. 

Il  arrive  ordinairement  que,  pour  les  aurores  boréales  qui 
se  montrent  dans  la  soirée,  c'est  à  midi  ou  à  une  heure  après 
midi  que  l'aiguille  de  déclinaison  présente  son  maximum  de 
déviation  à  l'ouest;  la  perturbation  peut  faire  dévier  l'aiguille 
de  5  à  30  minutes  et  au  delà,  de  plus  qu'elle  ne  déviait  à  la 
même  heure  les  jours  suivants  et  précédents.  Quelquefois 
c'est  à  d'autres  heures,  le  matin,  par  exemple,  que  le  maxi- 
mum de  déviation  occidentale  a  lieu;  il  est  probable  que  cela 
tient  à  l'apparition  d'une  aurore  boréale  de  jour.  M.  Arago  en 
cite  plusieurs  cas;  ainsi,  le  17  août  1825,  la  déclinaison  fut, de 
8  heures  et  demie  du  matin  à  midi,  constamment  supérieure  de 
5'  à  la  moyenne  du  mois  pour  les  mêmes  heures;  et  le  même 
jour,  à  10  heures  du  soir,  MM.  Coldstream  et  Foggo  aperce- 
vaient de  faibles  traces  d'aurore  boréale,  qui  étaient  très-proba- 
blement la  fin  d'une  aurore  boréale  de  jour.  Le  soir,  l'aiguille 
était  revenue  à  sa  position  ordinaire. 

Les  observations  magnétiques  faites  dans  les  régions  voisines 
du  pôle  confirment  l'influence  considérable  exercée  sur  l'ai- 
guille de  déclinajsou  par  l'aurore  boréale.  Ainsi  à  Reykinvbik 
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(64''  8'  15'' de  lat.  nord),  MM.  Lotlin  et  Bravais  ayant  fait  de 
nombreuses  observations  sur  les  variations  diurnes  de  la  décli- 
naisoD  comparativement  avec  des  observations  semblables  faites 
à  Paris  et  à  Cberbourg,  ils  avaient  été  frappés  des  perturbations 
presque  continuelles  de  Taiguille,  qu*ils  avaient  attribuées  à 
quelques  mouvements  du  sol.  Puis,  remarquant  la  concordance 
de  leurs  observations  avec  celles  faites  cinquante  ans  aupara- 
vant (en  1786),  par  M.  Lowenorn,  ils  acquirent  la  convictiob 
que  cette  marcbe  irrégulière  de  Taiguille  était  due  à  des  aurores 
invisibles  pour  eux  à  cause  de  la  longue  présence  du  soleil  sur 
rhorizoo.  M.  Ginge,  missionnaire  danois,  avait  fait,  en  1786  et 
1787,  quelques  observations  sur  l'aiguille  aimantée,  qui  Ta- 
vaient  amené  à  reconnaître  que,  dans  le  courant  de  vingt-quatre 
heures,  la  déclinaison  se  trouve  ordinairement  la  plus  forte, 
vers  Touest,  de  9  à  10  heures  du  soir,  et  la  plus  faible  de  9  à 
10  heures  du  matin,  ce  qull  n*hésite  pas  d*attribuer  aux 
aurores  boréales.  MM.  Lottin  et  Bravais  confirment  complète- 
ment cette  conclusion,  qui  résulte  de  leurs  nombreuses  et 
excellentes  observations. 

Nous  voyons  donc  que  les  observations  magnétiques  faites 
dans  les  régions  voisines  du  pôle  avaient  déjà,  depuis  long- 
temps, semblé  indiquer  que  les  aurores  boréales  doivent  être 
beaucoup  plus  fréquentes  qu*on  ne  pense  ;  ce  qui  vient  d*étre 
confirmé  d'une  manière  directe  par  les  apparitions  d*aurorea 
boréales  signalées  dans  les  stations  du  Canada  et  des  États-Unis. 

Ainsi,  la  production  des  aurores  aux  pôles  boréal  et  austral 
serait  Tétai  normal  sous  lequel  se  manifesterait  la  neutralisa- 
tion de  1  électricité  positive  de  l'atmosphère  avec  la  négative 
restée  dans  le  globe  terrestre.  Cette  neutralisation  ne  se  ferait 
pas  d*une  manière  parfaitement  régulière  et  uniforme.  Il  est 
évident  que,  suivant  Tétat  plus  ou  moins  brumeux,  et  par  con- 
séquent plus  ou  moins  conducteur  de  l'atmosphère  aux  régions 
polaires,  les  deux  électricités  devraient  se  neutraliser  avec  plus 
ou  moins  de  facilité.  Ces  différences  seraient  accusées  par  des 
déviations  plus  ou  moins  grandes  de  Taiguille  de  déclinaison, 
et  par  leur  irrégularité  même,  différences  qui  ne  seraient 
sensibles  à  de  grandes  distances  des 'pôles,  par  exemple  dans 
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la  zone  tempérée,  qu'autant  qu'elles  seraient  tràs-considérables. 
La  plus  grande  déviation  à  rouest,  qui  aux  latitudes  peu  éle- 
tées»  précède  généralement  Tapparition  d'une  aurore,  indi- 
querait  une  grande  accumulation  d'électricité  due  à  une  forte 
condensation  de  vapeurs  aux  régions  polaires,  laquelle,  en  faci* 
litant  la  réunion  des  deux  principes  électriques,  augmenterait 
l'intensité  du  courant  terrestre  dirigé  du  nord  à  l'équateur  dans 
notre  hémisphère,  et  porterait  par  conséquent  l'aiguille  plus  à 
l'ouest.  Une  fois  l'aurore  visible,  ce  courant  deviendrait  moins 
fort,  parce  que  la  lumière  môme  de  l'aurore  serait  une  preuire 
de  la  résistance  plus  grande  que  rencontre  la  réunion  des  deux 
électricités,  à  cause  probablement  de  la  congélation  des  parti* 
cules  d'eau  suspendues  dans  l'air  qui  constituent  la  brume  '  ; 
aussi  l'aiguille  devrait  i^trograder  à  l'est,  ce  qui  a  effective* 
ment  lieu. 

Dans  les  latitudes  plus  élevées,  les  perturbations  de  l'aiguille 
sont  continuelles,  parce  que  les  plus  légères  différences  daos 
l'intensité  des  décharges  électriques  qui  ont  lieu  aux  régions 
polaires  doivent  y  être  sensibles.  Quant  à  la  remarque  de 
MM.  Ginge,  Lowenorn  et  Lottin,  que  le  maximum  de  déviation 
de  l'aiguille  a  lieu  de  huit  à  dix  heures  du  soir,  et  le  minimum 
de  neuf  à  dix  heures  du  matin,  comme  elle  est  le  résultat  d'ob- 
servations faites  seulement  pendant  quelques  semaines  de  Tété, 
elle  prouve  simplement  qu'à  cette  époque  de  Tannée,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  oii  les  jours  sout  les  plus  longs,  la  plus  grande 
condensation  d*humidité  a  lieu,  ainsi  que  cela  doit  être,  dans 
les  moments  qui  précèdent  et  dans  ceux  qui  suivent  le  coucher 
du  soleil,  et  la  moindre  sept  à  huit  heures  après  son  lever.  Du 
reste,  d'après  les  observations  du  lieutenant  Hood,  consignées 
dans  le  voyage  du  capitaine  Franklin,  du  1'*'  février  au  31  mai^ 
la  plus  grande  déchnaison  avait  lieu  entre  huit  et  neuf  heures 
du  matin,  et  la  moindre  à  une  heure  après  minuit.  Ainsi, 
comme  on  le  voit,  les  époques  des  maxima  et  des  fiu«tPiMi  de 


^  Il  est  clair  que  la  brume,  quand  elle  commence  à  se  former,  doit  être  meil- 
leure conductrice  que  lorsque,  plus  tard,  elle  finit  par  ne  se  composer  peu  à  peu 
que  de  particules  glacées. 
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d^linaison  sont  éminemment  variables  avec  les  saiscMQS  dans 
les  latitudes  élevées,  où  les  grandes  différences  dans  la  lon- 
gueur des  jours  et  dans  la  température,  doivent  amener  des 
perturbations  considérables  dans  Tétat  de  Tatmosphère,  au 
point  de  vue  de  la  conductibilité  électrique. 

Un  fait  assez  curieux,  c'est  qu'il  arrive  quelquefois  que  lorsque 
Tobservateur  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  Taurore 
boréale,  l'action  sur  l'aiguille  peut  devenir  presque  nulle.  C'est 
ce  que  M.  Forster  a  remarqué  au  Port-Bowen,  situé  plus  au 
nord  que  65*"  qui  est  la  latitude  des  forts  Franklin  et  Entre^ 
prise,  où  le  docteur  Hichardson  avait  par  contre  remarqué 
l'action  de  Taurore  sur  Taiguille.  En  effet,  si  l'aiguille  est  située 
dans  l'intérieur  du  cercle  que  forme  l'aurore  boréale  autour 
du  pAle  magnétique,  elle  n'est  plus  sous  l'influence  immédiate 
des  courants  électriques  qui  circulent  alors  autour  d'elle,  et 
non  au-dessous  ou  au-dessus,  et  elle  ne  doit  en  éprouver 
qu'une  action  variable  et  îrrégulière. 

L'action  magnétique  de  Vaurore  boréale  n'est  pas  limitée  à 
Taiguille  de  déclinaison.  Il  résulte  des  nombreuses  observa^ 
tions  de  M.  Kreil  que  cette  action  s'exerce  également  sur  les 
trois  éléments  magnétiques.  Elle  augmente  légèrement  l'incli- 
naison  comme  la  déclinaison,  mais  moins  fortement  au  com- 
mencement de  l'apparition  du  phénomène,  et  elle  diminue  l'in- 
tensité, preuve  que  la  cause  quelconque  qui  produit  l'aurore 
n*e8t  pas  la  même  que  celle  qui  engendre  le  magnétisme  ter^ 
restre,  et  en  est  indépendante. 

Nous  avons  dit  que  Tauroré  boréale  était  probablement  un 
idiénomène  journalier,  mais  seulement  d'une  intensité  va- 
riable; ces  différences  dans  son  intensité  seraient  la  cause  qui 
fait  qu'elle  n'est  pas  toujours  perceptible,  et  que  le  nombre  de 
fois  qu'elle  est  apparente  dans  Tannée  est  d'autant  moindre 
qu'on  est  plus  éloigné  des  régions  polaires. 

n  y  a  aussi  de  très-grandes  différences  entre  les  mois  de 
l'année,  quant  au  nombre  des  aurores  boréales  visibles  d'un 
même  lieu.  Ces  différences  ressortent  d'une  manière  frappante 
de  deux  tableaux  qui  comprennent  le  nombre  des  aurores  bo- 
réales observées  chaque  mms  pendant  un  certain  nombre 
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d'années  ;  le  premier,  donné  par  M.  Hansleen,  pour  Chrisliana, 
pendant  une  période  de  seize  années,  de  1837  à  1853;  Tautre, 
donné  par  M.  Quetelet»  d'après  des  observations  faites  à  Upsal, 
de  173d  à  1762,  successivement  par  Celsius^  Hjorter  et  le  pro- 
fesseur Bergmann  '. 

NOMBRE   DE  JOURS  PENDANT  LESQUELS  L'aURORE  BORÉALE  S'bST  MONTRiS  A 
CHRISTIANIA,  DEPUIS  JUILLET  1837  JUSQU'eN  JUm  18S3*. 
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*  n  existe  mémo  dans  l'oavrage  de  Mairan,  de  1^ Aurore  boréaU,  un  Ubieu 
des  années  antérieures  à  1739  qui,  quoique  probablement  fort  incomplet,  doute 
des  résultats  semblables  à  ceux  des  deux  tableaux  plus  complets  qa«  m>itt  in- 
sérons. 

'  Jusqu'en  août  1846,  les  observations  se  terminaient  ordinairement  à  orne 
heures  ;  néanmoins  elles  ont  été  continuées  pendant  toute  la  nuit,  depoia  no- 
irembre  1841  Jusqu'en  juin  1843.  Dans  la  période  du  15  août  1346  à  la  mène 
date  de  1847,  les  observations  furent  faites  par  cinq  observaUois  à  chaque  lieiive 
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NOMBRE  DE  JOURS  PENDANT  LESQUELS   l' AURORE    BORÉALE  S'eST  MONTHÉE  A 
UPSAL  DANS  LES  ANNÉES  4739  A  1756,   ET   1759  A  1762. 
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Il  semble  résulter  de  ces  tableaux  que  le  phénomène  des  au- 
rores boréales  affecte  une  périodicité  annuelle  et  présente  deux 


de  Jour  et  de  nuit  ;  les  descriptions  détaillées  ontété  faites  par  M.  Fearnley ,  adjoint 
à  rObsertatoire,  et  par  M.  Haostcen  lul-méme.  Dans  les  années  suiyantes,  Tétat 
da  ciel  a  été  ooté  seulement  pour  les  cinq  heures  ordinaires  2 ,  4 ,  10  et  2 1  heures. 
*  Les  obacnratlons  de  Tannée  1 7  45  ne  sont  pas  comprises  dans  les  sommes 
vu  qu'elles  smit  incomplètes. 


302  RAPPORTS  DE  L*ÉLECTlUCITi  AYFX  LES  PHÉNOMÈNES  NATimELS. 

maxima  très-prononcés  aux  époques  des  deux  équinoxes,  et 
deux  minima  aux  époques  des  solstices.  Le  minimum  du  solstice 
d'été  est  même  si  prononcé  que,  pendant  les  16  années  qu'em- 
brassent les  observations  de  M.  Hansteen  du  premier  tableau , 
on  n*a  pas  constaté  la  présence  d'une  seule  aurore  boréale  au 
mois  de  juin,  et  que  pendant  les  vingt-trois  années  du  se^ 
cond  tableau,  une  seule  aurore  a  été  observée  dans  ce  même 
mois. 

Ces  différences  dans  le  nombre  des  aurores  boréales  visibles 
dans  chaque  mois  tiennent  à  deux  causes,  d'abord  à  ce  que, 
dans  les  mois  où  les  nuits  sont  les  plus  courtes,  tels  que  mai, 
juin  et  juillet,  on  doit  en  apercevoir  beaucoup  moins»  lors 
même  qu'il  y  en  aurait  autant  que  dans  les  autres,  ensuite  à  ce 
qu'il  y  a  évidemment  des  mois  où  les  aurores  sont  plus  fortes, 
puisqu'on  en  voit  davantage  en  mars,  septembre  et  octobre  que 
dans  les  mois  mêmes  où  les  jours  sont  les  plus  courts.  Cette 
influence  des  deux  équinoxes  est  facile  à  comprendre  d*après 
notre  théorie;  en  effet ,  quand  le  soleil ,  au  printemps ,  se  rap- 
proche de  notre  hémisphère ,  la  quantité  de  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  la  mer  pour  être  portées  par  le  courant  tropical  vers  le 
pâle  boréal,  augmente  naturellement  beaucoup;  et,  comme  en 
mars  et  avril,  l'atmosphère  des  régions  boréales  n'est  point 
encore  réchauffée  par  le  soleil,  ces  vapeurs  s'y  condensent  faci- 
lement ,  ce  qui  n'a  plus  lieu  au  même  degré  dans  les  mois  de 
mai,  de  juin  et  de  juillet.  Mais  quand  le  soleil  s'éloigne  de  ces 
régions ,  et  en  particulier  à  l'équinoxe  d'automne ,  toutes  les 
vapeurs  accumulées  pendant  les  mois  de  l'été  qui  ont  précédé 
éprouvent  de  nouveau  successivement'une  forte  condensation; 
et  la  condensation  près  des  pôles,  des  vapeurs  fortement  char- 
gées d'électricité  positive  dont  l'atmosphère  est  remplie,  est, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  cause  des  aurores  boréales.  Il  est 
probable  qu'une  périodicité  analogue  doit  exister  pour  les 
aurores  australes;  mais  les  observations  ne  sont  pas  assez 
nombreuses  pour  pouvoir  l'établir  autrement  que  par  analogie. 
Cette  double  périodicité  expliquerait  la  coïncidence  assez  gé- 
néralement remarquée  entre  l'apparition  des  aurores  boréales 
et  celle  des  aurores  australes.  En  effet,  le  passage  du  soleil  à 
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chacun  des  équinoxes  ^  étant  pour  le  même  hémisphère ,  les 
deux  moments  de  Tannée,  où  par  une  cause  différente,  les  dé^ 
charges  électriques  autour  du  pôle  doivent  être  les  plus  abon- 
dantes, il  est  évident  que  Vautre  hémisphère  en  éprouvera  le 
même  effet.  Seulement ,  tandis  qu*à  Téquinoxe  d'automne  ce 
sera  pour  l'hémisphère  boréal,  comme  à  Téquinoxe  de  prin- 
temps pour  l'hémisphère  austral ,  la  condensation  des  vapeurs 
accumulées  dans  les  mois  précédents  qui  facilitera  l'écoulement 
de  l'électricité,  ce  sera  à  l'équinoxe  de  printemps  pour  l'hémi* 
sphère  boréal,  comme  à  celui  d'automne  pour  l'austral,  l'arrivée 
des  vapeurs  nouvelles  dans  une  atmosphère  très-refroidie,  qui 
apportera  une  grande  dose  d'électricité. 

Mairan  avance  qu'il  y  a  dans  l'apparition  des  aurores 
boréales  des  variations  séculaires,  c'est-à-dire  qu'il  7  a  des 
époques  comprenant  un  certain  nombre  d'années  pendant 
lesquelles  on  voit  plus  d'aurores  et  d'autres  pendant  lesquelles 
OD  en  voit  moins«  Il  cite  en  particulier  une  longue  période 
dans  le  dix-septième  siècle,  de  1621  à  1688,  où  il  n'est  fait 
mention  d'aucune  aurore  boréale.  Ce  physicien,  qui  regarde 
Taurore  boréale  comme  un  phénomène  cosmique  et  par  consé- 
quent extra-atmosphérique,  est  disposé  à  attribuer  ces  varia- 
tions à  la  position  variable  de  la  terre  par  rapport  à  l'atmo*- 
sphère  solaire  dont,  suivant  lui,  les  aurores  boréales  seraient 
une  émanation.  Remarquons  d'abord  que  pour  bien  comparer, 
MUS  le  rapport  de  la  fréquence  des  aurores  boréales,  les  épo- 
ques anciennes  à  Tépoque  actuelle,  il  aurait  fallu  avoir  à  ces 
époques  des  observateurs  aussi  nombreux,  aussi  exacts,  et  sur*^ 
tout  aussi  rapprochés  des  régions  polaires  qu'on  en  a  mainte^ 
Dint;  ce  qui  n'est  pas.  Nous  ne  pouvons  donc  attribuer  une 
grande  portée  à  la  remarque  de  Mairan  ;  cependant  il  se  pour- 
rait que  l'accumulation  des  glaces  dans  le  voisinage  des  ré- 
gions polaires,  accumulation  constatée  par  les  documents  les 
plus  positifs',  ait  dû  contribuer  à  augmenter  dans  les  deux 

*  U  est  bien  reconnu  que  les  côte«  du  Groenland,  actuellement  bordées  par  le 
grand  banc  de  g\hce  appelé  la  banquise,  étaient  autrefois  libres  et  facilement 
•becdablm}  on  etiaBset  sénéralement  disposé  à  attribuer,  comme  nom  TaYons 
déjà  dit,  rétablissement  permanent  de  ces  giaœs  i  on  soolèyement  du  fond  de 
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derniers  siècles  le  nombre  des  aurores  boréales.  En  effet  Vau- 
rore  boréale  n'étant^  suivant  nous,  que  Teffet  lumineux  des  dé- 
charges électriques  qui  ont  lieu  autour  des  p61es  entre  le  sol  et 
les  vapeurs  qui  y  sont  portées,  il  faut  pour  que  cet  effet  soit 
produit,  que  les  décharges  rencontrent  sur  leur  route  des  parti- 
cules glacées,  et  que  par  conséquent  le  sol  lui-même  soit  recou- 
vert de  glaces.  À  Tépoque  donc  où  les  régions  situées  autour 
du  pôle  magnétique  n'étaient  pas  constamment  recouvertes  de 
glaces,  où,  en  particulier,  elles  étaient  la  mer  elle-même,  il  de- 
vait bien  y  avoir  des  décharges  électriques,  mais  des  décharges 
peu  ou  point  lumineuses.  Nous  concevons  donc  facilement  que 
le  déplacement  des  glaces  polaires,  joint  à  celui  du  p61e  ma- 
gnétique de  la  terre,  ait  pu  déterminer  momentanément  des 
conditions  peu  favorables  à  Tapparition  de  Taurore  boréale. 
Une  chose  assez  remarquable,  c*est  que  cette  longue  période 
sans  aurore  boréale  coïncide  avec  Tépoque  où  Taiguille  ai- 
mantée était  exactement  dirigée  dans  le  méridien  terrestre 
(année  1662). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  certains  autres  faits  de  périodi- 
cité qu*on  a  encore  remarqués,  tels  qu'un  retour  de  Taurore  bo- 
réale au  même  jour  de  Tannée;  ainsi  on  a  observé,  le  18  octobre 
1836  et  le  18  octobre  1837,  une  aurore  boréale,  et  en  général  on 
a  remarqué  que  de  1837  à  1850,  c'est-à-dire  dans  13  années, 
le  phénomène  s*était  reproduit  14  fois  du  12  au  22  octobre. 
Mais  cette  fréquence  de  lapparition  de  Taurore  dans  les  jours 
dont  il  s  agit,  tient  trè&-probablement  à  ce  que  le  mois  d'oc- 
tobre est  un  des  mois  de  Tannée  où  il  y  a  le  plus  d'aurores  bo- 
réales ;  par  conséquent  la  périodicité  appartient  au  mois  et  non 
pas  au  jour;  elle  s'explique,  comme  nous  avons  dit,  par  Tin- 
fluence  de  la  position  du  soleil  sur  la  production  et  la  conden- 
sation des  vapeurs. 

Nous  pouvons  terminer  ce  long  paragraphe  sur  les  aurores 
boréales  par  le  résumé  suivant  : 

1*  Toutes  les  observations  concourent  à  démontrer  que  Tau- 
la  mer  qui  les  arrête  maintenant,  au  lieu  de  les  laisser  Ootter  comme  elles  If 
faisaient  quand  la  mer  était  plus  profondt;. 
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rore  boréale  est  un  phénomène  ayant  son  siège  dans  l'atmo- 
sphère, et  qni  consiste  dans  la  production  d*un  anneau  lumi- 
neux ayant  pour  centre  le  pôle  magnétique,  et  d*un  diamètre 
plus  ou  moins  grand. 

2"  L'expérience  démontre  qu'en  opérant  dans  de  Vair  raréfié 
la  réunion  des  deux  électricités  près  du  pôle  d'un  fort  aimant 
artificiel,  on  produit  un  petit  anneau  lumineux  semblable  à 
celui  qui  constitue  l'aurore  boréale»  et  animé  d'un  mouvement 
de  rotation  semblable. 

3*  L'aurore  boréale  serait  due  par  conséquent  à  des  dé- 
charges électriques,  s'opérant  dans  les  régions  polaires  entre 
l'électricité  positive  de  l'atmosphère  et  la  négative  du  globe 
terrestre. 

4*  Ces  décharges  électriques  ayant  lieu  constamment,  mais 
avec  des  intensités  variables  suivant  l'état  de  l'atmosphère , 
l'aurore  boréale  devrait  être  un  phénomène  journalier  plus  ou 
moins  intense,  par  conséquent  visible  à  de  plus  ou  de  moins 
grandes  distances,  et  seulement  quand  les  nuits  sont  claires  ; 
ce  qui  est  parfaitement  d'accord  avec  l'observation. 

5*  Les  phénomènes  qui  accompagnent  l'aurore  boréale,  tels 
que  la  présence  et  la  forme  des  cirro-stratus,  et  surtout  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  perturbations  qu'éprouvent  l'aiguille  ai- 
mantée, sont  de  nature  à  démontrer  la  vérité  de  l'origine  élec- 
trique que  nous  venons  d'attribuer  à  l'aurore;  hypothèse  avec 
laquelle  ces  phénomènes  se  concilient  jusque  dans  leurs  moin- 
dres détails. 

6*  L'aurore  australe,  ainsi  que  cela  résulte  du  petit  nombre 
d*obervations  dont  elle  a  été  l'objet,  présente  exactement  les 
mêmes  phénomènes  que  la  boréale^  et  s'explique  par  consé- 
quent de  la  même  manière. 
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SEPTIÈME  PARTIE 

APPLICATIONS  DE   L'ÉLECTRICITÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

APPLICATIONS    PHTSIQUK8. 

$  1.  ApplIeatloB  de  l*éleetrletté  à  !•  prodaettoa  de  U  lamlàr* 
•t  de  !•  ehttlear» 

Les  applications  de  rélectricité,  longtemps  réduites  à  quel- 
ques essais  thérapeutiques  et  à  des  recherches  purement  scien- 
tifiques en  chimie,  ont  pris  depuis  quinze  à  ?ingt  ans  un 
immense  développement,  et  sont  destinées  probablement  à 
s*étendre  encore  beaucoup.  Nous  les  avons  classées  dans  trois 
grandes  divisions  fondées,  non  sur  leur  propre  nature,  mais 
sur  la  nature  des  propriétés  de  Télectricité*  Nous  suivrons  dans 
leur  étude  le  même  ordre  que  nous  avons  suivi  dans  l'examen 
des  propriétés  elles-mêmes  qui  ont  fait  Tobjet  de  la  4*  partie 
(2*"  volume).  Ainsi,  nous  nous  occuperons  d*abord  des  applica- 
tions fondées  sur  les  propriétés  physiques  de  Télectricité,  savoir 
sur  la  faculté  que  possède  l'électricité  en  mouvement  de  pro- 
duire de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  et  d'exercer  une  action 
électro-magnétique.  Puis  viendront  les  applications  chimiques 
dans  lesquelles  c'est  la  propriété  du  courant  d'agir  chimique- 
ment sur  le  corps  qu'il  traverse,  qui  est  mise  à  contribution. 
Enfin  nous  terminerons  par  les  applications  physiologiques  qui 
consistent  à  utiliser  pour  Tart  de  guérir  les  effets  physiolo- 
giques si  remarquables  que  peut  produire  l'électricité. 

Nous  commencerons,  dans  ce  premier  chapitre,  consacré  aux 
applications  physiques,  par  celle  qui  a  pour  objet  la  production 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 
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Nous  avoDS  vu  que  Télectricité  en  mouvemeDi  peut  produire 
beaucoup  de  chaleur  et  beaucoup  de  lumière;  nous  avons  ana- 
lysé les  lois  de  cette  production  en  même  temps  que  nous  avons 
étudié  les  propriétés  particulières  de  cette  lumière  et  de  cette 
chaleur.  Nous  avons  décrit  un  appareil  destiné  à  donner  plus 
de  fixité  qu*elle  n'en  a  naturellement  à  la  lumière  qui  jaillit 
entre  deux  pointes  de  charbon  communiquant  respectivement 
avec  les  deux  pôles  d*une  pile  ^  Cet  appareil  est  celui  de 
M.  Jules  Duboscq;  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  la  pre- 
mière idée  de  ces  appareils  appartient  à  MM.  Staite  et  Pétrie, 
qui  en  ont  construit,  en  1848,  à  peu  près  en  même  temps  que 
M.  Foucault  en  construisait  de  son  côté  en  France.  Ce  n*e8t 
qu'après  ces  premiers  essais  que  MM.  Breton  frères,  M.  Duboscq, 
M.  Martin  de  Bref  te  et  M.  Liais  ont  successivement  imaginé 
aussi  des  appareils  fondés  sur  le  même  principe,  mais  avec 
quelques  modifications  dans  les  détails. 

Le  plus  simple  de  ces  appareils  est  celui  de  M.  Staite,  surtout 
depuis  les  modifications  que  lui  a  apportées  M.  Archereau. 
Deox  colonnes  ou  tiges  métalliques,  auxquelles  on  peut  donner 
les  formes  que  Ton  veut,  sont  unies  entre  elles  par  trois  tra- 
▼erses,  de  manière  à  former  un  ensemble  solide;  Tune  de  ces 
traverses  est  métallique,  c*est  celle  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure de  Tappareil;  les  autres  doivent  être  en  bois.  Ces  der- 
nières servent  de  supports  et  de  points  d'attache  à  une  longue 
bobine  placée  parallèlement  entre  les  deux  colonnes,  et  qui  doit 
être  faite  d*un  fil  assez  gros  pour  que  le  courant,  en  la  traver- 
sant sans  la  fondre,  puisse  agir  sur  une  tige  de  fer  doux  placée 
àrintérieor  de  la  bobine.  Cette  tige  de  fer  est  soudée  à  une  tige 
de  cuivre  de  même  calibre  et  de  même  longueur,  portant  à  son 
extrémité  libre  une  petite  poulie.  Du  côté  opposé  le  fer  porte  un 
petit  tube  de  cuivre,  avec  vis  de  pression,  dans  lequel  on  intro- 
duit Tun  des  charbons,  lorsque  la  tige  entière  a  été  placée 
dans  Tintérieur  de  la  bobine.  Alors,  une  corde,  fixée  à  la  tra- 
verse inférieure,  et  s*enroulant  sur  une  poulie  d*un  grand  dia- 
mètre, peut  servir  de  support  à  la  lige  mobile  de  fer,  en  s*enga- 

I  Voy«i  tome  11,  page  2C7,  flgare  220. 
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geanl  dans  la  gorge  de  la  petite  poulie.  Il  suffit  pour  cela  qu*un 
contre*poidS)  placé  au  bout  de  la  corde,  soit  susceptible  de  lui 
faire  équilibre. 

La  traverse  métallique,  qui  occupe  la  partie  supérieure  de 
lappareil,  porte  un  petit  tube  de  cuivre  qui  descend  perpendi- 
culairement en  face  du  charbon  que  porte  la  tige  électro-aimant^ 
et  dans  laquelle  on  introduit  également  un  crayon  de  charbon. 
Au  moyen  d'un  ajustement  très-simple,  ce  tube  peut  d'ailleurs 
être  réglé  facilement^  taût  pour  sa  hauteur  que  pour  sa  direc- 
tion »  et,  par  cohséquent,  les  deux  charbons  peuTCât  être  placés 
très-exactement  Tun  au-dessus  de  Tautre. 

Ainsi  disposé^  l'appareil  peut  fonctionner^  mais  il  est  impor- 
tant de  le  régler,  et,  surtout^  de  bien  équilibrer  la  tige  mobile. 
Cela  étant  fait,  il  suffit  de  mettre  eu  rapport  unis  des  deui 
colonnes  métalliques  de  l'appareil  avec  l'un  des  pôles  de  la 
pile,  et  de  faire  aboutir  l'autre  pôle  au  fil  de  cuivre  de  la  bolnoe 
(dont  un  bout  est  soudé  sur  son  canon).  Le  courant  passe  alors 
de  la  bbbiiie  au  charbon  inférieur  par  la  tige  elle-même  qui  le 
suppotte^  et,  franchissant  TinterValle  séparant  les  deux  char- 
bonsj  il  arrive  à  l'autre  pôle  de  la  pile  par  la  traverse  eilpé- 
rieure  de  l'appareil  et  la  colonne  métallique  à  laquelle  est 
attaché  l'un  des  fils  conducteurs. 

Tant  que  le  courant  passe  et  produit  la  lumière,  la  bobiné 
réagit  sur  le  fer  de  la  tige  électro-aimant,  qui  porte  le  charbon 
inférieur^  et  l'attire  en  raison  de  la  réaction  magnétique 
qu'exercent  les  solénoldes  sur  un  fer  mobile  à  leut  intérieur* 
C'est  ce  qui  donne  aux  charbons  Yécarl  svjisant  pour  l'effet 
lumineux.  Mais,  aussitôt  que  le  courant  cesse  de  paëser^  bu 
s'affaiblit  par  suite  de  l'usure  des  charbons,  cette  attraction 
cesse  j  et  le  charbon  mobile,  sollicité  par  le  contre-poid3^  se 
trouve  entraîné  et  soulevé  jusqu'à  ce  que  le  courant  j^asse  de 
nouveau^  alors  l'équilibre  se  trouve  établi  entre  les  deux  forces^ 
et  les  charbons  |)euvent  s'user  de  nouveau.  Ainsi,  à  liiesure 
que  la  lumière  tend  à  décroître,  le  contre-poids  réagit,  et  c'est 
ee  qui  maintient  toujours  égale  l'intensité  de  la  lumière. 

Plusieurs  précautions  néanmoins  doivent  être  prises  quand 
on  veut  que  l'appareil  marche  très-régulièrement;  il  faut  d'à- 
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bord  ^\kmr  les  diarbous  à  ûbe  hautiBur  qui  dej^^till  de  TiHiéh- 
site  rie  la  pile  dbrtt  bu  doit  &e  servir.  Si  la  pile  est  tk*ès-forte^  les 
charbons  doivent  être  placés  un  peu  haut,  car  VaitWctiott  dés 
soléDoides  augmente,  du  tnoins  >squ*ft  mt^itié  de  leut*  Ibh- 
gïieiir^  h  mesure  que  le  fer  8>  enfonce.  AU  cotttràirej  et  par  là 
même  raison^  les  charbons  doivent  etrk  placés  plub  bas  ^  là 
pile  est  faible.  D'un  autre  côté,  bOtnme  la  pile  elle-méwe  S'af- 
faiblit, on  dbii  avoir  soin  d'alléger  de  temps  en  temps  le  ci^ntrfe- 
peids.afin  de  maintenir  l'équilibre;  c'est  pourctùol  on  emplbiA 
dans  ce  cAs,  comme  eontre-polds,  de  là  grenaille  de  plombi 

L'incohvénient  de  l'appareil  précédent»  qdi  a  du  résle  l'avan- 
tage d'être  très-simple,  et,  par  conséquent;  inoins  susceptible 
de  se  déradger^  est  que  le  point  lumineut  se  déplace  A  mesure 
que  les  charbons  s'ustent.  Or,  il  importe,  dans  beaucoup  dé  cipî- 
constances^  et  particulièredieht  dans  l'applieation  de  la  lumière 
électrique  aux  expéHebces  d'optique,  que  ce  point  lumineut 
reste  Bxé  ;  condition  d'autant  plus  difficile  à  remplir  que  les 
charbons  s'usent  inégalement.  Cesl  à  des  moyens  mécaniques 
qu'il  faut  avoir  recours  pour  obtenir  le  résultat  désirt.  Ces 
moyens  sont  tous  fondés  sur  l'emploi  d'un  rouage  d'horlogerie 
mu  par  des  ressorts  ou  par  des  poids,  qui  donné  aux  charbons 
le  mouvement  nécessaire  pour  les  rapprocher  l'un  de  l'ahtre, 
dès  qu'à  cause  de  leur  trop  ^rand  ébartement,  le  courant,  ne 
passant  plus^  la  lumière  cesse  d'être  produite.  Or,  l'appareil 
est  combiné  de  façon  que  ce  même  courant  traverse  le  fil  qui 
entoure  un  électro-aimant,  dont  l'énergie  varie  avec  l'ihtensité 
du  courant;  clet  électrcHiimant  agit  sui*  un  fer  doux,  sollicité 
d'autre  part  à  s'en  éloigner  par  un  ressort  antagoniste;  Sûr  ce 
fer  dbnx  mobile  est  montée  la  détente  qui  enraye  le  rouage  bu 
le  laisse  défiler  à  propos;  et  le  sens  du  mouvement  de  la  détente 
est  tel  qu'elle  presse  sur  le  rouage  quand  le  courant  se  renforce^ 
et  qu'elle  le  délivre  quand  le  courent  s'affaiblit.  Or,  comme 
précisémeet  lé  courant  se  renforce  où  s'affaiblit  quand  la  dis^ 
tance  wtre  lies  diarbods  diminue  eu  augmente,  oh  comprend 
que  les  charbons  acquièrent  la  propriété  de  se  rapprocher  au 
moment  mente  nù  leur  distantce  vient  à  s'at^eroUt^v  «i  que  tns 
mpprtehemeDt  ne  peut  Aller  jusqu'au  trontatt»  parte  que  l'ai- 
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mantatioû  croissante  qui  en  résulte  leur  oppose  bientôt  un 
obstacle  insurmontable,  lequel  disparaît  de  lui-même  aussitôt 
que  la  distance  interpolaire  s*est  accrue  de  nouveau.  Le  rap- 
prochement des  charbons  est  donc  intermittent;  mais  quand 
l'appareil  est  bien  réglé»  les  périodes  de  repos  et  d^avaneement 
se  succèdent  assez  rapidement  pour  qu'elles  équivalent  à  un 
mouvement  de  progression  continu. 

L*appareil  que  nous  venons  de  décrire  est  celui  de  M.  Fou- 
cault; celui  de  MM.  Breton  n*en  diffère  qu'en  ce  qu*au  lieu  de 
ressorts  pour  rapprocher  les  charbons  on  s'est  servi  des  poids 
et  contre-poids  des  bras  métalliques  qui  les  portent;  et,  qu*au 
lieu  d'une  détente  à  pression  pour  maintenir  Técartement,  on  a 
fait  intervenir  un  encliquetage  de  roue  à  rochet  dentée  très-fin. 
Ce  sont  des  leviers  qui  agissent  sur  les  porte-charbons;  et,  par 
conséquent,  c'est  par  la  différence  de  leur  longueur  que  s'opère 
l'inégalité  dans  la  marche  des  deux  charbons. 

Dans  l'appareil  de  M.  Duboscq,  que  nous  avons  déjà  décrit 
dans  la  quatrième  partie  de  ce  Traité,  le  mécanisme,  comme 
nous  l'avons  vu,  est  combiné  de  façon  que  le  charbon  positif  soit 
animé  d'un  mouvement  plus  rapide  que  le  négatif,  pour  satis- 
faire à  l'usure  plus  grande  qu'il  éprouve  de  la  part  du  courant. 
Ce  mécanisme  est  assez  compliqué;  mais,  cependant,  en  ayant 
soin  de  le  régler  convenablement  dans  chaque  expérience,  c'est- 
à-dire  de  donner  aux  ressorts  antagonistes  de  la  détente  le 
degré  de  tension  convenable,  et  à  la  poulie  de  diamètre  varia- 
ble, le  diamètre  voulu  pour  que  le  rapprochement  des  char- 
bons soit  le  plus  régulier  possible,  on  réussit  à  obtenir  une 
lumière  d'une  régularité  et  d'une  fixité  remarquables. 

M.  Martin  de  Bretle  a  imaginé  d'ajouter  au  régulateur  de  la 
lumière  électrique  un  appareil  amplificateur  à  rotation,  qui 
permet  de  projeter  d'une  manière  continue,  et  dans  toutes  les 
directions,  à  plusieurs  kilomètres  de  distance,  une  lumière 
excessivement  brillante.  Cet  appareil  renferme  six  lentilles  de 
phare  montées  sur  une  roue  en  fonte,  laquelle  est  ajustée  sur 
un  cadre  aussi  en  fonte,  mobile  comme  la  roue  elle-même.  Au 
moyen  d'un  mécanisme  particulier,  un  mouvement  est  imprimé 
d'abord  au  cadre,  ensuite  au  système  des  lentilles,  et  ce  double 


APPLICATIONS   PHTSIQUIS.  313 

mouvement,  convenablement  calculé,  suffit  pour  diriger  un 
faisceau  lumineux  successivement  dans  diflerenls  points  de 
Tespace,  et  les  éclairer  d*une  manière  continue.  Il  suffit,  pour 
cela,  que  les  lentilles  passent  dix  fois  par  seconde  dans  une 
même  direction;  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  que  la  roue 
qui  porte  les  lentilles  fasse  environ  deux  tours  par  seconde, 
tandis  que  le  cadre  qui  la  porte  en  accomplit  cinq.  Quant  au 
régulateur  lui-même,  qu*emploie  M.  Martin  de  Brette,  il  diffère 
des  autres  en  quelques  points  peu  importants  sur  lesquels  il  est 
ioutile  de  nous  arrêter. 

Nous  nous  bornerons  encore  à  signaler  le  système  d'éclairage 
électrique  proposé  par  M.  Liais,  dans  lequel,  pour  obtenir  une 
lumière  plus  régulière  et  surtout  moins  saccadée,  le  régulateur 
agirait  d*une  manière  constante  et  indépendante  des  charbons. 
Ud  commutateur  mu,  soit  par  un  moteur  électrique,  soit  par 
un  mouvement  d*horlogerie,^  serait  appliqué  à  Tappareil  afin 
de  rendre,  en  renversant  à  des  intervalles  très-rapprochés  le 
sens  du  courant,  Tusure  des  charbons  aussi  égale  que  possible; 
puis  ce  même  commutateur  conduirait  le  courant  alternative- 
ment dans  un  double  système  de  charbons,  qui  composerait  le 
foyer  lumineux.  Il  en  résulterait  que  pendant  le  temps  du 
changement  du  courant ,  les  charbons  pourraient  être  sans 
cesse  rapprochés  au  contact,  puis  écartés  d*une  quantité  con- 
stante par  le  mécanisme  moteur,  et  cette  quantité  pourrait 
être  réglée  suivant  Tintensité  de  la  pile  que  Ton  voudrait  em- 
ployer. Enfin  Tensemble  de  Tappareil  serait  animé  d'un  mou- 
vement de  rotation  rapide  pour  dissimuler  le  passage  du  cou- 
rant de  l'un  à  l'autre  système  de  charbons.  M.  Liais  propose 
eDcore  de  placer  les  charbons  eux-mêmes  dans  un  globe  de 
verre  rempli  d'un  gaz  impropre  à  la  combustion,  afin  d*en 
rendre  Tusure  moins  prompte  ;  procédé  que  j'avais  déjà  indi- 
qué en  1846  à  l'occasion  de  l'annonce  que  j'avais  faite  d'un 
appareil  propre  à  l'éclairage  des  mines. 

La  lumière  électrique,  quoique  supérieure  à  toutes  les  au- 
li^  lumières  artificielles  par  son  éclat  et  son  rayonnement,  qui 
lui  donnent  l'apparence  de  la  lumière  solaire,  a  un  effet  bleuâtre 
assez  désagréable  à  l'œil  qu'on  peut  rendre  rosé,  il  est  vrai,  en 
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employant  pour  construire  les  pointes  entre  lesquelles  Tare 
électrique  doit  jaillir  des  charbons  de  bois  de  bourdeii.  Toute- 
fois cette  lumière  serait  trop  ^louissante  et  trop  peu  favorable 
aux  objets  éclairés  pour  être  employée  atee  àyantage  pour  Té- 
clairage  ordinaire;  lors  mêmie  que  son  {trix  de  revient  ne  la  fe- 
rait pas  repousser.  Elle  n'est  donc  utile  i}ue  dans  des  cas  excep- 
tionnels. Ainsi  on  {)eut  s'en  servir  avec  avantage  pbur  réclai- 
rage  des  phares  ^  pour  se  {Procurer  bne  lumière  artificielle 
destinée^  à  défaut  de  la  lumière  solaire,  à  re^ïroduire  de  ma- 
nière qu'elles  soient  visibles  pour  plusieurs  personnes  à  la  fois« 
les  principales  expériences  d'optique^  comme  le  fiait  avec  le 
plus  grand  succès  M.  Duboscq.  M:  Foûbault  avait  déjà^  eon^ 
jointement  avec  M.  Donnée  employé  cette  lumière  à  éclairer 
plusieurs  microscopes  destinés  à  des  démonstrations  datis  tin 
cours  public.  On  s'en  sert  encore  avec  succès  pour  réelairagè 
des  travaux  de  nuit  dans  les  grandes  enlre^Hses  de  terrasse- 
micnts  ou  de  maçonnerie,  et  pour  lès  effists  de  décor  dans  les 
représentations  théâtrales.  Au  moyen  de  fils  de  cuivre  recou- 
verts de  gutla-percha,  on  peut  conduire  le  courant  dans  l'eau 
jusqu'à  de  grandes  profondeurs,  et  produite  un  éclaira^  ap^ 
plicable  à  des  travaux  sous-marins^  principalement  quand  il 
s'agit  d'explorations  au  fond  de  la  mer  ou  de  sahvfetage  d'ob- 
jets submergés.  LéS  pointes  de  charbon  peuvent  être  renfinr- 
mées  dans  un  ballon  de  verre  à  l'abri  du  eontact  de  l'eau^  ou 
être  plongées  dans  l'eau  elle-mêhiek  car^  comme  nous  l'avons 
vu,  la  luttiière  électrique  jaillit  mêhie  dans  ce  cas,  entre  les 
deux  pointes;  seulement  l'arc  est  mdins  long.  On  a  proposé 
dernièrement  dé  se  servir  de  ce  mode  d'éclairage  polir  porter 
dans  l'eau  une  lumière  destinée  à  la  pêche  dés  poiésond. 

Mais  de  toutes  les  applications  de  la  lumière  électrique,  celle 
qui  présente  le  plus  d'intérêt  est  l'éclairage  des  mines;  Tout  le 
monde  sait  lé  danger  que  courent  lés  mineurs  par  l'effet  du  feu 
grisou,  c'est-à-dire  de  l'explosiod  qui  a  lieu  quand  utt  jet  de 
gaz  hydrogène  carboné  Venant  à  se  faire  Jour  à  travers  Ifes  dif- 
férentes couches,  rencoUtrlB  la  flamme  des  lattlpes  qui  éclairent 
les  galeries  de  la  miné:  Or^  comme  la  lumière  élfectrique  n'a 
point  besoin  d'oiygène  ni  d'aueun  gac  puur  ^  |[»hNitlife)  puis- 
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qu*elle  a  lieu  sakis  cdmbuslion,  on  peut  renfermer  les  pointes 
de  charbon  dans  un  globe  herméliquement  clos,  et  alors  il  n^y 
a  plus  à  craindre  le  moindre  danger,  le  foyer  lumineux  étant 
complètement  isolé  de  Tair  extérieur.  La  première  idée  de  cette 
application  appartient  à)  M.  Louyet  et  à  M.  Boussingault;  ce 
deruier  physicien  Ta  fait  cbnnaltre  à  la  suite  de  quelques  recher- 
ches sur  la  lampe  de  Davy^  où  il  motatre  que  la  sécurité  que 
préseute  celte  laibpe^  quoi(}ue  très-grande,  n*est  pas  absolhe, 
puisqu'un  courant  de  gax  hydrogène  animé  d*une  certaine  vi- 
lesse,  et  probablement  d'autres  causes  encons  indéterminées^ 
peuvent  anéantir  momentanément  l'efficacité  de  TeUveloppe 
protectrice,  et  faire  naître  des  accidents  que  Ton  est  peul-étre 
trop  disposé  à  attribuer^  dans  toutes  les  circonstances,  à  l'im- 
prudence des  ouvriers  ou  à  l'imperfection  des  appareils. 
M.  Boussingault  propose  une  pile  fixe,  munie  de  longs  conduc- 
teurs qui  permettent  de  porter  le  courant;  et  par  conséquent  la 
lumière  qu'il  dégage,  partout  où  l'on  en  a  besoin.  J'avais,  en 
même  temps  que  M.  Boussingault^  songé  à  la  mèmb  applica- 
tion, et  j'avais  proposé  d'adapter  à  un  balloù  herméliquement 
fermé,  dans  lequel  se  trouvent  les  dieux  pointes  de  charbon  dis- 
posées et  préparées  convenablement,  une  petite  pile  portative^ 
mais  très-forte  (amalgame  de  potassium,  et  platine  avec  acide 
sulfurique  étendu,  et  chlorure  de  platine),  dont  les  deux  pdles 
sont  respectivenient  mis  en  comnlunicatiota,  au  moyen  de  fortes 
tiges  de  cuivre  scellées  au  ballon,  avec  les  charbons  intérieurs. 
M.  Grove  a  objecté  à  cette  disposition  la  difficulté  de  sceller  le 
récipient  dans  let^uel  la  lumière  éVectiique  est  dégagée^  asses 
hennétiquementi  pour  que^  sous  l'influente  de  la  haute  tem- 
pérature qui  s'y  dévelo|)pe,  il  ne  s'établisse  aucune  communi- 
cation avec  l'air  extérieur.  Aussi  propose-t-il  de  substituer  à  la 
lumière  des  pointes  de  charbon,  celle  qui  provient  d'un  fil  de 
platine  tourné  en  hélice  et  rendu  incandescent  par  le  passage 
d'un  courant  yoltalque.  Le  fil  est  placé  au-dessus  de  TeaU) 
dans  l'intérieur  d'ûh  tube  de  verre.  La  forme  en  hélice  présente 
l'avantage  qu'en  diminuàbt  les  causes  de  refroidissement,  elle 
permet  à  la  même  batterie  voltalque  de  tenir  en  i|;nition  un 
iil  beabcnup  plus  Imig  ;  il  en  dssulte  non-seulement  un  acercHs- 
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sèment  de  lumière,  mais  une  diminution  dans  la  dépense  de  la 
batterie  à  cause  de  l'augmentation  de  la  résistance.  L'accrois- 
sement dans  rintensité  de  la  chaleur,  en  augmentant  la  résis- 
tance, diminue  également  la  consommation  des  matériaux  de 
la  pile,  de  sorte  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  ordinai- 
rement, l'augmentation  de  dépense  dimimie  avec  Taccroisse- 
ment  de  TefFelquiest  produit,  du  moins  dans  une  certaine  limite. 

M.  Grove  a  voulu  se  faire  une  idée  exacte  de  celle  dépense; 
dans  ce  but,  il  a  introduit  un  voltamètre  dans  le  circuit,  sachant 
qu*à  un  équivalent  d*hydrogène  recueilli  dans  le  voltamètre  cor- 
respond la  consommation  d*un  équivalent  de  zinc,  d*un  équiva- 
lent d'acide  suif  uriqoe,  et  de  {  d'équivalent  d*acide  nitrique.  En 
tenant  compte  de  l'état  d'hydratation  des  acides,  on  trouve  que 
les  frais  d'une  batterie  de  cinquante  couples,  à  acide  nitrique 
et  platine,  de  huit  pouces  carrés  de  surface,  se  monteraient  i 
4  schellings,  soit  5  francs  par  heure,  pour  produire  une  lumière 
dont  l'intensité  serait  à  celle  d'une  bougie,  comme  1444  ;  1. 
Les  frais  de  la  lumière  électrique  seraient  donc  peu  considé- 
rables, eu  égard  à  son  intensité;  toutefois,  M.  Grove  estime 
que  c'est  surtout  pour  l'éclairage  des  phares  qu'elle  peut  être 
employée  avec  avantage. 

La  chaleur  qui  se  dégage  dans  un  conducteur  qui,  tout  en 
transmettant  un  courant,  présente  quelque  résistance  à  son 
passage,  a  trouvé  également  des  applications  importantes.  Ce 
mode  de  production  de  la  chaleur  présente,  en  effet,  un  carac- 
tère particulier  qui  permet  son  emploi  dans  beaucoup  de  cas  où 
les  autres  modes  ne  seraient  pas  applicables.  Ce  caractère,  c'est 
que  la  chaleur  peut  être  transportée  à  une  distance  aussi 
grande  que  l'on  veut  de  la  source  qui  la  produit,  pour  D*agir 
que  sur  un  point  déterminé  sans  se  manifester  le  moins  du 
monde  entre  ce  point  et  le  lieu  de  son  origine.  C'est  particuliè- 
rement à  l'art  de  faire  sauter  les  mines  qu'on  a  appliqué  avec 
succès  la  propriété  que  possède  le  courant  électrique  de  rendre 
incandescent  un  fil  de  métal  qu'il  traverse.  M.  Hare  est  le  pre- 
mier qui  ait  eu  cette  idée,  mais  c'est  M.  Roberts  qui  a  imaginé 
le  procédé  le  plus  simple  pour  la  réaliser. 

Aiin  de  ne  pas  être  appelé  à  refaire  un  nouvel  appareil  pour 
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chaque  explosion,  M.  Roberts  a  inventé  des  car- 
touches qu'on  peut  construire  d^avance.  On  se 
procure  dans  ce  but  deux  fils  de  cuivre  de  2  à 
3  millimètres  de  diumèlre ,  et  de  3  mètres  de 
longueur  environ,  bien  recouverts  de  soie  ou  de 
colon  goudronné ,  afin  que  leur  isolement  soit 
Irès-bon.  On  les  tord  ensemble  (fig.  363)  sur  une 
longueur  de  16  centimètres  en  ayant  soin  de 
laisser  libres,  en  les  écartant  de  1  à  2  centimè- 
tres ,  leurs  extrémités  inférieures  sur  une  lon- 
gueur de  1  centimètre  *  environ,  dont  on  enlève 
Tenveloppe  isolante  pour  tendre  entre  elles  un 
fil  de  fer  fin,  après  avoir  eu  soin  de  les  bien  dé- 
caper. Les  extrémités  supérieures  des  deux  fils 
de  cuivre  sont  également  écartées  pour  pouvoir 
être  mises  respectivement  en  communication 
avec  les  conducteurs  qui  aboutissent  aux  pôles 
d*une  pile.  Le  corps  de  la  cartouche  est  un  tube 
d*étain  de  8  centimètres  de  longueur  et  de  2  de 
diamètre,  dont  les  soudures  sont  très-bien  faites 
afin  qu'il  soit  parfaitement  imperméable  à  Teau  '. 
On  introduit  le  système  des  fils  de  cuivre  dans 
le  tube,  en  les  fixant  au  moyen  d'une  tige  qu'il 
traverse  à  une  hauteur  telle  que  le  fil  fin  de  fer 
se  trouve  au  milieu  du  tube  d*étain,  disposé  de 
façon  que  les  bouts  du  fil  de  cuivre  ne  touchent 
nulle  part  les  parois  du  tube  (fig.  364).  On  con- 
solide le  liège  à  l'extrémité  supérieure  du  tube 
avec  un  bon  ciment  ',  puis  on  remplit  le  tube 
de  poudre  par  son  autre  extrémité,  qu'on  bouche 
également  par  un  liège  qu*on  cimente  de  la  même 
manière.  La  figure  365  indique  comment  l'on 
place  la  cartouche  dans  le  trou  de  cuivre  après 
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Fig.  363. 


Fig.  364. 


*  On  pourrait  également  employer  un  tube  de  verre,  n'était  sa  fragilité  qui  a 
Ciit  préférer  un  tube  d*étain. 

*  M.  Roberts  recommande  pour  cette  opération  un  ciment  composé  de   une 
partie  de  cire  d'abeilles  et  de  deux  parties  de  résine. 
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en  avoir  chassé  avec  soin  toute  la  poussière  et  Thumidilé;  il 
faut  avoir  soin  que  la  cartouche  se  trouve  au  milieu  de  la 

charge  de  poudre  qu'on  a  introduite 
dans  le  trou.  Au-dessus  de  la  pou- 
dre, on  place  un  bouchon  de  paille 
ou  de  filasse,  de  manière  à  laisser 
eptre  la  poudre  et  lui  un  petit  es- 
pace rempli  d'air,  et  par  dessus  le 
bouchon  on  verse  du  sable  sec  jus- 
qu'à ce  que  le  trou  en  soit  rempli. 
Puis  on  fait  communiquer  les  deux 
extrémités  des  fils  de  cuivre  qui  sor- 
tent de  la  cartouche  avec  les  pôles 
de  la  pile,  au  moyen  de  conduc- 
teurs assez  longs  pour  qu'on  soit  à 
l'abri  de  tout  danger  provenant  de 
l'explosion  de  la  niine. 
La  méthode  que  nous  venons  de 
décrire  présente  l'avantage  de  pouvoir  être  employée  à  faire 
sauter  des  rochers  ou  autres  objets  sous  l'eau,  aussi  bien  que 
sous  terre;  seulement  il  faut  dans  ce  cas  pour  construire  des 
cartouches  des  boites  de  tôle  imperméable  à  l'eau,  et  pour  con- 
ducteurs des  fils  de  cuivre  recouverts  de  gutla-percha. 

M.  Ruhmkorff,  et  après  lui  M.  Verdu,  ont  essayé  avec  succès 
de  substituer  à  l'incandescence  d'un  fil  métallique  l'étincelle 
d'iqduction  pour  déterminer  l'inflammation  de  la  poudre.  Ce 
prqcédé,  outre  l'économie  considérable  qu'il  présente,  puisqu*aa 
lieu  4e  15  à  20  couples  de  Bunzen,  nécessaires  pour  faire  rou- 
gir un  fil,  il  n'en  exige  qu'un  seul  pour  produire  Vétincelle 
d*ipduction,  a  l'avantage  d'être  moins  susceptible  de  dérange- 
ment. Seulement  il  a  fallu  imaginer  un  artifice  pour  déterminer 
l'inflammation  de  la  poudre;  il  arrive  en  effet  que,  lorsque,  par 
l'efiet  de  la  longueur  des  conducteurs  qui  aboutissent  à  la  mine, 
le  circuit  présente  une  résistance  trop  forte,  rélincelle  d'induc- 
tion peut  passer  à  travers  la  poudre  sans  Tenflammer.  M.  Hul^m- 
](prff  4  eu  Vh^ureuse  idée  de  chercher  un  intermédiaire  qui, 
plus  facilement  inflammable  par  l'étincelle,  pût  provoquer 


Fîg.   365. 


APPiKATIOlfS   PHTSIQVES.  319 

riolamination  de  la  poudre  daos  toutes  les  conditions  possi- 
bles. H  Ta  trouvé  dans  les  fusées  de  Stateham,  qu^on  prépare  en 
preQan(  deux  bouts  de  il  de  cuivre  rouge  recouverts  de  gutta- 
pereba  ordinaire;  on  dégarnit  de  gutta-percha  leurs  extré- 
mités; on  les  entortille  (fig.  866),  et  on  re- 
courbe les  l^outs  de  manière  à  les  faire  entrer 
dans  une  enveloppe  de  gutta-percha  vulca- 
nisée (soufrée),  que  Ton  a  coupée  et  enlevée 
de  dessus  i|n  fil  de  cuivre,  qui  en  avait  été 
recouvert  depuis  longtemps.  On  pratique  sur 
cette  enveloppe  une  écbancrure  a  b,  et,  après 
avoir  maintenu  à  deux  ou  trois  millimètres 
Tuoe  de  Tautre  les  extrémités  des  fils  de  cui- 
vre, on  en  recouvre  les  pointes  de  fulminate 
de  mercure,  afin  de  rendre  Tinflammation  de 
la  poudre  plus  aisée.  Ou  remplit  Féobancrure 
de  poudre,  et  on  enveloppe  le  tout  avec  un 
bout  de  tuyau  de  caoutchouc  cd,  on  bien 
on  le  place  dans  une  cartouche  remplie  de  Yig,  366. 
poudre. 

Dans  les  fusées  de  Stateham,  c'est  le  sulfure  de  cuivre  adhé- 
rent i  la  couche  de  gutta-percha  vulcanisée  qu'on  enlève  au  f\l 
de  cuivre  qu'elle  recouvrait,  qui,  en  s'enflammant  sous  raction 
de  rétincelle  d'induction,  détermine  l'explosion  *.  Mais  il  faut 


*  U  décoQTerte  de  ces  foaée^  est  due  à  une  circonstance  tccldcntcUc,  qnX 
»*csl  présentée  dans  les  expériences  faites  à  Londres,  lors  de  Tessal  du  télé- 
paplM  •oas-maiJn  de  Doqtms  à  Calais.  Pour  ces  expériences  le  câble  sous-marin 
f>ait  «té  o^ii  ^  \\n^  profondeiv  coniidérable  dans  l'eau.  Quand  on  Ht  l'essai  des 
flis,  le  conaructcî<r,  H.  Smeha^,  a^^^^é  à  un  examen  minotlenx  de  tant  le 
cÂble  par  une  solution  de  continuité  qu'il  ^vait  constatée  dansl^n  deiQlf,  aper- 
çut, à  soo  grand  étonnement,  des  étincelles  passer  au  travers  de  l'enveloppe  de 
lulta-percba,  et  se  succéder  avec  une  grande  rapidité.  Après  avoir  examiné  avec 
tDiB  les  diverses  dcconstances  dans  lesquelles  le  phénomène  s'éUit  produit, 
il  csut  reeoiuiaiUe  que  c'était  la  légère  empreinte  du  Ù\  de  cuivre  sur  la  gutta- 
lierdu  vulcanisée  (spufrée),  eqipreinte  d^ie  ^  upe  çoucbe  d«  tulfure  de  cuivre, 
qui  déterminait  les  étincelles  qui  acco(npagp^ien|  |a  propapatifin  du  couvait  élec- 
trique, ear  les  étincelles  suivaient  toujours  cette  empreinte.  Il  conçut  dès  lors 
ridée  de  construire  sur  ce  principe  des  fusées  pour  les  mines. 
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avoir  soin,  quand  on  a  préparé  la  fusée  comme  nous  TaYons 
indiqué,  de  l^essayer,  afin  de  régler  en  conséquence  retendue 
de  la  solution  de  continuité.  11  peut  se  faire  en  effet  que,  tout 
en  appartenant  à  la  même  enveloppe  d*un  fil  de  cuivre,  la 
gaine  de  gutta-percha  vulcanisée,  dont  on  munit  la  fusée,  soit 
plus  ou  moins  imprégnée  de  sulfure  de  cuivre;  or,  si  le  sulfure 
de  cuivre  est  en  trop  grande  quantité,  il  devient  trop  bon  con- 
ducteur, et  empêche  Tétincelle  de  se  produire;  si,  au  contraire, 
il  n*est  pas  en  assez  grande  quantité,  il  ne  facilite  pas  suffisam- 
ment la  décharge. 

Les  premiers  essais  en  grand  de  l'application  du  procédé  que 
nous  venons  de  décrire  ont  été  faits  avec  Tappareil  d*iDduction 
de  Ruhmkorfi  par  le  colonel  espagnol  Yerdu,  dans  les  ateliers 
de  M.  Herkman,  fabricant  de  fils  recouverts  de  gutta-percha  à 
la  Yillette,  près  Paris.  On  a  expérimenté  successivement  sur 
une  longueur  de  fil  de  400  mètres,  de  600,  de  1000,  de  5000, 
et  jusqu'à  26000,  et  le  succès  a  toujours  été  complet,  soit  avec 
un  circuit  composé  de  deux  fils,  soit  en  remplaçant  Tun  des 
fils  par  la  terre  ;  deux  couples  de  Bunzen  ordinaires  étaient 
suffisants  pour  produire  avec  Tappareil  de  Ruhmkorff  Tétin- 
celled'induction.  Depuis  sespremières  recherches  avec  M.  Ruhm- 
korff, M.  Yerdu  s'est  livré  à  de  nouvelles  expériences  en 
Espagne ,  et  il  s'est  assuré ,  après  beaucoup  d*essais ,  que  de 
toutes  les  substances  explosibles,  aucune  n*était  à  beaucoup 
près  aussi  sensible  que  le  fulminate  de  mercure;  seulement 
pour  éviter  le  danger  qui  résulte  de  la  facilité  d'explosion  de 
ce  composé,  il  a  soin  d*inlroduire  l'extrémité  des  fusées  dans 
un  petit  tube  de  gutta-percha  fermé  par  le  bout.  Après  avoir 
rempli  de  poudre  cette  espèce  de'  petite  botte  et  l'avoir  fermée 
hermétiquement,  on  peut  transporter  les  fusées,  les  manier, 
les  laisser  tomber,  les  choquer  même  assez  fortement  sans 
danger.  La  nature  élastique  et  corroyée  de  la  gutta-percha 
qu'on  a  eu  soin  de  ramollir  un  peu  au  feu,  préserve  le  fulmi- 
nate de  toute  chance  d'accident.  Ajoutons  qu'avec  un  simple 
couple  de  Bunzen,  et  au  moyen  de  l'appareil  d'induction  de 
Ruhmkorff,  M.  Yerdu  est  parvenu  à  produire  l'explosion  si- 
multanée de  six  fourneaux  de  mine  interposés  dans  le  même 
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circuit  à  300  mètres  de  Tappareil;  il  n*a  pas  été  au  delà  de 
celle  limite;  mais  il  a  cherché  le  moyen  d*agir  indirectement 
sur  un  grand  nomhre  de  mines  en  les  distribuant  par  groupes 
de  cinq,  et  en  interposant  chacun  de  ces  groupes  dans  un  cir- 
cuit particulier.  On  fait  communiquer  les  fusées  de  chaque 
groupe  par  un  seul  fil  dont  Tune  des  extrémités  s'enfonce  dans 
le  sol  et  dont  Tautre  est  près  de  Tappareil.  En  touchant  suc- 
cessivement Tappareil  d'induction  avec  chacun  des  bouts  li- 
bres que  Ton  tient  à  la  main,  ce  qui  exige  à  peine  une  seconde 
de  temps  s*il  y  a  quatre  fils,  c'est-à-dire  quatre  groupes  et  par 
conséquent  vingt  mines,  on  obtient  vingt  explosions  simulta* 
nées  à  des  distances  considérables.  Il  n*y  a  pas  de  limites  ni  à 
la  distance  à  laquelle  l'explosion  peut  avoir  lieu,  ni  au  nombre 
des  mines  qu'on  peut  faire  sauter  ainsi. 

M.  Dumoncely  afin  d'obtenir  plus  de  sécurité  et  un  système 
immanquable  dans  ses  effets,  préfère  diviser  les  mines  par 
groupes  de  deux,  supprime  la  communication  par  le  sol  et 
emploie  ainsi  pour  chaque  groupe  deux  conducteurs  au  lieu 
d'un  (ce  qui  n'augmente  pas  beaucoup  la  dépense  puisque 
l'un  des  fils  peut  être  commun  à  tous  les  circuits),  et  les  met  en 
rapport  avec  les  trois  ou  quatre  grandes  mines  qui  doivent 
partir  en  même  temps.  Pour  obtenir  avec  cetle  disposition  la 
simultanéité  d'explosion  à  travers  ces  différents  circuits,  M.  Du- 
moncel  emploie  un  commutateur  à  rotation  construit  au 
nmyen  d'une  roue  épaisse  de  gutta-percha  dont  la  circonfé- 
rence porte  cinq  plaques  métalliques,  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  intervalle  de  2  centimètres  environ;  sur  cette 
circonférence  appuie  un  frotteur  qui,  par  l'intermédiaire  d'un 
bouton  d'attache  et  d'uu  fil,  communique  avec  celui  des  pôles 
de  Tapparcil  de  Ruhmkorff,  qui  fournit  l'étincelle  à  distance. 
Les  plaques  elles-mêmes  communiquent,  par  l'intermédiaire 
de  lames  métalliques  placées  sur  les  surfaces  planes  de  la  roue, 
à  cinq  ressorts  frotteurs  mis  en  relation  par  des  boutons  d'at- 
tache avec  les  cinq  fils  des  circuits.  M.  Dumoncel  a  appliqué 
son  procédé  avec  succès  à  l'explosion  de  mines  monstres  dans 
le  port  militaire  de  Cherbourg. 


III. 
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$  t»  Ailptl«ftiton  defe  prépHétéa  niafrnétlqne*  du  cOnrmMl  à  Im 
ptééutià^m  û*umjaot^ut  Bàécftii1««e. 

Nous  ayonSy  dans  notre  premier  volume  *,  étudié  avec  soin 
la  propriété  que  possède  le  courant  électrique  de  développer 
dans  le  fer  doux  une  aimantation  dont  la  puissance  n*a  pres- 
que pas  de  limites.  Nous  avons  également  vu  que  la  Tacilîté 
iveo  laquelle  le  fer  doui  acquiert  et  perd  son  magnétisme 
avec  la  cause  qui  le  produit ,  et  la  rapidité  avec  laquelle  le 
sens  de  ce  magnétisme  peut  changer  avec  celui  du  courant 
qui  le  développe,  peuvent  donner  naissance,  au  moyen  d'ap- 
pareils construits  dans  ce  but,  à  un  mouvement  continu,  soit 
de  rotation,  soit  de  va  et  vient.  Plusieurs  physiciens  ont  cher- 
ché à  utiliser  ce  mouvement  et  se  sont  occupés  de  la  construc- 
tion de  machines  dont  le  principe  moteur  serait  Taimantation 
produite  dans  des  barreaux  de  fer  doux  par  le  passage  de  cou- 
rants électriques  à  travers  des  fils  tournés  en  hélice  autour  de 
ces  barreaux.  Avant  de  décrire  ces  appareils  et  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  leur  emploi  dans  la  mécanique  appliquée 
serait  avantageux  sous  le  double  rapport  de  la  puissance  et  de 
l'économie,  il  est  bon  de  rappeler  brièvement ,  en  les  complé- 
tant, les  notions  que  nous  avons  déjà  données  sur  les  électro- 
aimants et  les  lois  qui  les  régissent.  Ce  sujet  a  occupé  un  très- 
grand  nombre  de  physiciens,  et  si  leurs  résultats  n'ont  pas 
été  concordants,  cela  lient  à  ce  que  les  phénomènes  dont  il  s'a- 
git dépendent  de  trop  de  circonstances  particulières  pour  pré- 
senter des  lois  bien  générales.  Nous  en  donnerons  comme 
exemple  la  longueur  des  barreaux  de  fer  doux  qui,  à  condi- 
tions parfaitement  semblables  du  reste,  influe,  suivant  les  uns, 
sur  la  quantité  de  poids  qu'un  électro-aimant  peut  porter,  tan- 
dis qu'elle  est  sans  influence  suivant  les  autres.  Or  M.  Nicklès 
a  montré,  comme  nous  l'avons  vu  \  que  c'est  la  première  pro- 
position qui  est  vraie  si  le  barreau  est  reclilignei  et  que  c'est  la 

1  Tome  I»  pages  2S5  et  suIvaDtes. 
*  Tome  T,  page  30G. 
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«seconde  si  le  barreau  est  en  forme  de  fer  à  cheval.  Rappelons 
néanmoins  brièvement  les  résultats  relatifs  au  pouvoir  des 
électro-aimants,  auxquels  on  s'accorde  généralement  a  ajouter 
le  plus  de  conûance. 

Dans  un  grand  travail  sur  les  lois  de  Taimantation  par  les 
courants  électriques,  MM.  Lenz  et  Jacobi  avaient  établi,  à  la 
suite  d'un  grand  nombre  d'expériences,  la  loi  de  la  propor- 
tionnalité de  la  force  d* aimantation  à  Vinlensité  des  courants. 
L'aimantation  était  mesurée  par  le  courant  induit  développé 
dans  un  fil  conducteur  qui  environnait  le  barreau  de  fer  doux 
soumis  à  l'aimantation;  on  tenait  compte  dans  cette  mesure 
de  l'effet  d'induction  direc  tement  produit  par  le  courant  vol-» 
talque.  L'ensemble  des  résultats  s'accorde  avec  la  loi  d'une 
manière  très-satisfeisante,  malgré  les  difficultés  qu'à  entraînées 
lusage  d'une  pile  à  courant  non  constant*,  et  l'on  peut  re- 
garder comme  démontré  qu'entre  des  limites  très-étendues  et 
lorsque  le  diamètre  du  barreau  de  fer  doux  n'est  pas  très-pelit 
par  rapport  à  sa  longueur^  l'aimantation  développée  par  un 
courant  est  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant. 

Considérée  comme  formule  empirique,  la  loi  de  MM.  Lenz  et 
Jacobi  est  d*une  grande  utilité,  mais  l'exactitude  rigoureuse 
en  a  été  fréquemment  révoquée  en  doute,  et  dans  ces  dernières 
années  les  expériences  de  M.  MûUer  ont  fait  voir  qu'il  n'y  avait 
pas  à  y  compter.  Pour  mesurer  le  magnétisme  développé  dans 
le  fer  doux,  M.  MûUer  s'est  servi  d'une  méthode  tout  à  fait  di- 
recte et  très-précise.  Il  a  disposé  son  barreau  de  fer  doux  perpen- 
diculairement au  méridien  magnétique,  et  à  quelque  distance, 
sur  le  prolongement  de  l'axe  du  barreau  de  fer  doux,  il  a  placé 
oo€  boussole  de  déclinaison.  Il  a  observé  la  déviation  qu'a  pro- 
duite sur  cette  boussole  l'action  de  l'hélice  magnétique  lors- 
qu'on y  a  fait  passer  le  courant  voltalque  sans  y  introduire  de 
fer  doux,  et  la  déviation  qui  a  eu  lieu  lorsque  le  barreau  de  fer 
doux  a  été  placé  dans  l'hélice.  La  différence  des  tangentes  de 


'  A  répoqueoù  MM.  Leni  et  Jacobi  ont  eiécolé  leurs  expériences,  les  plies  à 
courant  constant,  dMnfention  encore  récente,  n'étaient  pas  d*un  usage  général 
parmi  les  physiciens. 
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ces  deux  déviations  a  donné  la  mesure  du  moment  magnétique 
du  barreau  de  fer  doux  '.  L'intensité  du  courant  était  d'ailleurs 
mesurée  par  une  boussole  des  tangentes. 

L'hélice  magnéiisante  dont  M.  Mûller  s*est  servi  était  formée 
de  deux  hélices  distinctes  engagées  l'une  dans  Tautre.  L'hélice 
intérieure  avait  532  millimètres  de  longueur,  un  diamètre  inté- 
rieur de  plus  de  15  millimètres,  et  était  formée  de  408  spires 
d'un  fil  de  cuivre  de  3""°,1  de  diamètre.  L'hélice  extérieure 
avait  432  millimètres  de  longueur,  un  diamètre  intérieur  d'au 
moins  45  millimètres,  et  était  formée  de  372  spires  d'un  fil  de 
cuivre  de  2"", 7  de  diamètre.  On  pouvait  à  volonté  faire  passer 
le  courant  dans  Tune  ou  l'autre  des  hélices  ou  dans  les  deux  à 
la  fois.  Les  barreaux  de  fer  doux  étaient  au  nombre  de  quatre; 
ils  avaient  tous  560  millimètres  de  longueur  et  respectivement 
9, 12, 15  et  44  millimètres  de  diamètre. 

Pour  le  barreau  de  44  millimètres  de  diamètre,  la  propor- 
tionnalité de  l'aimantation  et  de  l'intensité  s'est  assez  exacte- 
ment vérifiée;  mais  les  autres  barreaux  se  sont  complètement 
écartés  de  cette  loi.  L'accroissement  du  moment  magnétique  a 
toujours  eu  lieu  dans  un  rapport  beaucoup  moindre  que  l'ac- 
croissement de  l'intensité  du  courant.  C'est  ce  dont  on  peut 
s'assurer  graphiquement  en  traçant  des  courbes  dans  lesquelles 
on  prend  pour  abcisses  les  intensités  du  courant  et  pour  ordon- 
nées les  moments  magnétiques. 


^  M.  Gaass  a,  en  effet,  démontré  que  si  on  appelle  R  la  distance  des  milieai 
de  deux  barreaux,  situés  comme  dans  rexpérience  de  M.  Mûller,  M  le  moment 
maçnétique  du  barreau  fixe,  T  la  composante  horizontale  de  Taction  terrestre,  R 
un  coeflQcient  constant,  etii  la  déviation,  on  a  avec  une  grande  appreximatioQ: 


11  suit  de  là  que  si  R  est  très-grand^  le  terme—  devenant  négligeable,  U 

tangente  de  la  déviation  est  proportionnelle  au  moment  magnétique  du  baneaB 
flxe.  (Voyez  le  Mémoire  de  M.  Gauss  sur  la  mesure  de  Tintensité  de  la  force  ma- 
gnétique terrestre,  traduit  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  2*  série, 
tome  LYII,  page  5.) 


APPLICATIONS  PHYSIQUES.  325 

Les  résultats  des  eipériences  de  M.  Mttller  avaient  été  con- 
testés par  MM.  Buff  et  Zamminer  qui,  en  suivant  une  méthode 
entièrement  semblable  à  celle  de  ce  physicien,  avaient  observé 
une  proportionnalité  assez  exacte  entre  Tintensité  d'un  courant 
voltalque  et  Taimantation  qu'il  produit.  Ils  avaient  en  consé* 
quence  attribué  les  résultats  obtenus  par  M.  MûUer  à  l'influence 
de  la  force  coercitive.  Afin  d*écarter  complètement  cette  objec- 
tion, M.  Mûller  s*est  spécialement  attaché  à  démontrer  d'une 
manière  péremptoire  un  principe  qu*il  avait  déjà  entrevu  à  la 
suite  de  ses  premières  recherches,  savoir  Vexistence  pour  chaque 
barreau  de  fer  doux  d*un  maximum  d'aimantation  qui  ne  peut 
être  dépassé,  condition  qui  est  évidemment  incompatible  avec 
la  loi  de  proportionnalité. 

M.  Hnller  n*a  rien  changé  au  principe  de  sa  méthode.  Il  en  a 
seulement  perfectionné  l'exécution  en  substituant  des  magné- 
tomètres  aux  boussoles  de  ses  premières  expériences.  En  outre, 
comme  M.  Buff  et  Zamminer  s'étaient  servis  d*hélices  magné- 
tisantes beaucoup  plus  courtes  que  les  siennes  (86  millimètres 
seulement  de  longueur),  il  a  étudié  l'influence  que  peut  exercer 
la  longueur  des  hélices  en  prenant  trois  hélices  différentes,  de 
155  millimètres,  300  millimètres  et  532  millimètres  de  lon- 
gueur. Il  a  également  employé  des  barreaux  de  fer  doux  de 
diverses  dimensions,  et  il  a  apporté  le  plus  grand  soin  à  s'as- 
surer qu'ils  étaient  entièrement  dépourvus  de  force  coercitive. 

Les  résultats  numériques  des  expériences  fort  nombreuses 
et  très-exactes  qu'a  faites  M.  Mûller  font  bientôt  reconnaître 
que  la  proportionnalité  n'existe  entre  des  limites  un  peu  éten- 
dues que  lorsque  le  diamètre  des  barreaux  dépasse  une  cer- 
taine valeur,  qui  est  d'autant  plus  grande  que  le  barreau  est 
plus  long.  Ainsi  un  barreau  de  167  millimètres  de  longueur  et 
12  millimètres  de  diamètre  suit  assez  exactement  la  loi  de  pro- 
portionnalité ;  un  barreau  de  588  millimètres  de  longueur  et 
12  millimètres  de  diamètre  s'en  écarte  tout  de  suite  d'une 
manière  très-marquée.  Dans  les  barreaux  d'un  petit  diamètre, 
on  voit  que  la  proportionnalité  n'existe  que  pour  des  courants 
extrêmement  faibles.  L'existence  d'un  maximum  d'aimantation 
est  accusée  par  les  expériences,  de  la  manière  la  plus  évidente, 
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pour  la  plupart  des  barreaux  ;  pour  quelques-uns  même  on  peut 
dire  que  les  expériences  ont  atteint  ce  maximum  ^  L*existeQC8 
d'un  maximum  vers  lequel  tend  Vaimantation  a,  comme  nous 
le  verrons,  une  grande  importance  dans  la  construction  des 
machines  électro-motrices,  puisqu'elle  assigne  à  leur  puissance 
une  limite  qu'on  ne  peut  franchiri  lors  même  qu'on  augmen* 
terait  indéfiniment  la  force  des  courants  électriques. 
Comme  nous  l'avons  vu,  l'intensité  discourant,  quoique  la 

'  L*eKist6Dce  d'un  maximum  d*airaaiitattoB  peut  étra  regardée  comme  favo- 
rable à  la  tiiéorie  d'Ampère«  qne  noua  avoua  adoptée  et  développée  (tome  I, 
page  226),  et  dans  laquelle  Taimantation  consiste  à  donner  une  direction  per- 
pendiculaire à  Taxe  du  barreau  aux  courants  moléculaires  du  fer.  U  est  érident 
que  lorsque  la  force  aimantante  a  été  assex  considérable  pour  donner  cette  direetioB 
A  loM  les  courants  moléculaires,  Il  n'y  a  pas  posiitilltté  à  ee  qu'une  aogmmtetion 
dans  Tintensité  de  la  force  augmente  le  magnétisme*  Ce  point  de  vue  a  attiré 
sur  cette  question  Tattention  de  M.  W.  Weber,  qui,  dans  la  troisième  parUe  de 
ses  Électrodynamische  Maasbesiimmungen  (Leipzig,  18S2],  a  publié  quelques 
expériences  conflrmatives  de  celles  de  M.  Mûller.  La  méthode  d'obsermtion  a  été 
exactement  la  même;  le  barreau  de  fer  étudié  avait  10<y^.2  de  longUMir» 
3">,  6  de  diamètre  et  paaalt  St"  190  ;  rbëlloe  magnéUsante  était  on  peu  pbn 
longue  que  le  barreau.  Le  tableau  suiTant  eontient  lea  vfeulUU  dea  expérienees. 
On  y  a  représenté  par  /  un  nombre  proportionnel  A  l'intensitq  du  courant,  par 
m  le  moment  magnétique. 

•  m  j 

658,9  911,1                                                   j 

ia81,S  1424,0 

1193,0  U47,9 

2161,0  1627,4 

.2432,8  1680,7 

2757.0  1722,7 

3090,6  1767,3 

8186.0  1767,7 

2646.6  1707,9 

2232.1  1654,0 

1918.7  1584,1 

1551.2  1488,9 
1133,1  1827,9 

670,3  062,0 

Il  suffit  de  Jeter  les  yeux  sur  ces  chlffires  pour  reconnaître  quMI  n*y  a  anenne  pra- 
porUonnalité  enure  l'intensité  du  courant  et  raitnanUtton^  et  que,  leraque  lla- 
tensité  croit  indéOniment,  l'aimantation  tend  vers  un  maximum. 
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plus  importante»  n*6st  pas  la  seule  circonstance  qui  influe 
sur  la  puissance  des  électro-aimants.  Le  diamètre  des  barreaux, 
suivant  M.  Dub,  augmente  leur  puissance  dans  un  rapport  qui, 
dans  certaines  limites  du  moins,  est  celui  de  ces  diamètres 
eux-mêmes.  Nous  avons  déjà  rappelé  ce  qui  concerne  les  lon* 
gueurs.  Quant  à  la  masse,  il  paraîtrait  qu'elle  n*exerce  pas 
crinfluence  bien  sensible;  car,  suivant  M.  de  Haldat  un  cy- 
lindre de  fer  creux  prend,  sous  llufluence  de  la  même  hélice 
traversée  par  le  même  courant ,  autant  de  magnétisme  qu'un 
cylindre  plein  de  môme  diamètre  et  de  marne  longueur.  Ce 
résultat,  qui  a  été  vérifié  dans  un  très-grand  nombre  de  cas, 
est  généralement  admis,  et  a  permis  dans  bien  des  cas  de  dimi- 
nuer la  masse  des  appareils  dans  lesquels  on  fait  usage  d*élec- 
iro-aimants  sans  atténuer  en  rien  leur  puissance. 

Mais  Tun  des  points  qui,  à  circonstances  semblables,  influe 
le  plus  sur  la  perfection  des  appareils  électro-moteurs,  c'est  la 
nature  du  fer  doux  dont  on  foit  usage  et  son  aptitude  à  ac- 
quérir et  à  perdre  promptement  son  magnétisme  ou  à  prendre 
successivement  des  pôles  magnétiques  interses,  Il  n*y  a,  en  ce 
qui  concerne  ce  point ,  aucune  règle  à  donner,  sinon  qu'il  est 
préférable  de  se  servir  de  fer  ancien  préparé  avec  du  bois  et  de 
le  faire  recuire  un  très-grand  nombre  de  fois. 

Les  électro*moteurs  sont  des  machines  dans  lesquelles  la 
puûsance  motrice  est  une  force  électro*magnétique  «  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  tous  fondés  sur  l'existence  d'une  force  suscep- 
tible d*étre  détruite  instantanément  par  une  cause  physique 
et  non  mécanique.  Car,  de  la  même  manière  qu'un  jet  d'eau 
froide  détermine  la  condensation  de  la  vapeur,  dont  la  force 
élastique  soulève  le  piston  dans  le  cylindre  d'une  machine  à 
vapeur,  tout  appareil  électro^magnétique  perd  ses  propriétés 
dès  l'instant  que  le  courant  électrique  n'y  circule  plus  ;  on 
conçoit  donc  la  possibilité  de  faire  naître  soit  un  mouvement 
oiîcillatoire ,  soit  un  mouvement  continu  de  rotation,  par  des 
impulsions  provenant  d'actions  qui  cessent  lorsque  la  masse 
soumise  à  l'impulsion  a  parcouru  le  champ  da  la  force ,  et 
on  voit  en  même  temps  la  différance  esseotielle  qui  sépare , 
m  point  de  irue  mécanique,  les  phénomènes  électro-magné- 
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tiques  des  propriétés  magnétiques  des  aimants  permanents. 
Nous  allons  étudier  d*abord  les  électro-moteurs  dans  les- 
quels on  a  utilisé  Taction  des  électro-aimants ,  et  nous  déeri- 
*rons  ensuite  quelques  appareils  qui  reposent  sur  Tattraction 
qu*exerce  une  hélice  sur  un  fer  doux.  Dans  Tordre  chronolo- 
gique, la  première  machine  à  citer  est  celle  de  dal  Negro,  qui 
eut  l'idée  de  faire  osciller  un  aimant  ordinaire  entre  les  deux 
pôles  d'un  électro-aimant  qui  changeaient  de  polarité  à  chaque 
oscillation  ;  ce  mouvement  oscillatoire  se  transformait  facile- 
ment en  un  mouvement  de  rotation  continu.  Depuis  dal  Negro, 
on  a  imaginé  un  grand  nombre  d'appareils  fonctionnant  soit 
de  la  même  manière ,  soit  par  le  mouvement  de  va  et  vient 
d'armatures  en  fer  doux  attirées  par  des  électro-aimants ,  puis 
retombant  par  leur  propre  poids  ;  mais  M.  Jacobi  est  le  pre* 
mier  qui  ait  construit  un  électro-moteur  'dans  lequel  le  mou- 
vement primitif  ait  été  un  mouvement  de  rotation  continu,  et 
par  des  considérations  mécaniques  fort  simples,  il  a  montré 
que  toute  disposition  dans  laquelle  le  pouvoir  attractif  ou  ré- 
pulsif des  masses  électro-magnétiques  produit  un  mouvement 
oscillatoire,  est  contraire  au  mode  d'action  de  Télectro-magné- 
tisme.  On  sait,  en  effet,  que  dans  une  machine  l'accroissement 
de  la  force  motrice  ou  de  la  puissance  donne  lieu  à  une  aug- 
mentation de  vitesse,  si  la  résistance  reste  constante,  et  que 
cette  augmentation  de  vitesse  produit  ce  qu'on  nomme  de  la 
force  vive,  et  peut  ensuite  se  transformer  en  travail  utile.  Or, 
l'attraction  qu'exerce  un  électro-aimant  est  une  fonction  de  la 
distance  dont  on  ne  connaît  pas  exactement  la  forme,  mais  qui 
est  telle  que  la  force  attractive  augmente  rapidement,  quand 
la  distance  diminue  et  qu*elle  est  maximum  au  contact.  Il  en 
résulte  que  dans  un  appareil  oscillant,  la  vitesse  et  par  consé- 
quent la  force  vive  de  la  masse  attirée  sont  les  plus  grandes, 
au  moment  même  où  elles  sont  nécessairement  détruites»  puis- 
que le  mouvement  change  de  sens,  en  sorte  qu'une  portion 
considérable  de  la  force  vive  développée  par  l'action  électro- 
magnétique est  détruite  en  pure  perte  par  un  choc.  M.  Jacobi 
ajoute  qu'il  en  a  été  longtemps  ainsi  pour  la  vapeur  qui  n*est 
devenue  un  moteur  réellement  utile  que  du  jour  où  Watt  a 
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imaginé  la  détente ,  c'est-à-dire  a  permis  au  piston  d'arriver  à 
Texlrémité  de  sa  course  avec  une  vitesse  à  peu  près  nulle.  Il 
résulte  clairement  de  ces  considérations  que  dans  tout  électro- 
moteur où  la  force  utilisée  provient  d'un  électro-aimant,  un 
mouvement  circulaire  continu  primitif  est  le  seul  à  employer, 
ce  qui  fait  que  nous  ne  nous  attachons  pas  à  décrire  les  divers 
appareils  oscillants  qu'on  a  imaginés. 

Nous  donnons  ici  (fig.  367)  la  figure  de  l'électro-moteur  de 
M.  Jacobi.  Quatre  électro-aimants  en  fer  à  cheval  sont  disposés 


Fig.  367. 

horizontalement  contre  un  disque  vertical  mobile  autour  d'un 
axe  A,  vis-à-vis  de  quatre  autres  placés  sur  un  bâti  fixe,  de  telle 
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sorte  que  les  pôles  des  premiers  puissent  veoir  exactement  ea 
face  et  à  la  moindre  distance  possible  des  pôles  des  électro-ai* 
mants  fixes.  Le  même  courant  passe  simultanément  dans  toutes 
]es  hélices;  il  garde  toujours  le  même  sens  dans  le  système  des 
électro-aimants  fixes,  mais  il  peut  en  changer  dans  le  système 
des  électro-aimants  mobiles.  Supposons,  en  elFet ,  un  pôle  mo- 
bile placé  près  d'un  pôle  fixe  de  nom  contraire,  il  y  a  attraction, 
mais  du  moment  qu'ils  sont  en  regard  Tun  de  Tautre ,  si  Tat- 
traction  subsiste  Vimpulsion  sera  détruite  ;  si ,  au  contraire, 
par  Tinversion  du  courant  dans  le  pôle  mobile ,  ils  deviennent 
pôles  de  même  nom,  au  moment  où  ils  sont  m-à-yis  Tun  de 
l'autre,  ils  se  repoussent  et  une  nouTelle  impulsion  est  donnée 
dans  le  même  sens  que  la  précédente  ;  ce  que  nous  venons  d'a- 
nalyser pour  un  pôle  mobile  devra  se  passer  pour  tous ,  et 
toutes  les  fois  que  chacun  d'eux  passera  devant  un  pôle  fixe. 
Le  changement  de  polarité  est  donc  un  objet  de  la  plus  haute 
importance;  il  faut  pouvoir  l'opérer  instantanément,  et  c'est  à 
quoi  sert  la  partie  de  la  machine  nommée  commutateur,  que 
nous  retrouverons  dans  tous  les  électro-moteurs,  sous  des  formes 
plus  ou  moins  ingénieuses.  11  se  compose  ici  de  quatre  disques 
en  cuivre  fixés  sur  l'axe  de  la  machine  et  dont  les  circonfé- 
rences portent  quatre  secteurs  d'ébàne  également  espacés.  Les 
deux  disques  du  milieu  sont  isolés  l'un  de  l'autre  et  chacun 
est  réuni  au  disque  voisin  par  un  tube  en  cuivre  séparé  de  Taxe 
par  un  corps  isolant.  Quatre  barres  de  cuivre ,  en  forme  de  le- 
vier, reposent  d'une  part  sur  les  disques  et  se  terminent  de 
l'autre  par  des  tiges  recourbées  à  angle  droit,  qui  plongent 
dans  des  godets  k  contenant  du  mercure  dont  les  deux  extrêmes 
ainsi  que  les  deux  du  milieu,  sont  joints  entre  eux  par  des  con- 
ducteurs. Le  fil  qui  entoure  les  électro-aimants  fixes  a  ses  deux 
extrémités,  l'une  au  pôle;>  de  la  pile,  l'autre  dans  le  godet  le  plus 
rapproché  du  corps  de  la  machine  ;  celui  qui  entoure  les  électro- 
aimants mobiles  communique  par  les  fils  /  et  m  avec  les  deux  cou- 
ples de  disques  qui  se  meuvent  avec  lui];  enfin  le  second  pôle  q  de 
la  pile  est  relié  à  l'un  des  godelsdu  milieu.  Il  est  facile  maintenant 
de  comprendre  comment  le  courant  passe  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  l'autre,  à  travers  le  conducteur  qui  constitue  lesélec- 
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tro-aimants  mobiles,  suivanlqu'unsecteur  de  bois  ou  d*ébène  ar* 
rive  en  contact  avec  un  levier  sur  Tun  ou  Tautre  des  disques,  par 
le  fait  de  la  rotation  de  Taxe,  et  comment  on  peut  disposer  les 
disques  de  façon  à  effectuer  l'inversion  du  courant  pour  des 
positions  données  des  pôles  mobiles.  Nous  avons  décrit  la  dis* 
position  adoptée  par  M,  Jacobi ,  dans  le  premier  appareil  qu*il 
a  construit,  mais  l'arrangement  des  électro-aimants  admet  la 
plus  grande  variété,  pourvu  qu'il  soit  exactement  symétrique 
par  rapport  à  Taxe  et  qu'il  permette  aux  pôles  de  se  rencontrer 
le  plus  près  possible.  Pour  que  l'action  ne  soit  pas  trop  oblique, 
par  rapport  à  la  direction  du  mouvement,  vu  que  le  centre 
d'attraction  magnétique  se  trouve  à  une  certaine  distance  de 
l'extrémité  des  barreaux,  il  serait  plus  convenable  de  disposer 
les  axes  des  cylindres  de  fer  doux  mobiles  perpendiculaire* 
ment  à  ceux  des  fers  doux  fixes.  Un  certain  nombre  d'appareils 
fondés  sur  le  même  principe  ont  été  construits  depuis  celui  de 
M.  Jacobi,  entre  autres  celui  de  M.  Loiseau,  dans  lequel  le  cou- 
rant ne  passe  à  travers  les  électro-aimants  qui  doivent  agir 
l'un  sur  l'autre  que  lorsque  ceux-ci  sont  aune  faible  distance, 
disposition  qui  utilise  mieux  la  force  développée  par  le  courant. 
On  a  construit  aussi  des  appareils  dans  lesquels  on  se  sert  de 
l'action  d'électro-aimants  sur  des  aimants  permanents,  et  nous 
citerons  un  électro-moteur  inventé  par  M.  Davenport,  mis  en 
usage  à  New-York.  Deux  petits  électro-aimants  horizontaux  pla- 
cés en  croix  et  mobiles  autour  d'un  axe  vertical  tournent  à  l'in- 
térieur d'un  cercle  également  horizontal  formé  par  deux  aimants 
courbés  en  demi-cercles  et  dont  les  pôles  de  noms  contraires 
sont  en  regard.  Le  jeu  de  l'appareil  est  aisé  à  comprendre;  les 
extrémités  des  électro -aimants  qui  changent  de  polarité  par  le 
moyen  d'un  commutateur,  sont  attirées,  puis  repoussées  parles 
pôles  des  aimants. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  électro-moteurs  fondés  sur 
l'attraction  qu'exerce  un  électro-aimant  sur  une  armure  de 
fer  doux  y  et  qui  paraissent  être  plus  avantageux  que  ceux 
que  nous  avons  décrits  précédemment;  sans  qu'il  soit  po^»- 
sible  d*établir  d'une  manière  précise  les  causes  de  leur  su- 
périorité ;  on  peut  cependant  en  donner  quelques  raisons.  En 
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effet,  dans  ce  système ,  il  n'y  a  plus  changement  de  polarité, 
mais  seulement  aimantation  discontinue  toujours  dans  le  même 
sens,  ce  qui  exige  un  commutateur  bien  moins  compliqué  et 
pouvant  fonctionner  avec  plus  de  régularité;  en  second  lieu,  il 
semble  probable  que  cette  simple  alternative  d*aimantation  et 
de  désaimantation  permet  un  développement  de  magnétisme 
plus  énergique  qu*un  changement  continuel  de  polarité  ;  enfin  il 
peut  arriver  que  le  pouvoir  répulsif  de  deux  électro-aimants,  de 
dimensions  différentes  se  change  en  un  pouvoir  attractif,  le  plus 
faible  des  deux  n*étant  plus  qu*un  fer  doux  par  rapport  au  plus 
puissant,  et  on  conçoit,  sans  que  la  répulsion  soit  complètement 
détruite,  qu'elle  puisse  être  diminuée  par  la  même  cause. 

La  figure  368  représente  un  électro-moteur  construit  par 
M.  Froment  dans  de  fort  bonnes  conditions.  Il  se  compose  de 


Fig.  368. 

quatre  électro-aimants  fixes  soutenus  par  un  bâti  en  fonte  M  N, 
dans  lesquels  u  n  même  courant  circule  tour  à  tour.  Huit  arma- 
tures en  fer  doux  sont  disposées  sur  une  roue  mobile  ;  quand 
une  armature  arrive  près  du  pôle  d'un  électro-aimant,  celui-ci 
s'aimante,  puis  cette  aimantation  cesse  au  moment  où  la  pièce 
de  fer  doux  attirée  se  trouve  vis-à-vis  de  lui;  la  roue  reçoit 
ainsi  une  série  d'impulsions  qui  déterminent  un  mouvement 
rapide;  voici  comment  s'effectue  la  distribution  du  courant. 
Sur  un  demi-cercle  en  cuivre  fixé  au  bâti  de  fonte  autour  de 
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Taxe  de  Tappareil,  on  a  disposé  trois  communicateurs  à  roulette 
dont  TuD  est  figuré  à  part  (fig.  369).  11  se  compose  de  deux 


Fig.  seo. 

lames  métalliques  gdeicb  entre  lesquelles  il  D*y  a  de  commu* 
nicatioD  électrique  que,  lorsque  la  roulette  a  étant  soulevée,  les 
deux  petits  cylindres  deib  viennent  en  contact.  Si  donc,  de  ces 
deux  lames,  la  première  communique  toujours  avec  Tun  des 
pôles  de  la  pile  par  Tintermédiaire  du  demi-cercle  en  cuivre  et 
le  second  avec  le  fil  d*un  électro-aimant,  qui,  par  son  autre 
extrémité,  soit  relié  à  Tautre  pôle  de  la  pile,  on  voit  que  le  cou- 
rant passera  au  travers  de  Thélice  dès  que  la  roulette  sera  sou- 
levée et  cessera  de  passer  dès  qu*elle  retombera;  or,  ce  soûl  les 
dents  d^une  petite  roue  fixée  sur  Taxe  de  la  machine  qui  sou- 
lèvent tour  à  tour  les  roulettes  des  communicateurs,  dont  deux 
correspondent  aux  deux  électro-aimants  extrêmes,  tandis  que 
la  troisième  est  en  rapport  avec  les  deux  électro-aimants  infé- 
rieurs qui  se  trouvent  toujours  dans  les  mêmes  conditions. 
L*aimaDtation  n'a  lieu  que  lorsque  Tarmature  est  très-voisine 
des  pôles,  et  on  conçoit  qu*elle  ne  dure  pas  longtemps,  puisque 
les  quatre  électro-aimants  s'aimantent  successivement  dans  Tin- 
tervalle  de  temps  qui  s*écoule  entre  les  passages  de  deux  arma- 
tures successives  devant  un  même  pôle.  Lorsqu*un  électro-mo- 
teur fonctionne,  chaque  fois  que  le  courant  cesse  de  passer  dans 
une  hélice,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  y  change  de  sens,  puis- 
que pour  changer  de  sens  il  faut  nécessairement  qu*il  cesse  un 
instant,  il  se  produit  un  extra-courant  et  par  conséquent  une 
étincelle  à  Tendroit  de  Tinterruption  ;  cette  étincelle  a  Tincon- 
vénient  très-grave  d'oxyder  les  contacts  du  commutateur  et  de 
déterminer  promptement  des  irrégularités  dans  la  marche  de 
Vappareil.  M.  Froment  est  parvenu  à  diminuer  considérable- 
ment rinlensité  de  Tétincelle  due  à  Textra-courant,  en  dispo- 
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sant  les  communicateurs  de  façon  à  ce  que  le  courant  com- 
mence à  passer  dans  le  conducteur  voisin  avant  qull  cesse  dans 
le  circuit  où  il  chemine.  De  cette  façon,  le  courant  est  diminué 
de  moitié  au  moment  où  il  est  interrompu,  ce  qui  diminue 
d'autant  Tétincelle  d'induction  qui  finit  par  disparaître  en  ap- 
pliquant cette  méthode  à  des  appareils  munis  d'un  nombre 
considérable  d*électro-aimants. 

M.  Froment  et  d'autres  physiciens  ont  construit  un  assez 
grand  nombre  d'électro-moteurs  ne  différant  de  celui  que  nous 
avons  décrit  que  par  leurs  dimensions  ou  par  des  modifications 
de  peu  d'importance.  Dans  tous  ces  appareils,  les  armatures 
passent  devant  les  électro-aimants  suivant  une  ligne  perpen- 
diculaire à  leur  axe,  et  restent  par  conséquent  toujours  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande  de  leurs  pôles.  Or  comme  le  pou- 
voir attractif  dû  à  Télectro-magnétisme  croit  rapidement  quand 
la  distance  diminue,  on  n'utilise  pas  ainsi  toute  la  force  que 
seraient  capables  de  développer  les  électro-aimants  qui  fonc- 
tionnent. Il  était  donc  intéressant  de  trouver  une  disposition 
telle  que  Télectro-aimant  et  l'armature  pussent  venir  en  contact, 
tout  en  évitant  le  choc  et  les  inconvénients  des  appareils  oscil- 
lants; c'est  dans  ce  but  que  MM.  Wheatstone,  Froment  et  Marié 
ont  imaginé  des  électron-moteurs  dans  lesquels  une  roue  munie 
à  sa  circonférence  d'armatures  ou  d'électroniimants  roule  contre 
la  surface  intérieure  d'un  cercle  tangent  aux  pdles  d'électro- 
aimants  fixes  et  disposés  symétriquement  tout  autour.  La  roue 
mobile  Imprime  un  mouvement  de  rotation  à  l'axe  de  la  machine 
qui  passe  par  le  centre  du  cercle  fixe,  et  on  profite  ainsi  de  Tac- 
tion  magnétique  jusqu'au  point  de  contact  des  masses  aimantées. 

M.  Larmanjeat  est  parvenu  à  un  résultat  plus  avantageux 
par  une  disposition  différente,  et  son  appareil,  dont  M.  Becquerel 
donne  la  description,  est  disposé  de  la  manière  suivante  :  les 
armatures  sont  des  cylindres  de  fer  doux  M,  pouvant  tourner  au- 
tour de  leur  axe  qui  est  fixe,  et  placés  parallèlement  les  uns  aux 
autres  de  manière  à  former  un  cylindre  long  de  1"*  environ, 
dont  la  partie  gauche  de  la  figure  370  représente  la  coupe 
transversale;  trois  électro-aimants  disposés  à  la  suite  les  uns 
des  autres  sont  mobiles  autour  de  leur  axe  commun  A  qui  est 
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aussi  Tate  de  figure  du  cylindre  formé  par  les  armatures.  La 
partie  droite  de  la  même  flgure  représente  un  de  ces  électro- 
aimants qui  se  compose  d*un  barreau  de  fer  doux  muni  de  trois 
disques  E  perpendiculaires  à  son  aie  et  séparés  par  deux  hélices 


Fig.  370. 

qui  constituent  ainsi  un  double  électro-aimant  circulaire;  ces 
disques  de  fer  sont  tangents  aux  cylindres  de  fer  doux  qui,  par 
leur  mobilité  autour  de  leurs  axes  respectifs,  n'opposent  aucun 
obstacle  à  leur  mouvement  de  rotation,  bien  qu'en  contact  avec 
eux,  et  leurs  circonférences  présentent  six  secteurs  en  cuivre 
également  espacés;  lorsqu'un  secteur  de  fer  arrive  près  d'une 
armature,  le  courant  passe  dans  les  hélices,  il  se  produit  une 
attraction  qui  dure  jusqu'au  moment  où  la  partie  en  fer  de  la 
circonférence  du  disque  se  trouve  placée  symétriquement  de 
pin  et  d'autre  du  point  de  contact;  à  cet  instant,  l'aimantation 
cesse,  puis  recommence  pour  un  autre  secteur  de  fer,  et  ainsi 
de  suite.  Les  lignes  de  séparation  des  secteurs  de  cuivre  el  de 
fer  sur  les  trois  électro-aimants  forment  une  hélice,  ce  qui  fait 
que  chaque  armature  est  continuellement  en  action  sur  l'un  de 
ses  points.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  spécial  sur  le  commuta- 
teur représenté  dans  la  figure  dont  le  mécanisme  n'offre  ici  au- 
cune particularité. 

Nous  avons  ainsi  passé  en' revue  les  principaux  électromo- 
teurs fondés  sur  le  pouvoir  attractif  ou  répulsif  des  électro- 
aimants, et  il  nous  reste,  pour  compléter  cette  description  suc- 
cincte, à  dire  quelques  mots  des  appareils  fondés  sur  l'action 
qu'exerce  une  hélice  sur  un  fer  doux;  on  se  rappelle  en  effet 
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que  si  Ton  présente  un  cylindre  de  fer  doux  devant  TouYertare 
d*une  hélice  dans  laquelle  circule  un  courant,  il  est  immédia- 
tement attiré,  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  est  placé  symétrique- 
ment par  rapport  au  milieu  de  l'hélice .  On  conçoit  que  cette 
action  électro-magnétique  puisse  être  utilisée 
comme  force  motrice,  car,  d'après  ce  que  nous 

É   venons  de  voir,  elle  peut  fournir  à  la  mas^e* 
de  fer  doux  une  course  considérable,  mais  on 
-  —^ voit  qu'il  est  impossible  qu'elle  fasse  naître 

un  mouvement  circulaire  primitif,  tandis 
qu'elle  donne  lieu  tout  naturellement  à  un 
mouvement  de  va-et-vient;  du  reste,  il  est 
[1  ^^H  II  probable  que  les  objections  qu'a  faites  H.  Ja- 
^  ^^^*  ^  cobi  aux  appareils  oscillants  ne  s'appliquent 
pas  dans  ce  cas,  du  moins  avec  autant  de 
rigueur,  car  il  semble  naturel  de  croire  que 
la  force  avec  laquelle  le  fer  doux  est  entraîné 
dans  l'hélice  diminue  à  mesure  qu'il  s*y  en- 
fonce, puisqu'elle  finit  par  devenir  nulle. 

La  figure  371  représente  l'électro-moteur  de 
M.  Page  ;  il  se  compose  de  deux  bobines  fixées 
horizontalement  de  telle  sorte  que  leurs  axes 
soient  dans  le  prolongement  Tun  de  l'autre; 
deux  cylindres  de  fer  doux  joints  par  une 
lige  de  cuivre  sont  liés  à  un  système  de  glis- 
sières qui  leur  permet  d'osciller  parallèlemeot 
à  l'axe  des  bobines  et  qui  s'articule  à  une  bielle 
au  moyen  de  laquelle  le  mouvement  de  va-et- 
vient  est  transformé  en  un  mouvement  circu- 
Fig.  374.  laire.  Le  courant  passe  dans  la  première  hé- 
lice, le  fer  doux  correspondant  s'y  enfonce,  ce  qui  fait  sortir  le 
second  fer  doux  de  la  seconde  hélice  ;  par  l'intermédiaire  d'un 
commutateur,  le  courant  passe  alors  de  la  première  à  la  se- 
conde bobine,  qui  à  son  tour  agit  sur  le  cylindre  de  fer  doux 
qui  lui  correspond,  et  l'on  voit  comment  se  produit  ainsi  le 
mouvement  de  va-et-vient  du  système  mobile.  On  doit  à  M.  Du- 
nioncel  un  appareil  analogue  dans  lequel  les  bobines  elles- 
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mêmes  peuvent  osciller  comme  le  font  les  cylindres  des  ma- 
diises  à  vapeur  oscillantes,  ce  qui  permet  d'articuler  di- 
rectement la  tige  liée  au  fer  doux  avec  la  manivelle  d*une 
roue. 

Après  avoir  étudié  les  principaux  électromoteurs  à  un  point 
de  vue  exclusivement  mécanique ,  c*est4-dire  en  nous  rendant 
compte  seulement  de  la  disposition  de  ces  apparails  et  des 
avantages  ou  des  inconvénients  qu'ils  présentent  pour  utiliser 
les  forces  que  l'électricité  dynamique  y  développe,  il  est  inté- 
ressant d'entrer  plus  avant  dans  la  question ,  d*analyser  ce  qui 
se  passe  quand  une  de  ces  machines  est  en  mouvement,  et  enfin 
de  comparer»  quant  à  l'effet  utile,  les  forces  électro-magnéti- 
ques aux  autres  forces  motrices.  C'est  à  M.  Jacobi  qu'on  doit  la 
plupart  des  notions  précises  et  réellement  scientifiques  qu'on  a 
acquises  sur  la  théorie  des  électromoteurs.  Il  fallait  en  effet 
eonnaltre  d'abord  les  lois  des  électroaimants,  c'est-à-dire  la 
manière  dont  leur  magnétisme  varie  soit  avec  la  nature  de 
l'hélice,  c'est-à-dire  le  nombre  de  ses  tours  et  la  grosseur  de 
son  fil ,  soit  avec  la  forme  même ,  la  longueur  et  la  gros«* 
seur  des  fers  doux;  or  c'est  là,  comme  nous  l'avons  vu,  l'objet 
des  recherches  de  MM.  Lenz  et  Jacobi,  qui  sont  arrivés  à  des 
lois  sinon  très-générales,  du  moins  approchées  dans  des  limites 
étendues.  Mais  il  restait  un  autre  élément  de  la  question  à 
éclaircir.  Considérons  un  électromoteur  en  mou?ement,  celui 
de  M.  Jacobi,  par  exemple,  n'exécutant  aucun  travail  utile  et 
n'ayant  à  vaincre  par  conséquent  que  la  résistance  de  l'air  et 
celle  qui  est  due  aux  divers  frottements  de  la  machine  ;  le  com- 
mutateur rend  instantanés  les  changements  de  polarité,  quelle 
que  soit  la  rapidité  du  mouvement;  nous  admettons  que 
l'excitation  électro-magnétique  du  fer  doux  se  produit  aussi 
d'une  manière  instantanée,  et  enfin  que  l'attraction  ou  la  ré- 
pulsion des  masses  magnétiques  est  indépendante  de  leurs 
vitesses  relatives.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  force 
constante  qui  doit  produire  un  mouvement  accéléré  que  le 
frottement  ne  pourra  rendre  uniforme  puisqu'il  est  indépen- 
dant de  la  vitesse,  mais  seulement  la  résistance  de  l'air  qui 
croit  avec  elle.  Or  il  est  facile,  en  partant  de  cette  bypo- 
in.  22 
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thèse  I  de  ealouler  approiimativemant  la  ▼iteaat  dont  aéra 
animé  Tappareil  lorsque  le  mouveine&l  sera  de?anu  uoifomie, 
et  on  trouife  qu'elle  eai  beaucoup  plus  grande  que  la  Tilasss 
limite  qu*OQ  ne  peut  dépasser.  C^était  doue  dans  la  force  mo* 
triée  elle-même  qu'il  fallait  ehereher  la  cause  de  cette  limite, 
•l,  en  partant  de  oes  considérations  mécaniques,  M.  Jaeolii  a 
établi  nettement  Tinfluenee  de  Tinduction.  En  effet,  tout  élee* 
Iromoteur  ep  mouvement  foQctloone  en  même  temps  eomme 
machine  maiQéto^leotrique }  indépendamment  des  eitra-eou» 
Iwts  qui  se  dé?eloppent  par  Tinfluenoe  des  hélices  sur  elles»* 
mêmes  et  qui  ne  naissent  du  mouvement  que  parce  que  le 
mouvement  de  Tappareil  fait  marcher  le  oommutatear,  des 
courants  dlnduotion  prennent  naissance,  ou,  si  Ton  aime 
mieui|  tendent  à  prendre  naissance  dans  les  hélices  qui  s'api- 
prêchent  eu  qui  s'éloignent  l'une  de  l'autre,  et  ces  eouninis 
marchent,  diaprés  la  loi  de  Lens ,  en  sens  contraires  de  eeui 
qui  produisent  l'aimantation.  Il  y  a  donc  nécessairement  dimi* 
Bution  daQs  l'intensité  des  courants  magnétisants,  dimimition 
d'autant  plus  grande  que  le  mouvement  est  plus  rapide.  Me 
lors,  on  voit  comment  Taugmentation  de  la  vitesse  produit  one 
diminution  de  la  force  motrice,  et  comment,  quand  arrive 
l'instant  où  cette  force  est  précisément  égale  aui  résistâmes 
passives  de  la  machine,  le  mouvement  devient  uniforme.  Ainsi, 
lorsqu'on  interpose  un  galvanomètre  dans  le  circuit,  tant  qu'on 
empêche  rélectromoteur  de  fonctionner,  l'aiguille  est  déviée 
d'un  angle  constant }  mais,  dès  que  le  mouvement  commence, 
la  déviation  de  Taiguille  diminue,  et  elle  ne  cesse  de  diminuer 
que  lorsque  le  mouvement  est  devenu  uniforme.  On  peut  donc 
dire  que  le  mouvement  introduit  dans  le  circuit  une  résistance 
qui  va  en  croissant  quand  il  8*accélère;  toutefois  il  faut  bien 
remarquer  qu'il  n*y  a  pas  là  une  perte  réelle  de  force,  puisque 
le  sine  consommé  reste  toujours  proportionnel  à  l'intensité  do 
courant,  mais  seulement  réductions  simultanées  de  la  dépense 
et  de  la  force  mise  en  jeu. 

En  partant  des  lois  déjà  citées  des  électro«aimant9,  de  celles 
qu*on  admet  pour  les  courants  d*induction,  et  eniia  des  lois 
générales  de  Ohm,  M,  Jacobi  a  pu  soumettre  au  calcul  la  théorie 
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des  maohinei  éleotromotrices  '.  Parmi  les  risultats  auxquels  il 
esl  arrivé,  il  en  est  un  qui  résume  à  peu  près  tous  les  autres  et 
dont  nous  parlerons  ici;  c'est  Texpression  qu*il  a  trouvée  pour 
le  travail  maximum  qu*est  susceptible  de  donner  un  électro- 
moteur.  On  sait  que  dans  une  machine  en  mouvement*  le  tra- 
vail moteur  est  le  produit  de  la  force  motrice  par  la  vitesse  de 
son  point  d'application^  et  que  de  plus»  si  le  mouvement  est 
uniforme,  le  travail  moteur  est  égal  au  travail  résistant  qui  se 
compose  lui-même  du  travail  utile  et  des  résistances  passives 
de  la  machine.  Lee  électromoteurs  jouissent  toujours  de  la  pn>« 
priété  d'être  susceptibles  d'un  maximum  d'effet  utile,  propriété 
à  laquelle  participent  la  plupart  des  autres  machines,  vu  qu*il 
n*en  est  presque  pas  où,  parmi  les  forces  agissantes,  soit  résis* 
tantea,  soit  motrices,  il  n'y  en  ait  au  moins  une  qui  varie  avec 
la  vitesse.  Or,  dans  un  électromoteur  c'est,  d'après  ce  que  nous 
avons  vu,  la  force  motrice  qui  diminue  lorsque  la  vitesse  aug- 
mente; on  comprend  donc  comment  l'expression  du  travail  mo- 
teur composée  de  deux  facteurs  qui  varient  en  sens  contraires  doit 
passer  par  un  maximum,  et  M.  Jacobi  a  trouvé  qu'elle  l'atteint, 
lorsque  la  vitesse  est  telle  que  l'intensité  du  courant  est  devenue 
la  moitié  de  ce  qu'elle  est,  lorsqu'on  maintient  l'appareil  au  re- 
pos. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  les  hélices 
des  électroaimants  n'entrent  dans  l'expression  de  ce  travail  maxi* 
mum  que  par  leur  résistance  totale,  en  sorte  que,  cette  résistance 
restant  la  même,  on  peut  augmenter  ou  diminuer  le  nombre  de 
leurs  spires,  sans  apporter  le  moindre  changement  au  maxi- 
mum de  travail,  mais  en  faisant  varier  seulement  ses  éléments, 
c'est-à-dire  la  force  et  la  vitesse.  La  disposition  du  conducteur 
sur  les  bobines  joue  donc  ici  un  rdle  analogue  à  celui  d'un 
organe  de  transmission  dans  les  machines  ordinaires,  c'est-à- 
dire,  qu'en  la  faisant  convenablement  varier,  on  peut  tout  en 
produisant  le  maximum  de  travail  moteur,  faire  marcher  l'ap- 
pareil dans  les  conditions  de  vitesse  les  plus  favorables  au  tra- 
vail utile  qu'on  veut  effectuer.  En  outre,  ce  résultat  a  ceci 
d'important  qu'il  montre  l'inutilité  des  tentatives  qu'on  a  faites, 

^  Voyet  la  note  flatle  G. 
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et  quoD  pourrait  faire  pour  arriver  à  des  résultats  plus  avan- 
tageui  en  donnant  aux  électroaimants  de  grandes  dimensioDS. 
En  résuméy  diaprés  la  théorie  de  M.  Jacobi,  le  travail  maiimum 
qu*on  peut  obtenir  avec  une  pile  donnée,  varie  suivant  Télectro- 
moteur  avec  un  coefficient  qui  dépend  de  la  disposition  géné- 
rale de  l'appareil  et  de  la  force  coercitive  du  fer  doux  qui  y  est 
employé;  c'est  la  valeur  de  ce  coefficient  qui  caractérise  une 
machine  électromotrice ,  et  nous  nous  sommes  occupés ,  en 
décrivant  ces  machines,  des  circonstances  qui  le  font  varier. 
De  plus,  la  force  électromotrice  de  la  combinaison  voltalque 
dont  on  se  sert,  entre  comme  facteur  dans  l'expression  de  œ 
même  travail  maximum,  en  sorte  qu'à  égalité  de  zinc  dissous, 
une  pile  de  Grove  donne  1  7  plus  de  travail  qu'une  pile  de 
Daniell,  mais  le  rapport  du  travail  obtenu  au  zinc  dépensé 
est  indépendant  de  la  disposition  de  la  batterie.  Ces  résultats 
obtenus  par  M.  Jacobi  ont  l'avantage  d'éclaircir  les  notions 
vagues  qu'on  avait  avant  lui  sur  toute  cette  théorie,  et  d'établir 
nettement  quels  sont  les  organes  des  électromoteurs  qui  sont 
susceptibles  de  perfectionnement.  C'est  d'une  part  la  disposition 
générale  de  l'appareil,  sans  comprendre  dans  cet  ensemble  de 
conditions  diverses,  celles  qui  sont  relatives  à  la  construction 
des  électroaimaots,  et  de  l'autre  la  force  électromotrice  de  la 
pile  et  non  pas  la  manière  dont  elle  est  disposée. 

La  théorie  qu'ont  donnée  des  électromoteurs  MM.  Joule  et 
Scoresby  repose  sur  l'hypolhèse  de  la  transformation  de  la 
chaleur  en  travail  mécanique.  M.  Joule  a  démontré  que,  si 
toute  la  chaleur  développée  par  la  solution  d'un  grain  de  zinc 
dans  la  pile  de  Daniell  était  utilisée,  son  pouvoir  mécanique, 
qu'on  déduit  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur»  serait 
représenté  par  un  poids  de  150  livres  élevé  à  la  hauteur  d'un 
pied.  D'un  autre  càté,  on  admet  que  cette  chaleur  chimique  se 
transforme,  soit  en  effets  calorifiques,  soit  en  effets  mécani- 
ques dans  le  circuit.  Considérons  maintenant  un  électromoteur 
dans  lequel  le  courant  circule,  mais  qui  est  maintenu  au  repos 
et  soit  a  l'intensité  du  courant.  Si  on  laisse  marcher  Tappaieil, 
l'intensité  du  courant  diminue  et  devient  &.  Les  quantités  de 
chaleur  développées  dans  les  deux  cas  sont  entre  elles  comme 
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a':  P;  mais  le  travail  total,  tant  caloriOque  que  mécanique, 
doit  toujours  être  dans  un  rapport  constant  avec  Tintensité  du 
courant  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  avec  la  quantité  de  zinc 
consommée.  Il  faut  donc  que  dans  le  second  cas  la  quantité  x 
de  travail  mécanique  soit  telle  que  l'on  ait  : 

6«  +  a?  :  6  =  a*  :  a; 

puisque  dans  le  premier  cas  le  travail  calorifique  était  le  travail 
total;  le  rapport  du  travail  mécanique  au  travail  total  est 
exprimé  par 

X 

6»  4-  x' 

et  on  trouve  : 

X      __  o — 6 

Or  nous  savons  que  1  grain  de  zinc  consommé  donnerait,  s'il 
était  utilisé  tout  entier,  un  travail  représenté  par  158;  il  don- 
nera donc  ici  : 


i58 


(^*) 


MM.  Joule  et  Scoresby  ont  appliqué  cette  formule  à  un  assez 
grand  nombre  d'expériences.  Ils  ont  trouvé  en  moyenne  avec 
leurs  appareils  un  travail  théorique  déduit  de  leur  formule  de 
78  liv.  5  onces  par  grain  de  zinc,  et  celui  qu'ils  ont  réellement 
obtenu  ne  va  qu'à  65  liv.  6  onces  par  grain,  en  sorte  que  le  tra- 
vail effectif  doit  être  considéré,  suivant  eux,  comme  égal  aux  ^-  du 
travail  théorique,  dans  les  conditions  où  ils  se  trouvaient. 

Cette  théorie  des  électromoteurs,  qui  ne  peut  évidemment 
rien  éclaircir  sur  les  perfectionnements  à  apporter  à  ces  ma- 
chines, et  qui  exprime  seulement  la  transformation  de  la  cha- 
leur développée  par  une  action  chimique  en  travail  mécanique, 
permet  de  comparer  immédiatement,  sous  le  rapport  de  leur 
utilité,  tes  machines  électromotrices  avec  les  machines  à  vapeur, 
car,  dans  celle8*ci,  c'est  aussi  la  chaleur  dégagée  par  une  action 
chimique  qui  se  transforme  en  un  travail  mécanique.  Les  cal- 
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culs  de  MM.  Scoresby  et  Joule  et  les  résultats  obtenus  déjà  par 
(Ersted  et  depuis  par  M.  Hunt  s'accordent  à  très-peu  de  clîose 
près;  1  grain  de  charbon  consommé  dans  le  fourneau  d*une 
machine  de  Cornouailles,  a  soulevé  143  livres  à  1  pied,  tandis 
que  1  grain  de  zinc  consommé  dans  une  batterie  voltajque  ne 
peut  soulever  théoriquement  que  80  livres.  Le  prix  d'un  quintal 
de  charbon  est  inférieur  à  9  pences,  tandis  que  celui  d*un  quin- 
tal de  zinc  est  au-dessus  de  216  pences,  d'où  il  résulterait  que 
dans  les  meilleures  conditions,  la  force  magnétique  est  S5  fois 
plus  chère  que  celle  de  la  vapeur. 

Des  recherches  ont  été  faites  à  ce  sujet  par  M.  E.  Becquerel, 
dans  le  but  de  constater  devant  le  Jury  de  TExposition  univer- 
selle, la  puissance  mécanique  et  la  dépense  de  quelques  élec- 
tromoteurs ;  en  voici  les  résultats  tels  qu'ils  ont  été  exposés  par 
M.  Becquerel  lui-même. 
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Nom  rtmarquarons  lettlcmeiit  que  M»  Becquerel  île  perelt 
pte  e*ètre  ^éoecopé  de  faire  mereher  les  divers  appareilsi  de 
façon  à  leur  faire  donner  à  chacun  leur  maximum  de  Ira* 
vail,  ce  qui  eûl  été  un  élément  important  dane  la  détefroi'* 
nation  de  leun  ▼aleure  relatives*  On  a  choisi  lee  quatre  ap<» 
pareils  qui,  d'après  leurs  dimensions,  ont  permis  d*y  adopter 
un  frein  dynanométrique.  Ces  appareils  étaient  :  1"*  unema« 
chine  construite  par  M.  Larmenjeat  et  déjà  citée  plus  haut; 
29  une  machine  construite  par  M.  Loiseau  et  analogue  à  la 
machine  rotative  de  M.  Jacobi,  avec  cette  différence,  que  les 
courantSi  à  Taide  d*un  répartiteur,  ne  passent  dans  les  électro- 
aimants  en  présence  que  lorsqu'ils  sont  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre;  3*  une  machine  oscillante  imaginée  par  M.  Roux, 
et  dans  laquelle  des  plaques  de  fer  s'approchent  et  s'éloignent 
successivement  delectroaimants  fixes  et  verticaux,  mais  àis- 
posés  de  manière  à  utiliser  l'action  magnétique  du  fil  des  élec- 
Iroaimants  sur  une  armature  en  fer  doux  extérieure  ;  ces  élec- 
troaimants sont  de  la  forme  de  ceux  que  M.  Nicklès  a  nommés 
trifurqués;  les  plaques  de  fer  doux  ont  un  mouvement  de  va  et 
vieot  qui  se  transmet  à  un  arbre  et  donne  un  mouvement  de 
rotation  continu;  4""  enfin  une  machine  oscillante  construite 
par  MM.  Fabre  et  Kunemann«  La  quantité  de  travail  a  été  don- 
née à  l'aide  du  frein  dynamométrique.  Afin  de  connaître  la 
dépense  en  électricité,  on  a  fait  passer  \e  courant  électrique 
circulant  dans  la  machine  dans  un  voltamètre  à  sulfate  de 
cuivre;  le  sel  a  été  décomposé,  et  du  cuivre  métallique  s'est 
précipité  au  pôle  négatif  pendant  que  l'électrode  positire  se 
rongeait.  Il  y  a  une  petite  différence  entre  le  poids  du  dé- 
pôt au  p61e  *-  et  la  perte  de  poids  au  p61e  -{-;  mais  pour  les 
expériences  de  cette  nature  elle  est  insignifiante,  et  on  prend  la 
moyenne  des  deux  déterminations.  Or,  comme  dans  chaque 
élément  de  pile,  le  travail  chimique  est  le  même  que  dans  le 
voltamètre,  il  est  donc  facile  d'évaluer  la  quantité  de  zinc  dis- 
sous dans  chaque  couplci  d'après  la  quantité  de  cuivre  déposée 
dans  le  voltamètre;  en  multipliant  ce  nombre  par  le  nombre 
des  éléments  de  la  pile  on  en  déduit  la  consommation  totale  du 
^c.  On  peut  donc,  dans  un  temps  donné,  avoir  par  cette  mé« 
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tbode,  et  la  quantité  de  travail  donné  par  le  frein  (colonne  5  du 
tableau  ci-dessus  )  et  la  dépense  indiquée  par  la  consommatioa 
du  zinc  (colonne  6  du  tableau).  Les  éléments  de  pile  employés, 
sauf  dans  les  deux  dernières  faites  avec  Tappareil  Roux,  étaient 
des  éléments  de  Bunzen  de  petit  modèle  ayant  des  vases  po* 
reux  de  125  millimètres  de  hauteur  sur  50  millimètres  de  dia« 
mètre. 

S  a.  ApplIeaiioB  à  1»  téléyraplile. 

Nous  avons  vu  dans  le  paragraphe  précédent  les  tentatives 
qu*on  a  faites  pour  appliquer  les  propriétés  magnétiques  du 
courant  électrique  à  la  construction  d'un  moteur  mécanique. 
Au  point  de  vue  de  l'économie  et  de  la  puissance^  ce  moteur  est 
très-inférieur  à  ceux  qui  sont  usuellement  employés  et  en  par- 
ticulier à  la  vapeur;  mais  il  possède  un  caractère  spécial  qui  le 
rend  propre  à  des  usages  auxquels  il  peut  seul  être  adapté.  Ce 
caractère,  c'est  la  distance  illimitée  à  laquelle  il  peut  agir.  Il  est 
comme  un  bras  qui  a  le  pouvoir  de  s'allonger  indéfiniment  pour 
porter  sa  main  là  où  il  y  a  une  action  à  exercer.  Partout  donc 
où  une  grande  force  ne  sera  pas  indispensable,  et  où  il  y  aura 
nécessité  d'agir  instantanément  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  du  lieu  d'où  l'action  doit  partir,  la  puissance  magnéti- 
que du  courant  électrique  deviendra  l'une  des  forces  les  plus 
précieuses  que  la  nature  puisse  nous  offrir. 

Avant  de  connaître  le  pouvoir  magnétique  du  courant  élec- 
trique, un  grand  nombre  de  savants  avaient  déjà  émis  l'idée 
d'appliquer  à  la  télégraphie  la  faculté  que  possède  l'électricité 
de  se  propager  instantanément  d'une  extrémité  à  l'autre  d'un 
conducteur  isolé.  Un  savant  écossais,  dont  le  nom  n'est  connu 
que  par  les  initiales  G.  M.,  George-Louis  Lesage,  à  Genève, 
avaient  chacun  de  leur  côté  imaginé  des  systèmes  télégraphiques 
qui  devaient  fonctionner  au  moyen  d'une  macliine  électrique. 
Mais  les  inconvénients  qui  résultent  de  ce  mode  de  production 
d'électricité  toujours  plus  ou  moins  incertain,  la  complicatimi 
des  moyens  proposés,  rendirent  infructueux  les  essais  nom- 
breux qui  furent  tentés  de  1787  à  1813.  Cependant  Soemme- 
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riog,  en  1811,  avait  imaginé  la  constroction  d*un  télégraphe 
fondé  sur  la  propriété  du  courant  voltalque  de  décomposer 
Teau,  mais  le  nombre  considérable  de  circuits  électriques 
qu'exigeait  un  pareil  système,  puisqu'il  en  fallait  autant  que 
de  signes,  le  rendait  peu  praticable;  de  plus,  les  indications 
exigeaient  un  certain  temps  pour  se  manifester.  Ce  dernier  in- 
conTénient  était  évité  dans  le  système  proposé  par  Ampère,  en 
1820,  après  la  découverte  d*(Ersted,  qui  consistait  à  faire  usage 
de  l'action  instantanée  que  le  courant  exerce  sur  l'aiguille  ai* 
maniée;  mais  le  premier  inconvénient,  celui  du  nombre  consi- 
dérable de  circuits  nécessaires,  subsistait  toujours.  Toutefois 
MM.  Ritchie  et  Alexander  construisirent  à  Edimbourg,  en  1837, 
un  télégraphe  qui  était  la  réalisation  du  système  d'Ampère; 
seulement  en  supposant  qu'il  leur  fallait  24  signes,  au  lieu  de 
48  conducteurs  ils  n'en  établissaient  que  25,  un  seul  étant  suf- 
fisant pour  le  retour  des  courants  transmis  par  les  24  autres. 
Fechner  avait  proposé  pour  rendre  l'effet  plus  sensible  sans 
avoir  besoin  d'augmenter  outre  mesure  la  force  de  la  pile,  de 
se  servir  du  galvanomètre  multiplicateur  et  d'en  avoir  autant 
que  de  signes  à  transmettre  ;  du  reste  il  avait  bien  entrevu  toute 
la  portée  de  ce  mode  de  communication. 

Shelling  eut  le  premier  l'heureuse  idée  qu'il  n'était  pas  in- 
dispensable d'avoir  autant  de  conducteurs  que  de  signes  et  il 
montra  qu'avec  un  seul  multiplicateur  on  pouvait  transmettre 
un  grand  nombre  de  signaux,  en  combinant  convenablement 
les  déviations  de  l'aiguille  aimantée  qui  pouvaient  avoir  lieu 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  de  manière  qu'une  déviation  à 
gauche,  une  déviation  à  droite,  2  déviations  de  suite  à  gauche, 
2  à  droite,  2  déviations  de  suite  mais  la  première  à  gauche,  la 
seconde  à  droite,  2  encore  de  suite,  mais  la  première  à  droite, 
la  seconde  à  gauche,  etc.,  etc.,  représentaient  des  signes  con- 
ventionnels. Pour  éviter  que  l'aiguille  fût  par  trop  fortement 
ébranlée  par  ces  brusques  déviations,  Shelling  y  fixa  un  petit 
appendice  qui  en  plongeant  dans  un  godet  de  mercure  amortis- 
sait les  ébranlements  qu'aurait  éprouvés  l'aiguille.  Il  joignit 
également  une  espèce  de  réveil  à  son  appareil  afin  que  l'oreille 
fût  avertie  du  commencement  de  l'observation;  à  cet  effet,  les 
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fiboseg  é(aieQl  disposées  de  fa«oo  que  le  preoûer  mouf  ement  de 
raiguiUe  faisait  tomber  une  balle  de  plomb  sur  un  levier  dont 
le  mouvement  détachait  Tarrét  d*UQ  réveil  ordinaire*  Schellingi 
qui  avait  fait  son  premier  essai  en  Russie,  en  présence  de  TeiiH 
pereur  Alexandre  et  plus  tard  de  Tômpereur  Nicolas,  ne  put 
malheureusement  réussir  à  réaliser  son  système  sur  une  grande 
échelle. 

Un  pas  important  fut  fait  en  1833  à  Gœttingue,  par  Gauia  et 
Weber,  par  l'installation  de  deux  fils  de  cuivre  isolés  Tun  de 
lautre,  tendus  par  dessus  les  musons  entre  le  cabinet  da  pby- 
sique  et  TObservatoire;  circuit,  qui  en  étant  employé  avec  6U0> 
ces  à  des  communications  ainsi  qu*à  régler  les  horloges ,  fit 
entrevoir  la  possibilité  de  transmettre  à  de  grandes  distances 
des  lettres,  des  mots  et  des  phrases.  Le  courant  électrique  des» 
tiné  à  établir  la  communication  d*utie  station  à  Tautra  était  un 
courant  d'induction  ;  Vappareil  indicateur  était  un  simple  gai*  i 
vanoroètre  multiplicateur  dont  le  fil  était  mis  en  communica^  | 
tien  par  ses  deux  extrémités  avec  celles  du  fil  de  la  bobine  dm* 
dttction*  Au  moyen  d*un  commutateur  on  pouvait  diriger  le 
courant  d'induction  dans  un  sens  ou  dans  Vautre  de  manière  à 
obtenir  des  déviations  opposées  de  Taiguille  du  multiplicateur. 
En  combinant  d'une  manière  ingénieuse  plusieurs  mouvements 
de  l'aiguille,  Gauss  et  Weber  parvinrent  à  produire  au  moyen 
de  sa  déviation  tantôt  à  gauche,  tantôt  ^  droite,  tous  les  signes 
possibles,  tant  lettres  que  chiffres.  En  supposant  que  pour  re* 
présenter  un  signe  on  aille  jusqu'à  cinq  déviations  de  TaigulUe, 
on  a  déjà  un  moyen  d'obtenir  62  signes  différents.  Pour  amortir 
las  oscillations  de  l'aiguille,  Gauss  eut  Tidée  de  placer  Taiguille 
aimantée  dans  une  cage  de  cuivre  qu*il  nomma  réiouflBur^  pro- 
cédé fondé  sur  l'induction  et  employé  plus  tard,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  par  Weber  dans  la  construction  du  galvano- 
mètre» 

Les  appareils  de  Gœttingue  avaient  été  établis  excluaivement 
dans  un  but  scientifique.  M.  Steioheil  de  Munich,  sur  Tinvita- 
tion  de  MM.  Gauss  et  Weber,  chercha  à  les  simplifier  afin  de 
lis  rendre  plus  propres  à  la  transmission  des  signes.  Lee  ehan* 
céments  qu'il  introduisit  dans  le  télégraphe  qu'il  établit  en 
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1837  à  Manid),  sur  rinvitation  du  roi  de  Baviàrei  furent  les 
suivants  : 

1*  Il  substitua  à  la  bobine  d*induction  de  Tappareil  de  GœU 
tiogue  une  simple  oiaobine  de  Clarke  pour  développer  les  cou* 
rants  induits; 

2*  Il  forma  son  appareil  indicateur  de  deux  aimants  placés 
chacun  dans  un  multiplicateur  au  lieu  d*un  seul,  de  manière 
à  avoir  un  double  mouvement  avec  un  seul  courant;  ^ 

3*  Il  munit  les  extrémités  des  aiguilles  aimantées  de  légers 
appendices  de  laiton  portant  de  petits  godets  remplis  d*encre 
d^imprimerie»  et  terminés  par  des  pointes  capillaires  qui  tra* 
çaient  à  chaque  mouvement  des  aiguilles  sur  une  bande  de  pa- 
pier qui  se  déroulait  régulièrement  au  moyen  d*un  rouage 
d'horlogerie,  des  points  disposés  à  la  suite  les  uns  des  autres 
d*UDe  manière  convenue,  pour  représenter  les  diverses  lettres 
de  Talphabet. 

Pour  obtenir  des  signes  sensibles  à  Toreille,  M.  Steinheil 
avait  fixé  aux  extrémités  des  aimants,  au  lieu  de  godets,  de 
petits  marteaux  qui  venaient  frapper  sur  Tan  ou  Tautre  de  deux 
timbres  ayant  un  son  différent  et  qui  remplaçaient  la  bande  de 
papier. 

Gaufls  avait  eu  la  pensée  qu*on  pourrait  se  servir  des  deux 
rails  d*un  chemin  de  fer  comme  de  conducteurs  du  courant  pour 
le  télégraphe  électrique.  Steinheil  ayant  fait  quelques  expé^ 
riences  en  vue  de  réaliser  Tidée  de  Gauss  sur  le  chemin  de 
Nuremberg  à  Fûrth,  ne  put  obtenir  un  isolement  assez  par£ait 
des  rails  pour  que  le  courant  pût  parvenir  d*une  station  à  Tau* 
Ire;  la  grande  conductibilité  dont  il  remarqua  à  cette  occasioa 
que  le  sol  était  doué,  lui  fit  présumer  qu*il  serait  possible  de 
l'employer  comoM  conducteur,  ce  qui  permettrait  de  supprimer 
entre  deux  stations  Tun  des  fils  conducteurs.  Les  essais  qu*il  fit 
pour  constater  Texaclitude  de  sa  conclusion  furent  suivis  d'un 
plein  succès,  et  il  fit  faire  ainsi  à  la  télégraphie  électrique  Tua 
de  ses  plus  grands  progrès,  soit  à  cause  de  Téconomie  que  pro- 
duisait la  suppression  de  Tun  des  fils  conducteurs,  soit  par  la 
bcilité  qui  en  résultait  pouf  l'étabUssçpiiept  de  |;randes  ligne^ 
télégraphiques. 
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La  transmission  de  rélectricité  par  la  terre  avait  déjà  été  ob- 
tenue par  un  grand  nombre  de  physiciens,  ainsi  que  nous  ea 
avons  donné  des  exemples  dans  le  premier  volume  de  ce  traité; 
mais  M.  Steinheil  est  le  premier  qui  ait  constaté  ce  fait  pour 
rélectricité  voltalque  et  en  vue  de  son  application  à  la  télégra- 
phie. Le  conducteur  du  télégraphe  construit  à  Munich  en  1837 
était  formé  d*un  fil  de  cuivre  terminé  à  ses  deux  extrémités  par 
deux  plaques  de  cuivre  enfoncées  dans  la  terre  ;  le  courant  tra- 
versait cette  distance  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'on  aug- 
mentait davantage  la  surface  des  plaques  enterrées.  H.  Baio, 
en  1842y  fit  un  grand  nombre  d'expériences  sur  la  conductibi- 
lité du  sol  en  vue  surtout  d'employer  la  terre  comme  conduc- 
teur humide  interposé  entre  les  plaques  zinc  et  cuivre  d'un 
couple  '  ;  il  s'assura  qu'on  obtenait  ainsi  un  courant  passable- 
ment fort  et  très-constant.  Nous  verrons  plus  tard  qu'il  réussit 
à  employer  ce  courant  pour  faire  marcher  les  horloges  électri- 
ques. M.  ^Wheatstone  fit  aussi  à  peu  près  à  la  même  époque 
un  grand  nombre  d'expériences  sur  le  même  sujet  en  étu- 
diant la  propagation  du  courant  à  travers  l'eau  de  la  Tamise. 

Nous  reviendrons  sur  les  recherches  relatives  à  la  conducti- 
bilité de  la  terre  quand  nous  nous  occuperons  d'une  manière 
plus  spéciale  des  conducteurs  destinés  à  transmettre  une  dépèche 
d'une  station  à  Vautre;  nous  nous  bornons  pour  le  moment  à 
la  signaler,  vu  que  nous  serons  appelés  bien  vite  à  montrer 
tout  le  parti  qu'on  en  a  tiré. 

Le  savant  qui  le  premier  a  contribué  par  ses  travaux  aussi 
ingénieux  que  persévérants  à  donner  à  la  télégraphie  électrique 
le  caractère  pratique  qu'elle  possède  maintenant,  est,  sans  au- 
cun doute,M.  Wheatstone.  Cet  illustre  physicien  fut  conduit  à  ce 
beau  résultat  par  les  recherches  qu'il  avait  faites  en  1834  sur 
la  vitesse  de  l'électricité,  recherches  dans  lesquelles  il  avait 
employé  des  fils  isolés  de  plusieurs  milles  de  longueur,  et  qui 
lui  avaient  démontré  la  possibilité  de  faire  passer  par  des  cir- 


1  M.  GauM  ivait  déjà  obBervé  rapparition  d*un  courant  électrique  dam  na 
fil  RilB  en  communication  arec  le  sol  par  de  largea  snrfaoet  métalUques  flxta 
à  aet  eitréinitèi. 
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cuits  aussi  longs,  des  courants  voltalques  etmagnéto-électriques. 
C'est  en  1837,  au  mois  de  juin,  queM.  Wheatstone  prit  sa  première 
patente.  Il  employait  d^abord  cinq  fils  conducteurs  entre  deux 
stations  éloignées  agissant  sur  cinq  aiguilles  aimantées  dont 
les  mouvements  se  combinant  deux  à  deux,  ou  trois  à  trois, 
pouvaient  produire  plusieurs  signes  différents.  M.  Wheatstone 
8*a960cia  à  cette  époque  avec  M.  Cooke,  qui  avait  également  ima- 
giné un  appareil  télégraphique  ingénieux  fondé  sur  les  mêmes 
principes.  Les  physiciens  anglais  avaient  joint  dès  Torigine  au 
télégraphe  proprement  dit  un  appareil  destiné  à  appeler  Inatten- 
tion de  Tobservateur  et  désigné  sous  le  nom  d'alarme.  C'est  une 
cloche  qui  sonne  sous  un  marteau  de  détente  qui  est  subitement 
rel&ché  par  l'action  d*un  aimant  temporaire  de  fer  doux  sur 
lequel  on  fait  agir  le  courant  électrique.  Ici  le  courant  n'agit 
plus  d*uDe  manière  immédiate  pour  produire  le  mouvement; 
mais  il  se  borne  à  aimanter  par  son  passage  un  morceau  de  ier 
doux;  cet  aimant  passager  attire  une  autre  petite  pièce  égale* 
ment  de  fer  doux  qui  empêchait  l'action  d'un  ressort  permanent; 
l'échappement  ainsi  devient  libre,  et  un  mouvement  d'horlo- 
gerie fait  mouvoir  le  marteau  qui  frappe  le  timbre.  —  On  a  éga- 
lement tiré  un  grand  parti  de  ce  procédé  très-ingénieux  pour 
la  télégraphie  elle-même.  Le  principe  sur  lequel  il  est  fondé 
renferme  un  nombre  immense  d'applications,  car  il  permet  à 
l'homme  de  mettre  en  action  à  quelque  distance  que  ce  soit 
toutes  les  forces  de  la  mécanique,  d*une  manière  instantanée. 
En  effet,  plus  tard  M.  Wheatstone  l'appliqua  à  la  construction 
de  son  télégraphe  à  cadran,  et  c'est  ce  même  principe  qui  sert 
de  base  au  télégraphe  de  Morse  inventé  à  peu  près  à  la  même 
époque. 

Avant  de  passer  à  l'étude  détaillée  de  ceux  des  télégraphes 
dont  la  pratique  a  sanctionné  le  mérite  et  qui  sont  universelle- 
ment adoptés,  nous  citerons  encore  le  télégraphe  électro-physio- 
logique de  M.  Worsellemann  de  Heer,  fondé  sur  l'emploi  des 
commotions  que  le  passage  du  courant  détermine  dans  l'un  ou 
l'autre  des  dix  doigts  d*un  observateur;  celui-ci  à  un  signal 
donné  doit  placer  les  doigts  de  ses  deux  mains  sur  les  dix  tou- 
ches d'un  clavier,  qui,  au  moyen  de  dix  fils,  communiquent 
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avec  les  touches  d'un  autre  clavier,  sur  lesquelles  un  second 
observateur  fait  agir  ses  doigts.  L'observateur  qui  transmet  les 
signaux  a  soin  de  munir  ses  doigts  de  gants,  afin  de  ne  pas  rece- 
voir la  commotion  qui  ne  doit  être  perçue  que  par  Vautre  observa- 
teur. L'avantage  de  ce  système  est  de  n'etiger  l'emploi  que  de  fils 
fins;  seulement  il  en  faut  dix,  ce  qui  est  tin  grand  inconvénient, 
mais  il  en  a  aussi  un  autre,  c'est  que  la  force  du  courant  des- 
tiné à  transmettre  les  signaux  doit  nécessairement  varier  avec 
la  sensibilité  de  l'observateur  qui  les  reçoit. 

Nous  allons  passer  à  l'examen  des  principaux  télégraphes 
électriques,  en  ne  nous  arrêtant  qu'&  ceux  qui  sont  maintenant 
en  usage  sur  les  principales  lignes  télégraphiques.  Remarquons 
d'abord  que  dans  tout  système  télégraphique  il  y  a  trois  parties 
distinctes  :  les  appareils  destinés  à  transmettre  et  à  enregistrer 
les  dépêches,  soit  les  appareils  télégraphiques  proprement  dits, 
les  conducteurs  destinés  à  établir  les  communications  voulues 
entre  les  appareils  tran$metieur$  et  les  appareils  rtcepteurty  et 
enfin  les  hostruments  producteurs  de  l'électricité  qui  sont  le 
plus  souvent  des  piles  voltalques  et,  dans  quelques  cas,  des  ma- 
chines magnéto-électriques  d'induction  dans  le  genre  de  celles 
de  Clarke.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  d'une  manière  spéciale 
de  ce  dernier  point  que  nous  avons  suffisamment  traité  dans 
nos  deux  premiers  volumes;  nous  nous  bornerons  à  mentionner 
à  Toccasion  de  chaque  système  télégraphique  que  nous  serons 
appelés  à  décrire,  quel  est  l'appareil  producteur  de  l'électricité 
qu*on  emploie  pour  le  mettre  en  activité. 

On  peut  classer  sous  trois  chefs  les  divers  systèmes  télégra- 
phiques les  plus  usuels;  le  premier  comprend  les  télégraphes 
fondés  sur  l'action  déviatrice  qu'exerce  le  courant  sur  Taigaille 
aimantée;  ce  sont  les  télégraphes  à  aiguilles;  le  second  ren- 
ferme les  télégraphes  dans  lesquels  l'action  du  courant  en 
aimantant  un  fer  doux,  fait  marcher  un  index  tel  qu'une  aiguille 
destinée  à  indiquer  le  signe  qu'on  veut  transmettre;  ce  sont 
essentiellement  les  télégraphes  à  cadran  ;  on  peut  placer  dans 
le  troisième  chef  les  télégraphes  dans  lesquels  l'action  a  égale- 
ment lieu  au  moyen  de  l'aimantation  du  fer  doux  par  le  cou* 
rant,  mais  dans  lesquels  cette  action  s'exerce  sur  des  appareils 
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au  moyen  desquels  les  dépêches  sont  eoregif  trées  de  manière 
qu*il  en  reste  une  trace  permanente.  De  ces  trois  systèmes  If 
premier,  et  surtout  le  troisième,  sont  ceux  qui  maintenant  sont 
le  plus  généralement  répandus;  aussi,  obligé  de  nous  res-- 
treindre,  c'est  de  ceux-là  que  nous  donnerons  surtout  une  des- 
cription détaillée. 


a.  Télégraphes  à  aiguUlm. 

La  partie  essentielle  du  télégraphe  à  alf  uille  est  un  multi- 
pUcateur  (fig.  372)  dont  Talguille  fixée  verticalement  sur  un 
axe  horizontal  se  meut  devant  un 
cadran.  Parmi  ces  télégraphes  les 
uns  sont  à  une  seule  aiguillei  les  au- 
tres, et  ce  sont  les  plus  nombreux, 
sont  à  deux  aiguilles.  Le  télégraphe 
à  une  aiguille  (flg,  373)  présente  un 
alphabet  tracé  à  droite  et  à  gauche 
de  l'aiguille;  quelques  lettres  exi- 
gent jusqu'à  quatre  mouvements, 
mouvements  qui  peuvent  être  ou  tous  Fig.  372, 

du  même  côté  ou  les  uns  d'un  c6té  et  les  autres  de  l'autre  ;  mais, 
il  faut  que  le  dernier  mouvement  qui  indique  une  lettre  placée  à 
droite  soit  toujours  à  droite,  et  celui  d'une  lettre  placée  à  gau- 
che, toujours  à  gauche.  Ainsi  West  indiqué  par  quatre  mouve- 
ments, trois  à  gauche  et  le  quatrième  à  droite;  L  par  quatre 
mouvements,  à  droite,  à  gauche,  à  droite,  à  gauche.  AuHles^ 
sous  de  chaque  lettre  il  y  a  un  signe  formé  d'une  ou  plusieurs 
lignes  droites  penchées  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche;  quel*- 
ques-unes  de  ces  lignes  diagonales  sont  entières,  les  autres  n'ont 
que  moitié  longueur;  le  sens  de  la  diagonale  est  celui  de  la 
déviation,  et  il  faut  une  déviation  pour  chaque  diagonale;  la 
déviation  indiquée  par  la  demi*diagonale  se  fait  la  première. 
Pour  simplifier,  on  est  convenu  de  procéder  de  la  manière  sui- 
Tante  :  on  emploie  d'abord  une,  deux,  trois,  quatre  déviations 
à  gauche  pour  les  quatre  premiers  signaux,  puis  une  à  droite 
arec  une,  deux,  trois  déviations  à  gauche  pour  les  quatre 
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signaux  suivants;  puis  deux  à  droite  avec  une  et  deux  à  gauche, 
puis  trois  à  droite  avec  une  à  gauche,  et  enfin  à  dnâte  et  i 


Fig.  373. 

gauche,  à  droite  et  à  gauche,  ce  qui  conduit  jusqu'à  la  lettre  L 
et  complète  ainsi  la  première  moitié  de  la  série.  La  seconde 
moitié  est  la  contre-partie  de  la  première  ;  les  déviations  à  gauche 
sont  simplement  remplacées  par  les  déviations  à  droite  et  réci- 
proquement. Les  chÛTres  sont  inscrits  sous  Taiguille ,  et  ils 
sont  indiqués  par  les  mouvements  de  la  partie  inférieure.  Ainsi 
pour  montrer  4,  on  porte  Textrémité  inférieure  de  Taiguille 
une  fois  à  droite  et  une  fois  à  gauche. 

Le  télégraphe  à  deux  aiguilles  ne  diffère  du  précédent  qu'en 
ce  qu'il  se  compose  de  deux  multiplicateurs  au  lieu  de  n'en 
avoir  qu'un  seul.  Les  deux  aiguilles  sont  également  disposées 
verticalement  chacune  sur  un  axe  horizontal  (fig.  364).  La  caisse 
supérieure  est  occupée  par  la  sonnerie  ou  alarme.  Les  lettres 
de  l'alphabet  sont  rangées  sur  plusieurs  lignes  commençant  à 
gauche  et  finissant  à  droite  ainsi  que  dans  l'écriture  ordinaire. 


APPLICATIONS  PHYSIQUES.  353 

La  première  série  depuis  A  jusqu*à  P  figure  au-dessus  des 
pointes  des  aiguilles;  la  deuxième  série,  depuis  R  jusqu'à  Y, 


Fig.  374. 

figure  au-dessous  des  poioles  des  aiguilles.  Chaque  lettre  est 
indiquée  par  t/n,  deux  ou  trois  mouvemeols.  Les  lettres  de  la 
série  supérieure  sont  formées  par  l'aiguille  la  plus  rapprochée 
qu'on  fait  tourner  uue,  deux  ou  trois  fois  du  côté  de  la  lettre 
de  manière  à  pointer  vers  elle.  Pour  les  lettres  de  la  série  infé- 
rieure on  remue  les  deux  aiguilles  à  la  fois,  en  dirigeant  leurs 
extrémités  basses  vers  la  lettre.  Six  lettres  C,  D,  L,  M,  M,  V, 
exigent  deux  mouvements  contraires  de  Taiguillc  ou  des  deux 
aiguilles;  d'abord  à  droite,  puis  à  gauche  pour  C,  L  et  U;  et 
d'abord  à  gauche  puis  à  droite  pour  D,  M  et  V.  Ces  lettres  sont 
gravées  en  petites  capitales  et  séparées  par  de  doubles  flèches. 
in.  <»^ 
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Il  nous  reste  à  faire  connaître  maintenant  la  disposition  inté- 
rieure du  télégraphe  à  aiguilles;  nous  nous  contenterons,  pour 
simplifier,  de  décrire  celle  du  télégraphe  à  une  seule  aiguille, 
la  disposition  du  télégraphe  à  deux  aiguilles  étant,  à  une  légère 
modification  près,  parfaitement  semblable.  Le  multiplicateur 
dans  ces  télégraphes  (fig.  375)  porte,  comme  dans  les  multipli- 


Fig.  37S. 

oateurs  ordinaires,  deux  aiguilles;  Tune  a  intérieure  appelée 

aifuillediamanty  en  forme  de  losange,  très-courte  et  très-large, 

l'autre  k  extérieure,  plus  longue  et  semblable 

aux  aiguilles  ordinaires.  M.  Walker  a  trouvé  de 

Tayantage  à  substituer  à  Vaiguille  diamant  une 

aiguille  formée  de  plusieurs  aiguilles  très-€ourtes, 

en  acier  mince  et  fortement  aimantées  appliquées 

contre  un  disque  en  ivoire  de  trois  centimètres 

Fig.  976      de  diamètre  (fig.  376);  Taiguille  extérieure  a 

7  cent.  ;  de  longueur. 
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Le  chAsais  de  la  bobine  B  (fig.  375)  est  en  cuivre,  ou  mieux 
eo  bois  ou  en  ivoire;  il  est  fixé  par  des  écrous  à  une  plaque  de 
cuivre  vernie  du  côté  de  la  botte  et  appuyée  contre  sa  paroi. 
Le  fi]  de  la  bobine  a  moins  d'un  quart  de  millimètre  de  dia- 
mètre; ses  deux  extrémités  ^,  i!  aboutissent  aux  vis  de  près* 
sion  y.  Y';  une  lame  métallique  L  unit  Textrémité  e  avec  une 
autre  vis  de  pmMsion  Y |  \  tf  communique  de  même  par  une  lame 
méullique  L'  avec  une  vis  de  pression  Z,  et  par  Z  avec  le  pôle 
zinc  de  la  pile  P.  Les  deux  lames  L,  L'  sont  entièrement  sem- 
blables à  deux  autres,  Li ,  Lt  que  l'on  voit  à  gauche  de  la  figure. 
Les  trois  lames  L',  Li,  L,  communiquent  métalliquement  par 
des  ressorts  droits,  R',  Ri,  R«y  avec  un  commutateur  G  dont 
nous  décrirons  bientôt  le  mode  d'action.  Les  ressorts  R',  R,, 
en  acier,  pressent  fortement  contre  deux  pointes  implantées 
sur  une  tige  de  cuivre  T,  vissée  dans  la  caisse  en  bois  de  l'ins- 
trument. Un  fil  conducteur  Fi  unit  la  vis  de  pression  Yi  avec 
Vt ,  et  le  circuit  se  complète  de  la  manière  suivante,  entre  Y|  et 
Y,;  le  courant  arrivé  en  Y,  passe  dans  la  bobine  par  la  droite, 
revient  par  la  gauche  en  Z,  passe  par  le  ressort  R',  arrive  au 
cylindre  C,  vient  en  Yt  par  le  ressort  R«  et  retourne  à  Yt  par  le 
fil  F,.  Concevons  maintenant  que  le  fil  conducteur  d'une  pre- 
mière station  communique  avec  Yi ,  et  le  fil  de  la  seconde  station 
avec  Y,,  l'appareil  sera  dans  le  circuit  de  la  ligne  télégraphique 
et  tout  prêt  à  recevoir  les  signaux  manifestés  par  les  déviations 
de  Taiguille  ou  des  aiguilles,  puisque  deux  appareils  sembla- 
bles sont  accolés  l'un  à  l'autre,  et  que  leurs  bobines  sont  tra- 
versées à  la  fois  par  le  courant  qui  va  de  Yt  en  Y,.  On  est  con- 
venu, pour  obtenir  une  régularité  plus  grande,  de  mettre 
toujours  en  communication,  avec  Yi  le  fil  conducteur  supérieur, 
et  avec  Y,  le  fil  conducteur  inférieur. 

Yoilà  comment  les  signaux  sont  reçus;  disons  maintenant 
comment  ils  sont  transmis.  Le  commutateur  est  un  cylindre  en 
bois  de  buis,  porté  comme  l'indique  la  figure,  et  qui  peut  tour- 
ner sur  lui-même  au  moyen  d'une  manivelle;  ses  extrémités 
e^,  e,  sont  revêtues  d'anneaux  de  cuivre  avec  appendices  sail- 
lants, et  isolés  Tun  de  Talitre  par  le  bois  qui  les  sépare.  Deux 
forts  ressorts  d'acier  r|,  r,,  vissés  à  droite  et  à  gauche  sur  les 
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lames  L',  L2,  appuient  avec  frottement,  Tun  sur  la  irirole  de 
cuivre  e,,  l'autre  sur  la  virole  e^^  et  font  communiquer  les  ex- 
trémités du  commutateur  avec  les  vis  de  pression  Z  et  C,  et  par 
elles  avec  les  p61es  de  la  pile.  Un  autre  ressort  plus  court  r,  qui 
appuie  aussi  sur  la  virole  e^  la  met  en  communication  directe- 
ment avec  la  vis  de  pression  Y2,  et  par  cette  vis  et  le  fil  F,  avec 
la  vis  de  pression  Yi.  Si  Ton  fait  tourner  le  commutateur^  la 
saillie  «2  fer&  soulever  Tun  des  ressorts  R',  Rj»  qui  par  là  même 
ne  communiqueront  plus  entre  eux  par  le  cylindre  G.  Dans  la 
figure  c'est  le  ressort  de  droite  R'  qui  est  soulevé;  mais  un  petit 
mouvement  de  plus  imprimé  au  commutateur  fait  toucher  le 
ressort  r'  par  la  seconde  saillie  s^  qui  le  met  en  communication 
avec  la  virole  e^;  alors  le  courant  de  la  pile  circule  à  travers 
l'appareil  et  dans  tout  le  circuit  télégraphique.  Arrivé  en  effet 
en  Z,  il  passera  par  r  à  la  virole  «|,  entrera  dans  le  multiplica- 
teur V,  sortira  par  V,  viendra  en  V|,  passera  par  F  dans  le  fil 
conducteur  de  la  ligne  télégraphique,  viendra  en  N^f  ps^ssc^-a 
par  r'  à  la  virole  e^^  et  de  cette  virole  par  le  ressort  r,  au  pôle 
cuivre  G.  Si  Ton  tourne  le  manipulateur  en  sens  contraire,  le 
courant  transmis  de  Z  à  la  virole  e^  viendra  en  Y,  par  le  res- 
sort R  et  la  lame  L4,  ira  par  F,  dans  le  conducteur  de  la  ligne 
télégraphique,  viendra  en  Yi,  entrera  dans  le  multiplicateur 
par  Y',  sortira  par  Y,  et  viendra  par  le  ressort  r  correspondant 
à  r\  à  la  virole  e^  et  par  le  ressort  r,  au  pôle  cuivre  G.  La  dis- 
position intérieure  des  ressorts  des  multiplicateurs  est  repré- 
sentée (fig.  377)  d'une  manière  indépendante  du  reste  de  Tap- 


Fig.  377. 

pareil,  ce  qui  permet  de  la  mieux  comprendre.  Les  liaisons  sont 
établies  de  telle  sorte,  que  lorsqu'on  tourne  la  manivelle  à 
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droite  Taiguille  a  est  déviée  vers  la  droite.  L*aiguille  A,  placée 
àreitérieur  de  Tappareil,  a  toujours  son  p61e  nord  en  haut; 
l*aiguille  intérieure  a  a  toujours  son  p61e  nord  en  bas;  de  telle 
sorte  que,  en  vertu  de  la  loi  de  Faction  des  courants  sur  les 
aimants,  si,  regardant  l'instrument  de  face,  on  voit  la  pointe 
supérieure  de  Taiguille  se  mouvoir  vers  la  droite,  on  peut  être 
sûr  que  dans  la  moitié  du  fil  la  plus  près  du  spectateur  le  cou- 
rant est  ascendant.  Il  suffira  donc  de  tourner  la  manivelle 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  pour  faire  dévier  à  droite  et  à 
gauche  toutes  les  aiguilles  des  télégraphes  et  transmettre  les 
signaux. 

L'alarme  ou  carillon  destiné  à  avertir  qu'une  dépêche  va  être 
transmise  et  qui  est  placé  sur  le  sommet  de  la  caisse  (fig.  374) 
présente  un  mécanisme  très-simple  (fig.  378)  ;  e  est  un  électro- 
aimant vu  de  champ;  a  est  l'arma- 
ture mobile  en  fer  doux,  attirée  par 
Télectro-aimant  chaque  fois  et  aussi 
longtemps  que  le  courant  passe  :  deux 
petits  battoirs  en  cuivre  garnis  d'i- 
voire et  implantés  dans  l'armature 
l'empêchent  d'arriver  à  un  contact 
absolu  avec  les  pôles  de  Télectro-ai- 
mtnt,  tout  en  lui  permettant  de  s'en 
approcher  de  très-près;  cette  disposi- 
tion "%  pour  but  de  prévenir  l'adhé- 
rence de  l'armature  de  l'électro-ai- 
mant,  adhérence  qui  continuait  trop 
souvent,  même  après  la  rupture  du 
circuit.  L'armature  est  portée  par  le  Fig.  378. 

petit  bras  du  levier  le ,  dont  l'autre  bras  coudé  se  termine 
par  un  crochet  destiné  à  s'appuyer  contre  les  dents  de  la 
roue  r|,  pour  l'enrayer  ou  l'arrêter  dans  son  mouvement;  un 
ressort  faible  R  butte  d'un  côté  contre  un  obstacle  fixe,  de 
l'autre  contre  le  grand  bras  du  levier  /  tendant  à  le  ramener 
constamment  à  la  position  d'équilibre,  ainsi  que  l'armature  a. 
Le  ressort  du  mouvement  d'horlogerie,  dont  la  figure  ne  montre 
que  les  pièces  principales,  est  contenu  dftos  le  barillet  b  portant 
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la  roue  dentée  r,;  r,  est  iioe  seconde  roue  dentée  demi  le  pi- 
gnon engrène  avec  la  roue  r,;  r^  est  une  quatrième  nnie  mise 
en  mouTeraent  par  le  pignon  de  r,,  engrenant  areo  le  pignon 
de  la  roue  r^ ,  et  en  communication  a? eo  Téchappement  àenore  f; 
enfin  une  tige  fixée  à  Taxe  de  Técbappement  se  ternnne  par  un 
double  battant,  pendule  ou  marteau  à  deux  tètes  m  m.  Le  jeu 
de  cet  appareil  est  très-manifeste;  quand  le  courant  passe, 
Tarmature  a  est  attirée,  le  levier  /  se  porte  vers  la  gancbe,  le 
crocbet  n'arrête  plus  la  dent  de  la  roue  r^^  Faction  du  ressort 
n'est  plus  empêchée,  toutes  les  roues  tournent,  et  sous  Tin- 
fluence  alternative  de  la  roue  d'échappement  le  marteau  frappa 
rapidement  le  timbre  à  droite  et  à  gauche.  Le  timbre  son- 
nera tant  que  le  circuit  restera  fermé;  mais  dès  qu'il  sera 
rompu,  le  ressort  R  détachera  Tarmature,  le  crochet  dn  levier/ 
buttera  de  nouveau  contre  les  dents  de  la  roue  r^^  et  tout  s'ar- 
rêtera. Ce  n'est  pas  le  courant,  comme  on  le  voit,  qui  meot  le 
battant  du  timbre,  mais  bien  la  force  du  ressort;  le  courant  n'a 
pour  fonction  que  de  dégager  la  dent  de  la  roue  r,  ;  rien  n'em- 
pêche par  conséquent  que  l'on  ne  puisse  faire  sonner  ainsi  de 
grosses  cloches,  comme  on  l'a  fait  en  Angleterre  dans  les  «r- 
constances  particulières. 

On  a  modifié  de  mille  manières  le  mécanisme  des  carillons; 
quelquefois  le  marteau  est  extérieur  et  ne  frappe  qu'un  œap  : 
dans  la  sonnette  centrifuge  de  M.  Wheatstone  deux  marteafox 
sont  fixés  aux  extrémités  d'un  levier  monté  sur  Taie  d*nne 
roue.  Au  lieu  du  crochet  enrayant  la  roue,  c'est  quelquefois 
une  pointe  qui  s'engage  dans  un  trou  sur  la  circonférence  de  la 
roue  :  souvent  aussi  l'arrêt  est  on  fort  ressort  entaillé  qui  re- 
tient le  bras  qui  porte  le  marteau;  quand,  dans  le  mouvement 
de  l'armature,  le  ressort  eet  retiré  de  l'entaille,  le  bras  tombe 
et  carillonne. 

Lorsque  l'électro-aimant  du  carillon  se  troove  dans  le  circuit 
du  multiplicateur  de  l'aiguille  du  télégraphe^  chaque  oourant 
qui  passe  pour  produire  un  signal  ferait  en  même  temps  son- 
ner, ce  qui  serait  trè&*désagréable.  On  obvie  à  ee  grave  incon- 
vénient en  faisant  usage  de  ce  qu'on  a  appelé  court  diTuà: 
c'est-à-dire  qu'on  ouvre  au  courant  pour  aller  an  galvanomèire 
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un  chemiD  plus  e^uri  que  ]e  trajet  par  rélectro-aimant  de  la 
Booaerie.  Le  eourt  circuit  8*établit  par  le  ùmple  mouvemenlde 
la  poignée  qui  est  à  droite  (fig.  374).  Les  deux  tiges  de  cuivre 
que  ToD  vent  à  droite  de  la  igure  374  sur  le  côté  de  la  bolie 
de  la  soaii^riey  communiqueDt,  TuBe,  celle  de  derrière^  avec 
Tua  dea  fils  du  multiplicateur  de  la  sonnerie;  Vautre,  celle 
de  devant,  avec  Tun  des  fils  du  multiplicateur  de  Taiguille; 
elles  se  continuent  dans  Vintérieur  du  télégraphe  et  descendent 
jusqu'au  niveau  de  la  poignée  :  la  poignée  en  cuivre  de  la  ma* 
nivelle  communique  avec  la  tige  de  derrière;  Vautre  tige  se  lie 
métalliq«iemeBt  au  re8S(H*t  R  placé  sous  la  poignée.  On  incruste 
dans  le  disque  de  la  manivelle  sur  lequel  frotte  le  ressort  R  une 
pièce  d'ivoke.  Lorsque  la  poignée  est  verticale,  le  ressort  porte 
précisément  sur  Tivoire;  la  poignée  et  le  ressort  sont  isolés, 
ks  dem  tiges  ne  communiquail  entre  elles  qu'à  travers  les 
fils  des  multiplicatours  de  la  sonnerie  et  des  aiguilles,  le  caril- 
lon résonne  et  Vaiguilleest  déviée;  mais  si  on  rend  la  poignée 
horisoDlale,  la  manivelle  communique  avec  le  ressort,  les  deux 
liges  soBt  unies  métalliquement  ;  le  courant  peut  aller  directe- 
ment  ao  fil  du  multiplicateur  de  la  bobine  :  comme  le  nouveau 
chemin  est  coBsidéraUement  plus  court  que  le  premier,  le  co«»- 
nmtle  suivra;  et, quoique  le  circuit  du  multiplicateur  de  la 
sonnerie  soit  aussi  fermé,  il  n'y  passera  que  fort  peu  d'éleetri- 
cité,  trop  peu  pour  que  le  carillon  résonne. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  description  de  quelques 
parties  moins  importantes  des  télégra^es  à  aiguilles,  dent  le 
jea  est  d^ailleurs  facile  à  comprendre*  Nous  nous  borneions  à 
memioBner  encore  un  petit  appareil  que  M.  Walker,  auquel 
nous  avons  emprunté  1^  descriptions  qui  précèdent,  a  trouvé 
de  l'avantage  à  joindre  à  l'appareil  principal  et  qu*il  a  nommé 
affuteU  sileneieuz.  Il  a  pour  but  quand  une  dépêche  est  trans- 
mise entre  une  station  extrême  et  une  station  intermédiaire,  de 
l'empêcher  de  parcourir  toute  la  ligne.  En  effet,  si  nous  prenons 
pour  exemple  la  ligne  télégraphique  qui  unit  Londres  à  Douvres , 
le  fil  isolé  sur  toute  la  ligne  ne  communique  avec  le  sol  qu*à 
Londres  et  à  Douvres,  communication  qui  remplace  le  fil  de  re- 
tour, tous  les  appareils  des  stations  intermédiaires  étant  dans  le 
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circuit;  il  en  résulte  que  si  on  transmet  une  dépêche  de  Londres 
à  Tunbridge,  le  courant  va  jusqu'à  Douvres  où  il  trouve  la  com- 
munication avec  le  sol.  Au  moyen  d*un  petit  disque  à  aiguille 
qu'on  voit  au  bas  de  la  figure  374^  on  peut  imprimer  un  mou- 
vement de  rotation  à  un  cylindre  en  bois  de  buis  qm  est  im- 
planté normalement  au  centre  du  disque  ;  une  lame  de  cuivre, 
en  communication  avec  le  sol  au  moyen  d'un  fil,  est  incrustée 
longitudinalement  sur  le  cylindre  de  bois  contre  lequel  appuient 
quatre  ressorts  dont  les  deux  premiers  sont  liés  à  deux  des  fils 
de  la  station  de  Londres  et  les  deux  autres  à  deux  fils  de  la  sta- 
tion de  Douvres.  Il  en  résulte  qu'en  tournant  le  cylindre  d'un 
cdté  ou  de  l'autre,  on  fait  communiquer  avec  le  sol  soit  les 
deux  fils  de  Londres,  soit  les  deux  fils  de  Douvres;  fils  qui  dans 
l'état  ordinaire  sont  isolés  du  sol  à  Tunbridge.  Cette  communi- 
cation possible  présente  un  double  avantage  ;  en  réduisant  la 
distance  parcourue  par  le  courant,  elle  permet  d'agir  avec  des 
piles  plus  faibles,  et  en  confinant  les  signaux  dans  une  portion 
des  fils,  celle  comprise  entre  les  deux  stations  mises  en  rapport» 
elle  laisse  l'autre  portion  à  la  disposition  des  êtations  qu'elle 
traverse.  Le  nom  donné  à  Tappareil  provient  de  ce  que,  quand 
on  tourne  le  disque  mobile  de  manière  que  la  pointe  de  son  ai- 
guille soit  sur  le  mot  silence^  on  met  au  moyen  d'une  lame  de 
cuivre  en  communication  immédiate  les  extrémités  des  galva- 
nomètres de  l'appareil  télégraphique  de  la  station  de  Tunbridge 
par  exemple;  ce  qui  fait  qu'une  dépèche  qui  n'est  pas  destinée 
pour  cette  station  la  traverse  sans  a£Eecter  les  instruments,  va 
le  circuit  plus  court  que  trouve  le  courant  au  moyen  des  com- 
munications métalliques  qui  sont  établies  entre  les  extréoiités 
respectives  du  fil  de  chaque  galvanomètre. 

Le  télégraphe  à  aiguilles  est  généralement  employé  en  Angle- 
terre, et  pour  donner  une  idée  complète  de  la  manière  dont  il 
fonctionne,  nous  sommes  obligés  d*intercaler  ici  quelques  détails 
sur  le  mode  de  communication  qui  est  établi  entre  les  diverses 
stations.  Les  conducteurs  destinés  à  faire  communiquer  les 
stations  sont  des  fils  de  fer  de  quatre  millimètres  de  diamètre, 
recouverts  en  général  d'une  couche  de  zinc  pour  prévenir  loxy- 
daiion.  Ils  sont  supportés  par  des  poteaux  dits  souieneurs  de 
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4  mètres  25  à  9  mètres  de  hauteur,  suivant  les  circonstances, 
de  4  à  5  centimètres  d'équarrissage  à  la  base  et  de  3  à  4  au 
sommet;  ils  sont  peints  en  blanc  et  goudronnés  dans  la  partie 
qui  entre  dans  le  sol  ;  leur  distance  moyenne  est  de  50  mètres. 
Indépendamment  des  poteaux  souteneurs,  il  existe  de  distance 
à  distance  des  poteaux  extenseurs  dont  la  distance  moyenne  est 
de  400  mètres,  destinés,  comme  leur  nom  l'indique,  à  tendre 
les  fils  qui,  yu  leur  grande  longueur,  formeraient  sans  cela 
une  courbe  qui  les  rapprocherait  trop  du  sol .  Il  est  essentiel 
que  les  fils  ne  soient  pas  en  communication  immédiate  avec  le 
bois  des  poteaux  qui  est  conducteur,  surtout  quand  il  est  hu- 
mide, parce  que  les  courants  seraient  déviés;  ils  passeraient 
dans  les  fils  voisins  ou  pénétreraient  dans  le  sol,  ce  qui  occasion- 
nerait de  grandes  perturbations.  Pour  les  isoler  on  se  sert  de 
supports  de  différentes  formes  en  terre  cuite  ou  en  porcelaine 
vernie  ',  qui  sont  implantés  sur  le  poteau  en  bois  et  sur  les- 
quels on  fait  passer  les  fils.  Sur  les  lignes  anglaises,  on  fixe 
contre  le  poteau  souteneur  par  des  boulons  en  fer  une  plaque 
de  bois  qui  en  est  séparée  par  des  disques  de  faïence  ;  la  plaque 
porte  elle-même  quatre  doubles  cônes  en  faïence  et  retenus  par 
des  colliers  de  fer.  Les  fils  conducteurs  traversent  Tun  de  ces 
doubles  cônes  et  sont  ainsi  très-bien  isolés;  un  double  système 
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Fig.  379. 

de  fils  passe  devant  et  derrière  le  poteau  recouvert  d*un  petit 
toit  en  faïence  ou  en  ardoise  (fig.  379)'.  Dans  la  figure  le  poteau 


^  Noos  verrons  qu'en  Allemagne  et  en  Suisse  on  emploie  en  général  le  Terre 
pour  bire  les  supports  Isolants. 

*  Pour  ne  pas  compliquer  la  figure»  nous  n'avons  représenté  qu*un  des  sys- 
tèmes. 
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souteneur  est  à  gauche;  rextenseur  qui  est  à  drmte  a  un  irotume 
plus  considérable.  IL  est  traversé  par  autant  d*écroas  e«  ter 
qu'il  y  a  de  fils;  chaque  écrou  porte  de  chaque  c6té  son  tendeur 
composé  d*un  tambour  ou  treuil  ivvec  roue  et  encliqueiage;  les 
bouts  du  tendeur  sont  isolés  du  poteau  par  des  disqoes  en 
faïence  et  les  fils  viennent  s'y  attacher  des  deux  côtés;  pour  eom- 
pléter  le  circuit  on  soude  un  fil  secondaire  au  fil  principal  des 
deux  côtés  du  poteau  \  La  petite  pièce  qu'on  voit  à  droite  et  i 
gauche  sur  le  second  fil  et  au  milieu  du  troisième  et  du  qua- 
trième, et  que  les  Anglais  appellent  shackle^  est  formée  d'un 
anneau  de  faïence  muni  de  deux  crochets;  l'un  des  crochète 
est  fixé  au  centre  de  la  poulie,  l'autre  lui  est  attenant  au  moyen 
d'une  attache  qui  fait  le  tour  de  sa  circonférence.  Ils  sont  donc 
isolés  l'un  de  l'autre;  il  en  résulte  que  le  poteau  extenseur  est 
eu  dehors  du  circuit  du  second  fil,  circuit  qu'on  complète,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  un  conducteur  secondaire.  Quant  au  qua- 
trième fil,  on  voit  qu'il  part  de  chacune  des  deux  porti<ms  sépa- 
rées par  la  poulie  isolante,  un  conducteur,  et  ces  deux  conduc- 
teurs aboutissent  à  la  station  télégraphique  où  le  circuit  est 
fermé  soit  par  l'appareil  lui-même,  soit  par  un  conducteur 
secondaire  s'il  n'y  a  aucune  dépêche  ni  à  recevoir»  ni  à  trans- 
mettre. 

Le  système  d'isolement  des  fils  conducteurs  qjue  nous  venons 
de  décrire  présente  plus  d'un  inconvénient;  aussi,  a-t-on  cher- 
ché à  substituer  aux  conducteurs  aériens  des  conducteurs  sou- 
terrains qui  sont  des  fils  de  cuivre  recouverts  d'une  couche 
isolante  faite  en  général  de  gutta-percha;  nous  reviendrons 
plus  loin,  quand  nous  nous  occuperons  plus  en  détail  des  di- 
vers modes  de  communication  des  stations  télégraphiques  entre 
elles  et  des  précautions  nécessaires  pour  les  préserver  contre  les 
atteintes  de  plus  d'un  genre,  qui  peuvent  les  endommager»  sur 
ee  système  de  conducteurs  qui  non-seulement  sont  beaucoup 

*  Il  n'y  a,  à  chaque  poteau  extenseur,  que  la  moitié  des  fils  qui  soient  inter- 
lompus;  l'airtre  moitié  Uaverte  le  potean,  tout  en  étant  iaoléa  lu  oiojcn  des 
doubles  conea  en  terre  cuite,  dont  ils  traversent  Tua.  U  réaiilte  de  cette  diapo- 
allioii  que,  puisque  les  poteaux  tout  à  400  mètres  les  ona  des  autres,  chaque  11 
a  800  mètres  de  longueur. 


ànucàjiojin  PBTMQiiu.  363 

plus  diflpeoditQi  à  établir,  mus  qui  daas  la  pratique  ont  pré^ 
eenlé  encore  plusd^incooféBieatequeles  aérieiw,  de  sorte  qu^on 
y  agénéralemeut  reDoncé,  sauf  dans  les  eas  où  il  est  impossible 
de  s'en  passer,  coasme  lorsqu^il  s*agit  de  traters^  des  tumiels 
ou  de  pénétrer  ésm  les  Yilles. 

Si  maintenant  nous  voulons  nous  iaire  une  idée  de  la 
manière  d<mt  fcmctionne  un  système  télégraphique  dans  son 
ensemble,  il  nous  faut  prendre  une  ligne  télégraphique 
particulière»  oelle  de  Londres  à  Douvres,  par  eiemple,  placée 
soos  la  direction  de  M.  Walker»  auquel  nous  devons  la  plupart 
des  détails  qui  précèdent  et  qui  lui-même  a  introduit  dams  la 
manipulation  un  grand  noinbre  de  perfectionnements  que  loi 
ont  suggérés  sa  longue  expérience  et  sa  connaissance  si  appro- 
fondie du  sujet.  Cette  ligne  est  une  ligne  complète  et  indépen- 
dante de  toutes  les  autres;  elle  s'étend  de  Londres  à  Rochester, 
de  Londres  à  Douvres  avec  des  embranchements  à  Tunbridge 
Wellsy  à  Maidstone,  etc.;  la  longueur  totale  du  circuit  qu'elle 
embrasse  est  de  182  milles  anglais.  Les  stations  sont  difllri- 
boées  en  groupes  de  manière  qu'il  n'y  en  ait  pas  plus  de  six 
ou  sept  par  groupes.  Le  groupe  le  plus  important  est  cekii  de 
Londres  à  Douvres;  il  exige  deux  fils,  indépendamment  du 
retour  par  la  terre  qui  s'opère  au  moyen  d'un  fil  nommée  éh 
ierrêy  qui,  partant  (k  l'appareil,  est  mis  en  communication  avec 
le  sol  par  l'intermédiaire  d'une  plaque  enfoncée  en  terre  on 
d'objets  qui  y  sont  naturellement  enfouis,  tels  que  les  tuyaux 
de  gax,  etc.;  ces  fils  passent  par  toutes  les  stations  intermé- 
diaires, parmi  lesquelles  les  plus  importantes,  telles  que  Tun- 
bridge ,  Asford  et  Folkstone ,  sont  pourvues  d'instruments, 
indépendamment  de  ceux  qui  sont  aux  deu^  stations  extrêmes. 
A  ehaenne  de  ces  stations  les  fils  sont  interrompus  au  moyen 
des  pouttss  isolantes  (thackle$)y  décrites  plus  haut  (fig.  379),  et 
des  fils  conducteurs,  partant  du  fil  principal  de  chaque  cAté  de 
k  poulie,  viennent  aboutir  aux  instruments,  comme  nous 
l'avons  expliqué.  Ainsi  deux  fils  suffisent  pour  établir  la  com- 
munication tâégraphique  entre  Londres,  Tunbridge,  Asford, 
F<rfkstone  et  Douvres;  chacune  de  ces  cinq  stations  est  munie 
de  l'appareil  à  deux  aiguilles;  i  chaque  sUtion  intermédiaire 
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se  trouve  un  fil  de  terre^  aussi  bien  qu'aux  stations  extrêmes; 
nous  avons  vu  son  emploi  qui  permet  d'abréger  le  trajet  du 
courant  quand  la  dépêche  ne  doit  pas  parcourir  toute  la  ligne. 
L'un  des  deux  fils  est  constamment  mis  en  rapport  avec  Ta- 
larme,  afin  qu'on  soit  averti  qu'un  message  va  être  transmis; 
mais  une  fois  l'avertissement  donné,  le  fil  est  mis  en  commu- 
nication avec  l'un  des  deux  multiplicateurs  de  l'appareil,  l'autre 
fil  étant  déjà  en  communication  avec  le  second  multiplicateur. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'on  peut  éviter  que  le  courant  passe  dans 
les  multiplicateurs  quand  on  est  assuré  que  la  dépèche  n'est 
pas  destinée  à  la  station,  en  lui  offrant  un  circuit  plus  court. 
Deux  fils  sont  nécessaires  au  télégraphe  à  deux  aiguilles;  un 
seul  suffit  avec  le  télégraphe  à  une  aiguille,  non  compris  le 
retour  par  la  terre.  Il  n*est  pas  nécessaire,  comme  nous  Tavons 
expliqué,  d'avoir  un  fil  spécial  pour  l'alarme;  toutefois  avec  le 
télégraphe  à  une  aiguille  qui  n'exige  qu'un  fil,  l'on  a  l'habitude 
de  consacrer  le  second  à  Talarme. 

Indépendamment  des  deux  fils  qui  desservent  les  cinq  stations 
que  nous  avons  mentionnées,  il  y  a  d'autres  paires  de  fils  pour 
les  stations  d'un  ordre  inférieur  et  qui  forment  différents 
groupes.  Ces  fils  ne  se  prolongent  pas  sur  toute  la  ligne;  ils 
sont  interrompus  aux  stations  extrêmes  du  groupe  auquel  ils 
appartiennent.  Toutefois  il  résulte  de  leur  établissement  qu*il 
y  a  dix  fils  qui  aboutissent  à  la  station  de  Londres  provenant 
seulement  de  la  ligne  qui  nous  occupe.  Cela  pourrait  faire  croire 
que  ces  dix  fils  sont  indispensables  pour  le  travail  télégraphique; 
or,  comme  nous  Tavons  vu,  entre  Londres  et  Douvres,  deux 
seulement  sont  nécessaires  ;  un  seul  même  suffirait.  Mais  s'il 
n  y  avait  que  deux  fils  pour  desservir  les  18  stations  qui  font 
partie  de  la  ligne,  les  communications  directes  entre  Londres 
et  Douvres  seraient  perpétuellement  interrompues,  ou  bien  ce 
seraient  les  communications  avec  les  stations  intermédiaires 
qui  souffriraient  ;  c'est  pourquoi  les  poteaux  une  fois  établis, 
on  a  trouvé  plus  avantageux  d'augmenter  le  nombre  des  fils, 
ce  qui  entraîne  une  très-faible  augmentation  de  dépense. 

M.  Walker  a  imaginé  de  placer  aux  différentes  stations  des 
sortes  de  plato-formes  tournantes  qui  sont  des  espèces  de  com* 
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matateurs  destinés  à  changer  à  volonté  les  commanications,  de 
manière  à  pouvoir,  en  cas  de  nécessité,  se  servir  pour  les  sta- 
tions inférieures,  des  fils  de  la  ligne  principale,  comme  au 
moyen  des  aiguilles  on  change  la  direction  des  convois  sur  les 
chemins  de  fer.  Ainsi,  à  la  station  centrale  de  Tunbridge, 
M.  Walker  a  dans  son  bureau  une  plate-forme  double  qui  peut 
faire  communiquer  tour  à  tour  son  appareil  télégraphique  avec 
Londres,  avec  la  ligne  de  North-Kent,  avec  Douvres  et  avec  les 
embranchements.  Cette  plate-forme  est  un  cylindre  ou  tambour 
en  bois  dans  lequel  sont  incrustées  des  lames  de  cuivre  et  contre 
lequel  s'appuient  des  ressorts  en  acier  qui  communiquent  avec 
les  extrémités  des  fils  conducteurs. 

Les  piles  dont  on  fait  usage  sur  la  ligne  de  Londres  i  Dou- 
vres sont  des  piles  à  auge  de  bois  avec  plaques  de  zinc  et  de 
cuivre  de  16  pouces  carrés  de  surface  environ;  les  comparti- 
ments des  auges  sont  séparés  par  des  parois  en  ardoise,  et  les 
cellules  sont  remplies  d*un  sable  siliceux  humecté  avec  de  Teau 
acidulée  au  moyen  de  Tacide  sulfurique  et  dans  lequel  plon- 
gent les  plaques  des  couples.  La  figure  375  renferme  la  repré- 
sentation de  Tune  de  ces  piles.  Il  est  préférable  dans  la  pratique 
d'augmenter  le  nombre  des  couples  et  de  ne  faire  usage  que 
d*uDe  faible  solution  acide  plutôt  que  d'en  avoir  une  forte  avec 
un  petit  nombre  de  couples.  On  varie,  du  reste,  le  nombre  des 
couples  avec  la  distance  qui  sépare  les  stations.  Ainsi,  pour  les 
groupes  de  stations  entre  lesquelles  les  distances  ne  sont  que 
10  à  15  milles,  on  emploie  24  couples  ;  de  Tunbridge,  à  l'une  et 
à  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  ce  qui  comporte  une  distance  de 
40  à  60  milles,  il  faut  48  couples;  de  Douvres  à  Londres  il  en 
faut  60.  Ajoutons  que  les  zincs  sont  amalgamés;  ils  peuvent 
servir  six  à  huit  mois  sans  avoir  besoin  d'être  amalgamés  de 
nouveau,  et  même  dix  à  douze  si  on  a  soin  de  bien  laver  le 
sable  de  temps  à  autre  avec  un  courant  d*eau.  Tous  les  té- 
légraphes de  la  ligne  South-Eastem  ^  qui  est  de  182  milles 
avec  47  stations,  sont  desservis  au  moyen  de  2,200  couples, 
et  tout  le  système  télégraphique  de  la  Grande-Bretagne  en 
exige  20,000. 

Rappelons  maintenant  en  terminant  ce  qui  concerne  le  télé- 
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graphe  à  deux  aiguilles,  la  manière  dont  on  s'en  sert.  Yoici 
d*abord  le  vocabulaire  complet  : 

A.  Deux  mouvements  vers  la  gauche  de  l'aiguille  gauche. 

B.  Trois  mouvements  vers  la  gauche  de  l'aiguille  gauche. 

G  et  i.  Deux  mouvements  de  f  aiguille  gauche^  le  premier  à  gauche,  le 

second  à  droite. 
D  et  2.  Deux  mouvemeDls  de  l'aîguiUe  ffuiche;  le  preoiier  à  droite,  le 

second  à  gauche. 
E  et  3.  Un  seul  mouvement  de  l'aiguille  gauche  vers  la  droite. 

F.  Deux  mouvements  à  droite  de  l'aiguille  gauche. 

G.  Trois  mouvements  de  l'aiguille  gauche  vers  la  droite. 

H  et  4.  Un  mouvement  vers  la  (çatiche  de  l'aigmile  droite. 

I.  Deux  mouvements  vers  la  gauche  de  l'aiguille  droite. 

J   est  omis,  on  le  remplace  par  G. 

K.  Trois  mouvements  vers  la  gauche  de  l'aiguille  droite. 

L  et  5.  Deux  mouvements  de  l'aiguille  droite  ;  le  premier  à  droite,  le 

second  à  gauche. 
Il  et  e.  Deux  mouvements  de  l'aiguHle  droite  ;  le  premier  à  gaocbe,  le 

eecood  à  droite. 
N  et  7.  Un  seul  mouvement  vers  la  droite  de  l'aiguille  droite. 
0.  Deux  mouvements  vers  la  droite  de  l'aiguille  droite. 
P.  Trois  mouvements  vers  la  droite  de  l'aiguille  droite. 
Q   est  omisy  on  lui  substitue  K. 

R  et  e.  Un  mouvement  parallèle^  vers  la  gauche,  des  deux  aiguOles. 
S.  Deux  mouvements  parallèles,  vers  ia  gauche,  des  deux  aiguilles. 
T.  Trois  mouvements  parallèles,  vers  la  gauche,  des  deux  aiguilles. 
U  et  9.  Deux  mouvements  parallèles  des  deux  aiguilles;  le  preoiierà 

droite,  le  second  à  gauche. 
V  et  0.  Peux  mouvements  parallèles  des  deux  aiguilles;  le  premier  à 

gauche,  le  second  à  droite. 
W.  Un  mouvement  parallèle  des  deux  aiguilles  vers  la  droite. 
X.  Deux  mouvements  parallèles  des  deux  aiguilles  vers  la  droite, 
y.  Trois  mouvements  parallèles  des  deux  aiguilles  vers  la  droite. 
Z   est  omis,  on  lui  substitue  S. 

Le  signe  +9  appelé  siop  par  les  Anglais,  est  le  point  final  par 
lequel  celui  qui  envoie  la  dépèche  annonce  que  le  mol  est  fini  ; 
il  syndique  par  un  mouvement  de  l'aiguille  gauche  vers  la 
gauche.  Ce  signe  sert  aussi  à  ce^pi  qui  reçoit  la  dépèehe  pour 
indiquer  qu'il  ne  comprend  pas  ;  quand  il  comprend,  il  montre 
la  lettre  E;  deux  fois  E,  ou' deux  mouvements  de  Taigaille 
gauche  s'emploient  pour  dire  mû 


AVPLiGATioifs  rarmoutt.  367 

Les  mots  aiiendez,  allez  toujours^  gravés  sur  rinstrument, 
sont  d'uliles  ûgnaax.  Si  Londres  s'adresse  à  Douvres  quand 
Douvres  est  occupé  et  ne  peut  prêter  attention  à  la  correspon- 
dance que  Londres  veut  entamer,  Douvres  dirige  le  bout  infé- 
rieur de  ses  aiguilles  sur  la  lettre  R,  et  dit  par  là  même  :  aiien- 
dez.  Quand  il  est  redevenu  libre  et  prêt  à  recevoir  le  message, 
il  dirige  les  aiguilles  sur  W  ce  qui  veut  dire  :  allez. 

Il  est  surtout  important  pour  les  deux  stations  qui  ouvrent 
une  correspondance  de  bien  s'entendre  avant  que  de  commen- 
cer. II  faut  que  celui  qui  reçoit  sache  qui  lui  envoie,  et  que 
celui  qui  envoie  un  message  sache  bien  si  c'est  la  station  avec 
lacjuelle  il  veut  correspondre  qui  le  reçoit  réellement.  On  grave 
au-dessus  des  six  grandes  lettres  R,  C,  E,  H,  N,  W,  les  noms 
des  six  stations  du  groupe,  et  ces  stations  seront  désormais 
toujours  désignées  par  ces  lettres.  Dans  l'appareil  (fig.  374), 
R  est  Londres,  C  Reigate,  E  Tunbridge,  H  Asbford,  N  Folkstone, 
W  Douvres.  Si  maintenant  Londres  veut  correspondre  avec  Tun- 
bridge, il  dirige  pendant  quelques  instants  son  aiguille  sur  E; 
chaque  mouvement  fait  sonner  le  timbre  de  Tunbridge,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  se  trouve  sur  le  même  fil  que  l'aiguille 
gauche;  l'attention  de  l'employé  est  éveillée^  il  fait  sortir  sa 
sonnerie  du  circuit,  et  transmet  à  Londres  le  même  signal,  ce 
qui  veut  dire  implicitement  :  Cest  bien^  je  suis  à  mon  poste  : 
Londres  est  alors  sûr  d*être  attendu  à  Tunbridge.  Il  dirige 
alors  l'aiguille  sur  la  lettre  R  qui  désigne  Londres,  et  Tun- 
bridge sait  à  son  tour  que  c'est  Londres  qui  lui  parle,  et  en 
répétant  ce  même  signal  R,  il  dit  qu'il  l'a  reçu.  Londres  alors 
soooe  de  nouveau  à  Tunbridge,  la  correspondance  commence, 
et  Tunbridge  montre  après  chaque  mot  la  lettre  E,  compris^  ou 
la  croix  +,  pas  compris.  Quand  la  dépêche  est  achevée,  Londres 
produit  deux  déviations  de  l'aiguille  gauche  vers  la  gauche; 
l'employé  de  Tunbridge  les  reproduit  s'il  n'a  rien  à  ajouter, 
et  procède  à  la  transmission  de  la  dépêche  à  sa  destination 
ultérieure. 

Deux  employés  du  télégraphe  peuvent  modifier  leur  voca« 
bulaire,  de  telle  sorte  que  les  stations  intermédiaires  qui  voient 
leurs  signaux  ne  puissent  pas  les  déchiffrer.  Ils  peuvent  conve« 
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nir,  par  exemple,  que  les  déviatioDS  à  droite  se  liront  i  gauche 
et  réciproquement,  pour  Tune  des  aiguilles  ou  pour  toutes  les 
deux;  2^  que  Taiguille  gauche  deviendra  une  seconde  aiguille 
droite,  ou  Taiguille  droite  une  seconde  aiguille  gauche;  3*"  que 
l'aiguille  droite  deviendra  Taiguille  gauche,  etlaiguille  gauche 
Vaiguille  droite,  etc.,  etc. 

Les  chiffres  sont  écrits  sous  certaines  lettres,  et  le  signe  H  suivi 
d*une  croix  +  indique  que  c*est  le  chiffre  qu*on  va  montrer  et 
non  la  lettre  correspondante.  Pour  éviter  toute  erreur,  le  cor- 
respondant répète  aussitôt  le  même  signe  H  +9  indiquant  par 
là  qu'il  attend  un  chiffre  et  non  pas  une  lettre.  La  lettre  W, 
interposée  entre  les  chiffres,  sert  à  séparer  les^  fractions  com- 
plexes ou  décimales.  Ainsi  H  E  W  N  signifie  ou  43  livides  7  sols, 
ou  43  pieds  7  pouces,  ou  43  heures  7  minutes,  etc.  Des  signaux 
spéciaux  indiquent  les  périodes,  les  paragraphes,  les  mots  sou- 
lignés, ou  d'autres  circonstances  importantes  :  les  employés 
ont  inventé  un  signal  pour  rire  et  pour  exprimer  leur  étonne- 
ment,  etc.,  etc.  Les  employés  anglais  sont  si  bien  exercés  qu*ils 
expédieraient  les  dépèches  les  plus  difficiles,  alors  même  qu'au- 
cune lettre,  ou  chiffre,  ou  signal  ne  seraient  indiqués  sur  le 
cadran  de  leur  appareil. 

On  peut,  comme  on  le  comprend,  disposer  facilement  le 
télégraphe  à  deux  aiguilles  pour  qu'il  agisse  comme  un  télé- 
graphe à  une  seule  aiguille,  ce  qui  est  fort  précieux  dans  bien 
des  cas,  comme,  par  exemple,  lorsque  l'un  des  deux  fils  néces- 
saires au  télégraphe  à  deux  aiguilles  vient  à  se  déranger  ou  à 
se  rompre  ou  lorsque  ces  deux  fils  viennent,  par  Teffet  d'un  vio- 
lent orage  ou  d'un  accident,  à  se  toucher  de  manière  à  n'en 
faire  plus  qu'un.  Du  reste,  le  télégraphe  à  une  seule  aiguille, 
quoique  sa  manipulation  exige  un  peu  plus  de  temps»  peut 
rendre  de  grands  services;  c'est  celui  dont  on  se  sert  générale- 
ment pour  les  avertissements  à  donner  sur  les  chemins  de  fer 
entre  les  diverses  stations,  son  emploi  présentant  plus  de  sim- 
plicité et  même  dans  quelques  cas  plus  de  sécurité. 

Le  télégraphe  à  deux  aiguilles  est  peut-être  le  plus  parfait 
de  tous  en  théorie,  et  quoiqu'il  exige  l'emploi  de  deux  fils, 
il  mérite  la  préférence  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  soit 
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à  cause  de  sa  simplicité,  TactioD  sur  laquelle  il  repose  étant 
une  action  directe  qui  n*exige  aucun  mécanisme  intermédiaire, 
soit  à  cause  de  son  infaillibilité  qui  tient  à  la  même  cause  puis- 
qu'il est  moins  susceptible  que  tout  autre  de  se  déranger  et  de 
donner  lieu  à  des  erreurs,  La  facilité  avec  laquelle  les  mani- 
Telles  se  prêtent  aux  mouvements  à  exécuter,  et  la  rapidité  qui 
en  résulte  dans  la  transmission  des  dépêches  sont  également 
remarquables.  M.  Walker,  à  la  suite  de  sa  longue  pratique,  a 
observé  que  dans  les  cas  ordinaires,  on  transmet  facilement 
douze  à  quinze  mots  par  minute,  que  bien  souvent  quand  tout 
est  bien  en  ordre  et  que  Tisolement  est  bon,  on  en  transmet 
dix*sept  à  dix-huit  et  même  îusqu*à  vingt.  Ces  considérations 
expliquent  pourquoi  le  télégraphe  à  deux  aiguilles  est  générale- 
ment  adopté  dans  la  Grande-Bretagne,  pourquoi  on  le  conserve 
malgré  la  supériorité  évidente  que  présente,  comme  nous  le 
Terrons,  sous  certains  rapports,  le  télégraphe  de  Morse;  elles 
nous  serviront  également  de  justification  pour  les  développe- 
ments étendus  que  nous  lui  avons  consacrés. 

Il  existe  un  autre  télégraphe  à  aiguille  imaginé  par  M.  Bain, 
qui  a  été  installé  en  1846  sur  la  ligne  d'Edimbourg  à  Glascow. 
Ce  télégraphe  est  à  une  seule  aiguille;  cependant  le  nombre  des 
mouvements  nécessaires  pour  former  un  signal  ne  dépasse 
jamais  quatre*,  c'est  un  de  plus  seulement  que  dans  le  télé- 
graphe à  deux  aiguilles,  et  un  de  moins  que  dans  celui  à  une 
aiguille  de  TVheatstone  et  deCooke,  et  il  a  le  grand  avantage  de 
n'exiger  qu'un  seul  fiL  Ce  télégraphe  repose,  comme  le  précé- 
dent, sur  Taction  qu'exerce  sur  l'aimant  le  courant  qui  traverse 
le  fil  d'une  bobine,  mais  la  disposition  des  différentes  pièces  de 
l'appareil  est  très-différente;  les  deux  aimants  permanents  de 
forme  demi-circulaire  sont  liés  ensemble  au  moyen  d'une  tige 
en  cuivre  diamétrale,  sur  laquelle  est  fixée  perpendiculairement 
à  ce  diamètre  l'aiguille  indicatrice  qui  part  de  son  centre  où 
passe  également  l'axe  de  rotation.  Les  deux  aimants  demi-cir- 
culaires ont  leurs  p61es  de  même  nom  près  l'un  de  l'autre;  il 
n'existe  entre  eux  qu'un  intervalle  de  deux  à  quatre  milli- 
mètres; deux  bobines  sont  placées  de  façon  que  dans  l'état  d'in- 
action les  deux  p61es  voisins  des  aimants  sont  également  dans 
m.  24 
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rinlérieur  de  la  même  bobine  ;  il  en  résulte  qnt  dès  qu'un  cou- 
rant pénèlne  dans  le  fil  de  la  bobine  Ton  des  pôles  est  chassé  de 
rinlérieur  de  la  bobine,  tandis  que  Vaulre  y  pénètre;  ce  qui 
produit,  suivant  le  sens  du  courant,  un  mouvement  de  Taiguille 
indicatrice  ou  à  gauche  ou  à  droite,  he  même  effet  a  lieu  sur 
les  deux  autres  pôles  dés  deux  aimants  demi-circulaires  qui 
pénètrent  également  dans  l'intérieur  d'une  seconde  bobine.  H 
est  facile  maintenant  àt  comprendire  qu*au  moyen  d'un  corn- 
mUtÀteUr  on  peut  produire  des  mv^u^éùieUts  Aussi  nombreux 
qu'on  le  veut  et  qui  se  succèdeïit  rapidement,  soit  è  droite,  soit 
h  çftuche,  de  raiguille  indicatrice  dont  on  a  ^U  de  faire  con- 
corder le  sens  des  déviations  avec  ôeltti  du  mouvemett  que  la 
main  imprime  aU  hiM  dont  e^  muni  le  nAUcfae  qui  fait  mar- 
t^her  le  comitautateur. 

On  a  essayé  d'employer  pour  faille  itaarcbèf  le^  télégraphes  \ 
aiguilles,  au  lieu  du  courant  d'une  pile,  les  courants  d'induc- 
tion produits  )^ar  des  aimants  pennanents  ;  il  en  «st  résulté  des 
modifications  assez  notables  dans  la  constructioU  des  appareils, 
mais  comme  ce  même  mode  de  piroduction  de  Télèétricité  a  été 
appliqué  à  d'autres  systèmes  télégraphiques,  nous  réunirons 
dans  un  même  examen  Tétude  des  télégraphes  dans  lesquels  la 
magnéto-électricité  est  la  force  motrice. 

b.   Télégraphes  à  cadran. 

On  désigne  sous  ce  nom  les  télégraf^es  dans  lesquels  une 
aiguille  parcourant  un  cadran  par  une  succession  d'impulsions 
élémentaires  de  même  sens  ou  en  sens  contraire,  peut  s'arrêter 
pendant  un  instant  très-court,  sur  un  point  quelconque,  et 
montrer  par  conséquent  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  t>u  des 
signes  quelconques.  Quelquefois  c'est  le  cadran  qui  est  mobile 
et  quis'an^te  un  instant,  quand  la  lettre  ou  le  signe  sur  lequel 
on  veut  attirer  l'attention  est  dans  une  certaine  position  con- 
venue. Le  plus  grand  avantage  des  télégraphes  à  cadran,  c'est 
que  chaque  signe  est  montré  directement  à  l'employé,  el  que 
sa  perception  est  le  résultat  d'un  seul  instant  d'attention  ;  celui 
qui  transmet  le  signal  n'a  aussi  à  imprimer  qu'un  simple  mou- 
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vemenl  de  rotation  plus  ou  moins  prolongé  pour  amener  l*ai- 
guille  indicatrice  sur  le  signe  à  montrer  à  dislance,  ou  le  cadran 
mobile  i  la  place  où  ce  signe  doit  se  trouver.  Les  télégraphes  à 
cadran  sont  fondés  sur  un  principe  analogue  à  celui  de  Valarme 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  c'est  toujours  un  électro- 
aimant qu*on  aimante  par  le  courant  qu*on  a  à  sa  disposition, 
qui,  agissant  sur  une  armature  ou,  comme  on  rappelle,  un 
contact  de  fer  doux,  détermine,  au  moyen  de  cette  pièce  de  fer 
doux,  un  mouvement  dans  un  système  de  rouages  plus  ou 
moins  compliqué;  mouvement  qui  est  imprimé  directement  par 
la  pièce  en  question,  ou  qui  résulte  d'un  mécanisme  étranger 
h  l*électro-aimant,  dont  l'action  est  arrêtée  et  libérée  suivant 
la  position  de  la  pièce,  comme  cela  a  lieu  dans  Talarme.  L*in- 
convénient  de  quelques-uns  des  télégraphes  à  cadran,  c'est 
qu'en  général  chaque  signal  y  étant  dépendant  de  ceux  qui  le 
précèdent,  les  erreurs  peuvent  s'accumuler;  leur  mécanisme 
est  d'ailleurs  nécessairement  toujours  plus  ou  moins  compliqué, 
re  qui  les  rend  plus  susceptibles  de  se  déranger  et  par  consé- 
quent assez  difficiles  à  régler  et  à  maintenir  réglés.  C'est  encore 
à  Wheatstone  qu'on  doit  la  première  idée  du  télégraphe  à  ca- 
dran; il  en  a  construit  lui-même  un  assez  grand  nombre  en 
cherchant  à  les  perfectionner;  il  n'est  pas  le  seul,  car  soit  en 
Angleterre,  soit  en  Allemagne,  soit  en  France  on  en  a  imaginé 
une  foule  plus  ou  moins  ingénieux  et  plus  ou  moins  parfaits, 
obligé  de  nous  restreindre,  nous  nous  bornerons  à  parler  de 
ceux  des  télégraphes  à  cadran  dont  la  pratique  a  fait  connaître 
la  supériorité  ;  nous  ne  nous  étendrons  pas  même  très-longue- 
ment sur  ce  qui  les  concerne,  vu  que  leur  emploi,  même  des 
meilleurs,  n'est  pas  très-général  comparativement  à  celui  du 
télégraphe  à  aiguilles  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  à  celui  du 
U'Iégraphe  de  Morse  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard. 

Pour  faire  bieu  comprendre  le  mécanisme  du  télégraphe  k 
cadran,  nous  commencerons  par  décrire  le  plus  simple  de  tous, 
qui  est  plutôt  destiné  à  la  démonstration  du  principe  qu'à  être 
employé  dans  la  pratique.  Dans  ce  télégraphe  il  faut  distinguer, 
comme  dans  tous  les  autres,  le  manipulateur  ei  le  récepteur.  L'ai- 
Kuillcdu  récepteur  fig.  380)  est  montée  sur  une  roue  a  qui  porte 
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vingt-six  dénis  correspondant  aux  vingt-cinq  lettres  de  l'al- 
phabet, écrites  sur  le  cadran  et  au  signe  +  appelé  final^  qui 
sert  de  point  de  repère.  Ces  dents  sont  taillées  en  plan  incliné 
par  rapport  au  rayon  et  par  rapport  aux  deux  chevilles  *  et  d 
de  Tancre  bcd  qui  reçoit  un  mouvement  de  va-et-vient  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite;  quand  l'ancre  va  à 
gauche,  la  cheville  b  frappe  sur  le  milieu  du  plan  incliné  de  la 


Fig.  380. 


Fig.  380  bû. 


dent  qu'elle  rencontre,  et,  par  la  pression,  fait  avancer  la  roue 
d'une  demi-dent;  quand  elle  revient,  la  cheville  b  se  dégage 
et  la  cheville  d  fait  à  son  tour,  par  le  même  mécanisme,  avan- 
cer la  roue  d'une  demi-dent  dans  le  même  sens.  Ces  mouve- 
ments sont  imprimés  à  l'ancre  par  l'extrémité  g  du  levier  g  h 
qui  est  attiré  à  droite  par  Télectro-aimant  r,  lorsque  le  courant 
passe  dans  son  fil,  et  qu*un  ressort  ramène  à  gauche,  dès  que 
le  courant  cesse  de  circuler.  Supposons  l'aiguille  arrêtée  sur  le 
finale  on  l'amènera  sur  la  lettre  A  en  fermant  et  interrompant 
une  fois  le  circuit  ;  sur  la  lettre  B,  toujours  en  partant  du  finale 
en  répétant  deux  fois  la  même  opération  et  ainsi  de  suite  pour 
toutes  les  autres  lettres;  voici  maintenant  comment  le  mani- 
pulateur (fig.  380  bis)  produit  cet  effet;  il  porte  un  cadran 
absolument  semblable  au  précédent;  seulement  son  aiguille 
plus  forte  se  meut  à  la  main  et  entraîne  dans  son  mouvement 
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la  roue  sur  la  laquelle  elle  est  montée;  celle-ci  porte  vingt-six 
dents;  deux  ressorts  sont  placés  à  droite  et  à  gauche,  l'un  y  fait 
Toffice  du  cliquet  dans  la  roue  à  rochet  en  empêchant  la  roue 
de  tourner  à  rebours  et  se  trouve  toujours  en  contact  avec  elle, 
l'autre  x  ne  la  touche  que  par  une  saillie  terminale,  lorsqu'une 
dent  passe  devant  lui;  deux  fils  de  communication,  dont  cha- 
cun est  lié  à  Tune  des  extrémités  du  fil  de  Télectro-aimant  du 
récepteur,  viennent  s'attacher  le  premier  au  pôle  positif  de  la 
pile,  le  second  au  ressort  y,  tandis  que  le  ressort  x  communique 
avec  le  pAle  négatif;  il  résulte  de  cette  disposition  que  chaque 
fois  qu'une  dent  passe  devant  le  ressort  x»  le  circuit  est  élàbli 
et  qu'il  est  interrompu  quand  ce  même  ressort  se  trouve  dans 
rintervalle  qui  existe  entre  deux  dents.  Ainsi,  quand  on  fait 
passer  l'aiguille  du  manipulateur  d'une  lettre  à  la  suivante,  il 
se  produit  successivement  une  fermeture  puis  une  interruption 
du  circuit,  ce  qui  fait  précisément  passer  aussi  l'aiguille  du 
récepteur  d'une  lettre  à  la  suivante.  Par  conséquent  si  les  deux 
aiguilles  sont  d'accord  et  c'est  à  ceci  que  sert  le  final  sur  lequel 
doivent  toujours  être  arrêtées  les  aiguilles  des  deux  appareils, 
lorsqu'ils  ne  fonctionnent  pas,  elles  passeront  ensemble  sur 
toutes  les  lettres,  en  les  indiquant  simultanément,  et  il  suffira 
pour  transmettre  un  mot  d'arrêter  un  instant  l'aiguille  du  ma- 
nipulateur sur  chacune  des  lettres  qui  le  composent.  Chaque 
station  doit  avoir  une  pile,  un  manipulateur  et  un  récepteur; 
l'employé  qui  reçoit  la  dépêche  tient  sa  pile  et  son  manipula- 
teur au  repos  en  dehors  du  circuit;  il  n'a  autre  chose  à  faire 
qu'à  suivre  des  yeux  l'aiguille  de  son  récepteur  pour  lire  ce 
qu'elle  indique.  Quand  c'est  à  son  tour  à  transmettre  une  dé- 
pêche, il  ôte  son  récepteur  du  circuit  au  moyen  d'un  commu- 
tateur, il  y  met  en  même  temps  sa  pile  et  son  transmetteur;  il 
fait  sonner  l'alarme  de  la  station  à  laquelle  il  s'adresse;  son 
correspondant  fait  une  manœuvre  inverse  et  la  communication 
s'établit.  L'appareil  que  nous  venons  de  décrire,  excellent  pour 
la  démonstration,  est  inférieur  aux  autres  du  même  genre  pour 
la  vitesse  et  la  sûreté  dans  la  transmission  des  dépêches;  les 
dérangements  dont  il  est  susceptible  proviennent  de  ce  que 
l'ancre  d'échappement  du  récepteur  peut  quelquefois  laisser 
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passer  une  dent  au  lieu  d'une  demi-dent,  à  cause  de  la  vilesso 
d'impulsion^et  de  ce  que  la  main  de  celui  qui  fait  tourner  Tai^ 
guille  du  transmetteur  n*a  rien  pour  se  guider  et  surtout  pour 
s'arrêter  là  exactement  où  elle  doit  le  faire;  la  moindre  incerti* 
tude  qu'elle  éprouve  ou  en  avant,  ou  en  arrière  peut  produire 
quelque  désaccord  entre  les  aiguilles. 

Le  premier  appareil  de  M.  Wbeatstone,  quoique  moins  par- 
fait que  ceux  qu'il  a  construits  plus  tard,  ne  présente  pas  ce- 
pendant les  inconvénients  que  nous  venons  d'indiquer.  Dans 
cet  appareil  (fig.  381)  Tarmalure  A  est  attirée  par  l'électro- 
aimant  E  E,  dès  qye  le  courant  passej  et  aussitôt  qu'il  vient  à 


Fig.  384. 

cesser',  celle  même  armature  poussée  par  la  réaction  d'un  res- 
sort, retourne  à  sa  prenûère  position.  En  fermant  doac  et  en 
rompant  le  circuit  alternativement,  on  fait  avancer  ou  revenir 
l'armature.  Ce  mouvement  alternatif  dans  des  directions  oppo- 
sées, est  transformé  en  un  mouvement  circulaire  dans  une  seule 
direction,  par  le  moyen  des  deux  tiges  ou  bras  de  levier  c  et  d^ 
le  bras  d  tirant  la  dent  quand  l'attraction  s'exerce,  et  c  la  pous- 
sant quand  l'attraction  fait  place  à  la  répulsion;  il  en  résulte 
que  la  roue  i,  et  par  conséquent  le  disque  de  papier  ou  cadran 
fixé  sur  elle,  avance  d'un  pas  chaque  fois  que  l'attraction  ou  la 
répulsion  cessent.  Sur  la  circonférence  du  cadran,  op  a  écrit  les 
lettres  de  l'alpUabet  qu  4'autres  siçnçs,  en  nombre  double  du 
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pombre  dfis  dents  de  la  roue  d*échappemeDt,  c*est  vingt-quatre 
dans  le  cas  actuel  (les  ningt-quatre  lettres  de  Talptiabet).  L*ins^ 
trament  est  renfermé  dans  une  botte  qui  n*est  pas  représentée 
dans  la  figure  ;  une  plaque  de  cuivre  qu*on  ne  voit  pas  non  plus» 
placée  devant  le  cadran»  porte  une  petite  ouverture  qui  ne  per** 
met  de  voir  à  la  fois  qu'un  des  signes  tracés  sur  le  cadran.  On 
peut  amener  à  volonté  clïacun  des  signes  devant  Touverlure» 
en  établissant  et  rompant  le  circuit  un  nombre  suffisant  defcis. 
Tel  est  le  récepteur»  soit  indicefeur  ;  quant  au  transmetteur  ou 
manipulatenr,  il  est  formé  d*un  cercle  en  cuivre  se  mouvant 
librement  autour  d*un  pied  F,  aussi  en  cuivre;  la  circonférence 
du  cercla  porte  douze  entailles  remplies  avec  des  morc^ux 
(l'ivoire  ou  de  bois  dur,  de  telle  sorte  qu'elle  présente  des 
intervallet  égaux  de  substance  conductrice  et  non  conductrice, 
un  ressort  G  presse  contre  cette  circonférence  pendant  qu*un 
autre  ressort  K  s*appuie  cpntre  un  anneau  d*ivoire,  garni  sur 
son  pourtour  d*une  pièce  de  cuivre  an  contact  métallique  avec 
le  cercle.  Quatre  vis  de  pression  sont  unies  par  des  fils  métal- 
liques de  la  manière  suivante  :  1  avec  2»  2  avec  le  ressort 
Ky  3  avec  le  support  F  et  4  avec  le  ressort  G.  Les  deux  pAlea 
de  la  pile  sont  respectivement  unis  avec  les  vis  i  et  4,  et  les 
deux  fils  qui  doivent  ipettre  le  récepteur  dans  le  circuit  avec 
les  vis  2  et  3.  La  surface  supérieure  du  cercle  porte  des  carac- 
tères correspondants  à  ceux  du  cadran»  et  vingt-quatre  petites 
broches  destinées  à  faciliter  le  mouvement  de  rotation  produit 
par  le  doigt.  11  y  a  un  arrêt  qui  empêche  que  le  doigt  puisse 
entraîner  le  cercle  au  delà  du  point  voulu.  Quand  Tappareil 
ne  fonctionne  pas,  le  signe  +  doit  se  trouver  vis-à-vis  de  cet 
arrêt;  le  ressort  G  presse  contre  one  des  divisions  non  conduc- 
trices de  la  circonférence  du  cercle,  le  ressort  K  étant  toujours 
appuyé  contre  la  pièce  en  cuivre  placée  sur  Fanneau  en  ivoire. 
Itens  cette  disposition  la  pile  n*est  pas  dans  le  circuit,  ce  qui 
permet,  s*il  y  a  lieu,  aux  fils  conducteurs  qui  se  trouvent  ainsi 
libres  de  servir  à  une  communication  venant  de  la  station  où 
est  le  récepteur  à  celle  où  est  le  manipulateur,  au  moyen  d*un 
appareil  semblable,  mais  disposé  d*une  manière  inverse.  Main- 
tenant si  on  tourne  le  cercle  avec  le  doigt,  le  ressort  G  passe 
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alternativement  sur  des  divisions  conductrices  et  non  conduc- 
trices,  et  le  circuit  est  ainsi  tour  à  tour  fermé  et  rompu,  ce  qui 
fait  marcher  le  cadran  du  récepteur  d'autant  de  dents  qu'il  y  a 
eu  au  transmetteur  d'interruptions.  Si  donc  tout  a  été  conve- 
nablement ajusléy  il  suffira  pour  faire  paraître  une  certaine 
lettre  sur  le  cadran  du  récepteur,  d'appliquer  le  doigt  à  la 
broche  correspondante  à  la  même  lettre  sur  le  transmetteur  et 
de  ramener  jusque  devant  l'arrêt;  ce  mouvement  déterminera 
le  nombre  d'interruptions  du  circuit,  nécessaire  pour  faire 
marcher  la  roue  et  par  conséquent  le  cadran  qui  lui  est  fixé, 
du  nombre  de  dents  voulu  pour  obtenir  le  résultat  désiré. 

M.  Wheatslone  a  imaginé  beaucoup  de  manières  de  trans* 
former  le  mouvement  alternatif  de  l'armature  en  un  mouve* 
ment  circulaire  intermittent  du  cadran.  Le  mode  direct  que 
nous  venons  de  décrire  qui  est  le  plus  simple,  exige  un  courant 
trop  fort  pour  pouvoir  être  employé  quand  la  distance  à  par- 
courir par  la  dépêche  est  considérable.  Aussi  dans  les  appareils 
perfectionnés  et  destinés  à  de  longues  lignes.  M-  Wheatstone  a 
lié  le  cadran  à  signes  à  un  mouvement  d'horlogerie  mis  en 
action  par  un  ressort  et  par  un  poids,  lesquels,  lorsqu'il  n'y  a 
pas  d'empêchement,  communiquent  à  la  roue  à  laquelle  le 
cadran  est  fixé,  une  rotation  rapide.  Mais  un  mécanisme  ana- 
logue à  l'ancre  d'échappement  ne  permet  à  la  roue  de  n'avan- 
cer que  de  la  distance  d'une  demi-dent,  chaque  fois  que  l'ar- 
mature est  attirée  par  Télectro-aimant  ou  repoussée  au  moyen 
du  ressort  auquel  elle  est  liée,  quand  l'aimantation  cesse.  L'ins- 
trument devient  ainsi  beaucoup  plus  sensible  et  peut  agir  avec 
un  courant  beaucoup  plus  faible.  On  conçoit  en  effet  qu'il  faille 
beaucoup  plus  de  force  pour  donner  directement  le  mouvement 
au  cadran  que  pour  dégager  une  simple  roue  d'échappement. 
C'est  également  par  l'adjonction  d'un  mouvement  d'horlogerie 
que  Wheatstone  est  parvenu,  comme  nous  l'avons  déjà  tu  àToc- 
casion  de  l'alarme  et  comme  nous  en  verrons  plus  loin  d'autres 
exemples»  à  obtenir  une  multitude  d'effets  mécaniques. 

Le  télégraphe  à  cadran  a  reçu,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
un  très-grand  nombre  de  modifications  dont  l'une  des  plus  heu- 
reuses est  celle  que  lui  a  apportée  M.  Bréguet  quia  rendu  l'instru- 
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ment  d*un  usage  beaucoup  plus  sûr  et  beaucoup  plus  facile. 
Il  a  aussi  introduit  un  mouvement  d*borlogerie  qui  tend  à  faire 
mouvoir  la  roue  sur  laquelle  est  posée  Taiguille  destinée  à  par- 
courir le  cadran  du  récepteur;  Télectro-aimant  cesse  encore  ici 
d*étre  le  moteur;  il  n*est  plus  qu'un  interrupteur  permettant 
au  mouvement  d'horlogerie  de  faire  passer  une  demi-dent  de  la 
roue,  et  Tarrétant  juste  au  moment  où  elle  est  passée,  lui  permet- 
tant de  faire  passer  la  demi-dent  suivante  pour  Tarrèter  encore  et 
ainsi  de  suite.  Ce  qui  distingue  surtout  le  télégraphe  de  M.  Bré- 
guet,  c'est  l'échappement  particulier  qu'il  a  mis  sous  la  dépen- 
dance de  Télectro-aimant  pour  que  celui-ci  remplisse  bien  sa 
fonction,  c'est-à-dire  pour  qu'il  laisse  bien  échapper  juste  une 
demi-dent  à  chaque  vibration  de  retour.  Cet  échappement  fonc- 
tionne au  moyen  de  deux  petites  palettes  montées  sur  un  axe 
qui  est  seulement  un  axe  d'oscillation,  et  qui  sont  disposées  à 
une  distance  telle  et  de  manière  que  la  dent  de  la  roue  ne  peut 
passer  sans  les  rencontrer,  rencontre  qui,  au  moyen  du  jeu  de 
réiectro-aimant,  n'a  lieu  qu'au  moment  opportun.  Le  manipu- 
lateur de  M.  Bréguet  est  aussi  disposé  d'une  manière  ingénieuse 
qui  contribue  pour  sa  part  également  à  remédier  à  plusieurs 
des  inconvénients  du  télégraphe  à  cadran.  Nous  reviendrons 
sur  ces  mécanismes  à  l'occasion  du  télégraphe  à  signes  conven-> 
tionnels,  construit  également  par  M.  Bréguet. 

Mais  l'un  des  plus  ingénieux  parmi  les  télégraphes  de  cette 
espèce,  est  sans  contredit  celui  de  H.  Froment.  C*est  surtout 
dans  le  transmetteur  soit  manipulateur  que  se  trouvent  les 
perfectionnements  imaginés  par  M.  Froment.  La  figure  382 
représente  l'ensemble  de  l'appareil.  A  B  est  le  manipulateur 
dans  lequel  on  distingue  les  28  touches  du  clavier,  qui  forment 
sa  partie  extérieure,  et  qui  sont,  sous  la  main  de  celui  qui  en- 
voie la  dépèche,  exactement  comme  les  touches  du  piano  sont 
sous  la  main  du  pianiste.  Les  lettres  et  les  différents  signes  y 
sont  gravés  en  même  nombre  et  dans  le  même  ordre  que  sur  le 
cadran  du  récepteur  C  D  qui  est  vu  en  élévation,  mais  qui  peut 
être  aussi  éloigné  qu'on  le  veut  du  manipulateur.  Celui-ci  est 
muni  de  sa  cloche  d'appel  dont  le  marteau  est  mis  en  mouve- 
ment par  un  électro-aimant  particulier  très-ingénieusement 
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disposé,  qu'où  met  ea  action  en  pressant  une  touche  du  clairier 
du  manipulateur. 


Fig.  aâ$. 


La  pièce  la  plus  importante  du  manipulateur  est  un  arbre 
d*acier  droit  et  très-rigide,  qui  va  d*une  extrémité  à  Vautre  de 
la  caisse  (fig.  383);  sur  cet  arbre  sont  implantés  autant  de  bras 
qu^il  y  a  de  touches,  c'est-à-dire  28;  ces  bras,  tous  égaux  et 


M- 


I 


H^imiiiiv* 


Fig.  383. 
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perpendiculaires,  divisent  en  28  parties  égales  la  longueur  de 
l'arbre  comprise  entre  la  première  et  la  dernière  touche  ;  ils 
divisent  également  sa  circonférence  en  28  parties  égales,  for- 
mant ainsi  la  révolution  complète  d'une  hélice.  De  plus,  chaque 
touche  porte  au  milieu  de  son  épaisseur  et  dans  le  point  conve^ 
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nable  de  sa  longueur,  une  cheville  d>rrè(  soua  laquelle  le  bras 
correspondant  de  Varbre  d*acier  passe  librement  quand  la 
touche  est  dans  sa  position  naturelle,  mais  contre  laquelle  il 
vient  heurter  et  s'arrêter  quand  la  touche  est  abaissée  et  pres- 
sée par  le  doigt.  L'arbre  d'acier  est  lui-même  mis  en  rotation 
par  un  mouvement  d*horlogerie  et  il  est  muni  d*une  roue  à 
interruption,  comme  dans  les  transmetteurs  ordinaires,  qui 
ouvre  et  ferme  le  circuit  pour  chaque  tour»  un  nombre  de  fois 
qui  dépend  du  nombre  des  signes  à  transmettre  ^;  Taiguille  du 
récepteur  marche  ou  s'arrête  suivant  que  le  cylindre  tourne  ou 
reste  arrêté,  quand  du  moins  le  circuit  est  établi.  A  Textrémité 
de  Tarbre  se  trouve  une  roue  en  rochet  et  qui,  arrêtée  par  un 
levier  horizontal,  empêche  dans  Tétat  ordinaire  Tarbre  de  tour- 
ner. Mais,  en  abaissant  une  touche  on  fait  mouvoir  le  levier 
horizontal  qui  dégage  ainsi  la  roue  en  rochet;  le  mouvement 
d*horlogerie  fait  alors  tourner  Varbre  jusqu'à  ce  qu'il  s'arrête 
de  nouveau  quand  la  cheville  correspondante  à  la  touche  arrive 
devant  celle-ci.  Aussitôt  que  la  touche  se  relève,  le  levier  ho- 
rizontal engrène  de  nouveau  la  roue  en  rochet.  Ainsi  chaque 
touche  fait  partir  le  mouvement  d'horlogerie  dès  qu'on  la 
presse,  et  celui-ci  s'arrête  quand  le  bras  de  l'arbre  en  rotation, 
qui  correspond  à  la  touche  abaissée,  vient  à  la  rencontrer;  mais 
comme  l'aiguille  du  récepteur  marche  synchroniquement  avec 
l'arbre  au  moyen  de  la  roue  à  interruption,  il  en  résulte  que 
cette  aiguille^  qui  s'arrête  en  même  temps  que  l'arbre,  indique 
alors  un  signe  correspondant  à  celui  qui  est  marqué  sur  la 
touche  qui  a  été  abaissée. 

Le  jeu  du  télégraphe  de  M.  Froment  est  en  même  temps  trè^ 
rapide  et  très-exact.  La  dernière  roue  du  mouvement  d'horlo- 
gerie tourne  avec  une  grande  vitesse,  elle  fait  par  exemple  1, 
2  et  même  3  tours  par  seconde,  et  elle  imprime  par  conséquent 
cette  même  vitesse  à  l'arbre  d'acier  qui  la  porte.  Cette  grande 
vitesse  ne  nuit  point  à  la  régularité  de  la  marche  de  l'appareil. 
Ainsi  la  roue  à  interruption  a  sur  son  pourtour  14  dents  et  14 


\  te  davier  a  38  touclMt  oorrespondantes  h  28  signes,  li  roue  9  sur 
«on  peuripuf  i\  4aota  et  l  \  espaces  tides. 
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espaces  vides,  puisque  le  clavier  a  28  touches  et  qu*il  y  a,  par 
conséquent,  28  signes  à  transmettre  ;  le  contact  du  ressort  et 
d*une  dent  produit  la  fermeture  du  circuit,  tandis  que  le  pas- 
sage d*un  vide  devant  la  saillie  du  ressort  produit  la  rupture. 
On  comprend  alors  que  l'aiguille  du  récepteur  étant  sur  la 
marque  +  il  faut,  pour  que  le  clavier  soit  d'accord,  que  le  bras 
de  Varbre  d'acier  qui  correspond  à  la  touche  marquée  +  soit 
précisément  sous  sa  cheville  d'arrêt;  les  bras  correspondants 
aux  lettres  A,  B,  C,  etc.,  se  trouvent  ainsi  respectivement  à  des 
distances  de  leur  arrêt  de  tî  »  ¥? ,  fi  ,  etc.,  de  circonférence;  donc 
si  l'on  presse  une  touche  quelconque,  on  détermine  juste  la 
rotation  voulue  pour  que  l'aiguille  du  récepteur  vienne  s'ar- 
rêter sur  la  lettre  correspondant  à  cette  touche,  et  le  même  ac- 
cord se  soutient  indéfiniment,  quelle  que  soit  la  vitesse  de  la 
rotation  de  l'arbre.  La  régularité  de  la  marche  est  telle  qu*on 
peut  passer  la  main  d'un  bout  du  clavier  à  l'autre  d'une  ma- 
nière quelconque,  sans  ordre  ni  aucune  attention»  en  pressant 
même  plusieurs  touches  à  la  fois,  sans  que  le  récepteur  et  le 
clavier  aient  perdu  leur  accord;  en  mettant  le  doigt  sur  une 
touche,  on  voit  l'aiguille  du  récepteur  marquer  la  lettre  corres- 
pondante, comme  si  on  venait  de  régler  l'appareil. 

Nous  ne  pouvons,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  arrê- 
ter sur  toutes  les  modifications  si  nombreuses  qu*a  éprouvées 
le  télégraphe  à  cadran;  telles  que  l'emploi  de  mouvements 
d'horlogerie  marchant  synchroniquement  aux  deux  stations  et 
qu  on  arrête  à  l'aide  d'actions  électro-magnétiques  au  même 
instant,  telles  que  la  substitution  de  pièces  d'acier  aimanté  aux 
armatures  ordinaires  de  fer  doux,  ce  qui  fait  qu'on  peut  se  pas- 
ser du  ressort  destiné  a  ramener  l'armature  à  sa  première  posi- 
tion. En  effet  dans  ce  cas,  les  électro-aimants  agissent  sur  Tar- 
mature  déjà  aimantée  par  elle-même,  par  répulsion  aussi  bien 
que  par  attraction,  suivant  le  sens  du  courant;  on  augmente 
ainsi  la  sensibilité  de  l'appareil,  et  on  est  indépendant  de  Tin- 
tensité  variable  du  courant,  qui  exige  qu'on  règle  le  ressort 
quand  les  armatures  sont  de  fer  doux,  pour  chaque  intensité  en 
particulier.  M.  Gloësener,  qui  a  employé  les  armatures  aiman- 
tées dans  la  construction  de  différents  systèmes  de  télégraphes. 
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y  a  trouvé  Tavantage  que  préseDte  également)  comme  nous  le 
Terrons,  remploi  des  machines  magnéto-électriques  au  lieu  de 
pileSy  celui  de  détruire  plus  rapidement  par  la  production  de 
courants  induits,  l'aimantation  des  électro-aimants  qui  persiste 
quelquefois  quelques  instants  après  que  le  courant  a  cessé  de 
passer.  Mais,  malgré  ces  divers  avantages,  nous  croyons  que  si 
Ton  n*a  pas  adopté  généralement  les  armatures  aimantées,  c'est 
que  leur  aimantation  doit  s'altérer  très-rapidement  sous  l'action 
intermittente  des  électro-aimants. 

Tous  les  télégraphes  alphabétiques,  soit  ceux  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  soit  ceux  qui  leur  ressemblent,  peuvent  être 
caractérisés  d'une  manière  générale,  en  disant  qu'ils  ont  néces- 
sairement un  manipulateur  qui  se  meut  à  la  main  par  celui  qui 
envoie  la  dépêche,  et  que  par  suite,  celui  qui  reçoit  la  dépèche 
est  obligé  de  se  taire  et  de  rester  passif  jusqu'à  ce  que  son  cor- 
respondant lui  laisse  la  liberté  de  parler  à  son  tour;  quant  aux 
difiérences  qui  existent  entre  les  divers  appareils,  elles  ne  por- 
tent que  sur  le  mécanisme  qui  sert  à  transformer  le  mouvement 
de  va-et-vient  en  mouvement  de  rotation,  ou  sur  la  disposition 
du  cadran,  ou  sur  la  forme  de  l'interrupteur,  ou  enfin  sur  le 
nombre  des  divisions  tant  conductrices  que  non  conductrices 
dont  il  se  compose.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  télégraphe 
imaginé  par  M.  Siemens,  qui  difTère  totalement  des  autres  en 
ce  qu'il  maintient  à  l'opérateur  qui  reçoit  la  dépèche,  pendant 
même  qu'il  la  reçoit  et  qu'il  l'écrit,  son  action  directe  et  immé- 
diate sur  l'opérateur  qui  la  lui  envoie,  et  cela  sans  avoir  recours 
i  on  second  fil,  sans  rompre  l'accord  des  cadrans  et  des  appa- 
reils, et  sans  amener  la  moindre  perturbation  dans  la  série  des 
signes  dont  la  transmission  est  commencée. 

Pour  réaliser  cet  avantage,  M.  Siemens  supprime  tout  à  fait 
l'interrupteur  et  il  dispose  son  appareil  à  cadran  pour  qu'il 
agisse  absolument  de  la  même  manière,  soit  qu'il  doive  envoyer 
une  dépêche,  soit  qu'il  doive  la  recevoir.  Afin  de  bien  faire 
comprendre  le  mécanisme  ingénieux  au  moyen  duquel  ce  ré- 
sultat est  obtenu,  nous  emprunterons  sa  description  au  rapport 
si  remarquable  que  M.  Pouillet  a  fait  à  TAcadémie  des  sciences 
en  1850,  sur  le  télégraphe  à  cadran  de  M.  Siemens. 
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L'armature  de  réleclro-aimant  porte  un  levier  d'environ!  dé- 
cimètre de  longueur  qui  exerce  deux  actions  très-différentes. 

Par  la  première,  il  fait  passer»  à  chaque  vibration  double 
(aller  et  retour),  une  dent  de  la  roue  sur  Taxe  de  laquelle  est 
montée  Taiguille  indicatrice  du  cadran,  et  par  conséquent,  il 
porte  cette  aiguille  d*une  lettre  à  la  lettre  qui  suit. 
{r  Par  la  seconde  action,  il  rompt  le  circuit  et  arrête  le  courant 
dont  il  a  lui-même  reçu  le  mouvement;  mais  il  ne  l'arrête  qu'au 
moment  où  il  est  lui-même  arrêté  par  un  buttoir  dans  son  ex- 
cursion d'a/fcr,  c*est-à-dire  quand  l'armature,  attirée  par  Té- 
lectro-aimant,  est  venue  aussi  près  des  pôles  qu'elle  doit  le 
faire;  alors  te  circuit  étant  rompu,  l'armature  cesse  d'être  atti- 
rée, et  se  trouvant  immédiatement  rappelée  par  son  ressort,  le 
levier  accomplit  son  retour.  A  peine  touche-t-il  à  cette  autre 
limite  de  son  excursion,  qu'il  complète  de  nouveau  le  circuit, 
rétablit  le  courant,  et  à  l'instant  se  trouve  de  nouveau  eoiporté 
par  l'armature  pour  accomplir  son  deuxième  aller,  qui,  par  la 
même  cause,  est  suivi  d'un  deuxième  retour.  Ces  vibrations 
isochrones  s'accompliraient  ainsi  indéfiniment  tant  que  la  pile 
fournirait  un  courant  de  même  intensité;  puis,  elles  devien- 
draient plus  lentes  quand  la  pile  s'affaiblirait,  et  enfin  elles 
cesseraient,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  quand  l'action 
du  courant  serait  devenue  trop  faible  pour  que  la  force  attrac- 
tive de  Télectro-aimant  pût  vaincre  l'inertie  de  l'armature  et  la 
tension  du  ressort  qui  la  retient  éloignée  des  pôles  '. 

Deux  appareils  semblables  introduits  dans  le  circuit,  l'un  à 
Berlin,  l'autre  à  Paris,  marcheraient  de  pair  et  avec  un  syn- 
chronisme parfait,  sauf  la  vitesse  de  Télectricilé  qui  peut  ici 
être  négligée;  et  s'ils  étaient  d'accord  au  premier  instant,  c'est- 
à-dire  si  les  aiguilles  correspondaient  au  même  signe,  elles 
feraient  des  milliers  de  tours  et  marcheraient  pendant  des  jour- 

«  Ce  système,  qui  constate  à  se  servir  de  TacUon  magnétisante  du  courant 
lui-niéme  poor  rinterromprc  on  le  rétablir,  avait  iUik  été  mis  en  pratique,  soit 
par  moi-même  dans  la  consiruclion  de  l'appareil  que  i*ai  nommé  etmdenêatfur 
Heclro-chimique,  et  que  J'ai  décrit  dans  le  premier  volume  de  ce  Traité,  mH 
par  d^autres  physiciens,  et  en  particulier  par  M.  Froment  dans  plusieurs  de  ses 
ingénieux  appareils. 
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nées  ou  des  années  entières,  en  se  trouvant  toujours  d'accorJ, 
c'esl-à-dirc  toujours  au  même  instant  vis-à-vis  des  mêmes 
signes. 

Aucun  opérateur  n'est  nécessaire;  la  pile  se  charge  de  tout. 

Cependant,  jusque-là,  l'aiguille  indicatrice  du  cadran  n'au- 
rait qu'un  mouvement  régulier  et  saccadé  analogue  à  celui  de 
Vaiguille  à  secondes  d'une  pendule;  toutefois  il  serait  bien  plus 
rapide,  car  Taiguille  indicatrice  pourrait  faire  une  révolution 
entière  par  seconde,  kie  mettant  qu'un  trentième  de  seconde 
pour  passer  d'un  signe  du  cadran  au  signe  suivant,  ce  qui  sup- 
pose dans  le  levier  de  l'armature,  trente  vibrations  doubles  paf 
seconde.  Il  est  vrai  que  M.  Siemens  n'essaye  ses  appareils  qu'avec 
une  vitesse  moitié  de  celle-ci,  c'est-à-dire  un  tour  en  deux  se- 
condes, ou  une  vibration  double  du  levier  de  l'armature  en  un 
quinzième  de  seconde.  Cela  ne  veut  pas  dire  toutefois  que  son 
télégraphe  puisse  faire  15  signes  par  seconde  ou  900  par  mi- 
nute, car  l'œil  pourrait  à  peine  suivre  l'aiguille;  d'ailleurs, 
avec  cette  vitesse  régulière  et  uniformément  saccadée,  elle 
montre  tous  les  signes  également,  et  fait  en  dernier  résultat  la 
même  chose  que  si  elle  n'en  montrait  aucun,  puisque  l'obser- 
vateur qui  la  suit  ne  peut  rien  distinguer,  rien  démêler  dans 
ses  mouvements  :  elle  fait  à  peu  près  comme  quelqu'un  qui  ré- 
citerait l'alphabet  plusieurs  fois  de  suite,  d'une  voix  parfaite- 
ment réglée  et  monotone,  sans  faire  sentir  aucune  lettre  en  par- 
ticulier; à  coup  sûr  il  serait  bien  impossible  de  démêler  ce  qu'il 
a  voulu  dire. 

Il  faut  donc  ajouter  quelque  chose  au  mécanisme  dont  nous 
venons  de  parler;  il  faut  arrêter  l'aiguille  dans  sa  course,  non 
pas  longtemps,  mais  pendant  une  demi-seconde,  un  tiers  de 
seconde  ou  peut-être  un  quart  de  seconde,  suivant  la  justesse 
des  mouvements  de  celui  qui  envoie  la  dépêche,  et  le  coup  d'oeil 
plus  ou  moins  prompt  de  celui  qui  la  reçoit,  par  là  l'aiguille 
montre,  choisit,  ou  si  l'on  veut,  prononce  en  quelque  sorte  les 
lettres  sur  lesquelles  l'opérateur  doit  exclusivement  porter  son 
attention.  Pour  obtenir  ce  résultat,  M.  Siemens  adapte  circu- 
lairemenl  autour  de  son  cadran  autant  de  touches  qu'il  porte 
de  signes,  et  sur  chaque  touche  est  répété,  en  caractère  très* 
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apparent,  le  signe  auquel  elle  correspond.  En  posant  le  doigt 
sur  une  touche,  on  abaisse  une  petite  tige  verticale  de  1  ou 
2  millimètres  de  diamètre,  qui  vient  alors  barrer  le  passage  à 
un  levier  horizontal  parallèle  à  Taiguille  et  monté  sur  son  axe. 
C'est  exactement  comme  si  Ton  arrêtait  l'aiguille  elle-même; 
mais  le  mécanisme  est  caché  au-dessous  du  cadran  pour  n'en 
pas  troubler  l'aspect,  et  pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  de  l'o- 
pérateur. Il  ne  suffît  pas  que  l'aiguille  soit  bien  fidèlement  arrê- 
tée vis-à-vis  du  signe  qu'elle  doit  indiquer,  il  importe  de  plus 
que  le  levier  moteur,  lié  à  l'armature,  dont  le  même  obstacle 
arrête  aussi  la  vibration»  se  trouve  alors  vers  le  milieu  de  son 
retour,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  l'excursion  qu'il  fait  sous 
l'influence  du  ressort  qui  le  rappelle.  On  comprend,  en  effet, 
qu'à  cet  instant  le  circuit  étant  rompu  depuis  un  certain  temps, 
et  les  effets  du  courant  ayant  cessé,  il  y  a  moins  de  chance  pour 
que  l'armature  contracte  une  polarité  magnétique  capable  de 
troubler  la  marche  régulière  de  l'appareil.  Ces  conditions  sont 
très-habilement  remplies  par  M.  Siemens. 

Celui  qui  envoie  la  dépêche  n'a  donc  qu'une  seule  opération 
à  faire  :  poser  le  doigt  successivement  sur  toutes  les  toaches  qui 
correspondent  à  la  série  des  signes  qu'il  veut  transmettre.  Il 
abaisse  une  touche,  et  l'aiguille  indicatrice  de  son  appareil, 
emportée  par  le  mouvement  régulier  qui  l'anime,  n'éprouve 
rien  encore;  elle  continue  sa  marche  jusqu'à  l'instant  où  elle 
arrive  au  signe  dont  la  touche  est  sd)aissée  ;  là  elle  s'arrête. 
L'aiguille  de  l'autre  station,  mue  par  la  même  force  et  soumise 
au  synchronisme,  ne  peut  pas  cependant  s'arrêter  mathémati- 
quement au  même  instant,  car  le  levier  qui  la  fait  mouvoir, 
rappelé  aussi  par  son  ressort,  achève  forcément  son  retour, 
puisqu'il  ne  rencontre  pas,  comme  son  homologue  de  la  pre- 
mière station,  un  obstacle  matériel  qui  l'arrête;  il  achève  donc 
son  retour,  et  prend  la  position  où,  pour  sa  part,  il  complète 
le  circuit  et  rétablit  le  courant.  Cependant  ce  qu'il  fait  là  ne 
peut  pas  avoir  à  l'instant  même  son  efficacité,  puisque  son  ho* 
mologue  de  la  première  station  est  alors  retenu  en  un  point  où 
il  rompt  le  circuit.  C'est  ainsi  que  l'opérateur  qui  envoie  la  dé* 
pêche,  posant  le  doigt  sur  une  touche  pendant  une  .certaine 
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fraction  de  seconde,  détermine  un  instant  d*arrèt  pareil  dans 
Taiguille  de  la  seconde  station  ;  mais,  il  faut  bien  le  remarquer, 
les  deux  aiguilles  ne  peuvent  pas  s'arrêter  au  même  instant;  la 
seconde  ne  s*arréle  qu'après  un  temps  qui  équivaut  à  peu  près 
au  quart  de  la  durée  d'une  vibration  complète.  Cette  circon- 
stance est  importante  par  Tinfluence  qu'elle  exerce  sur  le  nombre 
des  signes  qui  peuvent  être  transmis  dans  un  temps  donné. 

Quand  celui  qui  envoie  la  dépêche  lève  le  doigt  qu'il  avait 
posé  sur  la  première  touche  pour  le  porter  sur  la  seconde  et 
fiiire  le  deuxième  signe,  les  phénomènes  suivants  s'accomplis- 
sent. Le  levier  de  son  appareil,  obéissant  à  l'action  du  ressort 
qui  le  tire,  est  libre  enfin  d'achever  son  retour,  et  il  l'achève 
en  effet.  Alors,  le  circuit  étant  partout  fermé,  le  courant  se  ré* 
tablit;  les  armatures  des  deux  stations  sont  attirées  simultané- 
ment, et  les  aiguilles  reprennent  leur  marche  concordante  jus- 
qu'à l'instant  où  celle  de  la  première  station  marque  le  second 
signe;  l'aiguille  de  la  seconde  station  le  répète  à  son  tour,  et 
les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  jusqu'à  la  fin  de  la  dé- 
pêche. Si  tout  se  passe  bien,  l'opérateur  de  la  seconde  station 
n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  suivre  avec  attention  les  mouve- 
ments de  son  aiguille  indicatrice,  à  écrire  ou  à  dicter  les  signes 
qu  elle  lui  désigne.  S'il  a  un  doute,  il  pose  le  doigt  sur  une 
touche  ;  alors  l'aiguille  de  la  première  station  s'arrête  à  ce  si- 
gnal, et  celui  qui  envoie  la  dépêche  est  ainsi  prévenu  que  son 
correspondant  veut  parler  ;  l'entretien  s'engage,  les  explications 
s'échangent,  et  bientôt  le  travail  primitif  reprend  son  cours. 

L'appareil  dont  nous  venons  de  donner  une  idée  sommaire 
se  suffit  à  lui-même;  il  n'a  besoin  d'aucun  auxiliaire  et  il  ne 
présente  d'autres  chances  d'erreurs  que  celles  qui  peuvent  pro- 
venir de  l'observateur  qui  a  pu  se  tromper,  soit  en  lisant  les 
mouvements  de  l'aiguille,  soit  en  écrivant  les  signes  après  les 
avoir  lus.  Pour  éviter  jusqu'à  la  possibilité  de  ces  erreurs, 
H.  Siemens  joint  au  besoin  à  son  appareil  une  imprimerie  qui 
marche  également  par  une  action  électro*maguélique  dont  l'ori- 
gine est  dans  une  pile  locale,  pile  dont  le  circuit  est  fermé  pour 
mettre  en  activité  l'appareil  imprimeur,  par  le  courant  qui  fait 
marcher  le  télégraphe  lui-même.  L'intervention  de  la  pile 
ut.  25 
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locale  est  fa^cesôilée  paf  1b  besoin  d'âtoir  pour  Taii^è  rilahîher 
rimprimerie  électro-îiiagnélique  un  courant  électrique  plus 
énergique  que  celui  que  requiert  le  télégrat)he  métne,  qui  est 
d'ailleurs  déjà  affaibli  par  lé  irAjet  qu'il  a  parcôùrb  d'une  sta- 
tion à  l'autre.  Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails  sur  le 
inécanisme  passablement  eottipliqué  dé  cet  appareil,  comme 
Test  au  reste  celui  de  tous  les  diflé^uls  télégraphes  imprimeurs 
qui  ont  été  imaginés  aVàdt  el  après  celui  de  M.  Biemêns;  nous 
renroyons,  pbul^  l'eîposition  des  principes  su*  lesquels  f^poaenl 
ees  télégraphes,  au  ^afagrat)hë  sditànt^  iitii  sehl  éobiàctl§  àui 
télégraphes  enregistreurs. 

Le  télégraphe  de  M.  Sietnetis  requieH,poiltbien  t&ah^bef ,  une 
perfection  d'exécution  ^ui  ft  été  t^alisée  ^hf  M.  Balske,  habile 
mécanicien  de  Berlin,  ttiâis  qdi  ne  peut  être  en  géné^âl  qo^  dif- 
fldlement  altëinte.  Cette  cik'cotlstbnce,  joitite  ft  Itt  complication 
et  par  conséquent  au  coiU  életé  de  rappai*eil,  en  ont  rendv 
remjploi  peu  général  ;  mais  elle  n'en  dimibUé  tiulleihebt  la 
valeur  théorique  qui  est  encofb  augmentée  pai^  les  eonsidéra- 
lions  nouvelles  et  iUléi^essantes  su^  Ift  télégraphie  électrique, 
dont  son  inventeur  en  a  accompagUé  la  desci-iption  ;  ct)nsidéra^ 
tions  sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  loin. 

C*est  encore  dans  la  balégorie  des  télégraphes  à  cadran  que 
nous  devons  évidemment  placer  celui  à  signaux  construit  par 
M.  BrégUët  pout  l'administration  française.  Il  est  destiné  I 
reproduire  les  mêmes  signes  que  ceux  i^ui  étaient  donnés  par 
les  anciens  télégraphes  aériens;  l'administration  dés  lignes 
télégraphiques  françaises  ayant  trouvé  divers  avantages  dans 
cette  modification  apportée  aux  télégraphes  ordinaires  à  cadran, 
d'abord  celui  d'avoir  un  personnel  habitué  k  ces  lignes  doni 
l'usage  était  consacré  depuis  un  demi-siède  et  dont  les  vocabu- 
laires étaient  arrêtés  depuis  longtemps,  ensuite  d'obtenir  une 
transmission  plus  rapide  des  dépêches,  puisque,  en  se  servant 
des  signes  anciens,  ce  sont  des  tnots  et  non  pas  seulement  des 
lettres  qu'on  transmet,  enfin  de  s'assurer  par  là  plus  facilement 
du  secret  des  dépêchée.  Ce  dernier  avantage  n'est  pas  très^réel, 
puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  rien  n'est  plus  facile 
de  l'obtenir  avec  un  télégraphe  quelconque,  moyennant  une 
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convention  préalable  analogue  à  celles  qu'on  fait  pour  les  cor- 
respondances ordinaires^  quand  elles  sont  chiiTrées.  Les  deux 
premiers  avantages,  quoique  plus  fondés,  ne  sont  pas  toutefois 
assez  grands  pour  compenser  les  inconvénients  qui  résultent 
de  là  complication  de  l'appareil,  de  la  difficulté  plus  grande 
de  sa  manipulation,  ainsi  que  de  la  nécessité  de  deux  Ris  télé- 
graphiques et  d*Ub  courant  électrique  très-énergique  pour  Je  * 
faire  marcher.  Aussi  croyons-nous  que  ces  télégraphes  finiront 
par  être  abandonnés  totalement  comme  ils  commencent  déjà  i 
Tëtrc  partiellement  en  France,  qui  est  le  seul  pays  où  ils  ont 
été  employés;  c'est  ce  qui  fait  que  nous  nous  bornerons  à  en 
donner  une  description  très-sommaire,  malgré  Tintérét  au  point 
de  vue  mécanique  que  peut  exciter  la  manière  aussi  habile 
qu'ingénieuse  dont  M.  Bréguet  est  parvenu  à  résoudre  le  pro- 
blème dont  la  solution  lui  avait  été  demandée  par  Tadminis- 
tralion  française. 

Le  système  télégraphique  dont  il  s'agit  consiste  en  un  double 
télégraphe  à  cadran,  ce  qui  permet  de  faire  mouvoir  deux 
aiguilles;  ces  aiguilles  doivent  prendre  chacune  huit  positions 
différentes  par  rapport  à  une  ligne  horizontale,  positions  qui  sont 
par  conséquent  à  45*"  de  dislance  les  unes  des  autres.  En  combi- 
nant chacune  des  huit  positionsde  l'une  des  aiguilles  indicatrices 
avec  les  huit  positions  de  l'autre,  on  obtient  ainsi  soixante-quatre 
signes.  Les  deux  aiguilles  sont  mues  chacune  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie,  et  portent  sur  leur  axe  une  roue  à  échappe- 
ment munie  de  quatre  dents  suffisantes  pour  obtenir  les  huit 


Fig.  38i. 

positions  à  donnera  L'échappement  se  fait  au  moyen  d'une 
ancre  mue  par  un  électro-aimant.  C'est  ce  qui  est  représenté 

*  O  systèaie  est  semblable  à  celui  employé  pu  M.  Bréguet  pour  md  télégraphe 
4  cadran,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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dans  la  figure  384,  où  Ton  voit  pour  chaque  indicateur  a  et  i, 
les  deux  palettes  x  et  y^  une  portion  de  i*arbre  oscillant  qui  les 
porte  et  la  roue  à  quatre  dents  qui  fait  passer  juste  une  demi- 
dent  ou  i  de  circonférence  quand  Toscillation  du  levier  dégage 
une  des  palettes  pour  mettre  Tautre  en  prise.  Seulement, 
comme  nous  Tavons  dit,  le  système  est  double;  comme  il  y  a 
deux  indicateurs  qui  doivent  se  mouvoir,  d* une  manière  parfoi- 
tement  distincte  et  indépendante,  chacun  a  son  mouTement 
d*horlogerie,  son  échappement,  son  électro-aimant  et  son  cou- 
rant séparé.  Il  est  facile  de  comprendre  d'après  cela  le  jeu  de 
l'appareil  qui  exige  seulement  un  mouvement  d'horlogerie  assex 
puissant  et  en  même  temps  très-exact,  conditions  difficiles  à 
concilier,  mais  qui  Tout  été  grâce  à  l'habileté  de  M.  Bréguel. 
Passons  maintenant  au  manipulateur  qui  est  composé  de 
deux  parties  indépendantes  semblables  à  celle  de  la  figure  385; 
chacune  d'elles  est  en  rapport  avec  un  des  côtés  du  récepteur 

par  un  fil  spécial,  ce  qui  exige, 
'  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'em- 
ploi de  deux  fils.  Les  deux  manipu- 
lateurs sont  identiques,de  sorte  qu'il 
suffit  d'en  décrire  une. 

G  est  un  disque  fixe  divisé  en  huit 
parties  égales  par  des  crans  dans  les- 
quels on  peut  engager  une  tige 
fixée  à  la  manivelle  mobile  M;  R  est 
une  roue  également  fixe,  sur  un  côté 
de  laquelle  est  creusée  une  gorge 
Fig.  3S5.  quadrangulaire  à  angles  arrondis, 

dans  laquelle  se  meut  un  galet  porté  par  la  partie  supé- 
rieure du  levier  L;  BD  est  l'axe  de  mouvement  des  deux  leviers 
L  et  L'.  L  est  le  levier  qui  porte  à  son  extrémité  le  galet  qui 
entre  dans  la  roue  de  la  gorge  R.  L' est  le  levier  qui  porte  dans 
le  bas  une  pièce  à  ressort  oscillant  entre  les  deux  contacts  C 
et  C;  C  et  C  sont  deux  contacts  métalliques  encastrés  dans  une 
pièce  d'ivoire,  sur  lesquels  vient  appuyer  le  levier  L';  C  com- 
munique avec  le  pôle  de  la  pile  et  C  avec  le  récepteur  par  un  fil 
conducteur;  le  fil  de  la  ligne  est  fixé  au  bas  de  la  colonne.  Eo 
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faisant  mouvoir  la  maDivelle  dans  le  même  sens^  autant  de  fois 
Ton  aura  passé  devant  les  crans  du  disque  G,  autant  de  fois  le 
levier  L' aura  produit  d'interruption  du  courant  par  Teffet  du 
jeu  des  leviers  L  et  L\ 

L'ensemble  du  récepteur  et  des  manipulateurs  est  représenté 
dans  la  figure  386;  on  ne  voit  que  Vapparence  extérieure  du 
récepteur,  la  forme  de  la  boite  dans  laquelle  sont  les  mouve- 
ments d'horlogerie  et  l'échappement  que  nous  avons  décrit 
figure  384;  on  voit  également  la  face  qui  est  tournée  vers  l'opé- 
rateur, portant  en  haut,  à  droite  et  à  gauche,  deux  petits  cadrans 
qui  servent  à  régler  la  tension  du  ressort  de  chaque  armature, 
puis  un  peu  plus  bas  le  régulateur  horizontal  fixe  et  les  deux 
indicateurs  dont  chacun  est  monté  sur  Taxe  de  la  roue  à  quatre 


Fjg.  386. 


dents  de  la  figure  384,  afin  de  se  mouvoir  avec  elle.  Les  deux 
manipulateurs  sont  également  représentés  dans  la  figure  386. 
On  prend  d'une  main  le  manche  m  qui  est  articulé,  on  l'éloigné 
un  peu  du  cercle  a,  et  on  le  tourne  pour  le  porter  dans  l'une 
des  huit  encoches,  où  il  s'arrête  par  une  cheville  qu'il  porte. 
L'indicateur  qu'il  fait  marcher  s'arrête  aussi  dans  la  même 
position.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  manche  m  s'applique 
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à  Tautre,  qui  agit  de  son  côté  do  1^  même  manière  sur  Viodi" 
cateur  qui  est  sous  son  influence.  Ainsi  les  deux  mains  sont  à 
l'œuvre,  et  après  quelque  temps  d'exercice,  elles  acquièrent 
une  habileté  merveilleuse  dans  ce  genre  dopératiop  où  il 
faut  qu'elles  perdent  toute  habitude  de  mouvements  symé* 
triques.  La  manœuvre  simultanée  des  deux  manches  de  gau- 
che et  de  droite  fait  donc  marcher  simultanément  les  deux 
aiguilles  de  gauche  et  de  droite  du  récepteur,  aussi  bien  à  la 
station  de  celui  qui  envoie  la  dépêche  qu'à  la  stalioa  de  celui 
qui  la  reçoit;  seulement  celui-ci  est  obligé  de  mettre  et  de 
maintenir  son  manipulateur  hors  du  circuit  pendant  tout  1^ 
temps  qu'il  reçoit  les  signes  de  son  correspondant. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  télégraphes  à  cadran  exigeaient 
en  général  l'emploi  de  courants  passablement  énergiques;  aussi 
les  fait-on  marcher  le  plus  souvent  avec  des  couples  de  Bunzen. 
En  France,  en  particulier,  ce  sont  ces  couples  qu'on  emploie 
avec  les  appareils  télégraphiques  à  signaux  anciens.  Il  est  même 
nécessaire  d'employer  des  piles  composées  de  plusieurs  de  ces 
couples;  dans  quelques  cas,  pour  assurer  le  service,  il  en  faut 
jusqu'à  trente,  ce  qui  entraîne  une  dépense  assez  forte.  Quant 
aux  conducteurs,  ce  sont  en  France  des  fils  aériens  et  supportés 
par  des  poteaux  en  bois  et  isolés  au  moyen  de  supports  en  por- 
celaine. En  Prusse,  où  le  télégraphe  ie  Siemens  a  été  employé, 
on  s'est  longtemps  servi  de  fils  souterrains  isolés  par  la  gutta- 
percha;  M.  Siemens  a  donné  une  description  détaillée  de  ce 
mode  de  communication  qui,  du  reste,  paraît  avoir  été  aban- 
donné, malgré  les  précautions  qu'on  avait  prises  pour  le  rendre 
aussi  parfait  que  possible,  et  les  moyens  imaginés  pour  décou- 
vrir les  points  où  une  communication  avec  le  sol  avait  lieu, 
quand  par  hasard  il  s'en  établissait  par  l'effet  de  quelque  solu- 
tion de  continuité  dans  la  couche  isolante, 

c.  Télégraphes  enregistreurs. 

Les  télégraphes  enregistreurs  sont  ceux  qui  laissent  une  trace 
permanente  de  la  dépêche  transmise  en  l'enregistrant,  OHnine 
leur  nom  l'indique,  de  façon  qu'on  peut  la  cpnserver  et  la  coq* 
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trôl^r.  On  eooçoU  le  graad  avapUge  qui  ep  résulte  pour  le  ser- 
vice télégraphiquei  ^it  ep  refidaut  les  erreurs  ])eaucQup  plus 
r4reS|  soii  eu  permettant,  quaQ(l  il  s*eu  glisse,  de  remonter  à 
leur  origine. 

tes  télégraphes  imprimeurs  dont  nous  avons  déjà  parlé  i 
l'occasion  du  télégraphe  de  Siemens  appartiennent  à  la  çatér 
gorie  des  télégraphes  enregistreurs,  mais  ce  ne  sont  ni  les  plus 
simples,  ni  par  conséquent  les  plus  usuels.  Leur  but  est  dç 
fournir  toute  la  dépêche  imprimée  en  caractères  ordinaires  ^  ils 
se  coo^posent  en  général  de  quatre  m^anismes  différents  : 
1**  d*un  naéeanisme  compositeur  au  pioyen  duquel  une  roue 
portant  les  caractères  de  Talphabet  gravés  en  relief  présente 
devant  up  repère  celui  des  caractères  qui  est  désigné;  ^  d*u(i 
système  pour  encrer  Içs  caractères;  3""  d*un  mécanisme  impri- 
meur qui  presse  la  bapde  de  papier  sur  laquelle  doit  être  im- 
primée la  dépêche  contre  le  type  ou  le  caractère  placé  devant 
le  repèfe;  i""  d'un  gouverneur  de  la  bande  dp  papier  propre  à 
la  bien  diriger  et  à  la  f^ire  av^pcer  après  chaque  impression 
de  lettre,  4*  une  quantité  suffisante  pour  que  les  iinpressions  ne 
se  superposent  pas.  I^a  grande  difficulté  du  problème  était 
d*obtenir  le  fonctionnement  de  ces  divers  organes  mécaniques 
sops  rinfluence  d'un  même  courant,  et  c'est  principalement 
par  les  moyens  employés  pour  vaincre  cette  difficulté  que  les 
différents  systèmes  qui  ont  été  proposés  se  distinguent  les  uns 
des  autres.  Nous  avons  déjà  indiqué  que  dans  le  télégraphe 
imprimeur  de  M.  Siemens,  c'est  à  laide  d'une  forte  pile  locale 
dont  le  circuit  est  fermé  par  le  courant  qui  met  en  activité  le 
télégraphe  à  cadran,  que  parche  le  mécanisme  destiné  à  opérer 
Timpresaion.  M&is  déjà  longtemps  auparavant  Wheatstone  avait 
le  premier  imaginé  d'écrire  les  dépèches  en  recourant  à  un  appa- 
reil distinct  formé  de  vingt-quatre  bandes  ou  ressorts  portant 
des  caractères  en  relief  et  des  marteaux  qui,  en  frappant  indi- 
viduellement chaque  bande,  imprimaient  la  lettre  sur  le  papier 
en  plusieurs  exemplaires.  M.  Brett  avait  apporté  à  ce  télégraphe 
UQ  perfeetiranement  qui  consiste  à  imprimer  la  dépèche  au 
moyen  d*un  second  cadran  indicateur  que  Ton  passe  contre  le 
papier  chargé  de  noir  de  fumée.  Mais  plus  tard  il  avait  lui-même 
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imaginé  un  télégraphe  imprimeur  dans  lequel  la  fonction  da 
mécanisme  imprimeur  s*opère  à  Taide  d*un  régulateur  à  force 
centrifuge,  sous  Tinfluence  d'un  temps  d*arrèt  suffisamment 
tenu  pour  la  transmission  de  la  lettre  qu*on  veut  imprimer. 
Dans  le  télégraphe  de  M.  Brett,  cette  fonction  s'accomplit  par 
l'intermédiaire  d'un  appareil  hydraulique  dont  les  mouvements 
ascendants  s'opèrent  avec  facilité  et  dont  les  mouvements  des 
conduits  s'effectuent  avec  lenteur.  Dans  un  système  récemment 
inventé  par  M.  Theiler,  le  mécanisme  télégraphique  est  en 
mouvement  synchronique  avec  celui  du  transmetteur,  de  sorte 
qu'il  suffit  d*arréter  celui-ci  en  face  de  telle  ou  telle  lettre  pour 
qu'aussitôt  le  mécanisme  télégraphique  soit  arrêté  et  présente 
cette  lettre  au  mécanisme  imprimeur.  Or  celui-ci  se  trouve  mis 
en  action  sous  l'influence  électrique  même  qui  a  déterminé 
l'arrêt  de  l'autre  mécanisme  télégraphique.  Dans  un  système 
imaginé  par  M.  Dumoncel,  le  mécanisme  télégraphique  mar- 
che sous  l'influence  du  courant  dirigé  dans  un  certain  sens, 
et  le  mécanisme  imprimeur  opère  sa  fonction  sous  l'influence 
du  même  courant  dirigé  en  sens  contraire.  Il  y  aurait  encore, 
si  nous  voulions  faire  une  énumération  complète,  bien  d'autres 
essais  du  même  genre  à  citer;  mais  tous  ces  appareils  sont  telle- 
ment dispendieux,  tellement  lents  dans  la  transmission  des 
dépêches,  tellement  délicats  dans  leur  manœuvre  et  par  consé- 
quent tellement  susceptibles  de  se  déranger,  que  quelque  per- 
fectionnés qu'ils  soient  ',  ils  ne  deviendront  probablement  jamais 
pratiques  et  qu'on  préférera  toujours  en  fait  de  télégraphes 
enregistreurs,  les  télégraphes  à  signaux  simples  qui  ne  né- 
cessitent pas  un  personnel  nombreux  et  auxquels  on  peut 
faire  exprimer  une  langue  sténographique  très-abréviatrice. 
C'est  donc  de  ceux-là  que  nous  allons  nous  occuper,  d'autant 
plus  qu'indépendamment  de  la  propriété  qu'ils  ont  d'enregi»- 

'  De  tous  Ira  différents  systèmes  de  'télégraphes  imprimears,  celui  qui  eertii- 
ncment  fonctionne  le  plus  rapidement  est  ceiui  de  M.  Theiler;  il  a  en  outra  Ta- 
vanlage  d'être  d'une  manœuvre  trôs-«lmple  pour  l'opérateur.  11  ne  aérait  émc 
pas  Impossible  qu'il  pût  être  employé  pratiquement  dans  quelques  cas  spécUai, 
par  exemple  quand  il  s'agirait  de  fournir  un  moyen  aui  aveugles  d'écrire  eoi- 
mémes  sans  avoir  besoin  de  dicter. 
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Irer  la  dépécbe,  ils  présentent  tant  d'autres  avantages  que  leur 
emploi  tend  à  devenir,  comme  iaous  Tavons  dit,  toujours  plus 
général. 

C*est  en  i837  que  Morse  fit  connaître  au  public  le  télégraphe 
enregistreur,  qui,  avec  raison,  a  gardé  son  nom  et  dont  il  parait 
bien  qu'il  avait  déjà  conçu  Vidée  en  1832.  Le  principe  en  est 
fort  simple.  Ce  télégraphe  n'exige  qu'un  seul  circuit,  par  con- 
séquent qu'un  seul  fil  isolé  et  le  retour  par  la  terre.  A  l'extré- 
mité du  circuit  où  la  dépêche  doit  être  reçue,  est  un  électro- 
aimant dont  le  fil  communique  par  une  de  ses  extrémités  avec 
le  sol  et  par  l'autre  avec  le  fil  isolé  qui  établit  la  communication 
entre  les  deux  stations.  L'armature  de  l'électro-aimant  est  fixée 
au  bout  d'un  petit  levier  dont  l'autre  bout  porte  une  plume  ou 
un  crayon.  Sous  la  pointe  de  la  plume  ou  du  crayon  marche, 
d'un  mouvement  uniforme,  une  bande  de  papier  qui  est  mue 
au  moyen  d'un  mécanisme.  Maintenant,  à  l'extrémité  du  circuit 
d'où  part  la  dépêche  est  une  pile  dont  l'un  des  pôles  commu-* 
nique  avec  le  sol,  tandis  que  l'autre  pAle  peut  être  mis  à  volonté 
en  communication  avec  le  fil  isolé  qui  relie  les  deux  stations. 
Si  le  circuit  est  fermé,  l'armature  de  l'électro-aimant  est  attirée, 
et  cette  attraction  fait  que  la  pointe  de  la  plume  ou  du  crayon 
touche  le  papier,  et  y  trace  une  ligne  dont  la  longueur  dépend 
du  temps  pendant  lequel  le  circuit  est  resté  fermé.  Si  celui-ci 
est  fermé  et  ouvert  rapidement,  il  se  produit  sur  le  papier  de 
simples  points  dont  le  nombre  dépend  du  nombre  de  fois  que  le 
circuit  est  interrompu  et  rétabli.  L'espace  blanc  qui  sépare  les 
points  et  les  lignes  est  d'autant  plus  grand  que  le  circuit  reste 
ouvert  plus  longtemps.  On  voit  donc  qu'on  peut  à  volonté,  en 
agissant  à  l'une  des  stations,  tracer  sur  le  papier  qui  se  déroule 
a  l'autre,  une  succession  de  points  ou  de  lignes  séparés  par  des 
intervalles  blancs,  qui  peuvent  être  combinés  de  manières 
assez  variées  pour  donner  naissance  à  des  signes  correspondants 
aux  différentes  lettres  de  l'alphabet  et  aux  divers  chiffres  de 
l'arithmétique.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Morse,  et  son  système  de 
signes  a  été  généralement  adopté  avec  une  seule  modification, 
dont  la  pratique  a  fait  reconnaître  la  convenance;  c'est,  au  lieu 
d'employer  deux  traits  l'un  plus  long  que  l'autre  outre  le 
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point,  de  n'ayoir  que  Hm^  signes;  savoir,  une  ligue  toujours  de 
U  même  longueur  et  uo  point.  Nous  verrons  p}us  loin  couuneot, 
au  moyen  de  ce  point  et  de  cette  ligne,  on  peut  représenter  tous 
les  signes  dont  on  a  byesoin  dans  la  transmission  de^  dépêches. 
Nous  avons  supposé  dans  ce  qui  précède  que  la  transmission 
de  la  dépêche  u'avait  lieu  que  dans  une  seule  direction;  il  V4 
sans  dire  que  pour  qu'elle  aU  U^u  «lans  les  deux,  il  faut  double 
système  d'appareils. 

Sans  nous  arrêter  aux  diverses  modifications  successives  qu'a 
éprouvées  le  système  de  Morse,  je  le  décrirai  imntédiateu^ent 
tçl  qu'il  est  maintenant  pratiqué  généralement|  en  particulier 
en  Allemagne  et  en  Sqisse  où,  grâce  aux  perfectionnements 
introduits  suPCjessivement  par  M.  Steinbeil  et  par  M.  Hipp,  il 
atteint  un  haut  degré  de  précision  ^t  de  rapidité  dans  la  trans- 
mission des  dépèches.  I^'appareil  enregistreur  ou  éciivaot 
(Gg.  387)  repose  sur  la  combinaison  de  deux  appareils  esscn* 
tiellement  différents;  l'un  consiste  dans  UQ  levier  H  qui,  lors- 
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qu'on  l'abaisse,  presse  sur  une  feuille  de  papier  P  avec  une 
pointe  t  dont  il  est  muni.  Ce  levier  est  abaissé  au  onoyeo  de 
Télectro-aimant  H  qui  attire  Tarmature/)  fixée  au  levier;  chaque 
fois  que  le  courant  passe  dans  le  fil  de  Télectro-aimant,  l'ar- 
mature entraîne  en  effet  le  levier  auquel  elle  est  fij^ée  et  produit 
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ainsi  la  pression  de  \^  pointe  contre  le  papier,  Une  vis  i  sert  à 
limiter  le  jeu  de  TariDatnrç  et  un  ressort  ep  héUce  /joint  ^u 
leTÎer  l^oblige,  par  son  élasticité,  h  se  séparer  4e  Télectro-air 
mant  lorsque  le  couraqt  cesse  d'agir,  ce  qui  fait  que  la  pointe 
ne  presse  plus.  L'autre  partie  de  l'appareil  est  destinée  à  faire 
passer  soqs  la  pointe,  avec  une  vitesse  uniforme^  une  longue 
bande  de  papier  F  qui  est  enroulée  sur  un  cylindre  et  qui  est  à 
cet  effet  serrée  entre  deux  cylindres  de  laiton  à  surface  rugueuse, 
0  et  V.  Deux  ressorts  tiennent  le  cylindre  supérieur  pressé 
contre  le  cylindre  inférieur  qui  est  mis  en  mouvement  par  un 
rouage  d'horlogerie,  au  moyen  d'un  poids  5  auquel  on  a  main- 
tenant substitué  avec  avantage  un  ressort  ordinaire.  Le  papier 
est  entraîné  entre  les  deux  cylindres  par  le  mouvement  du  cy- 
lindre inférieur  et  passe  ainsi  sous  la  pointe.  Quant  à  cette 
pointe,  après  avoir  successivement  essayé  une  plume  et  un 
crayon,  la  difficulté  de  fournir  l'encre  à  la  plume  et  de  tailler  le 
crayon  y  a  fait  renoncer,  pour  les  remplacer  par  une  pointe  en 
acier  trè&-dur;  pour  quo  cette  pointe  ou  plutôt  ce  style  laisse 
son  empreinte  sur  le  papier,  on  a  pratiqué  sur  le  cylindre  supé- 
rieur V  une  rainure  qui  correspond  au  style;  il  en  résulte  que 
lorsque  le  levier  est  attiré  par  l'électro-aimant,  le  style  attei- 
gnant le  papier,  le  presse  contre  le  fond  de  la  rainure,  ce  qui 
produit  un  trait  distinct.  Si  le  style  ne  presse  sur  le  papier  que 
pendant  un  temps  très-court,  il  ne  marque  qu'un  point  ;  s'il 
agit  pendant  un  temps  plus  long,  il  iparque  un  trait;  il  peut 
donc  marquer  des  points  et  des  traits,  ce  qui  suffit,  comme  nous, 
l'avons  dit,  pour  former  un  alphabet  complet. 

Avant  de  décrire  l'appareil  transmetteur  représenté  figure  387 
de  profil  en  d^  nops  devons  faire  connaître  un  appareil  essentiel 
dans  le  système  télégraphique  de  Morse;  c'est  celui  qu*on  a 
nommé  le  relais,  appareil,  du  reste,  dont  on  fait  usage  dans 
beaucoup  d'autres  applications  du  même  genre.  Le  but  du  re- 
lais, c'est  lorsque  le  courant  d'une  pile  transmis  à  une  grande 
distance  par  un  fil  télégraphique  est  trop  faible  pour  faire  fonc- 
tionner directement  l'appareil  récepteur,  d'employer  ce  courant 
à  faire  agir  sur  l'appareil  le  courant  plus  fort  d'une  pile  locale; 
fonction  qui  n'exige  que  très-peu  de  force  dans  le  courant.  Or,  le 
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récepteur,  dans  le  télégraphe  de  Morse,  exige,  pourfonctionncr, 
un  courant  assez  énergique,  et  à  moins  d'employer  des  piles 
très-puissantes,  ce  qui  serait  fort  dispendieux  et  souvent  fort 
embarrassant,  on  ne  peut  le  faire  agir  par  un  courant  transmis 
d'une  station  à  l'autre.  On  a  donc  recours  au  relais  qui  con- 
siste (flg.  388)  dans  un  électro-aimant  E  E  dont  le  fil  est  mis, 
par  les  extrémités  F  et  F,  en  communication  avec  la  ligne  télé- 


Fig.  388. 


graphique;  de  sorte  que  cet  électro-aimant  fonctionne  sous  Fac- 
tion du  courant  transmis  d*une  station  à  Vautre.  L*armatureen 
fer  doux  A  est  attachée  à  un  levier  L  L  mobile  autour  de  Taxe 
a  a'  ;  l'extrémité  L  se  meut  entre  deux  vis  px  et  pt  dont  Tune  pi 
est  terminée  par  une  pointe  en  ivoire,  et  l'autre  p^  entièrement 
métallique  communique,  au  moyen  de  la  colonne  métallique  C 
et  des  conducteurs  S  v,  avec  le  pAle  d'une  pile  locale  P;  Tautre 
pôle  de  cette  pile  communique,  par  l'intermédiaire  du  fil  de 
Télectro-aimant  de  l'appareil  enregistreur  et  du  ressort  R,avec 
le  levier  métallique  L  L'.  Lorsque  le  circuit  télégraphique  ou 
F  F  est  ouvert,  l'électro-aimant  ne  fonctionne  pas,  l'extrémité  L 
du  levier  s'appuie  contre  la  pointe  d'ivoire  px  par  l'effet  du  res- 
sort R;  mais  si  on  ferme  le  circuit  à  la  station  de  départ,  l'ar- 
mature A  du  relais  est  attirée,  L  touche  la  pointe  métallique  P| 
et  le  circuit  de  la  pile  locale  P  étant  fermé,  l'appareil  récepteur 
de  la  station  d'arrivée  peut  fonctionner.  La  vis  V  C  sert  à  tendre 
plus  ou  moins  le  ressort  R  pour  régler  le  jeu  du  relais,  suivant 
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l*inteD8ité  du  courant  Ml  est  maintenant  évident  que  si  la  pile 
locale  a  une  force  suffisante  pour  faire  fonctionner  le  récepteur 
du  télégraphe  de  Morse,  chaque  fois  qu'il  y  aura  contact  court 
ou  prolongé  dans  le  transmetteur  de  la  station  de  départ,  il  y 
aura  contact  court  ou  prolongé  eu  p2  et  de  même  dans  le  récep- 
teur ;  ainsi  les  signaux  peuvent  se  produire  par  Tintennédiaire 
du  relais  aussi  bien  que  directement,  seulement  le  relais  per- 
met à  la  pile  locale  d*agir  pour  les  former. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  le  manipulateur 
désigné  aussi  dans  ce  cas  sous  le  nom  de  levier  clef.  Il  se  com- 
pose (fig.  387  d  et  fig.  389)  d'un  petit  marteau  métallique  v 
soulevé  par  un  ressort  r  et  qui  communique  avec  un  des  fils  n 


Fig.  389. 

du  circuit  ;  au-dessous  du  marteau  est  une  petite  enclume  mé- 
tallique ;  communiquant  avec  l'autre  bout  m  du  fil  du  circuit. 
On  peut  ainsi,  en  appuyant  avec  le  doigt  en  D  sur  le  ressort, 
fermer  le  circuit  ou  le  rompre  à  volonté;  si  on  ne  produit  le 
contact  entre  le  marteau  et  Tenclume  que  pendant  un  temps 
très-court,  le  courant  ne  passera  que  pendant  cet  instant  dans 
le  circuit;  en  le  maintenant  au  contraire  plus  longtemps,  le 


*  Le  reMort  est  destiné  à  nppeler  les  bru  da  levier  daos  sa  première  positioo, 
^Miid  TéleetnheiiiiiDt  eesse  d*aglr  ;  mais  II  est  essentiel,  pour  qu'on  puisse  pro- 
duire an  grand  nombre  de  mouvements  dans  un  temps  donné,  que  ce  ressorl 
fiDoctionne  rapidement  M.  Hlpp  a  proposé  pour  cela  de  placer,  au  Heu  d*un  res- 
sort, deux  ressorts  opposés  dont  on  modifie  la  tension,  mais  de  façon  à  ce  qn*oa 
en  lalsan  prévaloir  un  qui  ramène  le  levier  à  la  première  posiUon  ;  combinaison 
qol,  qoand  Tappareil  fonctionne,  donne  lieu  à  un  rappel  plus  rapide  que  lors- 
qu'il n'j  aqa*ttn  ressort. 
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courant  pourra  passer  tout  le  temps  dans  le  fil  télégraphique. 
On  voit  que  le  levier-clef  est  un  appareil  très-simple  ;  toutefois 
bn  lui  a  donné  une  disposition  un  peu  plus  compliquée  dans  le 
but  de  lui  faire  remplir,  en  même  temps  que  l'office  de  mani- 
pulateuty  celui  de  moyen  de  communication  étitré  la  station 
d^où  Tient  une  dépêche  et  la  station  où  il  se  trouve  lui-même. 
On  le  construit  donc  de  manière  qd*il  satisfasse  aux  conditions 
suivantes  :  1**  lorsqu'une  dépêché  est  transmise,  de  laisser  ou- 
vert le  circuit  de  la  pile  locale  et  celui  de  la  ^ile  printipale*  de 
la  station  de  départ;  2*  dails  l'état  de  fepos,  de  laisser  tetmé  le 
circuit  de  la  ligne  télégi*aphique  afin  qUé  le  courant  de  ligne 
provenant  de  là  station  voisine  puisse  circuler }  y  de  permettre 
en  même  temps  que  ce  courant  puisse  circuler  autour  de  Té- 
lectro-aimant  du  relais  de  façon  qu'au  moment  où  il  circule, 
le  circuit  de  la  pile  locale  soit  aussitôt  fermé;  4''  enfin,  de  cesser 
d'être  en  communication  avec  le  relais  au  moment  où  Ton 
ferme  le  circuit  de  la  pile  principale  de  la  station,  afin  que  le 
courant  de  cette  pile  aille  directement  aux  appareils  de  l'autre 
station  sans  être  obligé  de  traverser  le  fil  de  l'électro-aimant 
du  relais  qui  est  à  la  station  de  départ.  L'appareil  suivant 
(fig.  390)  remplit  très-bien  les  conditions  voulues.  Sur  une 
petite  table  en  bois  T  T  est  une  plaque  en  laiton  P  P  avec  deux 


Fig.  390. 

supports  verticaux  métalliques  S  S,  dans  lesquels  s'engagent 
les  extrémités  a  a  de  Taxe  d'un  levier  à  deux  bratiches  L  L,  tou- 
jours en  contact  métallique  avec  la  plaque  P  P.  Sur  l'un  des 

* 

.  1  Nous  désignons  sous  ce  nom,  par  opposition  à  la  pile  locale,  la  pile  destinée 
à  fournir  le  courant  transmis  à  travers  le  111  télégraphique  d*une  station  à  Taiilni 
qu*on  appelle  courant  de  ligne. 
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prolongeméDts  du  levier  se  trouve  un  marteau  M,  au-dessous 
duquel  est  une  petite  enclume  métallique  Ë,  de  laquelle  il  est 
tenu  éloigné  dans  Tétat  de  repos  par  un  ressort  R.  L'autre  pro- 
longement du  levier  courbé  à  angle  droit  en  Q  est  alors  en  con- 
tact intime  avec  un  petit  cylindre  métallique  entouré  d'un 
cylindre  d'ivoire  isolant  et  cotnmuniquant  avec  la  Vis  de  pres- 
sion Yi.  L'enclume  communique  avec  une  autre  vis  de  pres- 
sion Vj,  et  la  plaque  P  P  avec  la  ttoisième  vis  V.  C'est  à  cette 
dernière  vis  qu'aboutit  le  fil  de  ligne  ou  le  fil  de  terre,  de  façoil 
que  dans  l'état  de  repos,  le  courant  principal  entrant  par  la 
plaque  arrive  par  Q  à  la  vis  V,  qui  communique  avec  le  relais 
de  la  station.  Mais  si  oti  presse  sur  le  levier  de  tuatiière  à  faire 
toucher  le  marteau  M  et  l'enclume  E,  on  met  en  communi- 
cation le  fil  de  ligne  ou  le  fil  de  terre  avec  lé  Vis  V^  qui  com- 
munique avec  l'un  des  pOles  dé  la 'pile  principale  doUt  l'autre 
pAle  aboutit  au  fil  de  terre  ou  au  fil  de  ligne,  et  on  agit  alors 
sur  le  relais  et  par  conséquent  sur  l'appareil  télégraphique  dé 
l'autre  station. 

Il  nous  est  facile  maintenant  dé  nous  représenter  la  tnatiièrë 
dont  se  fait  la  communication  entre  deui  stations.  Il  faut  qu'il 
y  ait  à  chacune  :  1"^  une  pile  principale  et  une  pile  locale;  2^  Uti 
appareil  écrivant;  3*  un  relais;  4*  un  levier-clef.  Le  levier-clef 
communique  à  chacune  des  stations  d'uhe  manière  permauetilé 
avec  le  sol  au  moyen  d'un  conducteur  qui  pari  de  la  vis  V  eU 
contact  avec  la  plaque  métallique  PP;  il  communique  par  lé 
tis  V^  avec  l'une  des  extrémités  du  fil  de  l'éleetroaimant  du 
relais  dont  l'autre  eitrémité  aboutit  à  une  pièce  métallique  à 
laquelle  aboutit  également  le  fil  de  ligne;  cette  même  pièce  est 
en  communication  avec  l'Un  des  pôles  de  la  pile  principale  dont 
Tautre  p6te  communique  avec  la  vis  V,  du  levier-clef.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que  si  le  levier-clef  de  la  seconde  station 
est  baissé,  le  courant  principal  de  cette  station  fait  agir  le  relais 
de  la  première,  puisque  son  circuit  est  complet  ^  Ce  circuit  est 

*  Le  courant  en  effet,  partant  de  Tun  des  pôles  de  la  pile  principale»  arrîTe  à 
la  pièce  mélatllque  du  retais,  où  il  trouve  le  bout  du  fll  de  ligne,  parcourt  ce 
m,  puis  parvient  à  la  pièce  métallique  du  retais  de  la  première  station,  traverse 
le  Al  de  rélectroairoant  de  ce  relais,  arrive  à  la  vis  V|  du  levier-clef,  de  là  se 
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par  contre  rompu  dès  qu*on  presse  sur  le  levier-,cle{  de  la  pre- 
mière station  ;  mais  alors  on  met  dans  le  circuit  du  fil  télégra- 
phique la  pile  principale  de  cette  station  qui  va  agir  sur  le 
relais  de  la  seconde,  en  supposant  que  son  levier-clef  soit  dans 
Tétat  de  repos»  comme  il  doit  Tétre  naturellement  quand  on 
n'agit  pas  ;  or  on  n'agit  jamais  aur  deux  stations  en  même  temps. 
Aux  trois  appareils  que  nous  venons  de  décrire,  appareil  à 
enregistrer,  relais  et  levier-clef,  M.  Steinheil  en  a  ajouté  un 
qu'il  a  nommé  translateur^  qui  est  destiné  à  transmettre  une 
dépèche  entre  deux  stations  qui  ne  se  suivent  pas  immédiate- 
ment, à  travers  les  stations  intermédiaires.  Il  est  indispensable 
pour  cela  d'introduire  dans  le  circuit  les  piles  principales  de 
chaque  station,  carie  courant  d'une  seule  de  ces  piles  ne  pourrait 
vaincre  la  résistance  que  lui  présentent  ensemble  des  conduc- 
teurs qui  relient  deux  stations  très-éloignées  l'une  de  l'autre. 
On  conçoit  que  cette  opération  peut  se  faire  facilement  au  moyen 
de  leviers  -  clefs  munis  d'électroaimant  qui ,  lorsqu'ils  sont 
parcourus  par  le  courant  de  la  ligne,  déterminent  dans  le  levier 
auquel  ils  appartiennent  un  mouvement  qui  ferme  le  circuit  de 
la  pile  principale  exactement  comme  cela  a  lieu  quand  on  presse 
avec  le  doigt  ;  ainsi  la  dépêche  peut  être  transférée  dans  une  di- 
rection ou  dans  l'autre;  c'est  pourquoi  on  a  donné  à  l'appareil 
le  nom  de  translateur.  Dans  l'état  de  repos,  il  faut  que  les  trans- 
lateurs de  chaque  dation  unissent  avec  le  sol  les  extrémités  du 
fil  télégraphique  compris  entre  deux  stations  consécutives;  mais 
quand  on  veut  que  la  dépèche  traverse  les  stations  intermé- 
diaires pour  parvenir  directement  à  une  station  extrême,  il  &at 
que  les  clefs  s'abaissent  de  manière  à  rompre  la  communication 
avec  le  sol  et  à  introduire  la  pile  principale  dans  chacune  des 
lignes  partielles  qui  unissent  entre  elles  les  stations  intermé- 
diaires. La  clef  du  translateur  peut  s'abaisser  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre»  suivant  que  la  dépêche  marche  dans  une  cer- 
taine direction  ou  dans  la  direction  inverse. 


rend  dans  le  soi,  d*où  retournant  à  la  seconde  station,  il  pénètre  par  le  fli  da 
terre  dans  le  levier-clef  de  cette  station,  qui  éunt  baissé  le  conduit  à  la  vis  V» 
qui  est  en  communication  avec  Vautre  pôle  de  la  pile. 


APPLICATIONS  PHYSIQUES.  401 

Mais  il  est  plus  simple,  comme  l*a  encore  fait  M.  Sleinheil^ 
(Vuuir  le  translateur  à  Tappareil  à  écrire  de  Morse,  ce  qui  peut 
s'effectuer  facilement  au  moyen  d*une  légère  addition  à  cet 
appareil.  11  suffit  en  effet  d'ajouter  à  reitrémité  du  levier 
de  l'appareil  à  écrire  opposée  à-  celle  où  est  le  style ,  une 
petite  pièce  qui  vienne  en  contact  avec  une  au-dessous  d'elle 
au  moment  où  le  levier  est  mis  en  mouvement  par  l'attraction 
de  Télectro-aimant.  Ce  contact,  par  une  disposition  facile  à  com- 
prendre, ferme  le  circuit  de  la  pile  principale  de  la  station  où 
e3i  l'appareil,  de  manière  à  transmettre  la  dépêche  à  la  station 
suivante  et  ainsi  de  suite.  La  dépêche  est  ainsi  transmise  d'une 
station  extrême  à  une  autre  eitréme,  à  travers  toutes  les  stations 
intermédiaires,  en  laissant  dans  chacune  d*elles  sa  trace.  11  est 
utile  cependant  qu'elle  puisse  passer  aussi  sans  laisser  sa  trace. 
On  remplit  ce  double  but  au  moyen  d'un  commutateur  que  les 
employés  disposent  de  façon  que,  diaprés  un  premier  signe 
parti  de  la  première  station,  qui  indique  l'endroit  auquel  la 
dépêche  est  destinée,  le  courant  de  la  pile  locale  puisse  mettre 
la  pile  principale  dans  le  circuit  télégraphique  sans  faire  mar- 
cher l'appareil  à  écrire,  sauf  à  la  station  à  laquelle  la  dépêche 
doit  aboutir. 

BI.  Steinlieil,  quia  si  puissamment  contribué  au  perfectionne- 
ment de  la  télégraphie  électrique,  avait  th>uvé  convenable  de 
joiodre  aux  piles  principales  de  chacune  des  stations  une  ré- 
giataoee  considérable  dont  on  pût  changer  la  grandeur  sans 
interrompre  le  courant.  C'est  ce  qu'il  avait  obtenu  au  moyen 
d'un  rhéostat  consistant  en  un  fil  de  laiton  très-fin  ;  en  choisis- 
sant ce  fil  de  manière  qu  une  longueur  de  40  pieds  offre  à  peu 
près  la  même  résistance  que  16,000  pieds  ou  une  lieue  du  con- 
ducteur, on  parvient  h  produire,  par  des  fils  de  laiton  de  400  à 
600  pieds  de  longueur,  des  résistances  égales  à  celles  des  con- 
ducteurs compris  entre  deux  stations  consécutives  ou  de  ce  que 
nous  appelons  des  lignes  partielles.  Nous  ne  décrirons  pas  les 
détails  de  ce  rhéostat  dl^^posé  de  façon  qu'on  peut,  dans  un  ins- 
tant très^ourt,  introduire  dans  le  circuit  des  résistances  équi- 
valentes à  une  lieue,  deux  lieues,  trois  lieues  et  jusqu'à  onze 
lieues  du  fill  de  ligne;  un  second  rhéostat  joint  au  premier  per- 
ni.  26 
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met  d'introduire  également  très-promptement  des  résistances 
équivalentes  à  ^  de  celles  du  premier,  c'est-à-nlire  i  -j^,  ^^  etc., 
de  lieue  du  fil  de  ligne,  La  nécessité  de  cette  introduction,  dans 
le  circuit, d'une  résistance  variable,  tient  à  rimportanced*avoir, 
pour  agir  sur  le  relais,  un  courant  de  force  constante,  tu  que 
Tappareil  un&fois  réglé  par  la  tension  du  ressort,  il  ne  marcfae 
plus  bien  si  le  courant  devient  plus  ou  moins  intense  que  celui 
sous  rinfluence  duquel  il  a  été  réglé.  Or  le  courant  qui  met  les 
appareils  en  mouvement  est  variable,  car  son  intensité  dépend 
de  Tétat  delà  pile,  qui,  même  dans  les  piles  les  plus  constante?, 
peut  varier,  et  surtout  de  l'isolement  du  fil  de  ligne  qui  change 
avec  le  degré  d'humidité  de  Tair  et  des  supports.  Il  faut  donc  cha- 
que jour  faire  varier  la  résistance  additionnelle  provenant  de 
l'introduction  du  rhéostat  dans  le  circuit,  de  manière  à  avoir  un 
courant  toujours,  autant  que  possible,  de  même  intensité,  ce 
dont  on  juge  au  moyen  d'une  boussole  entourée  d'un  fil  galva- 
nométrique  qui  fait  partie  du  circuit  principal  et  dont  chaque 
station  est  pourvue. 

La  rectification  de  la  force  du  courant  règle  la  marche  des 
appareils  et  elle  apprend  en  outre  à  connaître  l'état  de  toute  la 
ligue,  car  les  pertes  de  courant  sont  d'autant  plus  fortes,  et  par 
conséquent  l'isolement  du  fil  de  ligne  d'autant  plus  imparfait, 
qu'il  faut  davantage  augmenter  la  déviation  de  la  boussole  à 
la  station  de  départ,  en  y  diminuant  la  résistance,  pour  obtenir 
à  l'autre  station  la  déviation  qui  correspond  au  courant  normal 
sous  l'action  duquel  les  appareils  doivent  marduer.  Malgré  les 
avantages  incontestables  du  rhéostat,  nous  verrons  cependant 
dans  un  instant  que  l'expérience  a  montré  qu'on  pouvait  s'en 
passer  sans  inconvénient,  et  qu'il  était  plus  simple  et  pluscoon- 
mode  de  régler  les  appareils  chaque  jour,  suivant  Tintensité 
variable  du  courant,  en  tendant  plus  ou  moins  les  ressorts  des 
relais. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  d'indiquer  par  quelques  détails 
pratiques  la  manière  de  se  servir  du  télégraphe  de  Morse, 
il  est  temps  de  faire  connatire  la  nature  des  signes,  soit  lalpha- 
bet  dont  on  est  convenu  de  faire  usage.  Comme  nous  TavoQS 
déjà  dit«  les  signes  sont  au  nombre  de  deux  :  un  point  et  une 
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ligne;  et  c'est  en  les  combinant  deux  à  deux,  trois  k  trois  et 
quatre  à  quatre  qu*on  parvient  à  obtenir  en  tout  30  indications 
différentes  rorrespondant  aux  lettres  de  Talphabet  et  à  quel- 
ques diphthongoes.  Voici  le  tableau  de  ces  combinaisons  mises 
en  regard  des  lettres  qirelles  représentent,  ainsi  que  des  cbiffres 
pour  lesquels  on  emploie  cinq  signes. 
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Nous  avons  vu  que  le  style  de  Fappareil  écrivant  est  en  con-* 
tact  avec  le  papier  aussi  longtemps  qu*on  tient  le  levler-'Clef 
abaissé;  la  longueur  des  traits  tracés  par  le  style  est  proportion-» 
nelle  au  temps  de  rabaissement  du  levier-clef,  et  Tintervalle 
entre  deux  traits  dépend  de  la  durée  des  pauses  entre  deux 
abaissements  successifs.  Mais  la  production  successive  de  points 
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et  de  traits  par  ]*abaisseineat  de  la  clef»  exige  un  mouvement 
mesuré,  rhyihmique,  sans  lequel  il  est  impossible  de  tracer  d^une 
manière  régulière  les  signes  successifs;  car  le  temps  est  la  me- 
sure de  longueur  de  chaque  signe,  et  il  faut»  par  conséquent, 
employer  la  mesure  naturelle  que  nous  possédons  pour  le  temps, 
qui  est  le  rhytbïne.  Pour  bien  apprendre  le  jeu  du  levier-clef,  il 
est  donc  nécessaire  de  s'eiercer  à  l'abaisser  en  mesure.  Dans  ce 
but  on  frappe  sur  une  table  avec  le  bout  de  Tindex  de  la  main 
droite  de  deux  manières  différentes  :  1*  en  retirant  le  doigt  avec 
rapidité,  de  sorte  qu'il  n*appuie  sur  la  table  qu'un  instant»  et 
en  ne  le  relevant  que  d*ua  centimètre;  2*  en  laissant  le  doigt 
appuyé  sur  la  table  pendant  le  temps  qui  sépare  deux  coups 
de  la  première  espèce  et  en  relevant  pendant  un  temps  égal. 
On  mesure  chaque  battement  de  la  première  espèce  par  la  syl- 
labe di  qu'on  prononce  en  faisant  le  battement;  quant  aux  bat- 
tements de  la  seconde  espèce,  c'est  en  prononçant  les  syllabes 
do^  qu'on  les  mesure.  Les  battements  que  Ton  fait  en  pronon- 
çant les  di  produiraient  des  points,  et  ceux  qu'on  fait  en  pro- 
nonçant do-o  donneraient  des  traits,  si  Ton  avait  appuyé  le  doigt 
sur  le  levier-clef  qui  met  en  mouvement  l'appareÛ  à  écrire  de 
Morse;  mais  il  vaut  mieux  apprendre  d'abord  le  service  du  télé- 
graphe sans  appareils,  et  seulement  en  s'exerçant  à  frapper  sur 
une  table,  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée.  Il  faut  en- 
suite s'exercer  à  produire  un  trait  et  deux  points,  puis  deux 
points  et  un  trait  et  ainsi  de  suite,  en  prononçant  toujours  pen-  i 

dant  les  mouvements  du  doigt  les  Syllabes  di  et  c^o-o,  chaque  I 

syllabe  devant  se  prononcer  à  égale  distance  de  la  suivante.  On 
voit  qu'il  s'écoule  des  intervalles  de  temps  égaux  entre  deux 
points,  d'un  point  au  trait  suivant,  du  commencement  du  trait 
à  la  fin  et  de  la  fin  du  trait  au  premier  signe  suivant.  Chaque 
point  ne  demande  qu'un  seul  intervalle  de  temps,  tandis  que 
le  trait  en  demande  deux.  On  a  eu  égard,  dans  la  formation  des 
groupes  qui  résultent  de  la  combinaison  des  points  avec  les 
traits  pour  la  représentation  des  différents  signes,  au  nombre  des 
intervalles  de  temps,  de  manière  à  eu  avoir  le  moins  possible. 

Après  un  peu  d'exercice  on  parvient  facilement  à  écrire  dis- 
tinctement douze  ou  quatorze  mots  dans  une  minute  et  à  en  lire 
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QD  nombre  double  dans  le  même  temps;  seulement,  il  est  essen- 
tiel que  le  levier-clef  n'ait  qu*un  jeu  frës-liroilé,  afin  que  les  dfho 
ou  les  battemeuts  du  lèvier-clef,  quand  il  s'abaisse  et  se  relève, 
se  suivent  à  des  intervalles  égaux.  On  arrive  assez  vite  à  distin- 
guer par  Voule  les  traits  des  points,  le  levier-clef  faisant  un 
bruit  semblable  à  truiri^fri  pour  les  points  et  à  do-o  pour  les 
traits;  on  réussit  aussi  à  les  distinguer,  soit  à  la  marche  du 
relais,  soit  à  la  marche  du  levier  de  Tappareil  à  écrire.  Les  em- 
ployés peuvent  donc  comprendre  la  correspondance  envoyée, 
seulement  par  la  marche  de  Tappareil  et  récrire  pour  ainsi 
dire  sous  sa  dictée,  en  même  temps  qu'elle  s'enregistre,  ce  qui, 
dans  beaucoup  de  cas,  est  très-avantageux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  la  distribution  des 
stations  et  la  disposition  des  lignes,  points  sur  lesquels  nous 
reviendrons  plus  loin  et  qui  sont  indépendants  du  procédé  télé- 
graphique employé.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  remar- 
quer que  dans  le  système  de  Morse,  où  il  est  très-important  que 
les  relais  marchent  sous  l'action  d'un  courant  d'intensité  aussi 
uniforme  que  possible,  on  a  soin  de  diviser  les  lignes  jmnct- 
pale9y  autant  que  faire  se  peut,  en  lignes  partielle»  d'une  lon- 
gueur telle  que  le  courant  y  ait  sensiblement  la  même  intensité 
d*un  bout  à  l'autre;  ces  lignes  partielles  unissent  les  stations 
principales  qui  sont  toutes  munies  d'appareils  complets  pour  ' 
recevoir  et  transmettre  les  dépêches,  de  sorte  que  lorsqu'une 
dépêche  doit  aller  au  delà,  la  pile  principale  est  mise  dans  le 
circuit  de  la  ligne  au  moyen  du  translateur  pour  agir  sur  le 
relais  suivant.  Or,  si  les  piles  principales  sont  semblables  i 
chaque  station  principale  ainsi  que  les  résistances  des  lignes 
partielles,  on  conçoit  que  les  relais  marchent  tous  sous  l'action 
d'un  courant  de  même  intensité  à  peu  près.  Cependant,  malgré 
celte  précaution,  des  circonstances  variables  telles  que  l'humi- 
dité de  l'air,  l'imparfait  isolement  qui  en  résulte  pour  les  fils, 
soit  par  l'air  lui-même,  soit  par  les  poteaux,  le  contact  accidentel 
d'un  fil  avec  quelque  objet  extérieur  tel  que  les  feuilles  d'un 
arbre,  peuvent  affaiblir  le  courant  entre  deu;c  stations  intermé- 
diaires. Aussi  est-il  nécessaire,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
de  régler  tous  les  jours  les  appareils. 
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Parmi  les  opératione  qui  eenraai  à  régler  ks  aypaieîlei  nom 
ne  noua  arrêtons  pas  sur  celles  qui  consistent  è  pr^arer  la  pile, 
à  rectifier  chaque  appareil,  afin  de  s'assurer  qu'il  joue  bien,  que 
les  ressorts  sont  convenablen^nt  tendus,  que  les  points  de  con- 
tact ont  toujours  une  surfocebien  nette  dans  le  relais  et  dans  le 
levier-clef,  que  la  bande  de  papier  marche  bien  dans  l'appareil 
à  écrire,  que  le  style  est  bien  à  sa  place,  etc.,  etc.  Nous  nous 
bornons  à  insister  sur  l'opération  qui  consiste  à  régler  la  foite 
du  courant.  Nous  ayons  déjà  dit  que  c'est  au  moyen  de  Tintro- 
duction  permanente  d'une  grande  résistance  par  l'effet  d'un 
rhéostat,  dans  le  circuit  de  la  pile  principale,  que  M.  Steinbeil 
obtenait  chaque  joiir  le  courant  de  la  force  voulue.  Ce  moyen 
a  ét4  abandonné  dans  plusieurs  lignes  télégraphiques  où  l'on 
se  borne  4  laire  varier  le  nombre  des  couples  en  se  guidant  ap- 
proiimativement  d'après  Texpérience  acquise.  C*esten  particu- 
lier 4se  que  M.  Hipp  fait  maintenant  en  Suisse  où  l'on  règle  le 
courant  le  matin  de  chaque  jour  pour  toute  la  journée,  en 
6tant  ou  ajoutant  quelques  couples  à  la  pile  sans  avcnr  besoin 
d'apporter  aucun  dérangement  bien  sensible  aux  appareils. 

Au  reste,  M.  Hipp  a  apporté  quelques  autres  modifications 
dont  une  longMe  pratique  lui  a  fait  sentir  la  convenance,  au 
système  télégraphique  tel  qu*il  a  été  institué  en  Suisse  par 
M.  Steinbeil.  Sur  23  translateurs  qui  avaient  été  primitivement 
placés  dans  le  réseau  télégraphique  de  la  Suisse,  M.  Hipp  n'en  a 
laissé  que  1 1  et  il  a  trouvé  qu'il  en  est  résulté  une  grande  amé- 
lioration dans  le  service.  C'est  à  la  suite  de  recherches  très-in- 
téressantes sur  les  fonctions  du  translateur  et  sur  le  rapport  qui 
eiiste  entre  la  force  de  l'électricité  et  la  rapidité  du  mouvament 
des  ancres,  qu'il  a  été  conduit  à  cette  diminution  considérable 
dans  le  nombre  de  ces  appareils.  Mais  ce  que  ses  nombreuses 
expériences  sur  ce  sujet  lui  ont  surtout  démontré,  c'est  l'exces- 
sive importance  d'avoir  toujours  des  courants  de  force  sem- 
blable, et  c'est  pour  obtenir  ce  résultat  qu'il  a  proposé  le  sys- 
tème suivant  qui  chemine  avec  beaucoup  de  succès  en  Suisse,  et 
qui  pourrait  être  également  appliqué  à  d'autres  pays  avec  quel- 
ques modifications  dépendantes  de  retendue  et  de  la  distribu- 
tion du  réseau  télégraphique. 
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Tooê  les  matins  *,  avaoi  que  le  service  commencei  à  une  mi- 
nute désignée  d*avance,  le  bureau  central  de  Berne  appelle 
Ums  les  bureaux  des  stations  principales  et  donne  un  courant 
eoDslant  qui  parcourt  ces  bureauit  dans  Tordre  suivant  : 
Zo/tnfUêj  Zvrtchy  Saint-GaU^  Ooire^  Bellins&ne^  Luceme^  Zu- 
rich (2^  fois),  BàJe^  Chaux^de^Fond$y  Lausanne^  Genève,  Lan* 
s&Mne  (2"*fois)  et  Berne  le  point  de  départ.  Le  temps  perdu  par 
l'effet  du  mouvement  des  leviers  et  ancres  des  translateurs  est 
d*une  {  seconde.  Lecourant  que  chaque  bureau  reçoit  de  cel  ui  qui 
préoëde  doit  être  enregistré.  Après  cette  première  opération,  les 
bureaux  principaux  font  de  même  avec  les  bureaux  intermé- 
diaires qui  constituent  leur  arrondissement  ;  le  résultat  doit 
aussi  en  être  enregistré  par  chaque  bureau  principal,  et  chaque 
semaine  ces  registres  sont  envoyés  au  bureau  central  où  ils  sont 
examinés.  Au  moyen  de  cette  organisation  on  a  Tavantagé 
chaque  jour  :  1*"  de  saveur  Theure  exacte  (temps  moyen  de  Berne) 
i  chaque  station;  2*  de  connaître  l'état  des  lignes  avant  que  le 
service  ne  commence;  3*  de  contrôler  l'état  des  piles;  4*  d'être 
sûr  que  les  employés  sont  tous  à  leur  poste. 

Il  résulte  de  cette  organisation  que  les  bureaux  intermé- 
diaires sont  obligés  de  donner  leurs  dépêches  en  Ugnes  ou- 
vertes,  c'est-A-dire  de  façon  qu'elles  parcourent  toute  la  ligne 
partielle'  dans  laquelle  le  bureau  intermédiaire  est  compris. 
De  eette  manière  le  courant  garde  toujours  la  même  force, 
puisque  la  résistance  reste  toujours  constante.  Mais  aussi  le 
bureau  intermédiaire,. dès  qu'il  parle,  occupe  toute  la  ligne 
comprise  entre  deux  bureaux  principaux,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a 
pas  possibilité  à  ce  que  deux  bureaux  intermédiaires  situés  sur 
cette  ligne  puissent  donner  leur  dépêche  en  même  temps.  C'est 
un  inconvénient,  il  est  vrai,  mais  petit  à  cAté  des  avantages  qui 
résultent  de  ce  que  deux  bureaux  intermédiaires  ne  peuvent 
parler  entre  eux  sans  être  contrêlés  par  les  bureaux  principaux. 


>  L«  service  télégraphique  en  Suisse  n'a  pas  lieu  pendant  les  vingt-quatre 

heures  da  jour,  mais  seulement  de  sept  heures  do  matin  à  huit  heures  du  soir. 

*  Npus  enleiidons  par  ligne  partielle»  celle  qui  est  eomprise  entre  deux  horeaut 
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de  l'impossibililé  qu*il  y  a  à  ce  qu*uD  bureau  reste  ouTert  par 
oubli,  de  ce  que  lorsqu'une  dépêche  arrive  à  un  bureau  prin- 
cipal pour  être  transcrite  au  delà,  on  sait  tout  de  suite  et  sans 
appel  si  la  ligne  est  libre  ou  occupée,  enfin  surtout  de  ce  que 
chaque  dépèche  est  toujours  et  partout  donnée  par  un  couraDt 
de  même  force. 

Indépendamment  de  Torganisation  que  nous  venons  d'ex- 
poser, M.  Hipp  a  apporté  une  modification  plus  considérable  au 
système  télégrapliique  tel  qu*il  avait  été  établi  en  Suisse,  par 
un  changement  important  dans  l'appareil  même  de  Morse.  Ce 
changement  consiste  à  remplacer  la  force  de  Télectro-aimant  dé* 
veloppée  au  moyen  des  relais  et  de  Faction  d*une  pite  locale,  par 
une  puissance  mécanique  ordinaire,  pour  produire  au  moyen 
du  style  les  signes  conventionnels  sur  le  papier.  Pour  obtenir 
cette  substitution,  il  suffit  de  construire  les  deux  dernières 
roues  du  mouvement  d*horlogerie  des  appareils  ordinaires,  do 
façon  qu'elles  aient  la  même  vitesse;  elles  portent  sur  leurs 
axes  deux  roues  taillées  en  roue  de  rencontre  ou  àrochet,  que  le 
moindre  mouvement  de  l'armature  fait  engrener  quand  elle  est 
attirée  par  l'électro-aimant  avec  la  partie  supérieure  d'un  double 
râteau  dont  Taxe  est  le  même  que  celui  dé  l'armature  ;  ce  râ- 
teau, en  marchant  jusqu'à  son  extrémité,  communique  le  raon- 
vemeut  de  la  roue  supérieure  au  style  qui  presse  alors  sur  la 
bande  de  papier.  Dès  que  l'aimantation  cesse,  le  mouvement  de 
l'armature  fait  engrener  le  dessous  du  râteau  dans  la  roue  in- 
férieure de  l'appareil,  ce  qui  remet  le  style  dans  sa  position  pri- 
mitive. Comme  ces  mouvements  ne  durent  qu'un  instant  très- 
court  pour  écrire  chaque  signe  télégraphique,  point  ou  trait,  le 
râteau  peut  ne  présenter  qu'un  petit  nombre  de  dents  soit  pour 
conduire  le  levier,  soit  pour  être  ramené  lui-même  quand  l'é- 
lectro-aimant n'exerce  plus  d'attraction  sur  l'armature.  La  vi- 
tesse du  mouvement  dépend  de  celle  des  deux  roues,  qu'on  peut 
rendre  telle  que  Texige  une  transmission  à  la  fois  prompte  et 
fidèle  de  la  dépêche.  M.  Hipp  estime,  à  la  suite  d'une  expérience 
de  deux  années  d'application  de  ce  système  dans  plusieurs  des 
bureaux  de  la  Suisse,  qu'il  présente,  outre  Tavantage  de  suppri* 
mer  les  relais  et  les  piles  locales,  celui  d'avoir  pour  l'impressioa 
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UD  oiouYement  parfailemeiit  régulier  indépendant  de  Vadresse 
de  remployé  et  dont  la  vitesse  ne  dépend  que  de  la  volonté  du 
eonstructeur. 

C'est  sur  le  même  principe  que  M.  Hipp  a  construit  son  télé- 
graphe militaire  portatif  qui  n'aurait  pas  été  possible  sans  la 
suppression  de  la  pile  locale  et  du  relais.  La  pile  consiste  en 
couples  charbon  et  zinc  placés  dans  des  cellules  étroites  et  pro- 
fondes remplies  de  sable  humecté  avec  de  Tacide  sulfurique 
étendu;  si  le  sable  est  humecté  convenablement,  il  prend 
assez  de  consistance  pour  rester  dans  les  cellules  quand  même 
celles-ci  sont  renversées.  La  solidité  de  tout  Tensemble  de  Tap- 
pareil  a  été  mise  à  Tépreuve  dans  plusieurs  occasions  et  en  par- 
ticulier quand  il  fut  envoyé  de  Berne  à  Paris  pour  TExposition 
universelle  avec  les  piles  chargées;  il  fonctionna  à  son  arri- 
vée parfaitement  bien,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  rien  y  tou- 
cher. La  caisse  qui  renferme  Tappareil  et  des  piles  assez  puis- 
santes pour  permettre  la  correspondance  sur  une  distance 
de  cent  lieues  sans  intermédiaire  de  translateurs,  est  d'une  di- 
mension qui  lui  permet  d'être  tout  à  fait  portative,  ayant  une 
longueur  intérieure  de  28  cent.  î  sur  15  de  hauteur  et  il  de 
largeur,  et  ne  présentant  qu'un  poids  total  de  5  î  à  6  kilogram- 
mes. Il  va  sans  dire  que  ne  sont  pas  compris  dans  ce  poids  les 
conducteurs  en  fil  de  cuivre  recouvert  de  gutta-percha,  destinés 
&  établir  la  communication  entre  les  stations. 

On  a  imaginé  plusieurs  autres  télégraphes  enregistreurs  qui 
sont  des  modifications  plus  ou  moins  heureuses  de  celui  de 
Morse.  L'un  des  plus  ingénieux  est  celui  de  M.  Froment,  qui 
ne  diffère  de  celui  de  Morse  qu'en  ce  que  l'électro-aimant  agit 
sur  une  armature  tournant  autour  d'un  axe  vertical,  et  que  les 
signes  tracés  par  le  crayon  et  par  le  style  présentent  des  traits 
horizontaux  et  parallèles  à  la  direction  du  mouvement  de  l'ar- 
mature. La  dépêche  se  trouve  écrite  en  signes  au  moyen  d'un 
crayon  qui  se  taille  en  écrivant,  parce  qu'il  tourne  sur  lui-même 
en  même  temps  qu'il  exécute  son  mouvement  de  va-et-vient; 
le  crayon  est  mû  d'une  manière  directe  et  sans  intermédiaire 
par  Tarmature  de  Télectro-aimant,  qui  peut  exécuter  jusqu'à 
trois  ou  quatre  mille  vibrations  simples  par  minute.  Aussi  la 
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traosmissiôn  des  dépêches  au  moyen  de  ce  télégraphe  est  tria* 
prompte.  Néanmoins  on  a  continué  à  donner  la  préfiérenee  au 
système  de  Morse  à  cause  de  sa  plus  grande  simplicité. 

Il  est  toutefois  une  classe  de  télégraphes  enregistreurs  sur 
lesquels  nous  nous  arrêterons  quelques  instants,  aoit  parce 
qu'ils  peuvent  dans  quelques  cas  remplacer  avantageusement 
celui  de  Moi^se,  soit  parce  qu'ils  rq^esent  sur  un  principe  qui 
permet  une  reproduction  de  lignes  beaucoup  plus  variée  ;  ce 
sont  les  télégraphes  ileetro^himiques.  Ils  sont  fondés  sur  la 
décomposition  du  cyanure  de  potassium,  au  moyen  d'une 
pointe  en  acier  ou  en  fer  servant  d'électrode  positif,  ce  qui 
détermine  la  formation  immédiate  sur  le  papier  imprégné  de 
la  solution  de  cyan^ire,  d'un  cyanure  de  fer  (Soit  bleu  de 
Prusse)  dont  la  couleur,  romtne  on  le  sait,  est  fort  intenae.  Si 
maintenant  on  a  à  la  station  de  départ  un  manipulateur  dont  la 
fonction  soit  d'établir  et  d'interrompre  le  courant  de  ligne  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  comme  le  levier-clef  du 
télégraphe  de  Morse,  on  aura,  à  la  station  d'arrivée,  sur  la 
bande  de  papier  imprégnée  du  cyanure  de  potassium  et  mo- 
bile, une  trace  bleue,  toutes  les  fois  que  le  circuit  sera  fermé, 
tandis  que  lorsqu'il  sera  ouvert,  la  pointe  de  fer  ne  laissera 
aucune  trace  sur  le  papier,  lors  môme  qu'elle  continuera  à  être 
en  contact  avec  lui. 

M.  Bain  est  le  premier  qui  ait  construit  et  employé  avec 
succès  le  télégraphe  électro-chimique.  Son  alphabet  est  le  même 
que  celui  de  Morse  :  un  point  et  un  trait,  et  leurs  différentes 
combinaisons.  Mais,  au  lieu  de  se  servir  du  levier-clef,  ou  d*un 
appareil  analogue  pour  transmettre  la  dépêche,  M.  Bain  a  trouvé 
plus  commode  de  Isl  composer  d'avance.  Dans  ce  but,  au  moyen 
d'un  emporte-pièce  d'une  construction  particulière,  on  découpe 
dans  une  longue  bande  de  papier  mobile,  comme  celle  de  l'ap- 
pareil de  Morse,  des  trous  ronds  et  des  traits  qui  ne  sont  qtie 
des  trous  allongés,  en  les  combinant  de  façon  à  représenter  la 
dépêche  qu'on  veut^expédier,  dont  on  a  un  foc  nimile  complet. 
Pour  la  reproduire  à  la  station  d^arrivée,  on  fait  passer  à  la 
station  de  départ,  la  bande  de  papier,  convenablement  percée, 
entre  une  roulette  métallique  et  un  ressort  également  métal- 
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lique  qui  presse  la  baode  contre  la  roulette;  en  faisant  tourner 
la  roulette,  on  enlralne,  par  le  seul  effet  du  frottement,  la  bande 
dont  toutes  les  parties  viennent  successivement  passer  entre  le 
ressort  et  la  roulette.  Si  le  papier  n*était  point  percé,  le  res- 
sort  et  la  roulette  ne  seraient  jamais  en  contact;  mais  comme  le 
papier  est  percé  de  trous,  chaque  fois  que  Tun  de  ces  trous 
passe  entre  la  roulette  et  le  ressort,  il  y  a  contact  entre  ces  deux 
pièces  métalliques,  et  comme  le  mouvement  de  la  roulette  est 
uniforme,  ce  contact  dure  moins  de  temps  lors  du  passage  d*un 
trou  rond  que  lors  du  passage  d'un  trou  allongé.  Le  manipu- 
lateur ainsi  constitué ,  il  suffit  que  la  roulette  communique 
avec  Tun  des  pôles  de  la  pile'  dont  Tautre  est  en  communica* 
tion  avec  le  sol,  et  que  le  fil  de  ligne  aboutisse  au  ressort, 
pour  que  le  courant  soit  transmis  d'une  station  à  l'autre,  toutes 
les  fois  que  la  bande  de  papier,  en  passant,  présente  un  trou, 
tandis  que  le  courant  est  interrompu  dès  qu'il  n'y  a  pas  de  trou, 
le  papier  ne  conduisant  pas  l'électricité.  On  voit  de  même  qu'à 
cause  de  la  longueur  plus  ou  moins  grande  des  trous,  les  cou- 
rants électriques  circulent  pendant  des  temps  inégaux.  On  déter- 
mine ainsi,  à  la  station  de  départ,  des  courants  électriques  inter- 
rompus, lancés  à  l'extrémité  de  la  ligne,  durant  les  uns  un  peu 
plus  de  temps ,  les  autres  un  peu  moins,  et  distribués  dans  un 
ordre  déterminé  suivant  la  nature  de  la  dépêche^  A  la  station 
d'arrivée,  le  fil  de  ligne  par  lequel  parvient  le  courant  inter- 
mittent, aboutit  à  une  pointe  d'acier  qui  repose  sur  le  papier 
imprégné  de  cyanure  de  potassium;  ce  papier  se  déplace  d'un 

*  n  faut  que  ce  goit  le  pôle  positif. 

*  Le  même  systèinea  été  appliqué  au  télégraphe  de  Morse,  pour  transmettre 
la  dépêche  ;  ees  papiers  ainsi  découpés  d^avance,  analogues  aux  cartons  de  Vau- 
caneon  et  de  Jaeqaart  dans  les  métiers  à  tisser,  remplacent,  comme  on  le  com- 
preM,  le  levier<lef  et  font  fonction  de  manipalateurs,  en  laissant  passer  et  en 
imcrrompant  le  courant  aux  moments  convenables.  M.  Siemens  a  construit  on 
sjetème  d 'emporte-pièce  qui  permet  de  découper  très-rapidement  dei  pointa  et  des 
lignes  sur  une  bande  de  papier,  c'est-à-dire  d'écrire  très-vite  une  déiiécbe  ;  ce 
système  consiste  dans  un  appareil  A  trois  touches,  dans  lequel  la  première  touche 
(ait  les  points,  la  seconde  les  lignes,  et  la  troisième  laisse  les  intervalles.  Malgré 
cas  pcrfertlonnemenls,  on  préfère  employer  dans  la  pratique  le  levier-elef,  quand 
Il  a*afit  du  léiégraphe  de  Morae« 
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mouvement  uniforme,  comme  dans  le  télégraphe  de  Morse,  sous 
la  pointe  qui  reste  toujours  en  contact  avec  lui,  en  glissant  le 
long  d*un  cylindre  métallique  qui  est  lui-même  en  contact 
avec  le  sol  (fig.  391).  Quand  le  courant  électrique  arrive,  el  ne 

dure  qu\in  instant,  la  décom- 
position chimique  ne  s^effectue 
que  sur  le  point  du  papier  qui 
est  dans  ce  moment  même  en 
contact  avec  la  pointe;  elle 
cesse  immédiatement  après. 
Aussi,  il  n*apparalt  sur  le  pa* 
YigTm.  pier  qu'un  point  bleu.  Si,  au 

contraire,  le  courant  électrique  a  duré  un  certain  temps  pen- 
dant lequel  le  papier  se  soit  déplacé  sous  la  pointe,  il  en  résulte 
un  trait  bleu,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  manière,  on  obtient  à  la 
station  â*arrivée,  un  tirage  exact  de  la  composition  exécutée 
à  celle  de  départ. 

Dans  le  premier  télégraphe  électro-chimique  de  M.  Bain,  la 
feuille  de  papier  imprégnée  de  la  solution  do  cyanure  avait  la 
forme  d'un  grand  disque  et  reposait  sur  un  disque  de  métal 
auquel  un  mouvement  d'horlogerie  imprimait  une  rotation 
excentrique  très-rapide,  calculée  de  façon  que  la  pointe  de  fer 
y  traçât  une  spirale.  L'alternative  de  points  et  de  lignes  se 
trouvait  ainsi  reproduite  en  bleu,  en  décrivant  une  hélice  à 
tours  serrés,  parlant  du  centre  et  allant  jusqu'à  la  circonfé- 
rence. Malgré  l'excessive  rapidité  de  la  transmission  de  la 
dépèche  qu*on  obtient  avec  ce  système,  puisqu'on  est  parvenu 
à  transmettre  jusqu'à  quinze  cents  lettres  par  minute,  on  a 
donné  généralement  la  préférence  à  la  combinaison  dans  la- 
quelle une  bande  de  papier  se  déroule  sous  la  pointe  positive  de 
fer  d'une  manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  télégraphe  de 
Morse.  La  dépêche  est  expédiée  moins  rapidement»  il  est  vrai, 
mais  elle  est  plus  nette,  et  on  ne  risque  pas,  comme  cela  arrite 
quelquefois  avec  le  système  du  mouvement  en  spirale,  dépasser 
des  signes,  ce  qui  exige  qu'on  recommence. 

Nous  devons  ajouter  encore  que  dans  le  télégraphe  électro- 
chimique, on  fait  ordinairement  usage,  comme  avec  celui  de 
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Morse»  d'un  relais  et  d'une  pile  locale  dont  le  pôle  posilif  doit 
communiquer  avec  la  pointe  d'acier,  tandis  que  son  pôle  négatif 
aboutit  au  cylindre  sur  la  surface  duquel  se  déroule  la  bande 
de  papier  humectée  (fig.  391  )•  Le  papier  doit  être  préalable- 
ment trempé  dans  une  dissolution  préparée  comme  suit  :  Eau 
100  parties;  azoiaie  d'ammoniaque  150;  t\  ferro^cyanvre  jaune 
de  pofassium  5.  La  présence  de  Tazotate  d*ammoniaque  rend 
le  papier  assez  hygroscopique  pour  être  toujours  dans  Tétat 
d*humidité  qu'exige  la  manœuvre  télégraphique. 

Le  télégraphe  électro-chimique  de  M.  Bain  fonctionne ,  en 
Angleterre,  sur  une  étendue  de  300  kilomètres,  de  Londres  à 
Manchester  et  de  Manchester  à  Liverpool ,  il  est  vrai,  concur- 
remment avec  d'autres.  11  est  également  très-répandu  en  Amé- 
rique, où  il  sert  à  transmettre,  avec  une  très-grande  célérité, 
les  débats  du  congrès  et  des  cours  d'assises  dans  des  cas  im- 
portants. Malgré  ses  avantages,  qui  consistent  essentiellement 
dans  une  rapidité  plus  grande  pour  la  transmission  des  dépêches 
et  dans  moins  de  chance  d'interruption  par  Timperfection  de 
l'isoleaient,  l'intensité  du  courant  pouvant  être  plus  faible,  le 
télégraphe  électro-chimique  a  dû  cependant,  pour  l'usage  habi- 
tuel, céder  le  pas  au  télégraphe  de  Morse^dont  la  manipulation 
est  plus  simple  et  plus  commode,  vu  qu*elle  n'exige  ni  la  trans- 
cription préalable  de  la  dépêche,  ni  la  préparation  d'un  papier 
particulier.  Toutefois,  le  procédé  électro-chimique  a  trouvé 
encore  une  application  importante  dans  la  construction  d'un 
télégraphe  particulier,  dont  l'idée,  déjà  mise  en  avant  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Bakevell,  a  été  réalisée  d'une  manière 
différente  et  avec  un  succès  remarquable  par  M.  Tabbé  Caselli 
de  Florence.  Nous  allons  chercher  à  en  faire  comprendre  le 
principe,  en  nous  aidant  des  documents  que  l'auteur  a  bien 
voulu  oiettre  à  notre  disposition. 

Les  télégraphes  enregistreurs  dont  nous  avons  parlé,  sont  ou 
des  télégraphes  imprimeurs  ou  des  télégraphes  qui  transmettent 
les  dépèches  au  moyen  de  signes  conventionnels.  Le  nouveau 
télégraphe  électro-chimique  de  M.  Caselli,  qu'il  a  nommé 
fantographique^  reproduit  sur  du  papier  ordinaire,  en  carac- 
tères colorés,  une  image  parfaitement  exacte  {un  foc  simile)  de 
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récriture  ou  du  dessin  quelconque  qu'on  veut  transmettre 
d'une  station  à  Tautre,  et  cela  quelles  que  soient  la  forme  et  la 
complication  du  dessin  ou  de  récriture.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  on  commence  par  écrire  la  dépèche  à  la  plume,  arec 
de  l'encre  noire  ordinaire,  sur  un  papier  dont  la  surface  est 
.  recouverte  d'une  couche  mince  d'étaîn  ou  d'argent  (  papier 
argenté),  puis  on  la  place  entre  deux  cylindres  qui  font  par- 
tie de  l'appareil  transmetteur;  aussitôt  qu'on  a  fermé  le  circuit 
de  la  ligne  télégraphique,  la  copie  de  Toriginal  apparaît  sur  un 
papier  chimique  disposé  entre  deux  autres  cylindres  qui  se 
trouvent  également  au  récepteur. 

Il  nous  serait  difficile  de  faire  une  description  détaillée  du 
système  télégraphique  imaginé  par  M.  Caselli,  et  dont  nous 
avons  vu  à  Florence  les  premières  épreuves  avec  des  appareils 
qui  n'ont  pas  encore  entièrement  la  forme  que  l'auteur  se 
propose  de  leur  donner;  nous  nous  bornerons  donc  à  exposer 
sommairement  les  principes  scientifiques  sur  lesquels  repose 
cette  belle  invention ,  tout  en  faisant  les  réserves  dues  aux 
droits  de  propriété  de  l'auteur  *. 

Il  faut,  avant  tout,  observer  que  le  courant  électrique  qui 
circule,  d'une  station  à  l'autre,  par  un  seul  fit,  est  employé,  dans 
ce  système,  à  produire  deux  effets  bien  distincts  :  savoir  à  régler 
les  mouvements  mécaniques  des  appareils  télégraphiques,  et  i 
faire  naître,  par  une  action  électro-chimique,  les  caractères  de 
la  dépêche.  La  condition  la  plus  importante  à  réaliser  était 
d'obtenir  un  accord  parfait  entre  les  mouvements  du  trans- 
metteur et  ceux  du  récepteur.  Ce  but  a  été  atteint  d'une  manière 
très-satisfaisante  par  une  heureuse  application  de  risochro- 
nisme  des  oscillations  du  pendule. 

Supposons  deux  pendules  égaux  de  la  longueur  d*un  mètre, 
suspendus  chacun  par  un  axe  horizontal  et  chargés  chacun 
d'un  poids  de  20  kilogrammes,  qui  consiste  dans  un  électro- 
aimant rectiligne  '.  Ces  pendules,  placés  dans  deux  stations 


1  M.  Caaelli  a  da  re^le  pria  pour  sa  découverte  dea  braveU  d'iBranlte  4hi  1m 
divers  pays  de  TEurope»  notamment  en  France  et  en  Angleterre. 
*  M.  CaseUI,  en  me  montrant  aon  appareil,  me  fil  remarquer  qnll  aiaM 
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eôrrespoodtDt68y  coDSliiuent  la  partie  essenlielle  des  appareils, 
et  sont  reliés  entre  eux  par  le  fil  de  ligne.  Le  courant  conduit 
par  ce  fil  doit  traverser  les  verges  de  ces  mêmes  pendules  pour 
achever  son  circuit.  Maintenant  si  on  dévie  ces  pendules  de  la 
verticale  d*un  certain  angle ,  Télectro-aimant  dont  chacun 
d'eux  est  muni,  reçoit  une  aimantation  par  Teffet  d*une  pile 
locale  et  demeure  fixé  contre  une  armure  de  fer  forgé  qu'il 
rencontre  à  l'extrémité  de  l'oscillation.  Mais  aussitôt  que  ces 
peadules  sont  parvenus  à  cette  extrémité,  le  courant  de  ligne 
interrompt  le  circuit  des  piles  locales,  et  les  pendules,  aban- 
donnés simultanément  à  l'action  de  la  pesanteur,  marchent 
vers  un  second  point  d'arrêt  situé  de  l'autre  cftté  de  la  verticale, 
à  la  même  distance  que  le  premier;  ils  rencontrent  également 
là  une  pièce  de  fer  forgé  qui,  après  avoir  attiré  réleclro-aimant 
fixé  à  leur  extrémité,  laisse  passer  le  courant  de  ligne,  dont  l'effet 
est  d'interrompre  de  nouveau  l'action  des  piles  locales  et,  par 
conséquent,  de  détruire  l'aimantation ,  ce  qui  permet  aux  pen- 
dules de  recommencer  leur  oscillation,  et  ainsi  de  suite.  De 
cette  manière,  le  synchronisme  des  mouvements  des  deux  pen- 
dules est  réglé  par  l'action  du  même  courant  électrique  et  est 
ainsi  soustrait  à  TeiTet  de  toute  cause  perturbatrice. 

Le  courant  de  Ugne,  après  avoir  réglé  le  mouvement  des 
pendules  à  leur  point  de  départ,  reste  libre  pendant  toute  la 
durée  de  leur  oscillation  de  manière  à  pouvoir  être  employé 
à  la  reproduction  de  la  dépêche.  La  disposition  de  l'appareil 
permet  à  ce  courant  de  circuler,  pendant  tout  ce  temps,  d'une 
pointe  de  platine  qui,  dans  le  transmetteur,  glisse  en  ligne 
directe  sur  la  surface  du  papier  métallique,  recouverte,  comme 
nous  rayons  dit,  de  la  dépêche  écrite  d'avance  à  la  plume,  à 
une  pointe  métallique  (d'acier  ou  de  fer)  qui,  par  un  mouve* 

adopté  poar  les  électro-aimants  fixés  aux  extrémités  des  pendules,  la  forme  Ima* 
linée  par  M.  Ceedil,  pbyslden  disllogué  de  Florence,  et  me  fit  ressortir  les  avan- 
tages que  dans  plosiears  cas  cette  forme  présente  comparativement  à  celle  dei 
électro-aimants  en  fer  à  chevai.  L*éleetro -aimant  de  M.  Ceccbl  consiste  dans  un 
c|lindre  de  fer  reetiligne  terminé  par  deux  masses  cubiques  do  dimensions  plus 
censMéraMes  que  le  cylindre  autour  duquel  est  enroulé  le  fil  de  cuivre  reooofen 
de  softe  qvl  doit  transmettre  le  courant. 
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ment  semblable,  glisse  dans  le  récepleur  le  long  de  la  surface 
du  papier  préparé  chimiquement  '.  A  chaque  oscillation  des 
pendules,  on  voit  se  répéter,  d*une  manière  parfaitement  iden- 
tique, sur  les  deux  appareils,  le  mouvement  reetiligne  des  deux 
pointes  métalliques,  en  même  temps  que  les  papiers  se  dérou- 
lent d*une  fraction  de  millimètre  par  le  mouvement  des 
cylindres  sur  lesquels  ils  sont  placés  ^.  Comme  l'encre  avec 
laquelle  la  dépêche  est  écrite  est  un  mauvais  conducteur  de 
réiectricilé,  il  est  facile  de  concevoir  qu'il  se  produit  une  mo- 
dification dans  l'intensité  du  courant  de  ligne  chaque  fois  que 
la  pointe  de  platine  du  transmetteur  rencontre  un  trait  d*écri- 
ture,  d'où  résulte  en  même  temps  un  changement  dans  TaciioD 
qu'opère  continuellement  sur  le  papier  chimique  la  pointe  dn 
récepteur.  Par  l'effet  d'une  combinaison  particulière  qui  cons- 
titue l'une  des  parties  les  plus  nouvelles  et  les  plus  ingénieuses 
du  système  télégraphique  de  M.  Caselli,  l'altération  dans  Tin- 
tensité  du  courant  produite^par  la  résistance  de  l'enci^  au 
passage  de  l'électricité,  plus  grande  que  celle  que  présente  la 
surface  métallique  du  papier,  détermine  un  renversement  de 
polarité  dans  la  pointe  du  récepteur.  Elle  devient  positive  de 
négative  qu'elle  était,  ce  qui  produit  sur  le  papier  une  colora- 
tion d'où  résulte  un  ensemble  de  lignes  et  de  points  colorés  qui 
reproduisent  la  parfaite  image  de  la  dépêche  originale  tracée  à 
la  plume.  Le  renversement  instantané  dans  la  direction  du 
courant  opère  un  effet  chimique  tellement  rapide,  qu'on  peut 
ainsi  reproduire  immédiatement  les  traits  les  plus  délicats  de 
l'écriture  et  du  dessin.  Remarquons  que,  tant  que  la  pointe  du 
récepteur  est  négative,  le  courant,  tout  en  passant,  n'altère 
point  la  couleur  du  papier,  de  sorte  que  l'effet  du  passage  de 
la  pointe  du  transmetteur  sur  les  traits  tracés  à  l'encre  n  est 
pas  de  déterminer  1q  passage  du  courant  sur  le  papier  chimique, 

>  Il  ne  fttut  pas  oublier  que  ce  ptpier  eet  roulé  autour  d*nn  cylindre  mélalUqne, 
qui  pennel  de  cooipléler  le  circuit,  de  sorte  que  le  courant  passe  à  traveiB  le  pi- 
pier  entre  la  pointe  métal  llque  et  le  cylindre. 

<  11.  Caselli  a  réussi  à  faire  marcher  les  pointes  avec  une  telle  rapidité  qot  It 
transraissioD  d'une  dépêche,  même  d*une  asses  grande  étendue,  peut  a*opéf«r  m 
moins  aussi  vite  que  par  les  autres  procédés  télégraphiques  les  ploi  i 
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puisque  ce  courant  passait  déjà,  mais  simplement  de  changer 
sa  direction.  Il  serait  à  désirer  que  M.Gaselli  fit  connaître  la 
combinaison  au  moyen  de  laquelle  il  obtient  ce  résultat,  et 
qu'il  détachât  cette  partie  de  ses  recherches  de  son  grand  tra- 
vail sur  le  télégraphe  qu*il  a  imaginé,  d'autant  plus  que  ki 
méthode  par  laquelle  il  réussit  à  renverser  si  instantanément 
le  sens  d*un  courant,  de  telle  façon  qu'il  ne  s'écoule  pas  de 
temps  appréciable  entre  le  passage  du  courant  dans  un  sens  et 
son  passage  en  sens  contraire ,  pourrait  conduire,  dans  son 
application,  à  des  résultats  fort  intéressants,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  les  rapports  qui  existent  entre  la  constitution 
moléculaire  des  corps  et  les  effets  que  produit  sur  eux  la  trans- 
mission de  l'électricité. 

d.  Télégraphes  magnétChélectriguei. 

Dans  tous  les  télégraphes  électriques  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'ici,  la  source  de  l'électricité  est  une  pile  Toltalque  com- 
posée d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  couples  établis  eux- 
mêmes  suivant  différents  modes.  En  général,  on  emploie  pour 
le  courant  de  ligne  des  piles  à  sulfate  de  cuivre,  et  à  eau  légè- 
rement acidulée,  composées  de  couples  plus  ou  moins  nombreux 
suivant  la  résistance  à  vaincre,  mais  de  dimensions  peu  consi- 
dérables. Ces  piles  peuvent  fonctionner  pendant  plusieurs  mois, 
si  l'on  a  soin  de  remettre  de  temps  à  autre  des  cristaux  de  sul- 
fate de  cuivre  dans  le  vase  même  où  plonge  le  cuivre  du  couple. 
On  préfère,  pour  les  piles  locales  dont  le  courant  a  une  réûs- 
lance  beaucoup  moindre  à  surmonter,  des  couples  de  Grove  ou^ 
plut6t,  de  Bunzen.  Nous  avons  vu  toutefois  que  Gauss  et  Weber 
avaient  eu  dès  l'origine  l'idée  de  se  servir  des  courants  d'in- 
duction pour  les  communications  télégraphiques,  et  que  Steia- 
heil  avait  réalisé  en  grand  cette  idée.  Plus  tard,  Wheatstone 
construisit  un  télégraphe  à  cadran  dont  le  manipulateur  con- 
sistait en  une  espèce  de  machine  de  Clarke,  qui  donnait  pour 
chaque  tour  de  la  manivelle  un  nombre  de  courants  induits 
correspondant  avec  les  lettres  du  récepteur;  les  courants  in- 
liu  27 
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diiits  éUol  instaotatiéi,  on  oopçoii  qu'il  n'y  a  pas  beaoiii  d*iii- 
terrapteurs  comme  avec  )ea  couraau  coalmue  des  piles  vol- 
Ulques.  Il  en  résulte  qu*uDe  simple  armature  de  fer  doui 
entourée  d'un  fil  de  métal  recouvert  de  soie,  mobile  devant 
un  aimant  fixe,  sert  à  la  fois  de  source  d'électricité  et  de  maû> 
pqlateur.  Les  courants  d'induction  ont  une  tension  suffisante 
pour  vaincre  la  résistance  des  fils  de  ligne  marne  les  plus  longs, 
ainsi  que  l'a  démontré  Wheatstone  par  une  série  de  recherches 
faites  avec  beaucoup  de  soin.  Un  télégraphe  de  ce  genre»  établi 
par  lui**méme  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Rouen  depuis  dii 
ans,  continue  à  fonctionner  très-régulièrement;  il  a  toutafois 
Finowvénient  d'être  un  peu  lent  à  cause  du  grand  nombre  de 
révolutions  que  l'électro-aimant  doit  exécuter  pour  que  l'ai- 
guille du  récepteur  passe  d'une  lettre  à  une  autre;  ajoutons 
qu'il  y  a  toujours  au  manipulateur  un  cadran  divisé  qui  porte 
les  lettres  de  l'alphabet  comme  celui  du  récepteur,  et  une 
aiguille  dont  la  marche  est  parfaitement  semblable  également 
&  celle  do  récepteur,  M.  Lippene  a  modifié  le  télégraphe  om- 
gnéto^lectrique  à  cadran  de  Wheatstone,  en  faisant  usage  d'une 
bobine  fixe  dans  le  manipulateur,  et  en  rendant  mobile  seale- 
ment  l'armature  en  fer  doux  intérieure  qui  est  munie  de  parties 
plus  proéminentes  que  les  autres,  qui  s'aimantent  en  passent 
devant  les  pôles  de  forts  aimants  fixée.  Il  résulte  de  cette  ai- 
mantation  la  production  dans  la  bobine  de  courants  induits  qui 
agissent,  par  l'intermédiaire  du  fil  de  ligne,  dans  le  récepteur. 
Les  courants  induits,  êkAi  magnéto^ectriques,  ont  été  en* 
core  appliqués  à  la  télégraphie  électrique  sous  une  forme  diffé^ 
rmte  àê  celle  qui  consiste  k  les  employer  simplement  à  faire 
iparoher  Vaiguille  du  télégraphe  à  cadran*  Cette  forme  a  été 
imaginée  par  Benley  et  appliquée  par  la  Compagnie  du  télé- 
graphe magnétique  établie  à  LiverpooK  Le  courant  est  produit 
par  des  électro-aimants,  soit  armatures  en  fsr  deux  entourées 
d'un  fil  conducteur,  dent  les  pôles  Se  meuvent  dans  une  posi- 
tion trè»*rapprochée  des  pôles  de  forts  aimanta  permanents 
«présentés  en  A  (fig.  302).  Les  électro-aimants  sont  mis  en 
noorement  par  des  leviers  qui  sortent  de  chaque  côté  de  la  eags 
oà  eei  renfsrmé  tçut  Tappareil,  de  sorte  qae  la  mette  paieenne 
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peut  les  faire  marcher  au  moyen  de  ses  deux  mains.  Un  ressort 
les  ramène  à  leur  position  primitive  dès  que  la  main  cesse 
d*agir.  A  chaque  pression  exercée  sor  les  levien,  il  y  a  pro- 
duction d'un  courant  induit,  et  dès  que  la  pression  cesse,  un 
autre  courant  également  instantané,  mais  dirigé  en  sens  con- 
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traire,  est  développé.  Les  courants  ainsi  produits  sont  transmis 
par  les  fils  de  ligne  à  la  station  où  est  le  récepteur,  et  vont  tra- 
verser les  fils  d'électro-aimants  disposés,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  392,  au-dessous  de  la  tablette  sur  laquelle  sont  pla- 
cées les  aiguilles  indicatrices.  Les  électro-aimants  agissent 
chacun,  au  moment  de  leur  aimantation,  sur  un  petit  aimant 
permanent  suspendu  au-dessous  de  la  tablette,  mais  qui  a  le. 
même  axe  que  Taiguille  indicatrice  à  laquelle  il  est  parallèle. 
Il  en  résulte  une  déviation  de  cette  aiguille  au  moment  où 
Télectro-aimant  est  aimanté  parle  courant  induit,  et  cette  dé- 
viation persiste  par  l'effet  de  Tat traction  du  fer  doux  de  l'électro- 
timant  sur  le  petit  aimant  mobile,  jusqu'à  ce  que  le  courant 
induit,  dirigé  en  sens  contraire  du  premier,  vienne  changer  la 
polarité  de  l'électro-aimant  et  en  même  temps  le  sens  de  dé- 
viation de  Taiguille.  On  peut  donc,  à  la  station  de  départ,  faire 
dévier  chacune  des  aiguilles  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  en 
pressant  sur  les  leviers  ou  en  cessant  de  presser,  et  reproduire 
ainsi  toutes  les  Combinaisons  du  télégraphe  à  aiguilles  de 
Wbettstone  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  La  figure  392 
représente  un  télégraphe  magnéto-électrique  à  deux  aiguilles, 
ce  qui  exige  deux  fils  de  ligne  outre  le  retour  par  la  terre.  On 
peut  n^atoir  qu*une  aiguille,  ce  qui  permet  de  se  contenter  d'un 
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seul  fil;  mais  dans  ce  cas  on  emploie  avec  avantage  Talphabet 
de  Morse  pour  la  transmissiou  des  dépêches.  On  grave  sur  le 
cadran  ces  signaux;  une  double  oscillation  correspond  à  un 
pointy  et  un  temps  d'arrêt  aune  ligne.  Pour  produire  la  double 
oscillation  ou  le  point,  on  presse  sur  une  touche  d*ivoire  du 
manipulateur  et  on  Tabandonne  aussitôt;  la  pression  sur  la 
touche  d*ivoire  amène  les  électro-aimants,  en  leur  faisant  faire 
un  quart  de  révolution,  devant  les  pôles  des  aimants,  et  produit 
ainsi  un  courant  instantané;  Tabandon  de  la  touche  fait,  au 
moyen  du  ressort,  revenir  les  électro-aimants  à  leur  position 
primitive,  et  produit  un  second  courant  instantané  dirigé  en 
sens  contraire  du  premier.  Cette  double  action  détermine  la 
double  oscillation  en  faisant  dévier  l'aiguille  d*abord  à  gauche, 
ensuite  à  droite.  Pour  faire  faire  un  temps  d'arrêt  à  l'aiguille, 
on  tient  abaissée  quelques  instants  la  touche  du  manipulateur; 
la  déviation  de  l'aiguille  du  récepteur  dure  un  moment,  parce 
que  le  magnétisme  développé  dans  l'électro-aimant  par  le  cou- 
rant induit  ne  cesse  pas  instantanément  comme  ce  courant,  et 
que  d'ailleurs  Télectro-aimant  agit  comme  fer  doux;  mais, 
lorsque  la  touche  se  relève,  le  sens  du  magnétisme  change,  et 
Taiguille  revient  à  sa  position  primitive. 

Remarquons  qu'on  peut  obtenir  les  changements  de  position 
de  l'électro-aimant  du  manipulateur  par  rapport  à  l'aimant 
fixe ,  non-seulement  par  un  mouvement  de  rotation  effeaué 
autour  d*un  axe  horizontal,  comme  dans  la  machine  de  Glarke, 
mais  aussi  en  éloignant,  à  l'aide  d'un  levier,  l'éiectro-aimant 
de  Taimant  ;  c'est  également  en  appuyant  et  en  enlevant  la  main 
qu'on  produit  le  double  mouvement.  Ce  second  moyen  parait 
dans  la  pratique  plus  simple  et  plus  régulier;  aussi  a-t-il  été 
adopté  dans  les  télégraphes  magnéto-électriques  les  plus  per- 
fectionnés. 

On  joint  toujours  au  récepteur,  dans  les  télégraphes  ma- 
gnéto-électriques comme  dans  les  autres,  une  alarme  ou  son- 
nerie  destinée  à  avertir  qu'une  dépêche  va  être  transmise;  on 
la  fait  même  marcher  en  même  temps  que  l'aiguille  du  réœp- 
teur,  et  le  bruit  qui  en  résulte  coïncide  avec  les  oscillations  de 
cette  aiguille.  Au  reste,  les  courants  magnéto-électriqued  sont 
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trte-Gommodes  pour  faire  marcher  les  alarmes,  vu  que  les  ap- 
pareils qui  les  produisent  sont  toujours  prêts  i  entrer  en  fono^ 
tion.  Cet  avantage  existe  moins»  il  est  vrai,  pour  leur  emploi 
en  général  dans  la  télégraphie;  mais  ils  ont  celui  de  rendre  la 
construction  du  manipulateur  beaucoup  plus  simple,  puisqu'ils 
sont  instantanés  par  eux-mêmes;  enfin,  il  résulte  de  ce  qu'ils 
sont  alternativement  en  sens  inverse  qi\on  évite,  en  s'en  ser- 
vant, la  durée  de  l'aimantation  du  fer  doux  qui,  quelquefois, 
ne  cesse  pas  immédiatement  avec  le  courant  qui  la  détermine, 
mais  surtout  la  production  d'effets  statiques  dans  les  conduc- 
teurs sous-marios  et  souterrains,  qui  nuisent,  comme  nous  le 
verrons  dans  l'instant ,  à  la  rapidité  de  la  transmission  des 
dépêches  quand  on  se  sert  des  courants  ordinaires* 


e.  Conducteurs  employés  dans  les  lignes  téUgraphiques.*^  Trans^ 
mission  sùnulianie  de  deux  dêpécAes  par  un  seul  conducteur 
en  sens  contraires* 


Noos  avons  vu,  en  commençant  ce  paragraphe,  qu'il  y  a  dans 
tout  système  télégraphique  trois  choses  à  considérer  :  les  appa- 
reils mêmes  destinés  à  transmettre  et  à  recevoir  les  signaux, 
les  moyens  de  produire  l'électricité  nécessaire  pour  la  trans- 
mission des  signaux,  et  enfin  le  mode  de  communication  ou 
les  conducteurs  qui  permettent  de  faire  passer  un  courant 
d'une  station  à  l'autre.  Nous  nous  sommes  étendus  suffisam- 
ment sur  le  premier  point;  nous  nous  sommes  également  oc- 
cupés du  second,  en  signalant  les  diverses  sources  électriques 
dont  on  fait  généralement  usage  dans  les  stations  télégraphi- 
ques. Quant  au  troisième  point,  nous  ne  l'avons  traité  qu'en 
partie  et  qu'en  passant,  et  nous  avons  renvoyé  à  un  article 
spécial  les  développements  qu'il  exige. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  existe  trois  modes  de  communica- 
tion électrique  entre  deux  stations  télégraphiques;  savoir  :  les 
conducteurs  aériens,  c'est-à-dire  les  fils  suspendus  en  l'air,  les 
conducteurs  souterrains  ou  sous-marius,  et  enfin  le  sol  lui- 
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-voàmiî  ûw$  4U0M  eiamtiwir  tyuccmifmnwi  o#  qui  eoimnie 
^bi^ttn  d#  CM  modMr 

IjM  au  qu'on  emploie  gé- 
ûéralefnsBl  pour  lee  ligoM 
aérieimes  sont  des  fiU  de^for 
d'aimroD  4  milUmètret  de 
diemèCre ,  reoouvert$^  d'une 
,eou(^e  de  sioe  pour  les  ren* 
,dre  moins  oxydables*  Corn* 
me  nous  TaYons  7U»  ils  sont 
supportés  par  des  poteaux 
«paeés  convenablement^  et 
sur  lesquels  sont  fixés  des 
supports  isolants  tantôt  en 
porcelaine  y  comme  en  An- 
Ifl^terreet  en  France,  tantôt 
en  verre,  comme  en  Allema* 
gne  et  en  Suisse;  ces  der- 
niers sont  en  verre  de  bou- 
teille :  ils  surmontent  le  po- 
teau et  sont  terminés  par  une 
-espèce  de  champignon  à  bou« 
^OB  également  en  verre,  au- 
tour duquel  le  fil  de  ligne 
est  entortillé  (flg.  393).  On 
fixe  quelquefois  au  même  po- 
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-> 


Fig.  393« 


teau  plusieurs  de  ces  supports  en  verre,  quand  il  7  a  plusieurs 
fils  télégraphi(|uej3  k  établir  entre  deux  stations.  La  figure  394  re- 
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ffÊéÊéûU  lâdiipodttoiiqaerexpéfiénee  a  indiquée,  «B6o]M6|êCfe 
li  nuilitnrti  M  j  trdo?erft  méaiê  1m  dimeoiidiM  en  pieds  tt 
fùoùÊê  dei  différmtat  parties  de  Tapparei)  et  des  dtslancesqui  les 
séparent  ^  En  Angleterre,  chaque  poleau  est  recouvert  d'un  toit 
et  porte  à  son  ettréroité  supérieure  une  rainure  dans  laquelle  se 
trootent  fltés  de  doublée  cAnes  en  faïence  brune  au  travers  des- 
quels passent  les  fils  de  la  ligne.  Il  eiiste  aussi,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  Angleterre  et  en  France,  outre  les  poteaux 
souteneurs,  des  poteaut  ettenseurs  qui  ont  des  dimensions  plus 
considérables  que  les  autres,  car  ils  doivent  résister  à  la  traction 
asses  forte  qu'on  exerce  sur  les  fils  pour  les  tendre*. 

Un  des  inconvénients  des  lignes  aériennes,  c*est  que  les  con- 
ducteurs y  sont  exposés  aux  effets  de  l^ftectricité  atmosphérique 
qui,  non-seulement,  comme  on  Va  vu  en  maintes  occasions, 
peut  agir  sur  les  appareils  télégraphiques  et  donner  lieu  aiÉsi 
à  des  erreurs,  mais  qui  risque  aussi,  ainsi  que  cela  arrive  quel* 
quefoisp  d*occaaiODner  des  dégâts  et  même  des  accidents  «n 
pénétrant,  au  moyen  des  fils.  Jusque  dans  l'intérieur  des  sta- 
tiens.  On  a  bien  eu  soin,  dans  les  lignes  anglaises',  de  sur- 
monter les  poteaui  d'une  pointe  qui  communique  avec  la  sol 
par  un  fll  conducteur)  il  est  trai  que  Télectrlcité  atmos{Aé- 
riqne,  en  s'éconlant  par  cette  voie,  ne  risque  plus  de  briser  les 
poteaux  ;  mais  cette  précaution  ne  rempôche  pas  d'agir  sur  les 
lUs  eux-^némes  dane  l'intervalle  compris  entre  deux  poteaux, 
et  de  trouver  par  leur  moyen  une  voie  facile  pour  pénétrer 
jusqu'au  soL  Lorsque,  d'après  rapparence  du  ciel,  on  recon- 
naît lea  symptômes  d'un  orage,  on  met,  à  l'aide  d'un  commu- 
tateur, le  fll  de  ligne  directement  en  communication  aveo  la 
terre,  ee  qui  permet  à  l'électricité  atmosphérique  de  s'éeoiilér 
dans  le  sdi  ;  mais  lorsque  l'appareil  télégraphique  est  en  foM- 
tion,  cette  âectricité  ne  pouvant  se  décharger  directement  dans 
le  globe  terrestre»  il  est  nécessaire  d'avoir  des  moyens  de  se 

^  aistipërieiictt  covpeniUYM  ttilm  ea  SviMe,  entra  ItsnsiMfli  ta  vvraet 
«Qi  ta  poreeUine,  teU  qa'on  les  fabrique  en  France  aTee  beauceuf  ée  aolo,  ont 
(ait  donner  la  préférence  aux  premien. 

•  Voyet  flgore  lis,  p.  S61. 

9  fleure  S7S,  p.  asf . 
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mettre  à  Tabri  des  accideDts  qui  peuvent  résulter  de  la  Irans- 
missioD  j  souvent  imprévue ,  d*uDe  forte  décharge  électrique. 
M.  Walker  a  imaginé,  dans  ce  but,  d'installer  dans  chaque  sta- 
tion un  parafoudre  construit  comme  suit  :  Un  cy- 
lindre creux  C  de  cuivre  (fig.  395),  de  1  millimètre 
et  demi  d'épaisseur,  est  mis  en  communication 
avec  le  sol  par  un  gros  fil  de  cuivre  Ë  ;  il  est  isolé 
du  fil  de  ligne  qui  arrive  en  F,  par  un  disque  de 
buis  D;  une  bobine  BB,  également  en  buis,  recou- 
verte de  trois  ou  quatre  couches  de  fil  de  cuivre 
revêtu  de  soie,  et  plus  fin  que  tous  ceux  qui  en- 
trent dans  la  formation  de  l'appareil  télégraphi- 
que, est  placée  dans  l'intérieur  du  cylindre  dont 
Fig.  395.  elle  remplit  la  capacité  inférieure.  Le  fil  de  la  bo- 
bine communique,  par  une  de  ses  extrémités,  avec  la  tige  B, 
et,  par  l'autre,  à  un  disque  de  cuivre  F|  situé  au  bas  de  Tappareil, 
isolé  du  cylindre  de  cuivre  par  un  disque  de  buis  ;  enfin  le  fil  de 
ligne  communique  avec  F|  au  moyen  de  deux  tiges  de  cuivre  qui 
portent  deux  noix  ou  écrous  M  etN,  munis,  sur  leur  circoofé- 
rence^  de  pointes  rapprochées  autant  que  possible  des  parois  inté- 
rieures du  cylindre;  des  pointes  partant  du  disque  supérieur  de 
cuivre  s'approchent  également  du  cylindre  métallique  C  en 
communication  avec  le  sol;  d'autres  pointes  partant  de  la  base 
du  même  cylindre  s'approchent  du  disque  de  cuivre  placé  en 
bas.  Maintenant  voici  comment  les  choses  se  passent  :  le  courant 
de  ligne  arrivant  en  F  parvient,  par  la  tige  intérieure,  au  fil 
fin  de  la  bobine  qu'il  traverse  pour  ressortir  en  E,  aller  de  là 
aux  appareils  télégraphiques,  sans  risquer  de  se  rendre  dans 
le  sol,  le  cylindre  C,  et  par  conséquent  le  fil  E,  étant  isolés  par 
les  disques  de  buis  supérieur  et  inférieur.  Mais,  si  le  fil  de  ligne 
est  chargé  d'électricité  atmosphérique,  cette  électricité  peut  se 
décharger  sur  le  cylindre  C,  et  par  conséquent  sur  le  sol,  au 
moyen  des  pointes  supérieures  et  inférieures  qui  rapprochent 
ce  cylindre  des  disques  F  et  F|  ;  il  y  a  plus,  cette  électricité  peut 
encore  s^échapper  par  les  pointes  dont  sont  munies  les  disques 
intérieurs  M  et  N,  et  enfin,  s'il  en  reste  encore,  elle  brûlera  le 
fil  fin  de  la  bobine  de  préférence  au  fil  plus  gros  de  l'éiectro- 
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aimant  de  Talarme  on  de  Tappareil  télégraphique.  G*est  ce  qui 
arrive  quand  la  décharge  d*électricité  atmosphérique  est  très- 
forte.  M.  Walker  cite  le  cas  d'un  orage  très-violent  où  la  foudre 
entra  dans  deux  stations,  dont  Tune,  privée  du  parafoudre  que 
nous  venons  de  décrire,  eut  les  fils  de  ses  appareils  entièrement 
détruits  et  les  appareils  eux-mêmes  très-endommagés,  tandis 
que  l'autre  conserva  ses  appareils  intacts^  seulement  le  fil  du 
^rafoudre  dont  elle  était  munie  fut  brillé.  Dans  un  autre  orage, 
où  la  décharge  d'électricité  atmosphérique  fut  moins  violente, 
cette  décharge,  après  avoir  pénétré  jusque  dans  le  fil  de  la 
bd>iDe  par  les  tiges  intérieures,  sauta  au  cylindre  en  brûlant  le 
fil  de  soie  et  dénuda  le  fil  métallique,  mais  sans  le  fondre. 

Le  parafoudre  de  M.  Bréguet  est  construit  d'après  le  même 
principe  que  celui  de  M.  Walker,  seulement  le  fil  fin  de  la 
bobine  est  remplacé  par  un  fil  de  fer  très-fin  qui  unit  deux 
bout(His  métalliques  placés  sur  une  planchette  à  une  distance 
de  6  à  7  centimètres  l'un  de  l'autre.  Ce  fil  est  renfermé  ^lans  un 
tube  de  verre  pour  être  à  l'abri  de  tout  accident  ;  il  sert,  comme 
on  le  comprend,  à  fermer  le  circuit  de  la  ligne  télégraphique, 
de  telle  façon  que,  s'il  y  a  un  excès  d'électricité  atmosphérique 
sur  la  ligne,  le  fil  est  fondu  avant  que  les  boutons  soient  atteints; 
les  appareils  sont  ainsi  préservés. 

On  a  imaginé  plusieurs  autres  appareils  pour  mettre  à  l'abri 
des  effets  de  l'électricité  atmosphérique  les  appareils  télégra- 
phiques. Dans  le  nombre ,  nous  citerons  le  suivant  qui  est 
fondé  sur  la  résistance  que  présente  l'alcool  au  passage  du 
courant  électrique.  Il  consiste  dans  un  conducteur  en  forme 
d'arc  ou  plutôt  d'U  renversé  qui  est  placé  dans  l'intérieur  d'un 
vase  rempli  d'alcool  ;  au  nuÂieu  et  très-près  des  deux  bran- 
ches verticales  de  ce  conducteur,  et  parallèlement  à  ces  bran- 
ches, s'élève  une  tige  de  métal  dentelée,  comme  l'est  aussi 
la  lame  elle-même  qui  est  en  forme  d'arc  ;  cette  tige  se  termine 
en  pointe  vers  la  sommité  de  l'arc,  mais  sans  la  toucher,  et  est 
en  communication  avec  le  sol  par  son  extrémité  inférieure.  Le 
courant  de  ligne  est  obligé,  pour  arriver  au  télégraphe ,  de 
traverser  la  lame  en  forme  d'arc,  qui  est  assez  bien  isolée  au 
moyen  de  l'alcool  pour  que  le  courant  ne  soit  point  dévié  ;  mais 
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dès  qué  rAeetiicité  ai(noftpbéfiqu0  »  y  ftdciimttlé^  elle  si 
mety  en  meyen  des  pointes»  selt  dentelures  irèi-rtpproebAes,  à 
la  tige  intérieure  et  de  là  m  sol.  On  peut  se  passer  d'aleoc^,  et, 
dans  f  e  cas,  on  donne  à  Tappareil  une  forme  ua  peu  dîfféraote; 
c*estune  sphère  de  métal  traversée  parle  fil télégrapliiqae et 
maintenoe  au  centre  d'une  autre  sphère  en  verre,  formée  de 
deux  hémisphères  réu^ris  par  on  large  aniieaa  en  eoivne.  Cet 
anneau  est  armé  intérieurement  de  pointes  peu  dktantM  diri- 
gées vers  le  centre  de  la  sphère  métallique  jusqu'à  une  petite 
distance  de  la  surface.  Les  deux  hémisphères  de  Terre  sont 
terminés  par  des  tubulures  dans  lesquels  le  fli  condueleur  passe 
en  y  étant  mastiqué;  ràppareil  est  disposé  de  manière  que  œ 
fll  est  horizontal  et,  par  conséquent,  Tanneau  de  eoivre  vertical; 
la  partie  inférieure  de  cet  anneau  est  munie  d'un  robinet  mé- 
tallique qui  permet  de  faire  le  vidé  dans  Tappareil,  si  on  le  juge 
nécessaire;  le  robinet  porte  un  pas  de  ris  qui  doit  reecvcMr  la 
tige  métallique,  laquelle  est  destinée  à  mettre  Tanneau  méuW 
lique  en  communication  directe  avec  le  sol,  tandis  que  le  condvo- 
teur,  qui  conduit  le  courant  du  fll  de  la  ligne  et  la  sphère  qui 
en  fait  partie  restent  complètement  isolés.  On  conçoit  qo*avec 
cet  appareil  Téleetricité  atmosphérique,  qui  se  porte  sur  le  fil  de 
ligne  et  qui  serait  communiquée  au  télégraphe,  est  transmise 
M  sol  par  Tintermédiaire  de  la  sphère  et  des  pointée  dont  est 
armé  l'anneau.  Un  semblable  appareil  doit  être,  comme  les 
précédents,  placé  à  chaque  station. 

M.  Hipp,  ayant  remarqné  que  le  courant  induit,  dû  à  l*a6- 
tion  de  l'électricité  atmosphérique,  tend  à  sauter,  suivant  sa 
direction,  d'une  pointe  à  une  plaque  et  jamais  d*une  plaque  à 
une  plaque  ou  d'une  pointe  à  une  pointe,  a  disposé  les  para- 
tonnerres, sur  les  lignes  suisses,  de  façon  que  la  décharge  trouve 
toujours  moyen  de  sauter  d'une  plaque  à  une  pointe,  quelle 
que  soit  la  direction  dans  laquelle  elle  chemine  ^  Dans  ee  bot, 

■  Cette  disposition  est  one  modiScation  de  celle  que  Steinbeil  atalt  edoplée 
et  ^1  coailftlâit  à  interrompre  le  fll  de  ligne  en  fixant  à  ehaenne  des  eitrtoiléi 
séparées  nne  rondelle  en  enivre  verticale,  lee  deoi  roadellw  éUot 
inae  osnlM  l'antre,  nau  atea  riatarptsltten  d'oie 
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«I  kitçrpait  dans  1ê  fil  dt  lig^e  tiM  pl«qu0  «iUdIiqiM  (m- 
yenée  de  deux  pointes  méUlUquély  «i^-dONOUi  el  Irèi-prèe  dai 

^dlei  est  une  Meonde  ptaque  omd-»         h p| 

^wniquaiil  airee  la  loi  ti  munie    '■  'ja  /■     ^  ■■  ■■» 
auiaî  da  deux  poÎDlaBégâlemani  irèa«-         y  1     ■  * 
lappiMhéaa  de  la  première  plaque    '  •       n     m         ' 
{llf.396).  ^»•^^• 

Gea  darDièrea  fcrmea  de  paratounerref ^  dont  Tidée  primittte 
appartieni  à  Qteinheil,  qui,  le  premier»  songea  à  aouetraira  lea 
apparaila  iélégraj^ques  à  l'aciioa  de  l*éleeirieité  atmosphé- 
rique^  reposent  sur  le  principe  que  celte  électricité,  comme  celle 
qui  eat  déreloppée  par  les  machines  électriques  à  frottement» 
tend  h  passer^  sous  forme  d'étincelle  par  le  plus  court  chemin, 
lors  même  qu'il  y  a  un  intervalle  isolant,  pourvu  qu'il  soit  très- 
petit,  tandis  que  le  courant  électrique  qui  provient  d'une  pile 
veltalquA  exige  pour  aa  iransmisaion  un  circuit  continu^  et 
panourra  ee  circuit,  fùt«U  de  plusieurs  centainea  de  milles  da 
longueur,  plutôt  que  de  suivre  une  route  plus  courte  qui  prè- 
lenterait  une  légère  interruption.  Ce  principe,  qui  est  une 
conséquence  de  la  différence  de  tension  qui  existe  entre  Télee- 
tridté  produite  suivant  le  preasier  mode  et  celle  qui  est  pro- 
duite suivant  le  second,  se  trouve  confirmé  par  l'observation 
qu'avait  bite  Steinhail,  avant  d'avoir  muni  de  parafoudres  les 
stations  télégraphiques,  que  loraque  le  fil  de  ligne  se  trouve 
chargé  d'électricité  atmoephérique  cette  électricité  éclate  en 
étineellea  d'un  bout  à  Vautre  du  fil  de  l'appareil  télégraphique, 
pltttAt  que  de  suivre  tous  les  contours  de  ce  fil,  comme  le  fait 
le  courant  deetiné  à  donner  les  signaux.  Toutefois,  il  peut 
arriver  qa*il  n'en  soit  paa  toujours  ainsi,  surtout  quand  l'action 
de  rélectricité  atmosphérique  sur  le  fil  de  ligne  est  une  action 
îndMtriee  qui  détermine  dans  ce  fil  un  courant  instantané,  dont 
l'efrt  eal  ûb  produire  nécessairement  une  perturbation  dans 

i'vBê  éMTe  airiaca  daiela»  qfti  laUss  panv  U  dédurge  dot  à  l*él«trkllé  slai^ 
iphértfac,  naît  non  le  «ourant  électrique.  Gelul-cl  arrive  à  rapptrell  par  on 
Il  toodé  à  Tune  des  plaques,  et  retourne  dans  le  sol  par  un  second  fil  soudé  à  la 
seconde  plaque,  laquelle  est  fliée  à  la  partie  du  fil  de  ligne  qui  est  en  eomiaoni- 
laUaa  a^ee  ta  tem  ea  sa  fead  égaleoMot  la  décharse. 
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les  indications  des  appareils,  mais  sans  néanmoins  y  occa- 
sionner de  dégâts  ou  d'accidents  f&cheux. 

Outre  les  perturbations  que  peut  produire  Télectricilé  at- 
mosphérique, les  fils  aériens  pr^ntent  bien  d'autres  inooo^ 
nients  tels  que  le  défaut  d'isolement  quand  les  poteaux  sont 
humides  ou  quand  ils  viennent  à  être  en  contact  accidentelle- 
ment avec  quelque  corps  plus  ou  moins  conducteur,  tels  en- 
core que  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  être  rompus  ou 
renversés  soit  par  Teffet  de  la  malveillance,  soit  par  Taction  du 
vent  ou  de  toute  autre  cause  accidentelle,  tels  enfin  que  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  leur  installation  quand  ils  sont  ap- 
pelés à  traverser  des  lieux  habités  et  en  particulier  des  villes  ou 
de  simples  bourgades.  Aussi,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
avait-on  eu  Vidée  de  substituer  aux  conducteurs  aériens  des 
conducteurs  souterrains  formés  de  fils  recouverts  d'une  coudie 
épaisse  de  gutta-percha;  ce  système,  employé  en  Prusse,  a  dû 
être  abandonné  à  cause  des  changements  moléculaires  qu'é- 
prouve avec  le  temps  la  gutta^rcha  et  qui,  en  permettant  k 
l'humidité  de  s'y  infiltrer,  établissent  une  communication  entre 
le  fil  métallique  intérieur  et  le  sol  et  font  ainsi  dériver  le  courant 
de  la  direction  voulue.  On  avait  bien  imaginé  des  moyens  ingé- 
nieux fondés  sur  la  loi  de  Ohm  pour  découvrir  les  points  de 
rupture  ;  mais  la  fréquence  des  accidents,  iointe  à  la  difficulté 
de  les  réparer,  ont  paru  des  inconvénients  plus  grands  que  ceux 
plus  faciles  à  surmonter  que  présentent  les  lignes  aériennes 
dont  l'établissement  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  économique. 
Toutefois,  dans  les  villes  où  la  longueur  des  circuits  n*est  jamais 
bien  considérable,  l'emploi  des  conducteurs  souterrains  pré- 
sente sous  tant  de  rapports  de  si  grands  avantages  qu'on  les  a 
généralement  adoptés;  seulement  on  préfère  aux  fiU  de  cuivre 
recouverts  de  gutta-percha,  de  simples  fils  de  fer  qui  sont  dépo- 
sés sur  un  lit  de  bitume  et  recouverts  d'une  autre  couche  de 
cette  même  substance  ;  ces  fils  sont  asseï  gros  pour  que  la 
transmission  du  courant  n'éprouve  aucune  résistance,  et  des  ex- 
périences positives  ont  prouvé  que  leur  isolement  était  sufiBsant. 
Cependant  les  fils  recouverts  de  gutla-percha  préparés  avec  soin 
peuvent  servir  au  même  usage ,  et  on  les  emploie  avec  avantage 
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pour  le  passage  des  lignes  lélégraphiques  à  travers  les  tunnels, 
contre  les  parois  desquels  on  les  fixe  sans  craindre  qu*il  n*en 
résulte  un  défaut  d*isolement. 

Mais  si  l'on  peut  se  passer  de  conducteurs  souterrains  quand 
il  s'agit  des  lignes  télégraphiques  à  établir  sur  la  terre  solide, 
il  n'en  est  plus  de  même  pour  celles  qui  doivent  lier  entre  eux 
des  lieux  séparés  par  la  mer.  Dans  ce  cas,  il  faut  de  toute  n^ 
cessité  que  les  fils  conducteurs  soient  plongés  dans  la  mer  et 
qu* ils  soient  par  conséquent  enveloppés  d*une  couche  bien  iso^ 
lante,  car  le  plus  petit  point  de  contact  entre  le  fil  métallique 
et  Teau  de  la  mer  en  faisant  dériver  le  courant,  interrompt  la 
communication  télégraphique.  Il  faut  de  plus  que  ces  fils  soient 
mis  à  l'abri  noo-seulement  de  l'action  prolongée  de  Teau  de 
mer  qui  pourrait  altérer  la  couche  isolante,  mais  aussi  des 
accidents  auxquels  pourraient  donner  lieu  l'action  des  dents  des 
poissons  ou  la  rencontre  d'objets  durs  et  résistants.  Wheatstone 
qai  le  premier,  dès  l'année  1840,  avait  eu  l'idée  qu'on  pourrait 
établir  des  lignes  télégraphiques  à  travers  la  mer,  en  avait  com- 
biné tous  les  moyens  d'exécution,  mais  la  première  application 
n'en  a  été  faite  qu'en  1849»  entre  Douvres  et  Calais,  par  M.  Ja- 
cob Brett.  Depuis  cette  époque,  plusieurs  lignes  sous-marines 
ont  été  installées  ;  il  en  existe  déjà  trois  entre  l'Angleterre  et  le 
continent,  aboutissant  Tune  à  Calais,  l'autre  à  Ostende,  l'autre 
k  La  Haye.  Il  en  existe  en  outre  une  entre  l'Angleterre  et  l'Ir- 
lande, d'autres  ^ans  les  mers  qui  baignent  le  Danemark  et  la 
Suède,  ainsi  que  dans  le  Bosphore  ;  on  en  avait  établi  une  longue 
de  640  kilomètres  dans  la  mer  Noire,  entre  Varna  et  Balaklava, 
pendant  la  guerre  d'Orient.  Enfin  on  est  occupé  à  en  poser  deux 
autres  dont  la  portée  sera  immense;  l'une  destinée  à  mettre 
l'Europe  en  communication  avec  l'Afrique,  et  par  conséquent 
par  l'Egypte  avec  les  Indes  et  probablement  l'Australie  ;  l'au- 
tre, encore  plus  merveilleuse,  reliera  l'Irlande  avec  le  banc  de 
Terre-Neuve  et  1%  Nouvelle-Ecosse,  et  permettra  ainsi  i  l'Eu* 
rope  de  communiquer  télégraphiquement  avec  l'Amérique.  Les 
sondages  qu'exige  cette  dernière  entreprise  sont  presque  termi- 
nés, et  tout  fait  espérer  qu'avant  une  année  elle  sera  achevée. 
Deux  vaisseaux,  chargés  chacun  de  la  moitié  du  conducteur, 
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iront  à  Ift  rtneontre  Tun  do  l'autre,  éi  les  deux  bouU  seroni 
scMidés  enteoibiA  quand  la  rancodtre  tur^  eu  lieu  de  manière  i 
constituer  un  conducteur  unique,  ayant  Tune  de  eés  eilréiDilée 
en  Europe  et  Fautre  en  Amérique. 

Ajoutons,  ayant  de  passer  à  la  description  des  eonducteursaux- 
mèmes^que  le  tracé  des  lignes  sous^marines  est  une  opéralion 
aussi  difficile  que  délicate;  il  faut,  autant  que  possible^  choisir 
une  profondeur  d'eau  moyenne,  car  si  la  profondeur  est  trop 
grande  on  est  obligé  non^seulement  d'augmenter  la  longueur 
du  conducteur,  mais  de  le  soumettre  à  une  pression  énorme 
qui  risque  de  Taltérer;  si  par  contre  la  profondeur  est  trop 
faible  le  conducteur  est  exposé  au  choc  des  ▼aisseaai,  des  ancras, 
des  glaces  et  des  galets  qui  peuvent  altérer  son  enveloppe. 
'  Yoici  maintenant  comment  on  s'y  prend  pour  donner  an 
conducteurs  ou  câbUg  $0U9*fnarin$,  comme  on  les  nommci  le 
degré  d'isolement  et  de  solidité  convenables 

«(fig.  3Ô7).  Les  fils  conducteurs  employés  sont  or- 
dinairement des  fils  de  cuivre  rouge  de  1  milli- 
mètre et  de  demi  de  diamètre  environ  :  on  peut  en 
mettre  plus  d'un  dans  le  même  cAble,  on  eo  a 
mis  de  un  à  cinq  selon  la  multiplicité  des  corres- 
pondances à  transmettre.  Le  fll  ou  chacun  des 
fils,  s'il  y  en  a  plus  d'un,  est  recouvert  d'un  e»* 
duit  ou  fourreau  en  gutta-percha  de  2  millimè- 
tres d'épaisseur,  et  mis  en  deux  couches  pour 
mieux  assurer  l'isolement;  car  si  l'uno  des  cou^ 
cbes  présentait  une  solution  de  continuité,  il  est 
probable  qu'il  ne  se  rencontrerait  pas  on  défaut 
semblable  dans  le  même  point  de  la  couche  6upe^ 
posée.  Quand  il  y  a  plusieurs  fils,  ils  sont  disposés  les  uns  à  la  suite 
des  autres  conune  les  génératrices  d'un  cylindre  et  tangnts  par 
leur  enveloppe  de  gutta-^percha;  on  évite  d'en  mettre  on  au 
centre,  sauf  dans  le  cas  oi  tl  n'y  en  a  qu'ua^  car  ilors  œ  fll  unique 
est  forcément  au  centre.  Le  pourtour  extérieur^  ainsi  que  les  flb 
euxnnémes,sontgarnisd'étoopedeebanvregoodronnée,mttiifv 
qui  contribue  à  l'isolement  des  fils  et  cède  aux  presaions  sans 
ipfluir  sur  la  forme  des  fils  conducteurs.  Maïs  ce  qui  esli 


Fjg.  397. 
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lial^  c'en  l'entiloppe  exiérieure  préservalrica  qui  isi  formée  de 
groi  fiU  de  fer  en  nombre  veriable  eoroulée  béliçi^ldalepaant  ;  ea 
sorte  qoe  le  eAble»  malgré  ea  force»  peul  se  plier  suivaot  les  exir 
geoces  du  fond  de  la  mer,  quand  on  Ty  dépose.  On  recouvre,  en 
géoéral,  cette  enveloppe  extérieure  de  fer  d*une  eouche  de  zinc 
très-mince  pour  la  protéger  contre  l'oxydation.  Du  reste  il  parait 
que  l'action  chimique  de  Teau  de  mer  sur  les  fils  protecteurs 
est  à  pea  près  nulle»  qu'ils  soient  ou  non  recouverts  de  zinc,  ce 
qui  tient  à  une  couche  de  sahle  et  de  coquillages  qui  ne  tarde 
pu  à  s'y  déposer. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails  sur  tous  les  pro- 
cédés ingénieux  mis  en  pratique  pour  la  construction  des  câbles 
sous-marins  en  particulier  dans  les  ateliers  de  H.  Newall  à 
Gateshead,  près  de  Newcastle»  ni  sur  les  moyens  employés  et  les 
précautions  nécessaires  pour  les  transporter  et  les  plonger  dans 
la  mer.  Nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  malheureusement 
les  câbles  sous-marins  ne  sont  pas  â  l'abri  de  toute  chance  d'ac* 
cident;  la  plupart  de  ces  accidents  sont  dus  aux  ancres  des 
navires  ;  plusieurs  c&bles  ont  été  coupés  par  ces  ancres.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient»  les  navigateurs  sont  invités»  par  des 
avis  publiés  dans  les  journaux»  à  ne  pas  jeter  l'ancre  dans  le 
voisinage  des  câbles  télégraphiques  dont  on  leur  indique  les 
positions  exactes  »  qu'ils  doivent  tracer  eui*mémes  sur  leurs 
cartes.  Outre  cette  cause  d'accident»  il  ne  fout  pas  se  dissimuler 
que  les  câbles  le  plus  souvent  ne  sont  pas  â  une  profondeur 
assez  grande  pour  être  â  l'abri  des  violentes  agitations  de  la  sur- 
lace de  la  metf  et  qu'ils  reposent  quelquefois  sur  de  nombreuses 
crêtes»  de  sorte  que  dans  les  grandes  tempêtes  ils  risquent  de 
se  limer  et  de  se  rompre  sur  ces  crêtes  S 

Pour  terminer  ce  sujet»  nous  dirons  que  le  câble  placé  entre 
Douvres  et  Calais  (flg.  398)  renferme  quatre  fils  de  cuivre  et  a 
une  enveloppe  extérieure  composée  de  dit  gros  fils  de  fer;  il  a 


»  Cette  pTévislon,  signtlée  poor  la  première  foU  pif  U.  PMlUel,  â  été  mal- 
keofeoaemeni  réallaée  eAjantler  18&7  ;  tous  les  cAbleé  ieae^ttariiii,  qui  lleot 
rAMMstre  m  semiiMiil»  eiH  été  ronpea  par  l'a<él  4m  mmém  le 
«s  ea  ItoB  It  e««e  é9S«Mi  n^is  Us  Oit  été  féy^  en  pee  4e  lempa. 
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30  kilomètres  de  longueur  et  pèse  six  tonnes  par  kilomètre,  soit 
180,000  kilogrammes  en  tout.  Celui  d'Irlande  (fig.  399)  a  i38 
kilomètres  de  longueur  et  ne  pèse  que  610  kilogr.  par  kilo- 

miètre,  soit  en  tout  80,000  kilogr.; 
il  n*a  qu'un  fil  de  cuivre  intérieur, 
et  s6n  enveloppe  extérieure  est  com- 
posée de  12  Uls  de  fer^mais  beau- 
coup plus  minces  que  ceux  du  câble 
de  Douvres.  On  conçoit  l'avantage 
qu'il  y  a  à  ce  que  le  câble  renferme 


Fig.  396.  Fig.  399. 

un  grand  nombre  de  fils  de  cuivre  isoléa  les  uns  des  autres,  i 
cause  de  la  facilité  qui  en  résulte  pour  maltiplier  le  nombre 
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des  dépêches  en  permettant  autant  de  communications  simul- 
tanées et  indépendantes  qu*il  y  a  de  fils. 

L*emploi  des  conducteurs  soiiS7marinSy  aussi  bien  quecètiti 
des  conducteurs  souterrains,  occasionne  un  petit  retard  dans  la 
vitesse  de  transmission  de  rélectricité;  ce  retard  n*est  poibt  dû 
à  la  longueur  du  trajet  que  doit  parcourir  le  courant  électrique^ 
puisqu^il  n'a  pas  lieu  avec  un  conducteur  aussi  long,  mais  isolé 
dans  Tair.  Nous  avons  vu*  quil  provient,  ainsi  que  Faraday  la 
démontré,  d*une  réaction  statique  que  détermine  Tintroduction 
d'un  courant  dans  un  conducteur  bien  isolé,  mais  entouré  au 
delà  de  sa  couche  isolante  d*un  corps  conducteur,  tel  que  Teau 
de  mer,  ou  le  terrain  humide,  ou  même  simplement  Tenve* 
loppe  métallique  des  fils  de  fer,  mise  en  communication  avec  le 
sol.  Ce  conducteur,  quand  on  le  fait  aboutir  à  Tun  des  pâles 
d'une  pile  dont  l'autre  pôle  communique  avec  le  sol,  se  charge 
d^électricité  statique,  comme  Varmure  d'une  bouteille  de  Leyde; 
électricité  qui  est  capable  de  donner  naissance  à  un  courant  de 
décharge,  même  après  que  le  courant  voltalque  a  cessé  d'être 
transmis.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  expériences  de  Fa- 
raday, que  nous  avons  déjà  exposées;  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  celles  par  lesquelles  Wheatstone  a  complété  l'étude  de 
ce  sujet  aussi  intéressant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point 
de  vue  pratique. 

Le  câble  avec  lequel  M.  Wheatstone  a  fait  ses  expériences  est 
celui  quiétait  destiné  à  unir  la  Spezzia  sur  les  côtes  du  Piémont 
avec  nie  de  Corse.  Il  était  long  de  177  kilomètres  et  contenait 
six  fils  de  cuivre  de  lî  millimètre  de  diamètre,  isolés  indivi- 
duellement et  recouverts  chacun  d'une  couche  de  gutta-percha 
de  2  millimètres  d'épaisseur.  Lensemble  du  câble  était  entouré 
de  12  fils  de  fer  épais  contournés  en  spirale,  de  manière  à  for- 
mer une  enveloppe  métallique  de  8  millimètres  d'épaisseur.  Le 
câble  était  enroulé  dans  un  puits  desséché  de  la  cour,  avec  ses 
deux  extrémités  accessibles;  les  bouts  des  différents  fils  pou- 
vaient être  unis  de  manière  à  ne  faire  de  tous  ces  fils  qu'un  fil 
unique  long  de  1062  kilomètres  (266  lieues),  à  travers  lequel 

<  Tome  11,  pagM  134  et  8ai?antes. 

III.  28 
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le  courant  électrique  pouvait  circuler  dans  la  même  direction; 
ce  courant  lui-même  était  fourni  par  une  pile  isolée  formée  de 
144  couples  de  Wheatstone  ^ 

Dans  une  première  série  d'expériences  on  a  constaté  que,  si  Ton 
faisait  communiquer  l'une  des  extrémités  du  long  fil  dont  l'autre 
extrémité  restait  isolée,  avec  l'un  des  pôles  de  la  pile,  ce  fil  se 
chargeait  de  Pélectricilé  de  ce  pftle;  charge  qui,  tant  qu'elle 
a?ait  lieu,  donnait  naissance  à  un  courant  qu'accusait  un  gal- 
vanomètre; mais  il  fallait  pour  obtenir  ce  résultat  que  le  second 
pôle  de  la  pile  fût  en  communication  avec  le  sol  ;  si  ce  pôle  res- 
tait isolé,  on  n'obtenait  aucun  effet.  On  pouvait  cependant 
remplacer  le  sol  par  un  long  fil  semblable  au  premier.  C'est  ce 
que  Wheatstone  a  fait  voir,  en  prenant  sur  le  cftble  deux  lon- 
gueurs de  fil  de  cuivre  de  177  kilomètres  chacune;  laissant 
isolée  une  des  extrémités  de  chacun  de  ces  circuits  partiels,  il 
faisait  communiquer  leurs  deux  autres  extrémités  avec  les  deux 
pôles  de  la  pile  respectivement^  ayant  soin  d'interposer  entre 
chacun  des  fils  et  les  pôles  un  galvanomètre  ;  de  cette  manière 
chaque  pôle  de  la  pile  était  armé  d'un  conducteur  de  177  ki- 
lomètres ,  isolé  à  celle  de  ses  extrémités  qui  n'était  pas  en 
communication  avec  la  pile,  laquelle  était  elle-même  isolée, 
comme  nous  Tavons  dit.  Aussi  longtemps  qu'un  seul  des  pôles 
de  la  pile  était  armé  de  son  long  conducteur,  ce  conducteur  ne 
•e  chargeait  pas  d'électricité  ;  mais  aussitôt  que  les  deux  pôles 
étaient  également  armés  de  leurs  conducteurs,  les  deux  con- 
daeteurs  se  chargeaient  instantanément  d'électricité,  et  la  forte 
déviation  des  aiguilles  indiquait  la  présence  d'un  courant  in- 
tense. Si  l'on  faisait  communiquer  l'extrémité  libre  de  l'un  des 
fils  avec  la  terre,  ce  fil  était  déchargé  seul  ;  l'autre  restait  tota- 
lement chargé. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  M.  Wheatstone  a  répété 
et  varié  les  expériences  de  Faraday,  en  interposant  trois  galva- 
nomètres au  milieu  et  aux  extrémités  du  circuit,  et  en  détermi- 
nant de  cette  manière,  par  Vordre  qu'ils  suivaient  dans  leur 
déviation,  la  marche  du  courant.  Ainsi,  suivant  que  c'était 

1  Tome  II,  page  7 15,  figure  326. 
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avec  le  pAle  de  la  pile  ou  avec  le  sol  qu*on  faisait  d*abord  corn-» 
muniquer  Vun  des  deux  bouts  du  galvanomètre ,  Tautre  bout 
élant  mis  en  communication  avec  le  sol  ou  avec  le  pAle  de  la  pile, 
QD  instant  après,  on  voyait  les  galvanomètres  être  déviés  dans 
Tordre  de  leur  distance  à  la  pile  ou  dans  l'ordre  inverse.  8i  on 
réunissait  les  deux  pAlcs  de  la  pile  par  le  long  conducteur  de 
1062  kilomètres,  mais  en  ayant  soin  de  le  partager  en  deux 
portions  égales  en  longueur,  on  observait,  en  réunissant  les 
deux  extrémités  libres  de  ces  deux  portions  pour  fermer  le  cir- 
cuit, que  le  galvanomètre  placé  au  milieu  était  le  premier  dé- 
vié, tandis  que  les  galvanomètres  voisins  des  pôles  n'étaient 
déviés  que  plus  tard.  C'était  l'inverse,  si  après  avoir  uni  les 
deux  extrémités  libres  du  milieu  et  avoir  mis  en  contact  l'un 
des  bouts  du  long  conducteur  avec  l'un  des  pâles  de  la  pile,  on 
finissait  par  amener  l'autre  bout  en  contact  avec  le  second  pôle. 
Tous  ces  efTets  sont  d'accord  avec  ce  que  nous  avons  déjà  vu  et 
dit  à  l'occasion  des  expériences  de  Faraday. 

Une  troisième  série  d'expériences  a  montré  à  Wheatstone 
qu'on  peut  avoir  un  courant  continu,  en  plaçant  un  galvano- 
mètre dans  le  circuit  du  long  fil  d'un  câble  électrique  dont  l'un 
des  bouts  est  isolé,  tandis  que  l'autre  communique  avec  l'un 
des  pôles  d'une  pile  dont  le  second  pôle  aboutit  au  sol.  Ce  cou- 
rant est  dû  à  la  dispersion  uniforme  et  continuelle  d'électricité 
statique  dont  le  &1  est  chargé  sur  toute  sa  longueur,  comme 
cela  arriverait  à  un  autre  corps  conducteur  quelconque  placé 
dans  un  milieu  isolant.  En  plaçant  le  galvanomètre  tout  près 
du  pôle  de  la  pile,  on  peut  constater  que  l'intensité  du  courant 
ainsi  produit  est  approximativement  proportionnelle  à  la  lon- 
gueur du  fil  qu'on  ajoute  au  delà  du  galvanomètre.  On  a,  en 
effet,  pour  0  kilomètre  de  fil  ajouté  0*  de  déviation,  pour  177  ki- 
lomètres 6*î  de  déviation,  pour  354  kilomètres  12*,  pour  531  ki- 
lomètres 18%  pour  708  kilomètres  23*:,  pour  885  kilom.  28% 
pour  1062  kilomètres  31*.  Si  Ton  change  de  place  le  galvano- 
mètre, le  courant  est  d'autant  plus  faible  qu'on  l'interpose  à 
une  plus  grande  distance  du  pôle  de  la  pile;  s'il  est  à  l'extrémité 
même  du  long  fil,  le  courant  devient  nul.  Enfin  l'iptensité  du 
courant  ne  dépend  que  de  la  longueur  du  fil  qui  est  placé  au 
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delà  du  galvanomètre,  ja  lopgueur  de  celui  qui  se  trouve  inter- 
posé entre  le  galvanomètre, et  la  pile  n*eierçant  aucune  in- 
fluence. Ainsi. 354  kilomètres  de  fil  placés  au  delà  du  galva- 
nomètre déterminent  une.  déviation  de  12^,  aussi  bien  si  le 
galvanomètre  est  directement  en  communication  avec  le  pôle 
de  la  pile  que  lorsqu*il  en  est  séparé  par  un  fil  de  708  kilomètres. 
Ce  résultat  nous  prouve  que,  quelle  que  soit  la  longueur  du  fil 
attaché  au  pôle  isolé  d*une  pile,  ce  fil  est  chargé  d*électricité  au 
même  degré  de  tension  sur  sa  longueur  entière. 

Le  retard  qu*éprouve  la  transmission  de  Télectrieité  par  les 
câbles  SQUS-marinSy  et  que  nous  venons  d'analyser  soit  dans  ses 
manifestations,  soit  dans  sa  cause,  n*est  pas  d'une  grande  im- 
portance pour  les  communications  télégraphiques  ordinaires.  II 
l'est  davantage  quand  U  s'agit  de  la  détermination  des  longitu- 
des, comme  nous  le  verrons  à  la  fin  de  ce  chapitre;  il  rend  égale- 
ment très-difficile,  sinon  impossible,  la  transmission  simultanée 
de  deux  dépêches  en  sens  contraire  qu'on  a  tentée  avec  succès, 
comme  nous  allons  le  ^dire  idans  l'instant,  avec  les  fils  télégra- 
phiques aériens. 

Remarquons  en  passant  que  les  expériences  qui  précèdent 
confirment  complètement  les  théories  que  nous  avons  exposées 
dans  notre  second  volume  sur  la  manière  dont  s'opère  dans  les 
corps  conducteurs  la  propagation  de  l'électricité,  et  sur  le  mode 
de  dégagement  de  l'électricité  dans  un  couple  yoltalque,  qui 
exige  pour  la  décomposition  chimique  nécessaire  à  la  manifes- 
tation de  cette  électricité,  que  les  deux  électricités  contraires 
trouvent  également  une  issue.  Il  est  en  effet  impossible  de 
charger  un  conducteur  quelconque  en  le  mettant  en  communi- 
cation avec  l'un  des  pôles  d'une  pile,  sans  que  l'autre  pôle  com- 
munique également  avec  un  grand  conducteur  ou  avec  le  sol. 

Nous  sommes  amenés  tout  naturellement  ici  à  dire  quelques 
mots  sur  le  rôle  que  joue  la  terre  quand  on  l'emploie  comme 
conducteur  dans  les  opérations  relatives  à  la  télégraphie  élec- 
trique. Nous  avons  déjà  vu  que  l'idée  d'employer  la.terre  comme 
conducteur  entre  deux  stations  télégraphiques,  réalisée  pour 
la  première  fois  par  Steinheii,  avait  permis  de  supprimer  l'un 
des  fils  conducteurs  et  de  réaliser  ainsi  une  grande  économie  et 
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QDe  grande  simptification  dans  la  pratique.  On  avait  d*abord 
cru  que  le  sol  jouait  le  même  rôle  que  le  conducteur  qu*il  était 
destiné  à  remplacer,  et'  qu*il  s'établissait  entre  les  deux  p&les  de 
la  pile  mis  en  communication  avec  la  terre,  lors  même  qu'ils 
étaient  à  une  grande  distance  Tun  de  l'autre,  un  véritable  cou- 
rant électrique  transtnis  à  travers  toutes  les  matières  conductrices 
interposées  et  que  renferme  toujours  la  terre  en  plus  ou  moins 
grande  proportion.  Il  est  vrai  que  le  globe  terrestre  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  étant  de  sa  nature  un  conducteur  aussi 
parfait  qu'un  métal,  mais  d'un  autre  côté  sa  mauvaise  conducli^ 
bilité  se  trouve  plus  que  compensée  par  l'immensité  de  sa  sec- 
tion. On  peut  donc  considérer  la  terre  comme  présentant  une 
résistance  nulle  à  la  conductibilité  '  ;  seulement,  il  faut  admettre 
que  des  courants  électriques  peuvent  s'y  croiser  en  tous  sens 
et  à  tout  instant  sans  se  nuire  les  uns  abx  autres. Il  ya  plus, 
il  faut  supposer  qu'entre  deux  stations  extrêmement  éloignées, 
telles  que  Paris  et  Berlin,  il  y  a  une  série  de  décompositibns  et 


*  Une  eipérience  Importante  de  M.  Brégaet  montre  en  effet  que  eette  rëiit- 
taoee  est  nalle.  Une  plie  étant  à  Paris,  Tun  de  lee  pôles  communiquait  avec  la 
terre' au  moyen  d*un  Ûl  terminé  par  une  large  plaque  plongée. dans  un  puits; 
Taatre  pôle  communiquait  avec  le  01  de  la  ligne,  et  Textrémlté  de  celui-ci,  à 
Rennes,  plongeait  de  même  dans  un  pulls;  ainsi,  dans  ce  cas,  le  drcblt  était 
formé  moitié  parla  terre  et  moitié  par  le  fil.  On  se  procurait  aussi  à  Tolonté  un 
drcQit  tout  métalUque  avec  les  ûls  de  cuivre,  dont  cbaque  eitrémlté,  à  Paris,  était 
unie  à  Tun  des  pôles  de  la  pile,  pendant  qu'à  Rennes  les  deux  autres  extrémités 
étaient  unies  ensemble.  Des  opérations  semblables  étaient  faites  à  Rennes,  où  se 
trouTatt  également  une  pile;  Au  moyen  de  deux  galvanomètres  à  sinus,  M.  Bré- 
guet  mcmifalt  Tintenslté  du  courant  à  Paris  et  à  Rennes,  quand  un  courant  tra- 
venalt  le  fil  de  cuivre  et  la  terre,  ou  les  déni  ûls  de  cuivre  réuniï.'H>  tronvé 
ainsi  que  rintensité  du  courant  dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  quand  la  moitié 
du  coDductenr  estremplscée  par  la  terre,  est  double  de  ce  qu'elle  est* quand  le 
courant  reTient  par  un  second  fli  semblable  au  premier.  M.  Matteuccl  était  par- 
Teno  de  son  côté  aux  mêmes  résultats.  U  atatt  trouvé  que  lorsque  le  courant 
allait  par  le  fil  "de  cuivre  de  PIse  à  Pdntedcra,  et  revenait  de  Pontedera  à 
Pfse  par  terre,  son  intensité  était  la  même  Viue  lorsqiie'  les  deux  pôles  de  la  pile 
étaleol  immédiatement  réunls'par  un  seul  fil  de  cuirre,  long  comme  celui  qui 
nnit  les  deux  stations.  —  Ces  expériences,  et  un  ^rand  nombre  .d>utres  sem« 
blablea,  permettent  donc  d'admettre  que  la  résistance  de  la  terre  à.la  conductl- 
batte  éMctrique  est  bullei       >  ^  ' 
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recompositions  de  toutes  les  molécules  d^eau  ioterposéesi  et 
que  Vélectricité  positive,  par  eiemplei  qui  est  introduite  dans  le 
sol  à  Paris,  ne  pourra  être  neutralisée  que  par  la  négative  pro- 
venant de  la  même  pile,  mais  amenée  par  le  fil  télégraphique 
dans  le  sol,  à  Berlin;  neutralisation  s'opérant  de  molécules  i 
molécules  à  travers  toutes  les  sections  conductrices  qui  se 
trouvent  dans  le  globe  terrestre  entre  ces  deux  stations.  Il  faut 
également  admettre  que,  lorsque  les  pôles  positifs  et  négatifs 
de  plusieurs  piles  plongent  en  même  temps  dans  le  sol,  à  de 
grandes  distances  les  uns  des  autres ,  Télectricité  positive  de 
chaque  pôle  va  chercher,  pour  la  neutraliser,  la  négative  du 
pôle  appartenant  à  la  même  pile,  lors  même  que  ce  pôle  serait 
beaucoup  plus  distant  que  le  négatif  d*une  autre  pile.  Cette 
espèce  de  prédisposition  des  deux  électricités  à  ne  se  neutra- 
liser que  lorsqu'elles  proviennent  de  la  même  source,  nous 
parait  une  hypothèse  également  contraire  à  la  logique  ei  aux 
observations. 

Il  faut  donc  recourir  à  une  autre  explication  sur  le  rôle  que 
joue  la  terre  dans  les  phénomènes  de  la  conductibilité  électri- 
que, explication  qui  découle  tout  natu^ellemcnt  des  faits  obser- 
vés avec  les  câbles  électriques  par  Faraday  et  ^frheatstone.  Ce 
rôle  est  celui  dSan  vaste  réservoir,  d*une  espèce  de  puisard  qui 
suce  et  absorbe  aux  deux  extrémités  du  fil  les  électricités  libres 
que  la  pile  ou  l'appareil  quelconque  générateur  de  rélectricité 
y  entole.  Par  cela  même  que  cette  élettricité  se  perd  ou  s'é- 
coule, il  y  a  un  mouvemetit  éleclrique,  et  par  conséquent  pro- 
duction d'un  courant.  Déjà  M.  Magrini,  dans  des  expériences 
faites  avec  de  longs  fils  télégraphiques  bien  isolés,  tendus  de 
Milan  à  Monza,  avait  montré  qu*on  pouvait  obtenir  un  courent 
électrique  dans  un  fil  dont  une  des  extrémités  seulement  com- 
muniquait avec  une  source  d'électricité,  tandis  que  Taulre  res- 
tait isolé.  Mais  on  pouvait  craindre,  dans  ce  mode  d'opérer, 
quelque  défaut  d'isoîenoent.  Cette  crainte  disparaît  conspléte- 
ment  dans  les  expériences  de  Faraday  et  de  Wheatstone;  ces 
dernières  en  particulier  nous  montrent  très-clairement  qu'il 
suffit  de  faire  communiquer  avec  l'un  des  pôles  d'une  pile,  Tex- 
trémité  d*un  conducteur  d'une  très-grande  diuien^OQ  dooC 


ÀPPiiCÀTlOVS  PHTSIQVBS.  439 

Taulre  •xtrémilé  est  isoléei  pour  que  ce  conducteur  en  se  char-* 
geaot|  8oii  traversé  par  un  courant  dont  la  présence  est  accusée 
par  la  déviation  de  Taiguille  d*un  galvanomètre.  Le  mémd 
phénomène  se  passe  avec  la  terre^  avec  cette  différence  que  le 
globe  terrestre  étant  un  conducteur^ d'une  dimension  infinie,  le 
courant  peut  durer  tant  que  la  communication  du  pôle  avec  le 
sol  a  lieu. 

M.  Matteucciy  qui  s^est  beaucoup  occupé  de  la  conductibilité 
de  la  terre,  avait  fait  la  remarque  curieuse  que  lorsqu'on 
plonge  les  électrodes  dans  le  sol  à  une  profondeur  convenable, 
la  résistance  de  la  couche  interposée  augmente  exactement 
avec  sa  longueur,  suivant  la  loi  admise  pour  les  conducteurs 
ordinaires;  il  n*y  a  pas  même  de  différence^  lorsque  la  couche 
est  très-miuce,  entre  sa  résistance  et  celle  de  la  même  couche 
de  terre  ou  d*ean  contenue  dans  un  vase  isolé.  Mais  si  la  dis- 
tance  entre  les  électrodes  devient  considérable,  la  résistance  de 
la  couche  terrestre  diminue  très-rapidement;  déjà,  à  la  dis- 
lance  de  60  à  i 00  mètres,  le  courant  cesse  de  diminuer;  à  des 
distancée  plus  grandes,  son  intensité  augmente  jusqu'à  devenir 
égale  i  celle  qu'on  trouverait  avec  le  circuit  entièrement  mé* 
talliqua.  Ce  résultat  se  vérifie  toujours  pour  des  distances  de 
15  à  20  kilomètres.  L'augmentation  du  courant  avec  la  lon- 
gueur de  la  couche  terrestre  est  indépendante  de  la  nature  et 
de  la  forme  de  cette  couche;  c'est  avant  d'être  parvenu  à  la 
longueur  de  la  couche  à  laquelle  cesse  la  résistance,  qu'on 
observe  l'influence  de  la  nature  et  de  la  forme  de  cette  couche 
sur  cette  même  résistance.  Cette  observation  de  M.  Matteucci 
nous  montre  clairement  que  la  terre  peut  jouer  deux  rôles  très» 
différents  dans  la  transmission  des  courants.  Elle  peut  faire 
office  de  conducteur  ordinaire  quand  les  électrodes  sont  très- 
rapprochés,  et  alors  la  résistance  qu'elle  oppose  au  courant 
augmente  avec  la  longueur  de  la  couche  terrestre  interposée; 
mais  il  arrive  que,  lorsque  la  distance  entre  les  électrodes 
atteint  une  certaine  grandeur  limitée,  la  terre  agit  comme  ré- 
servoir qui  absorbe  les  éleolricilés  Aégixgées  à  chacun  des  pôles; 
alors  sa  résistance  disparait,  et  l'intensilé  du  courant  ne  dépend 
plus  que  de  la  résistance  du  seul  fil  conducteur;  de  sorte  que 
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rinterrention  du  globe  terrestre  présente  le  double  aYanUge 
de  permettre  TécoDomie  d'un  fil  de  ligne ,  et  de  rendre  lecou* 
rant  deux  fois  plus  fort  qu*il  ne  Taurait  été  si  on  Tavait  fait 
ré  venir  par  le  second  fil  supprimé'. 

Au  reste/bien  d'autres  fyts  d*un  genre  différent  démontrent 
qu'il  n*est  pas  nécessaire ,  pour  obtenir  un  courant,  de  réunir 
les  deux  électricités  contraires  produites  par  le  même  appareil 
électrique,  mais  qu'il  suffit  que  l'une  des  deux  électricités  soit 
absorbée.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'on  met  en  communication 
avec  le  sol  l'armure  extérieure  d'une  bouteille  de  Leyde,  on 
peut  obtenir  dans  l'air  une  décharge  semblable  à  un  courant 
en  munissant  d'une  pointe  son  armure  intérieure  ;  or,  on  ne 
songe  pas  à  dire  que  les  deux  électricités  transmises,  Tune  dans 
la  terre,  l'autre  dans  l'air,  se  réunissent  par  le  contact  du  sol 
et  de  l'air.  Il  y  a  plus;  nous  avons  démontré,  M.  Soret  et  moi, 
qu'on  peut  décomposer  l'eau  en  la  faisant  traverser  par  l'élec- 
tricité qui  abandonne  l'armure  extérieure  d'une  bouteille  de 
Leyde  qu'on  charge  par  son  armure  intérieure  ;  or,  il  est  bien 
évident  que  dans  ce  cas  le  courant  qui  produit  cette  décompo- 
sition, ne  provient  pas  de  la  réunion  des  deux  électricités  con- 
traires dégagées  par  la  machine  électrique  qui  charge  la  bou- 
teille* 

Le  rôle  que  joue  la  terre  dans  la  transmission  des  dépèches 
télégraphiques  est  donc  d'accord  avec  un  très-grand  nombre 
de  phéi^omènés  du. même  genre,  qui  nous  ont  démontré  que  la 
propagation  de  l'électiicité,  et  par  conséquent  la  production 
d'un  courant  électrique,  peut  avoir  lieu  dans  un  corps  conduc- 
teur aussi  bien  quand  ce  corps  est  mis  en  communication  avec 


^  Cette  différence  entre  ce  qui  se  passe  quand  les  électrodes  sont  nppruchés 
et  ce  qoi  a  lien  quand  Ils  sont  éloignés  peut  sembler  eitraordin^re  an  premier 
instant;  cependant,  en  y  réfléchissant,  on  conçoit  facilement  que  dans  le  premier 
cas  les  molécules  interpotées  entra  les  deux  électrodes,  n'étant  pas  aussi  nom- 
breuses, elles  peuvent  constituer  U  chaîne  électrique  par  Teffet  de  la  neutra- 
lisation mutuelle  de  leurs  élertrlcités  opposées ,  qui  est  précédée  de  leur  po- 
larisation. Quand  les  électrodes  sont  très-distants,  il  ne  peut  plus  y  aroir  eeUs 
eommunlcation  entre  eux,  et  alors  ils  se  déchargent  au  moyen  de  la  couche 
avec  laiinelle  lia  sont  en  contact,  dans  toute  la  masse  du  globe  terreatre. 
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un  aulre  chargé  d'un  excès  de  l'une  des  deux  électricités  seule- 
ment, que  quand  il  se  trouve  placé  entre  deux  excès  d*électrici-' 
tés  contraires.  '.       ' 

Ajoutons  que,  quand  on  se  sert  du  globe  terrestre  pour 
déterminer  la  circulation  d'un  courant  dans  un  conductjeur' 
isolé  dont  une  des  extrémités  communique  avec  Tun  des  pôle/ 
d'une  pile  et  l'autre  avec  le  sol,  pendant  que  le  second  pôle  de' 
la  pile  communique  aussi  avec  le  sol,  il  faut  avoir  soin  de  bien 
établir  ces  communications.  Dans  ce  but  on  termine  les  fils 
conducteurs  qui  aboutissent  à  la  terre  par  de  larges  plaques 
métalliques,  de  cuivre  ordinairement,  qu'on  plonge  aussi  pro-' 
fondement  qu'on  le  peut,  dans  des  puits  ou  dans  la  partie  du 
sol  la  plus  humide  qu'on  puisse  trouver. 

La  question  que  nous  venons  de  traiter  sur  le  rôle  que  joue' 
le  globe  terrestre  dans  la  transmission  des  courants  électriques, 
est  liée  avec  celle  que  nous  avons  déjà  traitée  incidemment,  de 
savoir  si  le  même  conducteur  peut  transmettre  en  même  temps 
deux  courants  électriques  dans  deux  directions  opposées*;' 
nous  l'avons  résolue  négativement  quand  il  s'agit  d'un  con- 
ducteur à  dimensions  finies  et  dont  toutes  les  molécules,  inter- 
posées entre  les  deux  électricités  contraires,  doivent  être  succes- 
sivement polarisées  et  déchargées  de  manière  à  constituer  le 
courant.  Il  nous  a  été  impossible  d'admettre  que  les  mêmes 
molécules  pussent  être  polarisées  et  déchargées  en  même  temps 
dans  des  directions  opposées;  nous  avons  vu  que  du  reste  les 
phénomènes  qui  semblaient  démontrer  cette  transmission  si- 
multanée de  deux  courants  contraires  s'expliquaient  tout  aussi 
bien  en  admettant  qu'il  n'y  avait  pas  de  transmission  effective. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  le  conducteur  a  des 
dimensions  infinies  relativement  à  la  quantité  d'électricité  qui 
est  mise  en  jeu  ;  ce  conducteur,  agissant  alors  comme  absor- 
bant, peut  évidemment  transmettre,  ou  plutôt  avoir  l'appa- 
rence de  transmettre ,  dans  tous  les  sens  également ,  et  par 
conséquent  simultanément  dans  le  même  sens,  des  courants 
électriques  ayant  des  directions  opposées,  comme  cela  a  effectif 

}  Tome  II,  page  837. 
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yemeal  lieu  aveo  le  globe  lerreslre,  Par  contre,  avec  un  fil 
comme  un  fil  télégraphique,  il  a'eQ  est  pas  de  même.  Cepeo* 
dant  on  a  découvert  récemment  divers  moyens  pour  transmei* 
tre  simultanément  deux  dépêches  par  un  même  fil  dans  deux 
directions  opposées;  mais,  comme  nous  allons  le  voir  en  décri- 
vant le  procédé  employé,  il  n*en  résulte  pas  que  deux  couraols 
circulent  en  même  temps  dans  le  fil  en  sens  contraire;  ce  D*e5i 
qu'une  apparence  due  à  une  combinaison  dont  Teffel  véritable 
est  de  permettre  ep  même  temps  à  chaque  station  la  manifesta* 
tion,  par  les  appareils  dont  celte  station  est  muniei  des  ùgnes 
convenables,  au  moyen  de  piles  locales. 

MM.  Gintly  Warlmanu,  Siemens,  Halske  et  Ëdlung  se  sont 
occupés  également  à  résoudre  le  problème  de  la  transmission 
de  deux  dépêches  par  un  même  fil  dans  deux  directions  oppo- 
sées; ils  sont  arrivés  presque  en  roême  temps  à  sa  solution  par 
des  procédés  qui,  tout  en  dilférant  dans  les  détails,  ont  une 
grande  analogie  au  fond.  Les  uns  ont  appliqué  leur  procédé 
au  télégraphe  électro-^himique,  les  autres  à  celui  de  Morse,  ce 
qui  importe  peu;  car,  une  fois  la  question  résoluei  il  est  évident 
qu'elle  Test  pour  tout  système  télégraphique  quelconque.  Aussi 
il  ne  s*agira  pour  nous  que  de  savoir  comment  on  peut  bire 
marcher  convenablement  en  même  temps  deux  relais,  situés  à 
deux  stations  différentes,  qui  doivent  transmettre  et  recevoir 
simultanément  chacun  une  dépèche;  une  fois  les  relais  exé- 
cutant chacun  les  mouvements  convenables  pour  accuser  la 
dépêche  reçue,  le  reste  suit  de  soi-même. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  on  enroule  en  sens  contraires  Tud 
de  Tautre,  autour  de  Télectro-aimant  de  chaque  relais,  deux 
fils  de  métal  recouverts  de  soie  parfaitement  semblables,  dis* 
position  qui  fait  que,  lorsque  deux  courants  égaux  et  de  méine 
sens  les  traversent  parallèlement,  il  n'y  a  point  d*aimanlaiioD 
et  par  conséquent  aucun  mouvement  ddus  le  relais.  Ces  deux 
fils  sont  soudés  ensemble  par  une  de  leurs  extrémités;  ce 
point  de  soudure  ou  de  contact  est  en  communication  avec  une 
pièce  métallique  que  nous  appellerons  A  ;  des  deux  autres  extré- 
mités libres,  Tune  B  communique  avec  le  fil  de  ligne,  l'autre C 
peut  à  volonté  communiquer  avec  le  sol  ou  avec  un  condoc- 
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teur  D  par  rintermédiaire  du  fil  d*un  rhéostat,  auquel  on  donne 
chaque  jour  la  longueur  nécessaire  pour  que  sa  résistance  soit 
égale  à  celle  du  fil  de  ligne.  Le  conducteur  D  aboutit  au  sol  et 
peut  être  mis  en  communication  a\ec  Tun  des  pôles  d*une  pile 
locale  P.  Il  résulte  de  celte  disposition  que  si  Ton  fait  commu- 
niquer Tun  des  pâles  de  cette  pile  locale,  le  pôle  positif,  par 
exemple,  avec  le  point  de  soudure  A,  au  moment  où  Ton  fait 
communiquer  Tautre  pôle  avec  le  conducteur  D,  le  courant 
s'établit  en  se  bifurquant  au  point  A  en  deux  parties,  dont 
Tune,  suivant  le  fil  de  ligne,  revient  par  le  sol  à  la  station  de 
départ,  et  dont  Tautre,  sortant  en  C,  retourne  au  pôle  négatif 
par  rintermédiaire  du  fil  du  rhéostat  du  conducteur  D.  Ces 
deux  portions  de  courant  n'agissent  pas  sur  le  relais  de  la  sta- 
tioQ  de  départ,  puisqu'elles  sont  rendues  égales,  comme  nous 
Tavoos  vu.  Tout  est  disposé  exactement  de  la  même  manière  à 
la  seconde  station;  c'est  aussi  le  pôle  positif  d'une  pile  P'  qui 
aboutit  au  point  de  soudure  A'  des  deux  fils  enroulés  en  sens 
contraires  autour  de  l'éleclro-aimant  du  relais  de  celte  station. 
Quand  le  pôle  négatif  de  la  pile  P'  est  mis  en  communication 
avec  le  sol,  au  moyen  du  conducteur  D',  le  courant  de  cette  pile 
<e  partage  aussi  en  deux  parties,  dont  l'une  sort  par  l'extré- 
mité B'  de  l'un  des  fils  pour  parcourir  le  fil  de  ligne  et  revenir 
parle  sol  au  point  de  départ,  et  l'autre  sort  par  l'extrémité  C  du 
second  fil  pour  revenir  au  pôle  négatif  par  l'intermédiaire  du 
iil  d'un  second  rhéostat  placé  également  à  cette  station,  et  du 
conducteur  D'.  Les  communications  avec  le  sol  des  pôles  néga- 
tifs des  piles  de  chacune  des  stations  peuvent  être  établies  ou 
interrompues  à  volonté  par  celui  qui  transmet  la  dépêche,  au 
moyen  d'un  levier-clef;  c'est  en  agissant  sur  ce  levier-clef, 
comme  on  le  fait  dans  le  lélégraphe  de  Morse,  qu'on  transmet 
les  signaux,  et  à  chaque  station  on  peut  agir  sur  le  levier-clef 
d'une  manière  indépendante  sans  s'inquiéter  si  on  agit  à  la  sta- 
tion correspondante.  Voyons  maintenant  comment  les  choses 
•e  pâMent. 

On  agit  à  la  première  station  sans  agir  à  la  seconde,  par  con- 
Si^qucnt  sans  que  la  communication  avec  le  conducteur  D'  du 
pôle  négatif  de  la  pile  F  exL>le  à  cette  station,  ou  que  le  rhéostat 


444  APPLICATIONS  DS  l'ÉLEGTRICITÉ. 

soit  dans  le  circuit.  Le  courant,  parti  de  la  première^  traverse  le 
relais  qui  s*y  trouve  sans  agir  sur  lui;  comme  nousTavons  vu; 
une  de  ses  moitiés  parcourt  le  fil  de  ligne,  entre  en  B'  dans  le 
fil  de  Télectro-aimant  du  relais  de  la  seconde  station,  arrive  au 
point  de  soudure  A!  des  deux  fils,  entre  dans  le  second  et  res- 
sort en  C,  pour  de  là  pénétrer  dans  le  sol  et  revenir  au  pôle 
négatif  de  la  pile  de  la  première  station.  Il  est  facile  de  voir 
que  ce  courant,  qui  n*a  pas  agi  sur  le  relais  de  la  première 
station,  doit  agir  sur  celui  de  la  seconde,  puisque,  par  reflet 
de  la  disposition  des  deux  fils,  il  les  parcourt  successivement 
dans  le  même  sens;  tandis  que,  lorsque  le  courant  les  parcourt 
parallèlement  en  se  bifurquant  entre  eux,  ses  deux  portions  les 
traversent  en  sens  contraire  \  Les  choses  se  passent  de  même 
quand,  pour  expédier  une  dépêche  de  la  seconde  station  à  la 
première,  on  fait  communiquer  à  la  seconde  station  le  pôle 
négatif  de  la  pile  avec  le  conducteur  D'  et  par  conséquent  avec 
le  sol,  et  en  même  temps  avec  l'extrémité  C  du  second  fil  du 
relais  par  l'intermédiaire  du  rhéostat.  Le  courant  se  bifurque 
entre  les  deux  fils  du  relais,  n*agit  donc  pas  sur  lui;  une  moitié 
achève  son  circuit  à  travers  le  fil  du  rhéostat,  Tautre  moitié 
parcourt  le  fil  de  ligne  pour  aller  agir  sur  le  relais  de  la  pre- 
mière station,  en  parcourant  successivement  les  deux  fils,  pour 
de  là  revenir  à  travers  le  sol  à  la  pile  P\  Ainsi  donc,  la  trans- 
mission des  dépêches  se  fait  facilement  soit  de  la  première  sta- 
tion à  la  seconde,  soit  de  la  seconde  à  la  première,  et  lors  même 
que  le  courant  traverse  les  relais  des  deux  stations,  il  n*j  a 
jamais  que  le  relais  de  la  station  dont  le  levier-clef  n'est  pas 
baissé  qui  soit  affecté,  le  relais  de  la  station  de  départ  ne  Té- 
tant pas,  à  cause  des  deux  courants  égaux  et  contraires  qui  le 
traversent  ^. 

>  Rien  n'est  pins  facile  à  iM)mprendrc  que,  lorsque  deui  fils  sont  enroaléi  n 
sens  contraire  autour  d*une  bobine ,  et  que  ces  fils  sont  unis  par  leurs  eitré- 
mités  qui  sont  Fituécs  du  même  eàié,  le  courant  qui  entre  par  l'extrénité  libre 
de  l'un  des  fils,  et  qui  sort  par  l'eitrémité  libre  de  Tautre,  circolem  dans  1« 
même  sens  autour  de  la  bobine,  pendant  tout  son  trajet,  à  traven  les  dm  iU 
également. 

*  n  faut  remarquer  qu'à  la  station,  où  le  levier-clef  est  au  repoi,  Textràiilti  C  oa 
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Maintenaaty  que  se.passe-t41  si  on  ferme  en  même  temps  le 
circuit  des 'deux  piles  locales  aux  deux  stations,  eu  établissant 
simultanément  à  toutes  les  deux,  au  moyen  des  leviers-clefs, 
la  communication  entre  les  pôles  négatifs  et  les  conducteurs 
D  et  ly  respectivement?  Il  est  évident  que  les  pôles  positifs  des 
deux  piles  qui  aboutissent  en  A  et  en  A'  se  trouvent  unis  par 
Tun  des  fils  de  chaque  relais,  les  fils  A  B  et  A'  B\  et  par  le  fil  de 
ligne  B  B';  d'où  résulte  que  cet  ensemble  de  circuit  sera  par- 
couru par  deux  courants  égaux  et  contraires,  ou  plutôt  qu'au- 
cun courant  ne  s  y  établira.  Ainsi,  par  le  fait  qu*aux  deux  sta- 
tions également  le  circuit  est  fermé  en  même  temps,  les  deux 
relais  qui  s'y  trouvent  sont  mis  en  mouvement,  puisque  dans 
tous  les  deux,  Tun  des  deux  courants  égaux  qui  se  neutrali- 
saient mutuellement  est  détruit;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  le  relais  de  la  première  station  marche  par 
l'effet  du  courant  qui,  parcourant  le  fil  AC,  revient  par  le 
rhéostat  au  pôle  négatif  de  la  pile  P,  et  par  conséquent  par 
l'effet  du  courant  de  sa  pile  locale,  comme  le  relais  de  la  se- 
conde station  marche  aussi  par  l'effet  du  courant  de  sa  pile 
locale.  Ainsi,  la  disposition  du  système  télégraphique  est  com- 
binée de  façon  que,  lorsque  la  transmission  des  deux  dépêches 
est  simultanée,  l'un  des  courants  égaux  de  chaque  relais  est 
annulé,  ce  qui  détruit  l'équilibre  et  permet  au  courant  non 
annulé  d'agir. 

En  résumé,  il  y  aura  donc  transmission  des  signes,  soit 
qu'on  agisse  successivement,  soit  qu'on  agisse  simultanément 
sur  les  leviers-clefs  de  chaque  station  :  dans  le  premier  cas, 
par  l'effet  direct  du  courant  de  ligne  transmis  de  la  station  qui 
envoie  à  la  station  qui  reçoit;  dans  le  second  cas,  par  l'annu- 
lation des  deux  courants  de  ligne  qui  chemineraient  en  sens 
contraire,  si  cela  était  possible,  et  par  l'action  prépondérante 
qui  CD  résulte  de  l'un  des  deux  courants  contraires  qui  parcou- 


C  dn  Mcond  fil  do  relais  communique  avecle  sol  directement,  tandis  que  dès  qu'on 
abaissa  la  latler-clef,  on  Interrompt  eette  eommunlcaUon  en  la  remplaçant  par 
cella  qol  a  lieu  avec  le  eondueteur  D  ou  D'  par  rintermédlaire  du  rhéostat.  Nous 
avons  ééik  tu  le  levier-clef  remplir  ce  double  ofQce. 
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rent  les  électro-aimants  des  relais,  et  qui,  sans  cela,  se  neutra- 
liseraient à  chacun  des  deux  relais  égalemenl.  On  comprend 
dès  lors  que  la  transmission  des  dépêches  dans  Tune  des  deux 
directions  soit  complètement  indépendante  de  la  transmission 
qui  a  lieu  dans  Vautre,  et  que  ces  deux  transmissions  puissent 
s'effectuer  en  même  temps. 

Le  principe  de  la  méthode  consiste,  comme  nous  Tavons  dit, 
dans  la  division  d'un  courant  en  deux  circuits  particuliers  agis- 
sant en  sens  inverse  sur  Télectro-aimant  du  relais.  MM.  Siemens 
et  Halske,  qui  font  usage  du  rhéostat  pour  rendre  égaux  les 
deux  courants  partiels,  ont  soin  de  placer  à  chaque  station  un 
multiplicateur  à  deux  fils,  au  moyen  duquel  ils  savent  la  lon- 
gueur qu'il  faut  donner  au  rhéostat  pour  ramener  à  zéro  Faction 
exercée  par  la  pile  locale  sur  Télectro-aimant.  M.  Wartmana 
se  sert  de  deux  piles  locales  agissant  chacune  séparément  sur 
l'un  des  fils  de  l'éleclro-aimanl,  et  dont  Tune  doit  avoir  plus 
de  tension  que  Tautre  pour  que  les  deux  courants  partiels 
soient  égaux.  Ce  mode,  auquel  M.  Wartmann  était  arrivé  de 
son  côté,  est  analogue  à  celui  que  M.  Gintl  avait  indiqué  dans 
le  même  but. 

Remarquons,  en  terminant,  que  le  système  que  nous  venons 
de  décrire,  quoique  extrêmement  ingénieux,  présente  bien 
quelques  objections  pratiques.  Outre  la  difficulté  non  insur- 
montable, il  est  vrai,  mais  assez  grande  qu'on  éprouve  à  rendre 
les  deux  courants  égaux  à  chaque  relais,  il  existe  un  inconvé- 
nient réel  dans  Timpossibilité  où  Ton  est  d'interrompre  la 
transmission  d'une  dépêche  pour  demander  une  explication  ou 
pour  réparer  une  erreur,  sans  qu'il  risque  d'en  résulter  une 
grande  confusion,  puisque  celte  interruption  ne  peut  pas  être 
simultanée  des  deux  côtés.  Il  est  donc  probable  que,  à  tout 
prendre,  on  préférera  avoir  double  fil  et  double  appareil  entre 
les  stations  qui  ont  de  trop  nombreuses  commuuicaiious  entre 
elles  pour  que  ces  communications  puissent  être  successives, 
au  lieu  de  n'avoir  qu'un  (il  e^  qu'un  système  d'appareils  pou- 
vant servir  à  des  transmissions  simultanées  dans  des  directions 


Nous  terminerons  ce  sujet  en  disant  quelques  mots  des  essais 
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qui  ont  été  faits  pour  appliquer  la  télégraphie  à  la  sécurité  des 
chemins  de  fer,  en  mettant  en  rapport  les  convois  avec  les  sta- 
tions vers  lesquelles  ils  se  dirigent.  Un  télégraphe  ordinaire, 
spécialement  affecté  au  service  du  cliemin  de  fer,  peut  servir  à 
transmettre  de  station  en  station  Tannonce  de  Tarrivée  d*un 
train;  mais  on  a  voulu  rendre  ces  indications  plus  sûres  et 
plus  fréquentes  en  les  faisant  partir  du  convoi  lui-méipe.  On 
emploie,  sur  certaines  lignes  en  Angleterre ,  le  sys^tème  de 
H.  Tyer,  qui  consiste  à  établir  des  circuits  traversant  les  sta- 
tions, et  qui  se  ferment  en  certains  points,  seulement  lorsque 
le  train  en  passant  fait  fléchir  les  rails.  Le  courant  agit  alors 
sur  des  appareils  avertisseurs,  moniteurs  qui  constatent  ainsi 
le  passage  du  convoi  en  certains  points  connus,  et  permettent 
aux  employés  d'avertir  à  temps  le  mécanicien  par  des  signaux, 
si  la  voie  est  obstruée.  Au  lieu  de  se  servir,  pour  fermer  ces  cir- 
cuits, de  la  flexion  dus  rails,  M.  Du  Moncel  a  employé  le  tender^ 
ou  un  wagon  quelconque  du  convoi,  à  mettre  pendant  un  in- 
stant en  communication  les  deux  extrémités  du  fil  isolé  coupé 
par  la  voie,  au  moyen  d*un  arc  métallique  également  isolé 
porté  par  ce  wagon.  M.  Bonelli  a  proposé  de  mettre  en  rapport, 
d'une  manière  permanente,  soit  le  train  et  la  station,  soit  deux 
trains  marchant  sur  une  même  voie.  Son  procédé,  qui  a  été 
appliqué  au  chemin  de  fer  de  Turin  à  Gènes,  consiste  à  poser 
une  lame  de  fer  tout  le  long  de  la  voie  entre  les  deux  rails;  elle 
est  soutenue  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  sol  par  des 
supports  isolants  en  terre  cuite.  Un  glissoir  métallique  Gxé  à  Tun 
des  wagons  du  convoi  met  en  communication  la  barre  conduc- 
trice et  un  appareil  télégraphique  placé  dans  le  wagon ,  et  ce 
même  appareil  communique  avec  le  sol  par  l'essieu  d'une  des 
roues,  la  roue  elle-même  et  le  rail.  Une  pile  fonctionnant  dans 
la  station  a  Tun  de  ses  pôles  relié  métal liquement  à  la  barre  ;  le 
conducteur,  qui  part  de  l'autre,  passe  dans  un  appareil  télé* 
graphique  et  vient  plonger  dans  le  sol.  Dès  lors,  il  sufBl  d'a- 
baisser le  glissoir  pour  que  le  circuit  soit  fermé  et  que  le  convoi 
puisse,  par  conséquent,  correspondre  avec  la  station  ;  on  con- 
çoit que  la  même  disposition  permette  de  mettre  en  commu- 
nication télégraphique  deux  convois  qui  marchent  tous  deux. 
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Les  cbangements  de  voie,  les  croisements  de  rails,  et  ke  pas- 
sages à  niveau  présentaient  des  difficultés  pour  rétablissement 
de  la  barre  conductrice;  dans  ces  divers  cas,  M.  Boaelli  la  fait 
passer  sous  le  sol  en  Tenveloppant  de  gutta-percha. 

f.  Emploi  de  la  télégraphie  électrique  àdns  les  observations 
•   scientifiques  et  plus  particulièrement  astronomiques. 

Les  procédés  et  les  appareils  divers  que  nous  venons  de  dé- 
crire, ont  été  imaginés  en  vue  surtout  des  services  que  la  télé- 
graphie peut  rendre  aux  relations  sociales;  cependant  la 
science,  et  plus  particulièrement  Tastronomie,  y  ont  trouvé  un 
auxiliaire  précieux,  pour  certaines  observations  qui  exigent  une 
simultanéité  d'opérations  dans  des  lieux  très-distants,  ou  une 
communication  immédiate  entre  deux  points  très-éloignés. 
C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  la  télégraphie  électrique  on  peut 
connaître  au  même  instant  Télat  de  l'atmosphère  sur  plusieurs 
points  du  globe  terrestre,  donnée  précieuse  pour  la  méléoro- 
logie;  c'est  ainsi  également  qu'on  peut  transmettre  TaDDOOce 
d'un  ouragan  dans  la  direction  suivant  laquelle  il  se  propage, 
de  manière  à  donner  le  temps  à  ceux  qui  risquent  d*eu  souffrir 
de  prendre  les  précautions  nécessaires.  Mais  c'est,  comme  nous 
Tavons  dit,  l'astronomie  qui  a  tiré  surtout  parti  de  ce  mode 
instantané  de  communication. 

M.  Airy,  directeur  de  l'Observatoire  royal  de  Greenwicb^  est 
de  tous  les  astronomes  celui  qui  s'est  occupé  avec  le  plus  de 
suite  et  de  succès  de  cette  application  de  la  télégraphie  élec*- 
trique,  dans  laquelle  il  a  été  bien  vile  secondé  par  le  concours 
des  autres  astronomes,  et  en  particulier  de  M.  Ouctelet  et  de 
M.  Leverrier.  Il  a  établi  à  Greenwich  un  système  complet  de 
piles  voltalques  toujours  montées  et  prêtes  à  entrer  en  ac- 
tion, ayant  chacune  leur  destination  spéciale,  et  composées 
d'un  nombre  de  couples  plus  ou  moins  grand  suivant  cette 
destination.  De  chacune  des  piles  partent  des  conducteurs  en 
cuivre  recouverts  de  gutta-percha  qui  aboutissent  à  un  cabinet 
où,  au  moyen  de  commutateurs  et  autres  appareils  conveoa- 
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bles,  le  courant  reçoit  la  direction  Toulue.  Ainsi  un  des  cou- 
raols  fait  marcher  une  pendule  astronomique,  un  autre  sert  à 
inscrire  le  passage  des  étoiles,  au  moyen  de  points  tracés  par 
un  système  analogue  à  celui  de  M.  Morse,  sur  un  papier  roulé 
autour  d'un  cylindre  auquel  est  imprimé  un  mouvement  de  ro- 
tation hélicoïdal,  et  sur  lequel  sont  tracées  d*avance  des  lignes 
circulaifes  pour  servir  de  repères;  un  autre  courant  sert  à 
transmettre,  au  moyen  de  fils   télégraphiques,  Fheure  de 
Greenwich  aux  différentes  stations  télégraphiques  de  TAngle- 
terre,  et  à  indiquer  en  particulier  Theure  de  midi  à  Londres 
en  déterminant,  à  Tinstant  même  du  midi  de  Greenwich,  la 
chute  d'une  boule  placée  dans  un  lieu  élevé  visible  de  loin.  Il 
eiiste  encore  un  nombre  considérable  d'autres  applications 
aux  besoins  astronomiques  d'une  nature  analogue,  imaginées 
par  M.  Airy;  nous  ne  saurions  les  indiquer  toutes  sans  dé- 
passer les  limites  entre  lesquelles  nous  sommes  obligés  de 
nous  restreindre;  d'ailleurs  elles  sont  fondées  sur  les  mêmes 
principes  que  celles  qui  nous  ont  déjà  longuement  occupés,  et 
n'en  diffèrent  que  par  quelques  détails  mécaniques  dans  la  Con- 
struction des  appareils,  faciles  à  comprendre.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  insister  sur  celle  de  ces  applications  qui  nous 
parait  présenter  le  plus  d'intérêt  et  qui  a  le  plus  occupé  M.  Airy, 
savoir  la  détermination  de  la  différence  de  longitude  entre  les 
lieux  situés  à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres.  Mais, 
avant  d'entamer  ce  sujet,  qu'il  nous  soit  permis  de  signaler 
Tordre  admirable  qui  a  présidé  à  l'arrangement  des  différentes 
piles,  ainsi  qu'à  la  disposition  des  conducteurs  dans  l'Observa- 
toire de  Greenwich;  il  est  facile  d'y  reconnaître  l'esprit  de  mé- 
thode ainsi  que  la  sagacité  pénétrante  de  l'habile  directeur  de 
robservaioire,  qui  a  apporté  à  cette  partie  de  son  vaste  dépar- 
tement scientifique  la  même  précision  et  la  même  régularité 
qui  donnent  une  si  grande  autorité,  par  la  confiance  qu'elles 
inspirent,  aux  observations  de  Greenwich. 

C'est  eu  1852  que  furent  placés  les  fils  destinés  à  rattacher 
rObservatoire  de  Greenwich  aux  principaux  bureaux  télégra- 
phiques de  Londres,  par  eux  d'abord,  en  1853,  avec  les  Ob- 
servatoires de  Cambridge  et  d'Edimbourg,  et  plus  tard  avec 
m.  29 


450  APPLIGATiaNS  (S  LiLECTBlCtTÉ. 

ceux  du  coutii^eqt,  soit  s\\eç  oe\iû  de  Drux^Ues,  soit  eosuit^ 
avec  celui  de  Paris  *,  Nous  entrerons  dans  quelques  déuûls  snr 
la  déiermination  de  la  (UlFérenc?  de  longitude  entre  Gree^wich 
et  Bruxelles^  que  9ous  extrayons  du  Mémoire  in^ré  pa^  M<  Àiry 
dans  Iç  tome  X^IY  des  Mémoires^  de  la  SçcièU  royaU  ^irtmo- 
mique  de  Londres.  Nous  pe  nous  arrêterons  pas  %\\v  les  délaiU 
préliminaires  relatifs  à  la  détermination  de  la  correclioo  des 
peqduleSy  à  la  manière  de  fermer  les  circuits  qui  devaieqt  Têtre 
par  des  personnes  différentes  de  celles  chargées  d*ohser\er  les 
signaux.  Nous  nous  bornerons  à  remarquer,  avant  de  donner 
les  résultats  de  Topération,  que  les  observations  avaient  été 
partagées  en  deux  séries,  dans  Tune  desquelles  un  observa- 
teur de  Bruxelles  observait  les  signaux  télégrapbiques  ainsi 
que  les  passages,  pt^r  la  correction  d«  Ift  p^cilnle  à  Greeowicb, 


*  Le  flt  qui  part  de  Qrecnwich  passe  sous  terre  Jvsqne  pret.de  ilaekbetlh;  là 
i\  est  mis  en  commualcatioq  avec  un  des  QU  souterrains  qui  aboutissent  sa 
cAblc  électrique,  qui  lie  Londres  avec  Parts  à  travers  la  mer.  Au  niojeB  d'uu 
commutateur  disposé  dans  une  boite  en  fer,  qui  est  elle-même  scellée  <Uos  ub 
mur  du  parc  de  Greenwich,  on  peut  mettre  directement  en  coomiunicatioD  le 
m  télégraphique  aboutissant  à  Pf  ris  et  celui  qui  part  de  TCllisarvatoim;  de  wh 
ni^  qufi  )es  signaux  peuvent  passée  directement  de  i'Obeerfatnire  à  9iaris,  et 
réciproquement.  Pou¥  les  nsa^es  ord^p^€is  de  la  téiégriiphie,  le  fenyatuwr 
est  placé  de  manière  que  Londres  et  Paris  soient  liés  ensemble,  ce  qui  faU  que  les 
signaux  télégrapbiques  sont  transmis  sans  lUnlermédialre  de  TObserratoire* 
Bnfln,  si  Greenwich  et  Londres  sont  liés,  les  signaux  peuvent  passer  entre  V€^ 
aervatoire  et  Londres,  ou  entre  l'Observatoire  ei  u^e  place  quelconque  à  laqnelle 
Vondrei  est  raUafbé.  Ainsi  pour  établir  une  communication  fNitre  l'ObSOTffMit 
4e  Greenwlob  et  celui  de  Bruxellea^  il  esl  n^cessiare  d'ét^lir  d*aboi«l  la  i 
nlcation  entre  Greenwich  et  Londres,  et  de  s*en  remettre  à  i*obltgeanee  des  < 
ployés  du  bureau  télégraphique  de  CornhUl  à  L.ondres,  pour  établir  une  i 
nlcation  temporaire  entre  le  segment  du  fll  télégraphique  de  Paria,  auquel  aboatu 
eelul  qui  part  de  Greenwich  et  le  ^i  qui  va  à  Bruxelles,  après  qu*an  a  au  la  aeia 
de  supprimer  lea  relations  de  ce»  fila  avec  la  terre.  M.  Airy  a^nH  capéeé  fneta 
détermination  de  la  diflférence  de  longitude  entre  Paris  et  Greeniaidi  sanîl  la 
première  application  qui  serait  fq^ie  4e  rétablissement  que  nous  venons  de  dé- 
crire; pendant  Tété  et  Tautomne  de  IB53  des  négociations  avaient  été  entimrw 
à  ce  sujet  avec  le  Bureau  des  longitudes  ;  mais  la  maladie  de  M.  Arago  et  d^a- 
tres  causes  les  interrompirent,  ce  qui  Ût  qu'ay^int  trouvé  M.  Quetelel  tvès-distoaHi 
de  s'occuper  du  cette  entreprise,  M.  Airy  se  décida  à  fomneieer  par  la< 
nation  de  la  difTéranoe  de  lopgUada  entre  Giecnwich  et  Bmxellea. 
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pead^ml  qu*im  observateur  de  Greenwich  faisait  les  ob^rvf^- 
tioQS  correspondantes  à  Bruxelles  ;  on  permutait  ensuite  les 
observateurs  pour  faire  la  seconde  série  d'observations  da  la 
même  manière^  AjoutoQs  encore  que  les  signaux  consistaient 
dans  les  mouvements  d*une  aiguille  aimantée  produits  par  la 
fermeture  du  circuit,  mouvements  qui  étaient  exactement  les 
mêmes  aux  deux  Observatoires,  et  sur  lesquels  devait  se  con- 
centrer exclusivement  toute  ratlenlioii  des  obiervaleurs.  Enlin 
il  n*cst  pas  inutile  de  remarquer  que,  comme  on  av^it  convenu 
d'éliminer  par  la  permutation  des  observateurs,  les  erreurs 
provenant  des  équations  personnelles  et  affectaut  soit  les  si- 
gnaux d'observatiop,  soit  les  pas>ages  observés,  ou  ne  s'était 
point  mis  en  mesure  d'obtenir  une  comparaison  entre  les  diffén 
rentes  manières  d* observer;  ce  n'est  qu'accidentellement  que 
quelques  comparaisons  furent  faites. 

La  première  détermination  importante  à  obtenir  était  celle 
relative  à  la  comparaison  des  heures  des.  signaux  électriques 
observés  ji  Bruxelles  et  à  Greeni^ich,  qui  n'étaient  pas  accom- 
pagnés d'observations  de  passages  d'étoiles  ;  ces  observations 
ne  pouvaient  donner  la  différence  des  longitudes,  mais  elles 
étaient  nécessaires  pour  faire  connaître  le  temps  employé  par 
le  couri^nt  électrique,  pour  sa  transmission  de  Greenv^icb  à 
Bruxelles,  et  réciproquement.  Un  autre  point  essentiel  à  con- 
naître, naais  d'une  çature  purement  astronomique,  était  la  dé- 
termination des  éléments  nécessaires  pour  calculer  les  erreurs 
de  l'instrument  des  passages,  et  les  erreurs  de  la  pendule, 
pour  les  jours  dans  lesquels  se  faisaient  les  observations  de  la 
différence  de  longitude. 

Ces  précautions  prises,  deux  méthodes  ont  été  suivies  pour 
arriver  à  la  détermination  de  cette  différence.  Dans  l'une  on  a 
employé  des  passages  d'étoiles  fondamentales;  il  n'était  pas  né- 
cessaire que  les  étoiles  observées  fussent  les  mêmes  dans  les 
deux  Observatoires.  Dans  la  seconde  méthode  deux  listes  d'é- 
loiles  étaient  préparées,  les  unes  précédant,  los  autres  suivant 
les  signaux.  Les  positions  des  éloilos  n'étaient  pas  supposées 
très-exactement  connues;  mais  avant  de  s'en  servir  pour  cor- 
riger la  pendule,  les  listes  des  étoiles  observées  dans  les  deux 
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Observatoires  étaient  comparées,  et  on  rejetait  toutes  celles  qui 
n*aYaient  été  observées  que  dans  un  seul  Observatoire.  De  cette 
manière,  on  ne  comparait  que  les  passages  d'étoiles  absolu- 
ment les  mêmes,  et  Texactitude  de  leurs  encensions  droites  ad- 
mises était  sans  importance.  Les  passages  observés  ont  été  cor- 
rigés numériquement  pour  les  effets  des  erreurs  des  instru- 
ments, dont  les  éléments  avaient  été  déterminés,  comme  nous 
Favons  dit;  quant  aux  erreurs  de  la  pendule,  elles  ont  été 
obtenues  en  comparant  les  passages  corrigés  avec  les  positions 
calculées  des  étoiles;  et  ces  erreurs  dûment  réduites  au  teoaps 
de  chaque  signal  d'observation,  ont  été  appliquées  aux  temps 
donnés  par  la  pendule  pour  les  signaux.  La  différence  de  ces 
temps  pour  les  deux  Observatoires  donne  la  différence  appa- 
rente de  longitude,  c'est-à-dire  la  comparaison  des  temps  sidé- 
raux des  signaux  télégraphiques  observés  à  Bruxelles  et  à 
Greenwich.  Pour  avoir  la  différence  de  longitude  réelle  (en- 
core affectée  des  équations  personnelles  '  ),  il  est  nécessaire  de 
prendre  la  moyenne  des  résultats  séparés  qu'on  obtient  en 
nombre  égal  en  faisant  un  même  nombre  d'observations  de 
Greenwich  à  Bruxelles,  et  réciproquement  de    Bruxelles  à 
Greenwich,  afin  d'éliminer  l'influence  du  temps  employé  par  le 
courant  pour  franchir  la  distance  qui  sépare  les  deux  Obsierra- 
toires.  Voici  maintenant  le  résumé  des  résultats  obtenus  pour 
la  durée  de  la  transmission  du  courant  électrique,  et  pour  la 
différence  des  longitudes. 

Le  résultat  final  pour  le  temps  employé  par  le  courant  pour 
franchir  la  distance  qui  sépare  les  deux  Observatoires  est  de 
0",  109;  évaluation  qui  repose  sur  2616  observations;  cette 
durée  qui  conduirait,  si  la  vitesse  du  courant  était  uniforoie, 
à  une  vitesse  de  2500  milles  anglais  par  seconde,  puisque  la 
distance  télégraphique  entre  Greenwich  et  Bruxelles  est  de 
270  milles,  serait  bien  forte  comparativement  à  celle  que  nous 
avons  obtenue  par  d'autres  méthodes^. 

*  Nous  avons  dit  comment  on  se  met  à  Tabri  de  cette  cause  d'erreur  au  mojtm 
de  la  permutation  des  observateurs. 

*  Tome  II,  page  133. 
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Mais  il  faut  observer  que  de  GreeDwich  à  Londres  et  de  Lon- 
dres à  Ostende,  la  ligne  télégraphique  est  placée  entièrement 
sous  terre  ou  sous  Teau,  ce  qui  occasionne,  comme  nous  Ta- 
Tons  vu  ',  un  retard  considérable  dans  la  rapidilé  avec  laquelle 
Télectricité  se  propage  au  premier  instant  où  le  circuit  est 
fermé.  Il  est  donc  très-probable  que  le  relard  observé  appar- 
tient presque  entièrement  à  la  partie  de  la  ligne  qui  passe  sous 
terre  ou  sous  Teau,  et  que  le  retard  d*Ostende  à  Bruxelles,  trajet 
pendant  lequel  les  fils  sont  dans  .Fair,  est  insensible  dans  la 
pratique. 

Quant  à  la  différence  des  longitudes  entre  Greenwich  et 
Bruxelles,  les  moyennes  de  1104  signaux  donnent  le  résultat 
final  de  i?""  28';  9;  c*est  le  meilleur  qu*on  puisse  obtenir  dans 
les  circonstances  actuelles  pour  la  détermination  de  Télément 
dont  il  s*agit;  il  est  du  reste  identiquement  le  même,  suivant 
la  remarque  de  M.  Quetelet,  que  celui  que  fournit  l'observa- 
tion  de  Téclipse  solaire  du  15  mai  1856. 

M.  Airy  a  déterminé  également  en  1854,  conjointement  avec 
M.  Leverrier,  la  différence  de  longitude  entre  TObservatoire  de 
Greenwich  et  celui  de  Paris.  La  méthode  était  la  même,  et  con- 
sistait dans  l'emploi  de  signaux  télégraphiques  pour  la  compa- 
raison des  états  simultanés  des  pendules  des  deux  Observa- 
toires. Les  signaux  eux-mêmes  résultaient  des  déviations  de 
deux  aiguilles  aimantées,  placées  dans  les  deux  stations  et 
mises  en  mouvement  par  l'action  d*un  même  courant.  Les  si- 
gnaux étaient  observés  par  le  soin  que  prenait  Tastronome  de 
noter  le  temps  de  la  pendule  auquel  ils  apparaissaient;  mais 
comme  on  ne  peut  compter  en  général  sur  une  exactitude  su- 
périeure à  deux  dixièmes  de  seconde  dans  l'appréciation  de 
l'instant  où  apparaît  un  signal  ainsi  observé,  il  était  néces- 
saire,  pour  arriver  à  une  haute  précision,  de  faire  usage  d'un 
grand  nombre  de  signaux.  M.  Faye,  comme  le  remarque  M.  Le- 
verrier, aurait  préféré  qu'on  recourût  à  la  méthode  des  coïnci- 
dences pour  la  comparaison  des  pendules  sidérales  des  deux 

*  Veytt  les  expériences  de  Wheatstone  (p.  433)»  à  l'occasion  des  câbles ëlec- 
Iriqaes^  «I  celles  M.  UUmer-Clarck  et  de  M.  Faraday,  tome  U,  pages  1 34  et  soiv . 
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Observatoires;  en  faisant  balli-e  dans  chacun  d'èuï  un*  série 
de  signaux  simultanés  au  moyen  d'une  pendule  de  temps 
moyen,  on  y  aurait  observé  Tépoqne  de  la  coïncidence  de  ces 
signaux  avec  la  pendule  sidérale.  L'état  relatif  des  deux  pen- 
dules en  aurait  été  conclu  exactement  parce  qu'on  observe  la 
coïncidence  de  deux  battements  avec  une  précision  bien  supé- 
rieure à  celle  avec  laquelle  en  estime  directement  une  fVaclion 
de  seconde  de  temps. 

Cette  méthode  basée  sur  te  coïncidence  des  pendules  a  été 
également  proposée  et  mise  en  pratique  par  M.  Thalen  à  TOb- 
servatoire  d'Upsal.  C'est  en  munissant  l'extrémité  des  tigtîs  des 
deux  pendules  de  petites  pointes  d'acier,  qui  plongeaient  dans 
du  mercure  au  moment  où  les  tiges  étaient  parfaitement  Verti* 
cales,  que  M.  Thalen  fermait  son  circuit,  de  manière  que  là 
coïncidence  des  deux  pendules,  quelles  que  fusseht  Iteur  distance 
et  leur  différence  de  marche,  pouvait  êtfe  indiquée  par  l'éia- 
blissement  d'un  courant  qu'il  était  facile  d'employer,  soit  par 
l'aimantation  d'un  électro-aimant,  soit  de  toute  autre  manière, 
à  dottner  un  signal.  Les  états  simultanés  des  horloges  au  mo- 
ment de  la  coîticidence  étaient  déterminés,  soit  par  lesobseN 
valeurs  eui-toêmes,  soit  par  des  enregistreurs;  il  faut  remar- 
quer que  le  courant  était  interrompu  dès  qUe  les  ligtt  des 
pendules,  ou  seulement  uue  seule,  cessaient  d'être  daûs  la  po- 
sition verticale. 

M.  Leverrier  de  son  côté,  tout  en  reconnaissant  que  la  dé- 
termination de  l'état  des  horloges  par  la  méthode  des  coïn- 
cidences constituerait  Un  progrès  dans  le  problème  des  longi- 
tudes, fut  conduit  à  penser  que  la  question  serait  encoffe  plus 
simplifiée  si  l'on  pouvait  se  passer  complètement  de  toute  dé- 
termination de  l'état  relatif  dos  pendules;  et  cela  en  tûnegis- 
trant  sur  le  même  chronogr&phe  les  observations  îlaltes  dans 
les  deux  stations.  Celte  méthode  ne  pouvait  offWr  en  pfitodpe 
aucune  objection,  puisque  l'cnrcgislfement  st*  fait  par  Tintcr- 
médiaire  d'un  courant  qui  traverse  un  fil  télégraphique  dont 
la  longueur  est  indifférente.  Mais  en  pratique  il  se  présentait 
de  grandes  difficultés  qui  n'ont  été  surmontées  que  graduelle- 
ment, dans  un  appareil  dont  la  construction  a  été  eonfiéeà 
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M.  IMè.  dûV  àttie  bahtiè  d«  pà|>ièr  «aise  ttn  mouveitteot  par  uto 
ft^tmge,  Une  poînttè  dte  fct*  tMctè  dtes  «Uvîsiohséquidfelanléï  <^r- 
WMjXwWdntfes  M\  tnouvfeittenls  diittfe  \vémUî1e  Bidérftie,  lèi  pai- 
ra^elfon  W*itie  d^ô  cette  pendule  î  itiie  ou  deux  pointes  pertntct- 
tent  aux  observateurs  de  marquer  par  des  points,  Au  mo^eb 
du  «ouhiUl  éleriritîue,  stiir  évite  même  bande  de  papiei^,  les  in- 
stants où  Dtte  itiéme  étoile  passe  aux  diveiis  fils  de  leuré  insttii- 
ttifUtB.  La  différente  dfes  istatiotts  étt  lohgilOde  s'en  eonelul, 
comme  on  Itè  comprend  fticilementi  II  y  a  bieh  des  précautions 
i  pneddre  dans  Témploi  de  dette  tiaéthode  qui  cependant  a 
permis  à  M.  Leverrier  de  déiefttîiner,  avec  une  exaclttude  re- 
marqttaW^,  la  différencte  de  longitude  entré  l'Observatoire  de 
Paris  et  le  Dépôt  de  la  guerre  où  une  luttelle  méridienne  avait 
«lé  illllaUél^. 

$  4.  Application  de  l'électro-mayBéUtme  à  dlTers  appArell». 

Nous  avons  décrit  dans  les  deux  paragraphes  qui  précèdent 
les  applications  des  propriétés  électro-magnétiques  du  courant 
électrique  à  la  production  du  mouvement  en  général  et  à  la  té- 
légraphie en  particulier.  Il  existe,  indépendamment  de  ces 
lieux  genres  d*8q)plications,  un  grand  nombre  d*appareils  plus 
ou  moins  usuels  fondés  sur  les  mêmes  principes.  Nous  allons 
chercher  à  les  faire  connaître,  en  insistant  plus  particulière- 
ment Bur  ceux  qui  nous  paraissent  mériter  le  plus  de  fixer  l'at- 
lentioD. 

Horloges  électriques, 

LMnVenlioâ  des  hoHoges  électriques  fut  une  conséqueuce  na- 
turelle de  celle  des  télégraphes.  Plusieurs  savants,  MM.  Wheat- 
stooe,  Baitt,  Steîttheil,  réalisèrent  à  peu  prés  simullîinémont  le 
problème  dont  la  solution  était  de  multiplier  à  volonté  les  in- 
dit^tions  d*une  seule  horloge,  qui  pût  télégraphier  d'elle- 
même  rbe\îre,  lamlttlUt»,  la  seconde,  manjure  sur  son  propre 
cadran.  Il  m'est  point  besoin  d'insister  sur  Timporiance  de 
cette  nppïfcAtion  de  rélootro-mngnôlismc,  qui  permet  de  faire 


456  APPLIGITIONS  DI  L*ÉLECTB1CITÉ. 

marcher  en  coïncidence  toutes  les  horloges  rVun  établissement, 
d*une  ville,  d*une  ligne  de  chemin  de  fer,  et  au  moyen  de  la- 
quelle on  pourra  conduire  la  mesure  du  temps  à  travers  les 
rues  d*une  ville,  comme  on  le  fdit  aujourd'hui  pour  Feau  et 
pour  le  gaz. 

Avant  de  faire  connaître  les  appareils  qui  ont  réalisé  cette 
invention,  nous  parlerons  de  ce  qu*on  doit  nommer  à  plus 
juste  titre  les  horloges  électriques,  c'est-à-dire  d*horloges  dans 
lesquelles  la  force  motrice,  poids  ou  ressort  dans  les  mouve- 
ments ordinaires,  est  uoe  force  électro-magnétique.  Cette  se- 
conde invention  ne  présente  pas  évidemment  autant  d  mtérét 
que  la  première,  et  d'ailleurs  Télectricilé,  appliquée  dans  ce 
cas  pour  développer  une  force  motrice,  entraîne  avec  elle  Tin- 
convénient  d'une  dépense  continuelle,  que  remploi  d'un  poids 
ou  d'un  ressort  que  Ton  remonte  ne  nécessite  pas.  Toutefois 

des  appareils   très-ingé- 


nieux et  remarquables 
par  leur  simplicité  ont  été 
inventés,  et  l'on  est  par- 
venu à  les  faire  marcher 
avec  une  grande  régula- 
rité. 

La  figure  400  re- 
présente la  pendule  de 
M.  Bain,  une  des  pre- 
mières qui  aient  été  con- 
struites, et  dans  laquelle 
c'est  l'action  de  deux  ai- 
mants permanents  sur 
une  hélice  ou  bobine, 
parcourue  par  un  cou- 
rant, qui  entretient  le 
mouvement  du  pendule. 
Un  fil  conducteur  com- 
Fig.  400.  muniquant  avec  l'extré- 

mité du  ressort  auquel  est  suspendu  le  pendule  passe  derrière 
sa  tige,  vient  s'enroulçr  en  spirale  autour  de  la  lentille,  de  ma- 
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nière  à  former  une  hélice  horizontale,  el  remonte  en  H  où  il  se 
relie  à  un  ressort  qui  porte  à  son  extrémité  une  petite  boule  de 
platine  E..N  et  S  sont  les  pôles  nord  et  sud  de  deux  aimants 
entre  lesquels  le  pendule  oscille  ;  enfin  les  pôles  de  la  pile  qui, 
dans  la  figure,  se  compose  d*une  plaque  de  zinc  et  d*une 
plaque  de  cuivre  enfouies  dans  le  sol,  communiquent  avec  les 
points  I  et  B.  Chaque  fois  que  le  pendule,  en  oscillant,  arrive 
à  Textrémilé  droite  de  sa  course,  le  contact  s'établit  entre  I  ei 
E,  le  circuit  est  fermé,  le  courant  passe  et  la  bobine  est  re- 
poussée à  gauche  à  la  fois  par  Taction  répulsive  du  pôle  S  et 
Faction  attractive  du  pôle  N.  Le  mouvement  de  va-et-vient  du 
pendule  se  transforme  en  un  mouvement  de  rotation  au  moyen 
d*une  ancre  agissant  sur  une  roue  dentée,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  récepteur  du  télégraphe  à  cadran. 

On  a  construit  d'autres  horloges  électriques  reposant  sur  le 
même  principe,  c'est-à-dire  dans  lesquelles  1  action  directe  d'une 
force  électro-magnétique  entretenait  les  oscillations  du  pendule; 
mais  on  conçoit  que  la  constance  de  l'impulsion  ainsi  donnée 
dépend  de  la  constance  d»la  force  magnétique,  et  que  cette  im- 
pulsion doit  par  conséquent  varier  avec  Tintensité  du  courant 
électrique.  On  a  réussi  à  rendre  la  marche  de  l'appareil  indé- 
pendante de  cet  élément  en  donnant  au  pendule  des  impul- 
sions toujours  égales  par  l'effet  d'un  poids  qui  agit  sur  lui,  et 
en  se  servant  seulement  de  l'électricité  pour  déterminer  l'action 
du  poids. 

Voici  le  mécanisme  ingénieux  qu'a  inventé  M.  Froment 
(fig.  401).  Le  pendule  ab  est  suspendu  par  le  ressort  r  à  une 
pièce  métallique  fixe,  et  porte  de  côté  une  petite  vis  ed^  le  fil 
entourant  la  bobine  de  Télectro-aimant  g  a  Tun  de  ses  bouts 
en  /,  et  l'autre  communique  avec  la  pièce  mobile  A  ;  celle-ci  se 
termine  à  son  extrémité  par  le  poids  i,  et  c'est  lorsque  la  vis  e  (2 
vient  en  contact  avec  lui  que  le  circuit  se  ferme.  L'armure  de 
l'électro-aimant  est  une  pièce  mobile  autour  de  Ar,  dont  la  course 
est  réglée  par  les  deux  pointes  entre  lesquelles  se  trouve  son 
extrémité  /;  enfin  les  deux  pôles  de  la  pile  sont  en  n  et  p,  et 
les  fils  m  m!  complètent  le  circuit,  en  faisant  passer  le  courant, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure,  dans  Tappareil  indica- 
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Uîne  hauteur,  toulève  le  poids  (  que  Varmàlui^  de  Téleclrô- 
aimani  avait  supporté  jusque-U;  à  partir  de  ce  moment  le  cou»^ 
rattl  passe,  Tarmature  est  Attirée,  son  extrémité  ;  dei6*6d,  te 
qui  fait  que  lorsque  le  pendule,  après  avoir  atteint  Texirémité 
de  sa  course,  revient  à  droite,  le  poids  t  ne  retrouve  iqûe  plus 
bas  Tarmatupe  pour  le  soutenir,  et  accompagne  par  conséquent 
le  pendule  plus  longtemps  en  descendant  qu'en  montant.  Il  en 
résulte  une  impulsion  donnée  au  mouvement  à  chaque  oscilla^ 
lion,  et  Ton  conçoit  qu'il  soit  possible,  eta  réglant  Vbl  cotirse  de 
Tartnature,  de  conserver  à  Voscillation  exactement  là  durée 
voulue,  celle  d'une  seconde  par  exemple.  Au  moyen  de  l'appareil 
que  noua  venons  de  décrire,  on  a  donc  un  courant  qui  s'établit 
et  cesse  une  fois  par  seconde.  Le  fil 
conducteur,  dont  nous  avons  repré^ 
sente  les  deux  extrémités  en  m  et  m', 
vient  passer  dans  l'appareil  indica- 
teur (ûg.  402),  ei  y  former  un  double 
électro-aimant  devant  lequel  est  une 
armure  mobile.  Lorsque  le  courant 
passe»  Tarmure  est  attirée  et  elle  agit 
sur  un  système  de  leviers  articulés , 
dont  le  dernier  pousse  une  roue  mu- 
nie de  60  dents  ;  cette  disposition  a 
Tavantage  de  remplacer  par  une  pres- 
sion graduée  le  choc  qui  aurait  lieu  si  l'armature  agissait  direc- 
tement sur  la  roue  ;  enfin  un  ressort  qui  presse  sur  les  dents» 
sert  à  la  fois  de  modérateur  pour  la  vitesse  et  d'arrêt  après  lé 
passage  de  chaque  dent.  Puisque  la  roue  a  60  dents,  et  que  le 
courant  passe  une  fois  par  seconde,  elle  fera  un  tour  par  mi* 
nute,  et  dès  lors  on  comprend  qu'une  disposition  analogue  à 
celle  des  horloges  ordinaires  donne  les  roues  dont  les  axea 
conduisent  les  aiguilles  des  minutes  et  des  heures.  Il  faut  re- 
marquer qu'il  sera  facile  d'avoir  autant  d'appareils  iudicateurs 
que  l'on  voudra,  et  que  leur  nombre  et  leurs  distances  respec- 
tives ne  seront  limités  que  par  l'intensité  du  courant. 

Nous  avons  décrit  l'horloge  de  M-  Bain,  pour  sa  priorité  dans 
cette  application  de  rélectro-magnétisme  et  celle  de  M.  fro- 


Fig.  40t. 
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ment  dont  le  jtnécanisme  nous  paratt  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
satisfaisant.  Nous  citerons  encore  les  noms  de  MM.  Robert-Bou- 
din, Vérité  et  Garnier,  comme  ceux  d*auteurs  de  perfectionne- 
ments divers  dans  ce  genre  d*applications. 

Nous  en  venons  maintenant  à  la  question  dont  nous  avons 
parlé  d'abord,  et  nous  allons  étudier  quelques-uns  des  appa- 
reils horaires  ou  compteurs  électro-magnétiques,  qui  mar- 
chent simultanément  avec  une  horloge  type  et  ne  font,  pour 
ainsi  dire,  que  transporter  ses  indications.  En  décrivant  Fbor- 
loge  électrique  de  M.  Froment,  nous  avons  déjà  étudié  le  pro- 
cédé qu*il  suit  pour  transmettre  à  un  nombre  quelconque 
d'appareils  compteurs  les  battements  isochrones  de  son  pen- 
dule. Lorsque  Thorloge  a  pour  moteur  un  ressort  ou  un  poids, 
le  principe  de  la  transmission  n'en  reste  pas  moins  le  même, 
c'est-à-dire  que  le  mouvement  de  lappareil  type  ouvre  et  re- 
ferme le  circuit  d'un  courant  à  des  intervalles  de  temps  égaux, 
et  que  ce  courant,  passant  par  les  appareils  indicateurs,  y  fait 
marcher  les  aiguilles  par  un  mécanisme  analogue  à  celui 
qu'emploie  M.  Froment. 

La  figure  403  représente  le  système  de  M.  Bain.  Au  milieu 


Fig.  403. 

se  trouve  figurée  une  horloge  ordinaire  vue  par  derrière  et 
dont  le  pendule  bat  la  seconde;  à  droite  et  à  gauche,  on  a  re* 
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présenté  deux  appareils  horaires,  Vun  avec  son  cadran,  Vautre 
avec  les  détails  du  mécanisme  qui  le  fait  marcher;  enfin,  à 
gauche  est  la  pile  qui  ne  se  compose  ici  que  d'un  seul  couple. 
Un  ressort  très-léger  est  fixé  au  pendule,  et  à  chaque  oscillation 
il  arrive  en  contact  avec  une  pièce  métallique  à  laquelle  aboutit 
une  des  extrémités  du  conducteur,  tandis  que  Tautre  commu- 
nique avec  la  tige  du  pendule,  en  sorte  que  le  circuit  se  trouve 
fermé  une  fois  par  seconde.  D'autre  part,  à  la  simple  inspec- 
tion de  la  figure  du  compteur,  on  voit  comment,  à  chaque  ai- 
mantation de  rélectro-aimant,  Tarmature  entraine  le  crochet 
qui  s'engage  dans  une  nouvelle  dent,  et  comment»  lorsque  Tai- 
roantation  cesse,  le  ressort  fait  marcher  la  roue  de  toute  Té- 
paisseur  de  cette  dent. 

Pour  faire  marcher  à  la  fois  un  grand  nombre  d'horloges  élec- 
triques, il  faudrait  une  pile  puissante;  on  peut  faire  agir  Télec- 
tricité  successivement  dans  chacune  d*elles,  ce  qui  nécessite  un 
courant  beaucoup  moins  intense.  Mais  elles  ne  donnent  plus 
alors  rindication  des  secondes.  La  figure  404  montre  le  régu- 


Fig.  40i. 

lateur  ou  horloge  type  sur  le  cadran  de  laquelle  est  fixé  un 
petit  cercle  en  ivoire  avec  des  secteurs  métalliques,  en  nombre 
égal  à  celui  des  appareils  indicateurs  dont  on  veut  pouvoir 
disposer.  Sur  ce  cercle,  et  en  contact  avec  lui  par  un  petit 


re^fiorl,  »c  meut  Taiguille  Ues  secop^e^,  q^i  d'auire  part  serl  à 
feraii^r  le  circpil,  Chaque  foia  que  Taiguille  passe  sur  «n  sec- 
teur eq  cuivra,  W  courant  traverse  Tappareil  isclicateiir  cco'- 
répondant  à  ce  secieur-rlà;  oti  Vaiguille  des  secûodes  %ocam* 
plissant  uae  révolution  par  minute»  il  s'eiWMit  que  pendanl  la 
dur^c^  d*uQe  minute,  le  courai^t  passe  une  fois  dans  cbaeop  des 
indicateurs,  ce  qui  fait  dans  chaeun  avancer  d*ui|e  àwi  une 
roue  qui  en  a  60,  et  qui  por\^  V^iguiHc  des  minutes. 

Ou  doit  4  M.  Paul  Garnier  un  sysième  d*horl()ges  électri- 
ques adapté  aujourdhui  dans  plusieurs  localités.  L  horloge  pri* 
QÛtive  se  compose  de  deux  rouages  différents.;  Tun  est  destiné, 
comme  dans  les  horloges  ordinaires,  à  entretenir  le  mouve- 
ment  du  pendule;  l'autre  a  pour  but  de  produire  la  rupiure  et 
le  passage  du  caurant,.et  il  est  soumis  à  la  marche  du  pre- 
mier de  telle  manière  que  sou  dernier  a^e  qui  porte  un  mau- 
Uti.et)  représenté  figure  405,  suit  1§  mouvement  de  la  rooe 


Fig.  405. 

d^échappement.  Deux  leviers,  à  travers  lesquels  le  courant  doit 
passer,  viennent  en  contact  lorsque  le  moulinet  soulève  celui 
qui  s*appnie  sur  lui,  et  de  cette  manière  le  courant  passe  à  des 
intervalles  de  temps  égaux  dans  les  électro-aimants  des  appa- 
reils indicateurs.  Nous  avons  représenté  Tun  de  ceux  qui  sont 
eicnpioyés  par  M.  Garuier  (ûg.  406).  Celte  figure  montre  assea 
d*elle-mème  comment  la  roue  à  rochels  marche  d*uoe  deol 
chaque  foi^  que  Tarmature  est  attirée.  M^  Garnier  dispose  ses. 


apiiare^Hi  M  m  lFaA&«QeUam  4l^W  f|h«^m  «|^T«U  vbA^^ 
leur  qu*)»  «AW«A^  4«r\Yé  dtt  c(MIT«^\  |tfU^t  <iai  pMM  4«M 


Fig.  406, 

rhorlog^  type;  dç  cet\e  m(^aière  Tun  4^eui(  peut  cess«ir  4ç  fono 
tiouner  sans  «^ue  U  marche  des  autres  ^*en  ressente. 

Nous  terminons  ce  sujet  en  disant  quelques  mots  d*un  mé^ 
canistne  destiné  à  faire  marcher  d*accor4  d«9  horloges  pu  des 
pendules  ordipaires,  eq  les  r^glan^  à  chaque  h^ure,  pt^r  le  pasn 
sage  d'un  courant  électr^ue^  iQf  «ne  l^rloge  régulatrice, 
La  figure  407  repréfente  une  de  c^  ttorloges  dpnt  qn  a  enlevé 


Fin.  W. 

dtiaiiMiNmijJi  we  pe^it*  e^^UW  p#fp»aAr^l>ife  %«plM 
du  eadran  H  dwlMiéft  %  s'mgi^er  4««4  û^  {«iir«li«m  «««  Vw 
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\oit  représentée.  Celle  fourchette  occupe  d'ordinaire  la  posi- 
tion Iracée  en  lignes  ponctuées,  mais  à  la  dernière  seconde  de 
chaque  heure,  Thorloge  régulatrice  fait  passer  un  courant 
dans  tous  les  électro-aimants  des  autres  appareils  chronométri- 
ques,  Tarmature  soulevée  dans  chacun  de  ceux-ci  entraîne  la 
fourchette,  qui  prend  la  position  indiquée  dans  la  figure,  el 
qui  ramène,  par  Tintermédiatre  de  la  cheville,  Taiguille  des 
minutes  exactement  sur  le  point  de  midi. 

Chronoscopes. 

On  a  donné  le  nom  de  chronoscope  à  des  instruments  qui 
servent  à  apprécier  la  durée  d*intervalles  de  temps  très-courts, 
et  qu*on  a  appliqués  surtout  à  la  mesure  de  la  vitesse  des  pro- 
jectiles. M.  Whealstone  paratt  être  le  premier  qui  ait  essayé  de 
se  servir  dans  ce  but  des  propriétés  Am  courant  électrique; 
MM.  Pouillet,  Bréguet,  Siemens,  Henry  se  sont  occupés  depuis 
lors  de  ce  sujet. 

L'appareil  de  M.  Whealstone,  au  moyen  duquel  on  mesure 
la  vitesse  d*un  boulet,  se  compose  d*un  mouvement  d*horlo- 
gerie,  dont  la  marche  est  arrêtée  par  un  cliquet  en  fer  doux, 
maintenu  dans  sa  position  par  ratlraclion  d'un  électro-aimant. 
Le  circuit  à  travers  lequel  passe  le  courant  qui  laimante se 
trouve  interrompu  au  moment  où  le  boulet  sort  de  la  bouche 
du  canon  par  la  rupture  d'un  âl  tendu  au  travers,  et  il  est  ré- 
tabli à  l'instant  où  ce  même  boulet  arrive  contre  la  cible  dis- 
posée de  façon  que  le  moindre  mouvement  qu'on  lui  imprime, 
établisse  un  contact  permanent  entre  un  ressort  et  une  autre 
pièce  métallique.  Le  mouvement  d'horlogerie  et  Taiguillc  in- 
dicatrice qu'il  conduit,  marchent  ainsi  pendant  le  temps  qoi 
s'écoule  entre  le  départ  du  boulet  et  son  arrivée  à  la  cible,  en 
sorte  que  Ton  a  la  mesure  de  ce  temps,  et  par  conséquent  celle 
de  la  vitesse  du  projectile.  La  force  coërcitive  du  fer  doux, 
qui  fait  que  l'électro-aimant  ne  cesse  pas  d'attirer  son  armature 
du  moment  où  le  courant  cesse  de  passer,  était  dans  cet  appa- 
reil une  cause  d'erreur  assez  grave;  M.  Whealstone  est  par- 
Tenu  à  la  faire  disparaître  à  peu  près  complètement..  > 
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L*appareil  inventé  par  M.  Bréguet  repose  absolument  sur  le 
même  principe;  c*est  un  cylindre  animé  d*un  mouvement  de 
rotation  y  sur  lequel  s*appliquent  des  styles  placés  le  long 
d*une  même  génératrice  du  cylindre^  lorsqu'ils  ne  sont  plus 
retenus  par  leurs  électro-aimants  respectifs;  le  boulet,  en  tra- 
yersant  des  cibles  placées  à  des  distances  connues,  coupe  suc- 
cessivement les  circuits  des  courants  qui  passent  dans  ces  élec- 
tro-aimants. Comme  on  connaît  la  vitesse  de  rotation  du  cy- 
lindre, on  conclut,  de  Tangle  dont  il  a  tourné  entre  les 
marques  de  deux  styles,  le  temps  qu*a  pris  le  boulet  pour  par- 
courir la  distance  des  deux  cibles  correspondantes.  La  disposi- 
tion proposée  par  M.  Siemens  consiste  aussi  à  avoir  un  cy- 
lindre tournant,  mais  ce  sont  les  décharges  de  deux  bouteilles 
de  Leyde,  que  détermine  le  projectile  en  deux  points  donnés  de 
sa  trajectoire,  qui  produisent,  par  leurs  étincelles,  deux  taches 
sur  le  cylindre  d'acier  poli. 

Ainsi,  dans  ces  applications  à  la  détermination  d'un  inter- 
valle de  temps  très-court,  l'électricité  ne  sert  que  d'intermé- 
diaire entre  le  projectile  et  l'appareil  compteur,  intermédiaire 
précieux,  car  l'on  conçoit  qu'il  serait  difficile  de  réaliser  une 
disposition  mécanique  dans  laquelle  le  choc  du  boulet  se  trans- 
formerait en  une  simple  pression  sur  un  rouage. 

Le  chronoscope  inventé  par  M.  Pouillet  est  fondé  sur  un  tout 
autre  principe;  son  procédé  consiste  à  mesurer  le  temps  pen- 
dant lequel  un  courant  circule  dans  un  galvanomètre,  par  Tam- 
plitude  de  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée.  Pour  trouver  la 
relation  qui  existe  entre  la  durée  d'un  courant  électrique  et  son 
effet  sur  le  galvanomètre,  M.  Pouillet  a  employé  un  plateau 
circulaire  de  verre,  sur  lequel  est  collée  une  lame  d'étain  suivant 
un  rayon  du  cercle  communiquant  métalliquement  avec  son 
axe.  Supposons  qu'on  imprime  au  plateau  un  mouvement  ra- 
pide de  rotation,  et  qu'on  mette  en  communication,  avec  les 
deux  pôles  d'une  pile,  l'axe  de  l'appareil  et  un  ressort  qui  s'ap- 
puie sur  la  circonférence  du  disque,  le  circuit  ne  sera  fermé 
que  pendant  le  passage  de  la  bande  d'étain  sous  le  ressort.  De 
ut  vitesse  de  rotation  et  de  la  largeur  de  la  bande  détain,  on 
conclut  U  durée  du  courant  en  même  temps  qu'on  mesure  son 
ui.  20 


466  APPLICATIONS  DE  l'ÉLEGTRlGITÉ» 

effet  sur  un  galvanoftièlre;  c'est  ainsi  que  M.  Pouîllet  a  pu 
constater  qu'un  galvanomètre  de  Melloni  donne  i5*  de  dévia- 
tion, lorsqu'on  fait  agir  sur  lui,  pendant  j—r  de  seconde,  le 
courant  d'un  seul  élément  de  Daniell,  et  qu'il  a  gradué  cet  in- 
strument en  faisant  varier,  soit  la  durée,  soit  Tintensilé  du 
courant.  M.  Pouillet  s'est  servi  de  ce  procédé  pour  mesurer  le 
temps  que  met  une  balle  à  sortir  du  canon  d'un  fusit.  Les  deui 
extrémités  d'un  circuit  (flg.  408),  dans  lequel  se  trouvent  le 
galvanomètre  et  un  élément  de  Daniell,  viennent  s'adapter, 
l'une  à  la  capsule  mise  en  place  sur  la  cheminée,  l'autre  au 


Fig.  408. 

chien  du  fusil,  toute  la  batterie  étant  bien  îsoMe  du  caooo;  le 
fil  passe  devant  le  bout  du  canon,  de  façoo  k  être  coupé  par  la 
balle  au  moment  où  elle  sort.  Lorsqu'on  lire,  le  courant  pave 
pendant  le  temps  qui  s'écoule  entre  l'instant  où  le  chien  touche 
la  capsule  et  celui  où  la  balle  sort  du  canon.  D'après  les  expé^ 
riences  de  M.  Pouillet,  ce  temps  s'est  toujours  trouvé  conpm 
entre  t^ô  ^^  îiô  de  seconde;  on  conçoit  qu'il  suffit  d'une  ëîqio- 
sition  de  cibles  analogue  à  celle  dont  nous  avons  parié  plus 
haut,  pour  appliquer  ce  même  principe  à  la  medure  de  la  vitesse 
d'un  projectile  en  divers  points  de  sa  trajectoire. 

Sonneries  électriques. 

Nous  avons  vu  que  sur  toute  ligne  télégraphique,  quel  que 
soit  le  système  employé,  il  y  a  toujours,  &  côté  du  récepteur, 
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un  Appareil  nommé  Talarme,  dans  lequel  un  mârtead  frap(latit 
sur  an  timbre  èSt  mis  en  mouvement  dès  4u*un  courant  passe 
dans  le  circuit  télégraphique,  et  avertit  ainsi  remployé  qa*on 
▼a  lui  transmettre  une  dépôdhe.  Ces  appareils,  pour  lesquels  on 
a  proposé  divers  modèles,  consistent  tous  dans  un  mouvement 
d*horlogerie,  auquel  Tarmaiure  d*un  électro-aimant  sert  d*ar- 
rét,  de  laçon  qu*il  ne  marche  que  pendant  le  passage  du  cou^ 
rant.  M.  Mirand  a  appliqué  avec  succès  le  principe  des  Sonnei'iés 
électriques  pour  remplacer,  dans  le  service  des  maisons  et  des 
hôtels  surtout,  les  sonnettes  ordinaires.  L*appareil  qu*il  emploie 
est  tout  à  fait  analogue  à  Tinterrupteur  ' ,  dans  lequel  une  at*- 
mature  oscille  devant  les  pôles  d*un  double  électro-aimant  pen- 
dant tout  le  temps  qu'un  courant  Taimante;  ici  Tarmature  est 
liée  à  un  marteau  frappant  sur  un  timbre»  et  ce  marteau,  sui- 
▼ant  qu*on  ne  fiut  passer  le  couinant  que  durant  un  instant  ou 
qu*on  le  laisse  circuler  plus  longtemps,  frappe  un  coup,  ou  pro- 
duit par  la  succession  rapide  de  ses  percussions  un  roulement 
sonore.  Dans  chaque  chambre  que  Ton  veut  mettre  en  communi- 
cation avec  l'appareil»  on  dispose  contre  la  paroi  Un  disque  de 
bois  au  milieu  duquel  est  un  bouton  d'ivoire;  en  appuyant  sur 
ce  l)Outon,  on  ferme  le  circuit  qui  passe  par  Vappareil  sonneur. 
Par  cette  disposition,  on  peut  non-seulement  sonner  comme  on 
le  fait  avec  une  sonnette  ordinaire,  mais  donner  des  ordres,  dn 
se  servant  de  certaines  conventions  pour  faire  succéder  les 
coups  isolés  et  les  roulements. 

Tissage  électrique. 

UapplicatioD  de  Télectro-magnétisme  au  tissage,  trouvée  il 
y  a  quelques  années  par  M.  Bonelli,  doit  être  considérée  à  juste 
titre  comme  une  grande  et  belle  invention.  Bien  que  le  métier 
électrique,  au  point  oii  Ta  amené  son  inventeur,  ne  puisse  en« 
oore  remplacer  avantageusement  sous  tous  les  rapports  le  sys- 
tème Jacquard,  il  n*en  est  pas  moins  une  application  évidetn* 
ment  utile  de  rélectricité,  dont  les  propriétés  caractéristiques 

1  Voyez  tomet,  page  291. 
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y  trouvent  leur  emploi,  et  il  est  plus  que  probable  que  des 
perfectionnements  progressifs  dans  la  disposition  et  les  détails 
de  l'appareil  finiront  par  lui  donner  sur  le  métier  employé 
aujourd'hui  une  supériorité  marquée. 

Pour  étudier  l'invention  de  M.  Bonelli,  il  est  indispensable 
de  donner  d'abord  une  idée  générale  du  métier  Jacquard  et  de 
la  manière  dont  il  fonctionne.  On  sait  qu'un  tissu  se  compose 
de  deux  séries  de  fils  placés  les  uns  à  côté  des  autres  dans  deux 
directions  perpendiculaires  entre  elles  et  s'entrelaçant  de  ma- 
nière à  donner  la  solidité  à  l'étoffe.  Dans  le  tissage,  les  fils  de 
l'un  des  systèmes  sont  longitudinaux,  isolés  les  uns  des  autres 
et  tendus  parallèlement  dans  un  même  plan  horizontal;  ils  con- 
stituent la  chaîne.  Ce  sont,  dans  la  figure  409,  les  fils  //,  etc.; 
les  fils  du  second  système  entrelacent 
transversalement  ceux  du  premier  et 
sont  formés  par  un  seul  fil  replié  suc- 
cessivement sur  lui-même  comme  le 
montre  la  figure;  ils  constituent  la 
iravie ,  et  une  seule  course  de  trame 
égale  à  la  largeur  de  la  chaîne  est  désignée  sous  le  nom  de  duite. 
L'opération  du  tissage  consiste  à  soulever  un  certain  nombre  de 
fils  de  là  chaîne  et  à  faire  passer  entre  les  fils  soulevés  et  ceux  qui 
sont  restés  dans  le  plan  horizontal,  le  fil  de  trame  conduit  par 
nu  petit  appareil  a  Tinlérieur  duquel  il  se  dévide  et  qu'on 
nomme  navette  y  quand  la  navette  a  passé,  les  fils  soulevés 
retombent  et  une  duite  est  tissée.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que 
d'une  étoffe  unie,  le  fil  de  trame  devant  passer  régulièrement 
dessus  et  dessous  les  fils  consécutifs  de  la  chaîne  comme 
le  représente  la  figure  409,  l'opération  n'est  pas  difficile  à 
réaliser,  et  Ton  conçoit  facilement  que  tous  les  fils  de  numé- 
ros pairs  étant  reliés  à  une  même  tige  rigide  horixontale, 
tandis  que  tous  les  fils  de  numéros  impairs  le  sont  à  une  autre, 
l'élévation  successive  des  deux  tiges  produise  celle  des  deux 
séries  de  fils  entre  lesquelles  la  navette  doit  passer.  Nais  pour 
les  étoffes  façonnées,  sur  lesquelles  les  dessins  sont  obtenus  par 
l'entrelacement  de  fils  colorés  d'avance ,  le  fil  de  trame  doil, 
pour  chaque  duite,  laisser  apparaître  certains  fils  de  la  chaîne 
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qui,  par  leur  position  et  leur  couleur,  se  rapportent  à  la  figure 
que  l'on  veut  tracer;  dès  lors,  comme  on  le  comprend,  le  sou- 
lèvement des  fils  de  la  chaîne  ne  peut  plus  se  faire  d*une  ma- 
nière régulière  par  numéros  pairs  et  impairs,  et  chaque  coup 
de  navette  doit  être  précédé  d*un  choix  minutieux  et  compliqué 
des  fils  à  soulever  et  à  laisser.  C'est  là  ce  qui  constituait  le  mé* 
lier  des  tireurs  de  lacs  avant  la  belle  invention  de  Jacquard. 

La  figure  410  représente  la  disposition  affec- 
lie  à  chaque  fil  de  la  chaîne,  dans  le  métier  à 
tisser,  vue  de  deux  côtés  différents.  Le  fil  ho- 
rizontal f  passe  dans  un  support  en  verre  m 
nommé  maillon^  auquel  est  suspendu  un  cylin- 
dre de  plomb  p  ;  le  maillon  est  relié  par  une  at- 
tache ou  lisse  L  à  la  tige  verticale  c,  qui  passe 
sans  frottement  dans  Tanneau  b  d'une  tige  ho- 
rizontale A,  et  se  termine,  à  sa  partie  supé- 
rieure, par  un  crochet  trèsH>uvert  r  ;  ce  crochet 
repose  sur  une  lame  / ,  posée  un  peu  de  bi- 
seau, de  façon  que  le  moindre  mouvement  la- 
téral donné  à  la  tige  c  suffise  pour  dégager  le 
crochet  de  son  point  d'appui.  La  figure  411 
montre  la  disposition  des  tiges  verticales  ou  at- 
ffuillesj  qui  sont  rangées  dans  un  certain  nom- 
bre de  plans  verticaux  parallèles  à  celui  de  la 
figure;  chacune  des  tiges  horizontales  h  est  en* 
gagée  à  droite  dans  un  étui  où  elle  est  appuyée 
contre  un  ressort.  Yoici  maintenant  comment 
il  se  fait  que  certains  fils  déterminés  sont  sou- 
levés à  chaque  duite  pour  laisser  passer  la  na-        I     /| 
▼ette  et  produire  le  dessin  voulu.  Un  prisme  en       Fîg.  440. 
bois  R,  animé  d'un  mouvement  latéral  de  droite  à  gauche,  vient 
présenter  contre  l'extrémité  des  tiges  horizontales  sa  face  percée 
de  trous  correspondant  à  ces  tiges,  mais  recouverte  d'une  bande 
de  carton  qui,  percée  elle-même  d'un  certain  nombre  de  trous, 
laisse  ouverts  ceux  qui  leur  correspondent  dans  le  prisme  et 
ferme  les  autres;  les  tiges  horizontales  devant  lesquelles  les 
ouvertures  des  prismes  sont  fermées  sont  repoussées  à  gauche. 


... 
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pt  clu|cune  éêg^ge  ma  aiguille  de  la  hm  h  V^^  ^^^^  engagée 
stiug  apn  prochei.  A  ce(  inalapti  cea  lamea  l  a  élèvent  avec  Le 


châssif  F  auquel  elles  sont  fixées,  et  elles  ne  soulèvent  que  les 
aiguilles  dont  les  tiges  horizontales  ont  trouvé  des  trous  dans 
le  carton;  la  navette  passe,  le  châssis  retombe ,  puis  la  même 
opération  recommence;  seulement  le  prisme  R  a  tourné  d'un 
quart  de  circonférence,  et  cî'est  un  nouveau  carton  qui  se  pré- 
sente correspondant  à  la  nouvelle  duite;  toutes  ces  bandes  de 
carton  forment  une  longue  chaîne  conduite  par  le  prisme  R  et 
un  cylindre;  on  voit  qu*il  en  faut  un  pour  chaque  fil  transver- 
sal du  tissu ,  ce  qui  fait  que  certains  dessins  en  exigent  juaqu'à 
100,000;  on  conçoit  combien  une  chaîne  pareille  doit  être  em* 
barrassante  à  manœuvrer,  quelle  place  elle  doit  tepir,  et  le  prix 
énorme  auquel  revient  la  mise  en  carte  d*un  dessin  compliqué, 
opération  qui  exige  des  ouvriers  habiles. 

Au  lieu  de  cartons,  M.  Bonelli  prend  up  papier  métallique 
et  y  trace,  avec  un  vernis  îsplant  le  dessin  qu'il  veut  repro- 
duire sur  l'étoffe.  Voici  le  principe  de  son  invention.  Supposons 
un  nombre  d'électro-aimants  égal  à  celui  des  aiguilles  c  du 
métier  Jacc^uardy  et  adinet^opg  que,  par  une  disposition  quel- 
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^  conquCi  le  fil  qui  entoure  chaque  bobine  ait  une  de  sesextré^ 
I  mités  toujours  eu  contact  avec  le  pAled*une  pile,  et  Tautreaveo 
le  papier  dont  nous  venons  de  parler;  le  second  pèle  de  la  pUe 
communique  avec  la  surface  métallique  de  ce  même  papier,; 
qui  reçoit  un  mouvement  de  translation.  Par  Teffet  de  ce  mou* 
vement,  le  fil  d*uD  électro-aimant  quelconque  sera  en  contact 
tantôt  avec  une  partie  métallique,  tantôt  avec  une  partie 
non  conductrice,  suivant  la  configuration  du  dessin  ;  dans  le 
premier  cas,  le  courant  passera  dans  cet  électro-aimant;  dans 
le  second,  il  ne  passera  pas.  U  ne  s'agit  plus  que  de  mettre  en 
rapport,  par  un  mécanisme  plus  ou  moins  ingénieux,  chaque 
électro-aimant  avec  une  aiguille  verticale,  eu  se  servant  de 
rélectro-magnétisme  développé  dans  l'un  des  cas  et  non  dans 
Tautre,  pour  queTclectro-aimant  soulève  Taiguille  ou  la  laisse, 
suivant  que  le  courant  passe  ou  ne  passe  pas.  Supposons  une 
chaîne  blanche  avec  une  trame  noire,  et  considérons  un  des  fila 
de  la  cbatne  ;  ce  fil  sera  recouvert  par  la  trame  ou  se  montrera, 
suivant  que  le  conducteur  aboutissant  à  Télectro-aimantquilui 
correspond  sera  en  contact,  le  long  de  la  ligne  qu'il  trace  sur 
le  dessin  type,  avec  une  surface  de  métal  ou  de  vernis;  la  ligne 
formée  sur  le  tissu  par  ce  fil  de  la  chaîne  reproduit  donc,  par 
un  changement  de  couleur  en  passant  du  blanc  au  noir  ou  du- 
Doir  au  blanc,  chaque  passage  de  l'une  des  surfaces  à  Vautre 
sur  une  ligne  qui  lui  correspond  daiis  le  dessin  type.  Ainsi  la. 
figure  est  reproduite;  les  proportions  seules  varient  avec  la. 
vitesse  du  mouvement  que  l'on  imprime  au  papier. 

La  figure  412  indique  la  disposition  que  M.  Bonelli  avait 
adoptée  dans  son  premier 
essai  ;  une  aiguille  verticale 
est  supportée  sur  le  châs- 
sis ab  par  un  petit  cylindre 
en  fer  doux  /;  e  est  Véleclro- 
aimant  correspondant  à  Tai- 
guille  ;  le  fil  qui  l'entoure  a 
Tune  de  ses  exlrémilés  sur 
la  tige  métallique  crf,  qui  Fig.  ii2. 

supporte  toute  une  rangée  d' électro-aimants  et  qui  est  cons-. 
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tamment  en  communication  avec  Tan  des  pâles  de  la  pile,  et 
Vautre  vient  s'attacher  à  la  lame  métallique  /.  Toutes  ces  lames 
placées  de  tranchant  sur  un  support  K,  et  séparées  entre  eUes 
par  des  feuilles  de  carton,  forment  une  sorte  de  peigne  dont  les 
dents  g  viennent  en  contact  avec  le  cylindre  e  lorsque  le  sup- 
port s'abaisse;  le  cylindre  est  recouvert  du  dessin  type,  et  un 
ressort  r  met  le  second  pAle  de  la  pile  en  communication  avec 
la  surface  métallique  du  papier.  Pour  chaque  coup  de  na- 
vette, le  châssis  ab  élève  les  aiguilles,  et  tous  les  fers  doux 
viennent  en  contact  avec  leurs  électro-aimants  respectifs;  i 
ce  moment,  le  peigne  s'abaisse  et  le  cylindre,  qu'un  méca- 
nisme fait  tourner  d'un  cran  par  chaque  coup  de  trame,  pré- 
sente sous  les  lames  la  ligne  transversale  du  dessin  qui  se 
rapporte  à  la  duite  qui  va  se  tisser.  Toutes  les  dents  qui  sont  en 
contact  avec  la  partie  métallique  du  papier  laissent  passer  le 
courant;  et,  lorsque  le  châssis  redescend,  les  aiguilles  corres- 
pondantes à  ces  lames  restent  suspendues  à  leurs  électro- 
aimants. 

Dans  cette  disposition,  la  force  magnétique  de  chaque  électro- 
aimant devait  être  suffisante  pour  qu'il  pût  supporter  le  poids 
de  l'aiguille  et  du  cylindre  de  plomb  suspendu  à  chaque  fil.  Il 
fallait  donc,  d'une  part,  lui  donner  des  dimensions  relative- 
ment considérables,  ce  qui  nécessitait  Técartement  des  aiguilles, 
et  de  l'autre,  employer  des  courants  d'une  certaine  intensité, 
ce  qui,  indépendamment  de  la  dépense,  détériore  facilement  les 
appareils. 

M.  Bonelli  fut  donc  conduit  à  adopter  une  autre  disposition, 
dans  laquelle  Télectro-magnétisme  joue  exactement  le  rôle  des 
cartons  du  métier  Jacquard.  Les  électro-aimants  n'ont  plus  sur 
les  aiguilles  qu'une  action  latérale,  en  les  dégageant,  à  un  mo- 
ment donné,  du  support  qui  les  soulève.  C'était  là  déjà  un 
grand  progrès,  en  ce  sens  qu'on  doit  épargner  autant  que  pos- 
sible à  l'électricité  tout  développement  de  force  mécanique  et  se 
servir  de  sa  propriété  essentielle,  l'instantanéité,  pour  changer, 
à  un  moment  donné,  les  dispositions  relatives  des  pièces  d'une 
machine.  Dans  la  figure  413,  h  est  une  tige  horizontale  du  mé- 
tier Jacquard  (Yoyez  fig.  4H),  vue  de  haut  en  bas,  e  est  Télec- 
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tro-aimant  correspondant  ;  à  côté  de  son  pôle  se  trouve  Textré- 
mité  en  fer  doux  d*un  levier  qui,  par  un  renvoi  de  mouve* 


r 


Fig.  443. 

ment  y  communique  avec  A.  Lorsque  Tarmure  est  attirée ,  la 
tige  h  reçoit  un  mouvement  latéral  de  gauche  à  droite,  et  elle 
dégage  de  son  support  Taiguille  qui  lui  est  liée,  absolument  de  la 
même  manière  qu*elle  le  fait  dans  le  métier  Jacquard  lorsqu'elle 
est  repoussée  par  les  carions.  M.  Bonelli  modifia  aussi  la  nature 
du  papier  qui  recouvre  le  cylindre.  Sur  du  papier  ordinaire,  on 
trace  avec  du  vernis  le  dessin  qui  doit  être  reproduit,  puis  on 
le  recouvre  d'une  mince  feuille  d*étain,  avec  lequel  on  te  laisse 
en  contact  pendant  un  certain  temps;  en  frottant  ensuite  le 
papier  avec  un  tampon  de  coton,  Tétain  reste  adhérent  au  ver-  • 
nis,  et  disparaît  où  il  n*y  en  a  pas. 

C*est  de  cette  manière  que  fonctionnait  le  métier  que  M.  Bo* 
nelli  a  fait  monter  à  Paris;  nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les 
détails  de  l'appareil,  ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin;  d'ail- 
leurs, M.  Bonelli  reconnaissait  lui-même  qu'il  y  avait  encore  à 
surmonter  un  grand  nombre  de  difficultés. 

M.  Froment  s'occupe  actuellement  des  modifications  à  faire 
subir  à  l'appareil  de  M.  Bonelli.  Dans  celui  qu'il  se  propose  de 
construire,  l'action  magnétique  aura  lieu  suivant  l'axe  de  l'é- 
lectro-aimant  qui  sera  horizontal,  et  non  pas  latéralement 
(Voyez  fig.  413).  M.  Bonelli  avait  été  empêché  d'adopter  cette 
disposition  par  Timpossibilité  de  donner  à  ses  électro-aimants 
un  diamètre  assez  petit  pour  qu'ils  fussent  chacun  vis-à-vis  de 
leurs  tiges  correspondantes  ;  mais  M.  Froment  surmonte  cette 
difficulté  en  diminuant  encore  la  force  magnétique  que  devra 
développer  chaque  électro-aimant.  La  figure  414  indique  le 
principe  de  la  disposition  qu'il  compte  employer.  Devant  chaque 
électro-aimant,  se  trouve  une  tige  horizontale  terminée  d'un 
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çtiié  par  me  pièce  de  fer  doux,  ei  en  t  par  un  petit  oyliodre  A$ 
cuivre  Q4  tèle.  TQLile3  Ci^  lig^  peuvent  se  mouvoir  latérale- 
ment dans  le  châssis  C  qui  les  supporte,  et  ce  chà^^sis  lui-même 
est  susceptible  de  prendre  un  mouvement  de  translation.  Pour 

Fig.  iU. 
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Fig  m, 

cbaqiie  coup  de  trame,  il  s'avance  d*abord  de  gauche  à  droite, 
et  vient  appliquer  tous  les  fers  doux  contre  les  pôles  de  leurs 
électro-aimants  respectifs,  puis  il  repart  en  sens  contraire  et 
n'entraîne  avec  Ipi  que  les  tiges  appliquées  contre  les  éleciro- 
aimants  inactiCs.  Lorsque  le  châssis  s'est  éloigné  suffisamment 
poi)r  que  le3  têtes  c  des  tiges  restées  adhérentes  aient  passé  dans 
les  ouvertures  a,  le  couraut  cesse  partout  et  le  châssis  continue 
à  s'avancer  en  emportant  avec  lui  toutes  les  tiges  dans  les  posi- 
tions respectives  qu'elles  y  ont  prises;  à  ce  moment,  une  cou- 
lisse D  s'abaisse  et  vient  fermer  les  ouvertures  devant  les  têtes 
des  tiges  restées  dans  le  châssis,  en  même  temps  qu'elle  sert 
d'appui  à  celles  qui  sont  en  dehors  [fig.  415).  C'est  alors  que  la 
paroi  du  châssis  qui  s'avapce  toujours  vient  rencontrer  les  ei* 
trémités  des  tiges  horizontales  h  du  métier  et  qu'elle  agit  sur 
elles  comme  le  carton  Jacquard,  en  poussant  latéralement  celles 
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gui  correspondent  h  des  Jêieç  c  rçsiées  ljor$  du  châssis.  Ainsi 
rélcclro-magnétisrae  n*aura  plus  h  vaincre  que  la  faible  résisi- 
lanc0  des  petites  tiges  sur  leurs  glissières,  et  M.  Froment,  tout 
en  donnant  à  ses  électro-aimants  une  puissance  d'action  très- 
supérieure  à  celle  qui  leur  est  nécessaire,  peut  rendre  leurs 
dimensions  suffisamment  petites  pour  les  placer  chacun  vis-à- 
YÎs  de  la  tige  horizontale  correspondante.  Les  perfectionnements 
porteront  aussi  sur  le  mode  de  communication  des  fils  avec  le 
papier  métallique;  en  outre,  un  commutateur  fermera  le  cir- 
cuit un  instant  après  le  contact  des  dents  avec  le  dessin  type  et 
le  rompra  un  instant  avant  que  ce  contact  cesse;  cette  dispo- 
sition fera  disparaître  les  étincelles  d'induction  qui  finissaient 
par  détériorer  le  papier. 

Dans  Texposé  que  nous  avons  donné  de  Tinvention  de  M.  Bo- 
nelli,  il  est  un  certain  nombre  de  détails  se  rapportant  spécia- 
lement à  Tari  du  tissage,  dans  lesquels  nous  n'avons  pu  entrer. 
11  nous  semble  qu*on  ne  doit  voir  logiquement  dans  ces  diffi- 
cultés aucune  que  le  métier  électrique  ne  puisse  surmonter^ 
comme  Ta  fait  le  métier  Jacquard;  puisque  en  définitive  un 
carton  n*esi  susceptible  que  de  présenter  des  parties  pleines  et 
des  parties  vides,  comme  le  papier  qui  le  remplace  présente  des 
parties  conductrices  et  d*autres  qui  ne  le  sont  pas. 


Appareil  pour  entretenir  le  mouvement  du  pendule  Foucault. 

Dans  la  belle  expérience  imaginée  par  M.  Foucault,  où  Tin- 
variabilité  du  plan  d*oscillation  d*un  peudule  donne  la  démons- 
tration de  la  rotation  de  la  terre,  Tamplitude  des  mouvements 
du  pendule  diminue  peu  à  peu  à  cause  de  la  résistance  de  Tair. 
M.  Foucault  a  trouvé  un  moyen  très-ingénieux  de  conserver 
indéfiniment  cette  amplitude  sans  influer  en  rien  sur  la  direc- 
tion (lu  plan  d*oscillalion,  en  se  servant  de  Tattraction  exercée 
par  un  électro-aimant  sur  la  sphère  qui  se  meut  sous  Taction 
âe  la  pesanteur.  Cette  application  de  Télectro-magnétisme  a 
ceci  de  remarquable,  qu'elle  présente  le  premier  exemple  d'un 
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commutateur  fonctionnant  sans  qu*il  y  ait  contact  entre  la  par- 
tie fixe  de  Tappareil  et  celle  qui  est  en  mouvement. 

La  figure  416  représente  la  disposition  adoptée  par  M.  Foo- 
cault,  d'après  un  dessin  qu*il  a  bien  voulu  nous  communiquer. 


Fig.  446. 

Un  électro-aimant 'E  y  placé  exactement  sur  la  verticale  du 
point  de  suspension  du  pendule  repose  sur  un  ressort  R  sou- 
tenu par  la  plaque  AB.  Une  tige  verticale,  fixée  à  Félectio- 
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aimant,  passe  à  travers  le  ressort  et  se  termine  par  un  crochet  o, 
dans  lequel  8*engage  le  levier  ap^  équiiihré  par  le  poids  p ,  et 
portant  un  contact  a,  qui  peut  venir  toucher  la  pièce  b  ^  dont 
une  vis  sert  à  régler  la  hauteur.  Un  levier  coudé,  que  tend  à 
soulever  le  ressort  R'y  porte  une  armature  e  placée  au-dessus 
d*un  second  électro-aimant  E',  plus  petit  que  E  et  disposé  sur  la 
même  verticale;  eeXd  constituent  un  contact  semblable  à  celui 
du  premier  levier.  La  tige  ee  se  termine  par  une  came  qui  s*ap- 
puie  sur  les  dents  d*une  roue  r,  laquelle  engrène  avec  le  pignon 
d*une  seconde  roue  t'^  qui  communique  son  mouvement  à  un 
petit  volant  «.  De  chacun  des  pôles  de  la  pile  partent  deux  fils, 
de  manière  à  former  deux  circuits  complets  et  indépendants 
qui  constituent,  Tun,  Télectro-aimant  supérieur,  et  lautre, 
réleciro-aimant  inférieur. 

La  sphère  S  qui  se  meut  sous  Vaction  de  la  pesanteur  est  en 
cuivre  et  contient  un  cylindre  de  fer  doux,  dont  Taxe  est  le 
prolongement  du  fil  de  suspension. 

Supposons  le  pendule  à  Textrémité  de  sa  course  :  le  res^ 
sort  R,  légèrement  comprimé  par  le  poids  de  Vélectro-aimant, 
permet  au  contact  ab  de  s'établir;  il  en  résulte  que  le  courant 
passe  dans  E',  que  Tarmature  e  est  attirée,  le  contact  c«r  établi, 
et  que,  par  conséquent,  le  courant  circule  dans  E.  Quand  le  fil 
du  pendule  arrive  près  de  la  verticale,  le  cylindre  de  fer  doux 
placé  dans  Tintérieur  de  la  sphère,  se  trouvant  à  proximité  de 
rélectro-aimant ,  est  attiré,  et  le  pendule  reçoit  Timpulsion 
qui  conserve  Tamplitude  de  ses  oscillations.  Il  faut  remarquer 
que  cette  impulsion  lui  est  toujours  donnée  dans  le  plan  où  iUe 
meut,  puisque  ce  plan  passe  toujours  par  la  verticale  du  point 
de  suspension  sur  laquelle  se  trouve  aussi  le  centre  d'action  de 
rélectro-aimant  E  et  celui  de  Télectro-aimant  E',  dont  la  force 
attractive,  si  elle  n*est  pas  négligeable,  est  du  moins  ainsi  sans 
influence  sur  la  direction  du  plan  d'oscillation.  Voici  mainte- 
nant comment  l'aimantation  cesse  du  moment  où  le  pendule  a 
dépassé  la  verticale,  et  où  par  conséquent  l'attraction  magné- 
tique s'opposerait  à  son  mouvement.  La  figure  représente  Tap- 
pareil  dans  l'instant  où  la  sphère  se  trouve  au-dessus  de  E  ; 
celuinri,  qu'un  très-faible  effort  suffit  pour  soulever  à  cause 
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de  rélaslicîlé  du  ressort,  est  attiré  verticalement  par  le  fer 
doux,  s'élève  de  quelques  millimètres  et  soulève  le  levier  ap^ 
ce  qui  interrompt  le  couislct  ab\  Vélectro-aimant  Ê'  cessant 
d'être  aiihanié,  le  ressort  R'  soulève  le  levier  coudé,  le  con- 
tact cd  est  interrompu  et  le  courant  ne  peol  plus  cii'culer  dans 
l'électro-aimant  E.  Mais  il  était  itaportant  de  disposer  les  choses 
de  telle  manière  que  le  courant  ne  pùl  se  rétablir  dans  E  avant 
que  la  sphère  ne  fût  en  dehors  de  son  chaitjp  magnétique.  Or, 
dès  que  le  pendule  a  dépassé  la  verticale  Télectro-aimant  re- 
tombe, et  E'  de  nouveau  aimâûté  attire  son  armature;  mais  la 
came  f,  arrêtée  par  les  dents  de  là  roue  f ,  ne  permet  au  fevier 
que  de  descendre  d*un  mouvement  lent  et  régulier  qui  est  réglé 
par  le  volant  ^,  en  sorte  que  le  contact  cd  ûe  5e  rétablit  qu'au 
bout  d*un  certain  temps,  lorsque  la  sphère  dd  pendule  est  hors 
du  champ  magnétique  de  rélectro-aimaût. 

•    '  Appareil  èleetrù-trieur. 

Dans  la  métallurgie  du  fer,  telle  qu'elle  se  pratique  habi- 
tuellement, là  séparation  du  métal  et  des  matières  c(ui  raccom- 
pagnent, ou  gangue^  a  lieu  par  voie  de  fusion;  la  fonte,  plus 
dense,  s'écoule  au-dessous  du  laitier  qui  la  recouvre.  Un  autre 
procédé,  mis  en  avant  par  M.  Chenot,  consiste  â  séparer  d'a- 
bbrd  à  Téiat  solide  le  fer  ou  pi  il  tôt  l'oxyde  de  fér  de  sa  gangue, 
pluis  à  réduire  ce  tninerai  trié  en  employant  une  température 
très-inférieure  à  celle  qui  produit  la  fusion  de  la  fonte.  Par  sa 
méthode,  M.  Chenot  obtient  le  fer  à  1  état  d'épongé  métallique 
qui  jouit  de  la  singulière  propriété  de  brûler  comitie  du  char- 
bon, et  qu'une  forte  compression  transforme  en  fer  ordinaire. 
M.  Chenot  emploie  le  fer  obtenu  sous  cet  état  particulier  dans 
une  fabrication  nouvelle  et  Intéressante  de  l'acier,  qui  consiste 
à  produire  la  cémentation  du  fer,  en  mettant  en  contact  Téponge 
métallique  avec  un  composé  liquide  de  carhone,  du  goudron 
par  exemple,  qui  pénètre  dans  toute  sa  masse,  et  en  produisant, 
par  une  brusque  élévation  de  température,  la  coaibinaison  de5 
deux  éléments.  Nous  indiquons  ici  le  principe  de  cette  méthode 
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mélallurgîqiie,  pour  faire  comprendre  rappllcatîon  qu'y  trouve 
réleclro-magnétisme.  En  effet,  on  sépare  le  minerai  de  sa 
gangue  en  se  servant  de  ses  propriétés  magnéliqueô  que  Ton 
développe,  si  le  fer  y  est  à  Tétat  de  perotyde,  en  le  mettant  en 
contact  avec  de  la  vapeur  d'eau,  ce  qui  le  fait  passer  à  l'état 
d'oxyde  magnétique. 

On  doit  à  M.  Froment  un  appareil  électro-trieur,  qui,  par 
ses  proportions,  la  rapidité  avec  laquelle  il  fonctionne  et  la 
quantité  de  matière  sur  laquelle  il  peut  agir,  prend  le  rang 
d'une  machine  industrielle.  H  est  représenté  de  profil  dans  la 
figure  417.  Un  cercle  de  fonte,  dont  le  diamètre  est  d'un  mètre 


Fi*.  447. 


environ,  tournant  autour  d'un  ate  horizontal  perpendiculctire 
au  plan  de  la  figure,  porte  à  sa  circonférence  18  électro-aimants 
dont  les  aies  sont  dirigés  suivant  le  prolongement  des  rayons 
du  cercle.  Au-dessous,  une  toile  sans  fin  passe  Sur  le  cylindre  c 
et  sur  un  second  cylindre  exactement  pareil  placé  en  arrière  du 
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premier^  de  telle  sorte  que  la  nappe  supérieure  de  celte  toile, 
dont  la  projection  est  ab^  se  meut  dans  un  plan  horizontal  per* 
pendiculairement  à  celui  de  la  figure»  lorsque  les  cylindres  qui 
la  conduisent  reçoivent  un  mouvement  de  rotation.  Le  minerai 
de  fer,  réduit  et  pulvérisé,  est  étendu  continuellement  sur  Tune 
des  extrémités  de  la  toile;  entraîné  avec  elle,  il  vient  passer 
sous  les  électro-aimants  en  mouvement. 

Un  commutateur,  qui  n'est  pas  représenté  sur  la  figure,  est 
disposé  de  manière  à  ne  faire  passer  le  courant  de  la  pile  qui 
fonctionne,  que  dans  les  bobines  qui  occupent  à  un  instant 
quelconque  l'arc  le  plus  bas  de  la  circonférence,  de  sorte  que 
chaque  fei'doux,  en  arrivant  en  E  s'aimante,  reste  aimanté  de  E 
en  E',  puis  perd  de  nouveau  ses  propriétés  magnétiques.  Par 
cette  disposition  et  par  les  mouvements  combinés  de  la  roue  et 
de  la  toile,  tout  le  fer  que  contient  le  minerai  est  attiré  à  me- 
sure qu'il  arrive,  reste  adhérent  au  fer  doux  qui  Ta  soulevé  et 
ne  retombe  que  lorsque  celui-ci  se  désaimante ,  de  façon  qu'il 
est  reçu  sur  le  plan  incliné  F,  et  se  trouve  ainsi  séparé  des 
matières  soit  métalliques,  soit  terreuses,  auxquelles  il  était  mé- 
langé; celles-ci,  entraînées  toujours  par  le  mouvement  de  la 
toile,  viennent  se  déverser  sur  le  plan  incliné  figuré  en  P. 

Au  lieu  d'un  seul  rang  d'électro-aimanls,  comme  nous  l'a- 
vons supposé  dans  la  figure,  il  y  en  a  trois  dans  la  machine 
électro-trieuse  de  M.  Froment.  Qu'on  se  représente  trois  cercles 
garnis  d'électro-aimanls  absolument  semblables  à  celui  que 
nous  avons  décrit,  placés  les  uns  derrière  les  autres  sur  le  mémo 
axe,  mais  non  pas  tout  à  fait  dans  la  même  position,  en  ce  sens 
que  les  axes  des  bobines  du  second  et  du  troisième  sont  ré- 
partis à  des  dislances  égales,  dans  l'intervalle  angulaire  que 
laissent  entre  eux  les  axes  de  deux  bobines  consécutives  du  pre- 
mier, arrangement  représenté  en  lignes  ponctuées  pour  les 
électro-aimants  marqués  des  numéros  1,  2  et  3.  Le  conunuta- 
teur  fonctionne  à  la  fois  pour  les  trois  rangs  de  bobines.  Par 
cette  disposition,  il  n'est  aucune  partie  du  minerai  qui  puisse 
échapper  à  l'action  magnétique,  et  l'opération  a  lieu,  pour  ainsi 
dire,  d'une  manière  continue. 

Les  fers  doux  n'ont  pas  une  forme  cylindrique;  leur  section 
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esl  irès-alloagée  perpeDdiciilairemeni  au  plan  de  la  figure, 
f/est-è-diredansle  sens  suivant  lequel  s*avance  le  minerai.  On 
communique  le  mouvement  àTappareil^  soit  à  Taide  de  la  ma- 
nivelle  H,  soit  au  moyen  d*une  courroie  sans  fin,  passant  sur 
l'arbre  d'une  machine  à  vapeur  et  sur  la  poulie  en  fonte  K,  qui, 
sur  la  figure,  cache  en  partie  le  cercle  auquel  sont  adaptés  les 
électro-aimants.  Nous  n'avons  pas  représenté  le  mécanisme  qui 
transmet  ce  mouvement  aux  cylindres  portant  la  toile  sans  fin, 
dont  la  vitesse  de  rotation  doit  étre*réglée  suivant  la  richesse  en 
fer  du  minerai,  et  qui  donne  un  mouvement  de  va  et  vient  à 
Tentonnoir  qui  contient  la  matière  pulvérisée,  de  façon  à  la 
déverser  d'une  manière  régulière  et  continue  sur  la  toile 
mobile. 

Application  de  Tilectro-magnètisme  àVadÂèrence  des  locomaiives 
sur  les  raihy  à  la  iransmission  du  mouvement  et  à  F  enrayage 
des  conwris. 

On  sait  qu'un  chemin  de  fer  ne  doit  présenter  que  des  pentes 
à  peine  sensibles,  et  que  si  Tinclinaison  des  rails  dépassait  une 
limite  insuffisante  dans  la  plupart  des  cas  pour  éviter  de  grands 
travaux,  les  roues  des  locomotives  patineraient,  c*est^-dire 
tourneraient  sur  elles-mêmes  sans  avancer,  parce  que  le  frot- 
tement développé  aux  points  de  contact  des  roues  et  des  rails 
ne  pourrait  plus  faire  équilibre  aux  résistances  du  train.  —  En 
augaientant  le  poids  de  la  locomotive,  on  augmente,  il  est  vrai, 
la  valeur  limite  du  frottement,  qui  est  proportionnelle  à  la 
pression  normale,  mais  la  résistance  devient  aussi  plus  grande, 
et  la  difficulté  consiste  précisément  à  séparer  ces  deux  éléments 
Tuo  de  l'autre,  c'est-à-dire  i  trouver  le  moyen  d'augmenter 
uniquement  la  pression  normale  à  la  direction  des  rails.  — 
Une  attraction  électro- magnétique  se  présentait  naturellement 
romme  la  solution  du  problème,  et  cette  idée  fut  émise  en  par- 
ticulier par  M.  Weber  et  M.  Liebig.  M.  Nickiès  est  le  premier 
qui  se  soit  sérieusement  occupé  de  cette  question  ;  et,  bien  que 
ses  travaux  sur  ce  sujet  niaient  pas  encore  amené  de  résultats 
lu.  31 
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praliqueSf  on  lui  doit  du  moins  des  essais  utiles  et  des  données 
précises '« 

Un  procédé  tràs-simple  consistait  à  lier  à  la  locomotive  des 
électro-aimants  qui  fussent  le  plus  près  possible  des  rails,  de 
manière  à  agir  sur  eux  avec  une  grande  puissance^  Texpérience 
faite  en  petit  réussit  fort  bien,  maison  ne  put  espérer  un  résultat 
pratique  à  cause  du  pouvoir  magnétique  énorme  qu^il  eût  fallu 
obtenir  pour  cela.  — M.  Nicklès  eut  alors  Tidée  d*aimanter  les 
roues  motrices^  en  enveloppant  chacune  d^elles^  près  de  son 
point  de  contact  avec  le  rail,  d*une  hélice  dont  la  paroi  inté- 
rieure embrasse  la  jante  sans  la  toucher.  La  figure  418  repré- 
sente la  roue  d*un  appareil  d*essai  qui 
fonctionne  avec  succès ,  et  c'est  à  la 
suite  de  ces  premières  expériences  que 
M.  Nicklès  fit  Tapplication  de  son  pro- 
cédé à  une  locomotive  qui  fut  mise  à 
sa  disposition  sur  le  chemin  de  fer  de 
Fig.  448.  Lyon.  La  pile,  composée  de  64  élé- 

ments Bunsen,  était  placée  dans  le  tender,  et  chacune  des 
deux  hélices  qui  entouraient  le  bas  des  roues  motrices  était  for- 
mée d*un  fil  de  518  mètres  de  longueur  formant  216  tours  et 
de  4*'',5  de  diamètre.  Le  poidsde  lalocomotive  était  de  29  tonnes, 
celui  du  convoi  entier  de  119  tonnes;  on  fit  Fessai  sur  une 
pente  de  10  millimètres  par  mètre  et  on  put  constater  que  Tai- 
mantation  des  roues  produisait  une  augmentation  d'adhérence 
d'environ  8  pour  100,  lorsque  la  locomotive  marchait  à  petite 
vitesse.  Ces  ei^périences  montrèrent  aussi  que  Tadhérence  élec- 
tro-magnétique décroît  assez  rapidement  lorsque  la  vitesse 
augmente,  ce  qui  est  dû,  suivant  M.  Nicklès,  aux  deux  causes 
suivantes  : 

1*  Le  déplacement  du  pôle  magnétique,  qui,  lorsque  la  roue 
est  en  repos,  se  trouve  à  son  point  de  contact  avec  les  rails, 
mais  qui  se  déplace  pendant  le  mouvement,  et  se  transporte  en 
arrière. 


*  Thèse  de  physique  présentée  par  M.  Nicklès  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Vn'ii,^  Archives  des  Sciences  physiques  et  naturelles. 
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2*  La  force  coercitiye  de  la  fonte,  dont  se  compose  laroue,  qui 
diminue  Tintensité  du  magnétisme,  parce  qu*une  portion  quel- 
conque de  la  jante  passe  continuellement  et  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité  d*une  polarité  à  Tautre.  Enfin,  comme  M«  Nicklès 
Tobserre  lui-même,  on  peut  reprocher  à  son  procédé  de  n*u  liliser 
qu*un  des  deux  pôles  magnétiques  développés  dans  chaque  roue. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  amené  H.  Nicklès  à  aban- 
donner le  mode  d*aimantation  qu*il  avait  d'abord  adopté,  et 
à  le  remplacer  par  ce  qu*il  appelle  les  électro-aimants  circu- 
laires. Un  barreau  de  fer  doux,  enveloppé  d*une  hélice  à  Tinté- 
rieur  de  laquelle  il  peut  tourner,  et  terminé  à  ses  deux  extré- 
mités par  des  disques  également  de  fer 
doux,  à  la  circonférence  desquels  le  magné- 
tisme a  son  maximum  d'intensité,  consti- 
tue un  électro-aimant  circulaire  (fig.  419). 
D*après  les  expériences  de  M.  Nicklès,  la  Fig.  449. 

meilleure  manière  d'utiliser  le  pouvoir  aimantant  d'un  cou- 
rant est  de  produire  au  milieu  de  l'électro-aimant  un  point 
conséquent  en  y  changeant  le  sens  de  l'hélice,  et  en  y  fixant 


Fig.  420. 

un  cercle  en  fer  doux  pareil  aux  deux  autres.  —  Celte  dis- 
position est  réalisée  dans  l'appareil  (fig.  420),  où  l'adhé- 
rence électro-magnétique  sert  à  transmettre  le  mouvement  de 
la  poulie  t  à  la  poulie  k.  L'^s  hélices  h  et  h!  sont  enroulées  en 
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sens  contraire  Tune  de  Fautre^  en  sorte  que  n  et  v!  sont  def^ 
pôles  nord  et  /  un  pôle  sud;  a  est  un  cylindre  en  fer  contre 
lequel  adhèrent  les  trois  cercles  polaires  de  rélectro-aimaot 
circulaire.  On  conçoit  que  dans  cette  disposition  le  mouvement 
ne  doit  en  rien  changer  les  conditions  du  magnétisme  ;  et,  en 
partant  des  données  que  lui  ont  fournies  les  appareils  analogues 
à  celui  que  nou€  venons  de  décrire,  M.  Nicklès  pense  qu'une 
roue  motrice  de  locomotive  pourra  donner^  dans  des  conditions 
d'aimantation  faciles  à  réaliser,  une  attraction  de  2  |r  tonnes 
par  ligne  de  circonférence;  or^  dans  les  expériences  citées  plus 
haut,  250  kilog.  d'attraction  par  roue  ont  fourni  une  augmen- 
tation d'adhérence  de  8  pour  100;  on  arriverait  donc,  en  appli- 
quant aux  locomotives  le  procédé  des  électro-aimants  circu- 
laires, à  un  accroissement  d'adhérence  de  01  pour  100,  et  cette 
adhérence  serait  sensiblement  constante  pour  toutes  les  vitesses. 
Nous  dirons  ici  quelques  mots  d'une  autre  application  de 
l'électro-magnétisme  aux  chemins  de  fer,  qui  permet,  en  faisant 
passer  un  courant  le  long  d'un  train,  de  mettre  instantanément 
tous  les  freins  en  action  dès  que  le  mécanicien  veut  arrêter  le 
convoi.  Venrayeur  électrique  de  M.  Achard  est,  de  tous  les  appa- 
reils qui  ont  été  inventés  dans  ce  but,  le  plus  satisfaisant.  —  Le 
serre-frein  est  mis  en  mouvement  par  le  fait  même  de  la 
marche  du  convoi,  du  moment  où  une  roue  dentée  que  porte 
son  arbre  est  poussée  de  côté  par  un  cliquet.  Or  ce  cliquet  ne 
devient  libre  d'agir  que  lorsqu'une  pièce  de  fer  doux  qui  le 
tient  en  respect  est  attirée  par  un  électro-aimant.  Ainsi,  du 
moment  où  le  mécanicien  ferme  le  circuit  qui  passe  par  tous  les 
électro-aimants,  les  serre-freins  commencent  à  agir,  et  arrêtent 
au  bout  de  quelques  instants  la  marche  du  convoi. 

Enregistreurs  électriques. 

Nous  avons  déjà  signalé,  dans  le  paragraphe  des  télégraphes 
électriques,  l'utilité  qu'on  avait  tirée  de  ce  mode  de  commu- 
nication pour  différentes  observations  scientifiques,  plus  parti- 
culièrement astronomiques;  nous  avons  également  décrit  dans 
le  paragraphe  actuel  bien  des  instruments  et  des  appareils  im- 
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portants  fondés  sur  les  mêmes  principes.  Il  nous  reste  à  ajou- 
ter quelques  détails  sur  Tapplication  qu*on  en  a  faite  à  Tenre- 
gistrement  de  certaines  observations. 

Wheatstone,  qu'on  retrouve  toujours  quand  il  s'agit  des 
questions  de  ce  genre,  avait  imaginé  un  système  d'appareils 
qui,  susceptibles  de  s'élever  dans  l'atmospbère  au  moyen  d'un 
ballon  captif,  pouvaient  donner,  à  différentes  hauteurs,  la  tem- 
pérature, la  pression  de  l'air,  l'humidité,  l'intensité  et  la  direc* 
lion  du  vent,  etc.  Voici  comment  est  construit  le  thermomètre  : 
Le  mouvement  d'une  petite  horloge  fait  descendre  et  monter 
régulièrement,  en  six  minutes,  un  engrenage  vertical;  cet  en- 
grenage porte  un  fil  fin  de  platine  qui  se  meut  dans  le  tube  du 
thermomètre  et  dont  les  excursions  ont  une  étendue  qui  cor- 
respond a  un  nombre  plus  ou  moins  grand  des  divisions  de 
Téchelle  thermométrique.  Deux  fils  fins  de  cuivre,  recouverts  de 
soie,  et  d'une  longueur  suffisante  pour  unir  le  ballon  à  la  terre 
dans  sa  plus  grande  élévation,  sont  fixés  à  l'instrument,  de 
manière  que  l'extrémité  de  l'un  plonge  dans  le  mercure  du 
thermomètre  et  que  l'extrémité  de  l'autre  soit  en  contact  avec 
la  roue  de  l'horloge,  laquelle  communique  métalliquement 
avec  le  fil  de  platine.  Les  extrémités  inférieures  des  deux  fils  qui 
arrivent  au  sol  sont  unies  par  un  galvanomètre  et  par  une  très- 
petite  pile  à  un  seul  couple.  Le  galvanomètre  reste  à  0*  tant 
que  le  fil  de  platine  n'est  pas  en  contact  avec  le  mercure  du 
tube;  mais  l'aiguille  dévie  aussitôt  que  le  contact  a  lieu  et  reste 
déviée  jusqu'à  ce  que  le  contact  soit  de  nouveau  rompu  par 
l'ascension  de  l'engrenage  qui  porte  le  fil.  Le  temps  employé 
par  le  fil  de  platine  à  parcourir  l'échelle  de  haut  en  bas  étant 
de  trois  minutes,  le  fil  parcourt  la  360*  partie  de  cette  échelle 
pendant  la  demi-seconde  de  temps  correspondant  aux  batte- 
ments de  l'horloge,  et  par  conséquent  chaque  point  de  l'échelle 
correspond  à  un  battement  différent  ou  à  une  demi-seconde 
différente  prise  dans  la  série  des  trois  minutes.  Dès  lors,  si  un 
observateur  muni  à  terre  d'un  chronomètre  réglé  de  manière  à 
suivre  dans  ses  indications  l'horloge  emportée  dans  l'espace 
par  le  ballon,  note  l'instant  précis  auquel  l'aiguille  du  galvano- 
mètre a  été  déviée,  il  déduira  immédiatement  de  cette  observa- 
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iioD  la  température  indiquée  par  le  thermomètre  du  ballon; 
car,  suivant  le  degré  différent  de  hauteur  auquel  sera  la  co- 
lonne de  mercure,  le  contact  du  fil  de  platine  avec  lemercorei 
et  par  conséquent  le  courant  s'établira  à  une  certaine  demi-se- 
conde ou  à  une  autre.  Si  les  indications  des  deux  chronomètres 
ne  se  correspondaient  pas  à  la  fin  d'une  série  d'observations, 
les  résultats  ne  seraient  pas  néanmoins  défectueux;  il  suffirait 
de  leur  faire  subir  une  correction  facile  à  trouver. 

On  peut  ajouter  à  Tappareil  un  thermomètre  à  boule  tou- 
jours mouillée,  soit  un  psychromètre,  un  baromètre,  un  ané- 
momètre, etc.,  addition  qui  exige  simplement  qu'on  munisse 
l'engrenage  de  plusieurs  fils  de  platine,  et  qu'un  même  nombre 
de  fils  de  cuivre  recouverts  de  soie  partent  du  ballon  pour  venir 
jusqu'à  terre  servir  à  y  fornter  un  circuit  dont  doivent  faire 
partie,  oonune  pour  le  précédent,  uU  galvanomètre  et  un  couple 
voltalque. 

Los  indications  des  instruments  météorologiques  peuvent 
être  transmises  à  distance  par  l'action  d'un  électro-aimant  qui 
fait  sonner  une  cloche  ou  qui  imprime  un  caractère;  mais 
quand  il  s'agit  d'expériences  à  faire  avec  les  ballons  caplife,  il 
vaut  mieux  employer  les  déviations  d'un  galvanomètre,  parce 
qu'elles  n'exigent  pas  un  courant  aussi  fort  et  qu'on  peut  se 
servir  de  fils  conducteurs  beaucoup  plus  fins  et  par  conséquent 
beaucoup  moins  pesants. 

En  résumé,  au  moyen  du  procédé  imaginé  par  Wheat- 
stone,  on  peut  observer,  de  six  en  six  minutes,  toutes  les  va- 
riations de  pression,  de  température,  d'humidité,  etc.,  qui  se 
produisent  à  une  grande  hauteur  dans  l'espace;  on  pourrait 
également  par  ce  moyen  déterminer  à  chaque  instant  la  tem- 
pérature et  le  volume  des  eaux  d'un  puits  artésien,  même  le 
plus  profond. 

C'est  également  en  faisant  mouvoir,  au  moyen  d'une  horloge 
bien  réglée,  un  cylindre  recouvert  de  papier,  auquel  un  style» 
mû  par  un  électro-aimant  dont  l'aimantation  est  déterminée 
par  le  pendule  d'un  chronomètre,  imprime  des  points  équidis- 
tants,  que  H.  Âiry  est  parvenu  à  enregistrer  d'une  manière 
fort  commode  et  fort  précise  les  observations  bites  avec  la  lu- 
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nette  méridienne,  ainsi  que  nous  TaTons  déjà  remarqué  à  la  fin 
du  paragraphe  précédent.  En  effet,  si  le  pendule  du  chrono- 
mètre bat  la  seconde,  les  intervalles  compris  entre  les  marques 
euccessives  du  style  correspondent  à  une  seconde  en  temps,  et 
lorsqu^au  moment  du  passage  d*une  étoile  devant  le  fil  de  la  lu- 
nette, on  appuie  le  doigt  sur  la  clef  d*un  commutateur,  on  ferme 
le  circuit  d'un  autre  courant,  on  détermine  le  mouvement  d*un 
second  style  qui  imprime  sur  le  papier  du  cylindre  un  p(»nt 
dont  la  place  est  facile  à  déterminer  par  rapport  aux  points 
équidistants  marqués  par  le  premier  style.  Cet  intervalle  est 
traduit  en  temps,  et  on  a  ainsi  le  résultat  désiré  avec  une  grande 
précision  et  d*une  manière  fort  commode.  M.  Airy  a  également 
employé  les  propriétés  magnétiques  du  courant  électrique  à 
faire  marcher  d'une  manière  parfaitement  uniforme  toutes  les 
horloges  de  son  observatoire,  en  se  servant  pour  cela  de  pro- 
cédés analogues  à  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  paragraphe  sans  mentionner 
encore  Theureuse  application  que  M.  Palmieri  a  faite  des 
propriétés  des  électro-aimants  à  la  construction  d*un  appareil 
destiné  à  enregistrer  les  secousses  de  tremblement  de  terre, 
et  qu*il  a  désigné  sous  le  nom  de  séismographe  èlecttù-magni^ 
iique.  Ce  genre  d'appareils  n*est  pas  nouveau;  car  depuis 
quelques  années  plusieurs  physiciens,  en  particulier  M.  Mallet 
en  Angleterre ,  se  sont  occupés  de  chercher  les  moyens  d'ob- 
tenir le  résultet  qui  a  été  le  but  des  efforts  de  M.  Palmieri; 
c'est  en  général  au  moyen  du  déplacement  rendu  appréciable 
d'une  certaine  masse  de  mercure,  qu'on  a  réussi  à  constater 
les  tremblements  de  terre  et  à  en  apprécier,  autant  que  pos- 
sible, l'intensité  et  la  direction.  H.  Palmieri  a  été  conduit  à 
s'occuper  de  ce  sujet  par  la  fréquence  des  secousses  de  petits 
tremblements  de  terre  qu'il  a  pu  observer  à  l'Observatoire 
royal  du  Vésuve;  ces  tremblements  locaux,  qui  quelquefois 
se  font  sentir  jusque  dans  les  villages  voisins,  se  distinguent 
de  ceux  qui  ébranlent  une  région  étendue,  et  dont  le  centre  est 
situé  autre  part,  en  ce  qu'ils  sont  petits  et  de  courte  durée,  et 
que  leur  force  diminue  rapidement  avec  la  distance  du  volcan 
où  ils  prennent  naissance.  Beaucoup  de  ces  commotions  pas- 
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sent  inaperçues,  et  cependant  il  y  a  un  intérêt  à  les  enregis- 
trer exactement  en  indiquant  le  temps  précis  auquel  elles 
commencent;  mais  M.  Palmieri  n'a  pu  trouver,  parmi  les 
seismomètres  connus ,  aucun  qui  répondit  parfaitement  à  son 
but,  c'est-à-dire  qui  enregistrât  par  lui-même  les  plus  petites 
secousses,  en  indiquant  le  moment  auquel  elles  ont  Ueu  et 
en  faisant  connaître  si  elles  sont  ou  verticales  ou  ondulatoires, 
soit  horizontales.  L* appareil  nouveau  remplit  bien  ce  but  ;  il 
se  compose  au  fond  de  deux  appareils  distincts,  Tun  pour  les 
tremblements  de  terre  verticaux,  Vautre  pour  les  ondula- 
toires, soit  horizontaux. 

Pour  se  faire  une.  idée  exacte  du  premier  appareil,  celui 
destiné  aux  tremblements  de  terre  verticaux,  il  faut  se  repré- 
senter une  hélice  de  fil  de  laiton  suspendue  à  Textrémité  d'un 
ressort  et  portant  à  sa  partie  inférieure  un  cône  de  cuivre  ou 
de  platine,  situé  à  une  très-petite  distance  au-dessus  d*ane 
surface  de  mercure  placé  dans  une  petite  cuvette  en  fer;  il  est 
évident  que,  s*il  survient  un  tremblement  de  terre  vertical, 
Textrémité  du  cône  métallique  arrivera  en  contact  avec  le 
mercure  par  Teffet  de  l'élasticité  du  ressort  et  de  Thélioe.  Si, 
d'un  autre  côté,  l'hélice  et  le  mercure  sont  en  communication 
réciproquement  avec  les  deux  pôles  d'une  pile  voltalque,  le 
courant  pourra  être  transmis  à  l'instant  où  commence  le 
tremblement  de  terre.  En  introduisant  dans  le  circuit  un 
électro-aimant  dont  l'armure  est  fixée  à  un  bras  de  levier,  oo 
conçoit  qu'on  peut  à  ce  même  instant  arrêter  une  horloge  fai- 
sant partie  de  l'appareil  et  indiquant  le  jour  du  mois,  Theure, 
la  minute  et  la  seconde,  et  faire  également  sonner  un  timbre. 
L'addition  du  timbre  présente,  outre  l'avantage  de  donner 
l'avertissement,  celui  que,  si  l'horloge  était  arrêtée  par  quel- 
que cause  accidentelle  sans  que  le  timbre  eût  été  mis  en  mou- 
vement, on  ne  puisse  pas  attribuer  à  un  tremblement  de  terre 
l'arrêt  de  l'horloge.  On  aurait  pu,  au  lieu  de  se  servir  d'une 
horloge  en  mouvement  qui  s'arrête,  en  employer  une  en 
repos  que  le  tremblement  de  terre  aurait  mise  en  mouve- 
ment; M.  Palmieri  estime  le  premier  moyen  préférable  quand 
il  s'agit  d'indiquer  le  commencement  du  tremblement  de 
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terre;  il  compte  se  servir  du  second  pour  obtenir  1  mdicalioii 
du  retour  en  sens  contraire. 

Le  second  appareil,  celui  destiné  à  enregistrer  les  tremble- 
ments de  terre  ondulatoires,  se  compose  de  quatre  tubes  de 
verre  recourbés  en  forme  de  U  et  contenant  du  mercure;  Tun 
d*eux  est  dirigé  du  sud  au  nord,  un  autre  de  Test  à  Touest; 
les  deux  autres  ont  des  directions  intermédiaires;  il  est  évi- 
dent qu'une  secousse  ondulatoire  fera  osciller  un  peu  le  mer- 
cure dans  un  ou  deux  de  ces  tubes;  par  conséquent  si  on  a 
fait  plonger  dans  Vune  des  branches  de  chacun  des  quatre 
tubeg  un  fil  de  fer,  et  que  dans  Tautre  on  ait  disposé  un  fil 
de  platine  qui  soit  à  une  très-petite  distance  de  la  surface 
du  mercure  sans  la  toucher,  le  mercure,  en  oscillant  au 
moment  de  la  secousse,  viendra  en  contact  avec  le  platine,  et 
un  courant  électrique,  trouvant  son  circuit  fermé,  arrêtera 
une  horloge  et  fera  sonner  un  timbre.  On  pourra  même,  pai* 
Tarrét  de  Thorloge,  reconnaître  que  le  tremblement  de  terre 
.était  ondulatoire  et  déterminer  en  même  temps  quelle  était  la 
direction  approximative  de  Voscillation  ;  en  effet,  chaque  tube 
porte  un  mécanisme  semblable  à  celui  du  baromètre  à  cadran, 
avec  la  seule  différence  que  le  contre-poids  étant  un  peu  plus 
pesant  que  le  flotteur,  Tindex,  une  fois  déplacé,  ne  revient  pas 
au  zéro  de  la  graduation.  Le  déplacement  de  Tindex  indique 
donc  quel  est  celui  ou  quels  sont  ceux  des  quatre  tubes  qui 
ont  éprouvé  un  mouvement  oscillatoire,  et,  comme  ce  dépla- 
cement est  permanent,  leur  amplitude  permet  jusqu'à  un 
certain  point  de  mesurer  celle  de  l'oscillation.  On  peut  rendre 
très-petite  la  distance  entre  la  surface  du  mercure  et  l'extré- 
mité de  l'hélice  et  des  fils  de  platine,  pourvu  qu'on  ait  un 
système  de  compensation  qui  permette  à  la  distance  d'être 
constante  malgré  les  variations  de  température  ;  de  cette  ma- 
nière, l'appareil  acquiert  une  grande  sensibilité  et  peut  accuser 
les  secousses  les  plus  légères. 

Nous  n'avons  pas  mentionné ,  dans  le  paragraphe  des  son- 
nettes électriques,  un  système  télégraphique  inventé,  il  y  a 
quelques  années,  par  M.  Walker,  et  qui  fonctionne  avec  succès 
sur  le  chemin  de  fer  anglais  de  South-Eastern.  L'appareil  qui 
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sert  à  donner  les  signaux  se  compose  simplement  d'un  timbre 
et  d'un  marteau  dont  le  levier  est  relié  à  Varmure  d'un  flectio- 
aimant,  de  telle  sorte  que  le  marteau  frappe  un  coup  lorsque 
le  courant  s'établit  dans  l'électro-aimant.  Considérons  deux 
stations  A  et  B,  dans  chacune  desquelles  est  un  de  ces  appa- 
reils accompagné  d'une  pile;  le  tout  fait  partie  d'un  même 
circuit,  et  le  conducteur  communique  de  part  et  d'autre  avec 
le  sol.  Dans  l'état  ordinaire,  les  piles  ayant  leurs  pôles  dirigés 
en  sens  inverse  dans  le  circuit  et  étant  réglées  de  manière 
que  le  courant  total  soit  nul,  les  électro-aimants  ne  sont  pas 
aimantés.  Si  Ton  veut  transmettre  un  signal  de  A  à  B,  un 
commutateur,  disposé  sur  l'appareil  timbre,  fait  sortir  li 
pile  A  du  circuit  et  donne  au  conducteur  une  nouvelle  voie 
de  communication  avec  le  sol  ;  le  courant  de  la  pile  B  s'établit 
et  l'appareil  B  frappe  un  coup.  L'appareil  A  peut  agir  ou  non 
en  même  temps  que  B,  suivant  que  le  commutateur  agît  de- 
vant ou  derrière  l'électro-aimant.  Quant  aux  communications 
entre  uù  train  et  les  deux  stations  voisines,  elles  s'établissent 
au  moyen  d'un  conducteur  que  porte  le  train,  et  que  Ton  met 
en  contact  un  certain  nombre  de  fois  avec  le  même  fil  télé- 
graphique dont  nous  venons  d'indiquer  la  disposition.  Comme 
ce  conducteur  communique  avec  le  rail  et  de  là  avec  le  soi, 
du  moment  où  l'on  établit  le  contact,  le  courant  s'établit  soit 
en  A,  soit  en  B,  et  les  deux  appareils  fonctionnent. 

Liste  des  principaux  travaux  relatifs  aux  sujets  traités  dans  ce  chapitre  : 

Bouuingault.  —  Dt  la  Èive,  —  Grove, — Éclairage  des  mineB  par  la  luni^ 
électrique.  ^^Areh.  de  Vélect.  T.  v,  p.640. 

J{o6erto.  —  Chaleur  électrique  employée  à  faire  sauter  les  rocs.— 4rtA,  ée 
VéUct.  T.  II,  p.  646. 

Verdu.  —  Idem,  —  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  Se,  T.  xxxviu,  p.  801  et 
1024. 

DumonceL —  Idem,  ^-  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  Se.  T.  xxxix,  p.  649. 

Millier. — Lois  des  électro-almaDts.—  Annales  de  eh.  et  de  pk^s,,  septanbie 
1866. 

JaeoM.  —  Machine  électro-motrice*  -—  Areh.  de  l'élect.  T.  m,  p.  28a»  cl  U  t, 
p.  569.  —  Annales  de  cA.  et  de  phys.  T.  xuit. 

Joule  et  Scoresby,  — Électro-magnétisme  considéré  comme  force  motrict. — 
Arch.  des  se.  phys.  (Bibl.  univ.).  T.  m,  p.  34. 
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Peirie,^Jdem,^Arch.  des  se.  phys.  {BiàL  univ.).  T.  xvi,  p.  140, 

Page.  —  Idem^  —  Arch.  des  se.  phys.  (Bibl,  univ,).  T.  ivi,  p.  &&. 

HtmL^idem.^  Arch,  des  se.  phys,  (BiàL  univ,).  T.  xiv.,  p.  312. 

Sletnheil.  —Télégraphie  électrique.  Annales  de  ch.  et  de  phys.  T.  lxxi  (1839), 
p.  347. 

Morse.  —  Idem.  —  Annales  de  ch.  et  de  phys.  T.  LXfii  (1839),  p.  219. 

Seemens.  —  Idem.  —  Annales  de  ch.  et  de  phys.  T.  xxix  (N.  S.),  p.  385. 

Wheatstone.  —  Téléffvpheê  et  autrei  appareili  électriques.  —  Arch.  de 
Veleet.  T.  m,  p.  348,  et  t.  it.  p.  170. 

Moigno.  —  Traité  de  télégraphie  ^/tfC/ri^ii«.  —  ParU,  1852. 

Shtllem.  —  Der  eUctromagartisch  telegraph.  —  Brun&wick,  1860. 

Vail.  —  Télégraphe  électr<Mnagnétique  américain.  (Traduit  par  Yattemare). 
—  Paris,  1857. 

Gloesener.  —  Recherches  sur  la  télégraphie  électrique.  —  Liège,  1853. 

Sleinheil.  —  Instruction  pour  les  télégraphistes  suisses.  —  Berne  1852. 

Begnard.  —  Mémoire  sur  la  télégraphie  électrique,  etc.  —  Paris,  1855. 

Walker.  —  Électro-télégraphe  manipulateur.  —  London,  1850. 

Lardnar.  —  The  eleetro-telegraph.  —  London,  1855. 

Airy.  —  Détermination  des  longitudes  par  la  télégraphie  électrique.  ^  Sooiété 
royale  astronomique  dé  Ltmdres.  T.  xuv,  éi  Ammaire  do  ^Observatoire  do 
Brujcelles  pour  1 856.    • 

Leverrier.^' Idem.—  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Se.  T.  xlui,  p.  249. 

Wartmann.  —  Transmission  simultanée  de  dépêches  électriques.  •*  Arch. 
des  se.  phys.  (Bibl.  univ.).  T.  xxxi,  p.  103. 

tipp.  -*  Télégraphe  militaire  portatif.  <—  Arch.  des  se.  phys.  (Bibl.  univ.). 
T.  xxxui^p.  109. 

Becquerel  père  et  fils.  —  Traité  d'électricité  et  de  magnétisme,  3  vol.  — 
Paris,  1855-1856. 

Dumoneel.-^ Exposé  des  applications  de  Vélectricité,  8  vol.  —  Paris,  1857. 


CHAPITRE   II. 

APPLICATIONS    GHtMIQUBS. 


§  I.  CottsIdérstloBS  yénérBles  sar  les  forées  61eetro-cliiflil^«eft 
et  leurs  applIeattoBs» 


Nous  avons  ciposé,  dans  le  chapitre  troisième  de  la  cin- 
quième partie  de  ce  traité,  les  rapports  intimes  qui  existent 
entre  les  forces  électriques  et  les  forces  chimiques;  nous  avons 
insisté,  en  particulier,  dans  la  théorie  du  couple  volialque,  sur 
la  manière  dont  l'exercice  de  Vaffinité  peut  être  facilité  par 
des  dispositions  qni  permettent  la  circulation  de  rélectricilé 
dont  elle  est  toujours  accompagnée.  Nous  avons  également 
étudié  en  détail ,  dans  le  chapitre  troisième  de  la  quatrième 
partie ,  la  puissance  décomposante  de  Télectricité  dynamique 
et  la  manière  de  Topposer  à  la  force  de  Taffinité.  Il  est  facile  de 
concevoir,  après  ce  double  examen,  Timportance  du  rdle  que 
'  peut  jouer  remploi  judicieux  de  l'électricité  dans  les  arts  chi- 
miques qui  tous  sont  fondés  sur  Teffet  et  la  lutte  des  affinités. 
Déjà,  bien  longtemps  avant  qu'on  eût  découvert  la  liaison  qui 
existe  entre  les  actions  électriques  et  les  actions  chimiques,  on 
faisait  concourir,  sans  s'en  douter,  dans  plusieurs  des  arts 
chimiques,  l'électricité  elle-même  à  la  production  de  certains 
effets,  comme,  par  exemple,  dans  l'étamage  des  épingles.  On 
avait  bien  soupçonné,  peu  après  la  découverte  des  actions  vol- 
talques,  que  l'électricité  jouait  un  rôle  dans  certains  phéno- 
mènes attribués  jusqu'alors  exclusivement  à  l'affinité  chimique, 
tels  que  la  précipitation  des  métaux  de  leur  dissolution,  par 
l'immersion  d'un  autre  métal  dans  la  dissolution  ;  par  exemple, 
par  l'immersion  dans  une  dissolution  do  sulfate  de  cuivre,  d'une 
lame  de  fer  qui  se  recouvre  promptement  de  cuivre  métallique. 
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Mais  on  n*avait  sur  ces  sujets  que  des  idées  confuses,  à  cause 
de  Tabsence  de  notions  justes  sur  les  rapports  qui  lient  les 
deux  genres  de  force. 

Grotthus  avait  le  premier  bien  compris,  dans  son  travail  sur 
l*influence  de  l'électricité  galvanique  sur  les  végétations  mé- 
talliques, le  rôle  de  cette  électricité  dans  ces  phénomènes;  il 
avait  remarqué  »  en  effet ,  que  quand  la  végétation  métallique 
a  commencé,  le  métal  en  dissolution  ne  peut  continuer  à  se  dé- 
poser sur  les  extrémités  de  la  végétation  qu'autant  que  celle-ci 
communique  par  Tun  de  ses  points  avec  le  métal  qui  sert  de 
précipitant,  ce  qui  forme  un  véritable  couple  voltalque.  II 
avait  également  observé  que  deux  métaux,  incapables  d'opérer 
séparément  la  précipitation  d'un  métal  tenu  en  dissolution, 
peuvent  l'opérer  quand  ils  sont  mis  en  contact  de  manière  à 
constituer  un  couple  voltalque.  Voici  une  jolie  expérience  de 
iirottbus,  à  l'appui  de  ses  conclusions  :  Après  avoir  rempli 
jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur  un  tube  de  16  centimètres  de 
hauteur  et  de  7  à  8  millimètres  de  diamètre,  d'une  solution 
concentrée  de  nitrate  de  cuivre,  il  fit  couler  au-dessus  légère- 
ment une  dissolution  un  peu  alcoolique,  et  par  conséquent  peu 
dense,  de  nitrate  d'argent  pur  et  parfaitement  neutre,  de  façon 
que  les  deux  liquides  fussent  parfaitement  en  contact  sans 
cependant  se  mélanger.  Un  petit  cylindre  de  cuivre  fut  jdongé 
dans  le  nitrate  d'argent  sans  être  en  contact  avec  celui  de 
cuivre  qu*il  ne  précipite  pas  ;  il  ne  tarda  pas  à  précipiter  l'ar- 
gent, sous  forme  de  guirlandes  très-fines,  en  chaînes  argen- 
tines finissant  par  s'approcher  peu  à  peu  de  la  dissolution  bleue 
de  cuivre,  et,  quand  elles  l'eurent  atteinte,  elles  se  couvrirent 
bientôt  de  particules  de  cuivre  dont  la  couleur  était  parfaite- 
ment distincte  et  ne  permettait  point  de  les  confondre  avec  celle 
de  l'argent.  Eu  remplaçant  le  cylindre  de  cuivre  par  un  cy- 
lindre de  zinc,  la  précipitation  du  cuivre,  aux  extrémités  des 
rameaux  de  Targent,  est  beaucoup  plus  prompte  ;  il  est  vrai 
que  le  zinc  précipiterait  le  cuivre  du  nitrate  de  cuivre,  s*il  y 
plongeait  directement. 

Buchok  avait  montré  le  premier  que  les  métaux  peuvent 
former  avec  leurs  propres  dissolutions  et  l'eau,  soit  pure,  soit 
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acide  ou  salée,  des  circuits  électriques  dont  l'action  précipite 
le  métal;  ainsi,  par  exemple,  en  mettant  dans  une  éprouvette 
une  dissolution  métallique  de  cuivre  aussi  neutre  que  possible, 
telle  que  du  sulfate  de  cuivre,  et  versant  dessus  avec  précaution 
de  l*eau  pure  ou  de  Teau  acidulée,  de  manière  que  les  liqueurs 
restent  séparées,  si  Ton  vient  à  plonger  lentement  dans  Téprou- 
vette  une  lame  de  cuivre,  quelques  heures  après  le  boot  de  la 
lame  qui  est  en  contact  avec  la  dissolution  métallique  se  re- 
couvre d*un  précipité  de  suivre.  L*effet  électro-chimique  pro- 
vient de  la  réaction  chimique  de  Teau  sur  la  partie  du  métal 
qui  y  plonge,  réaction  qui  donne  naissance  à  un  courant,  à  la 
production  duquel  contribue  aussi  la  réaction  chimique  des 
deux  liquides  Tun  sur  Tautre.  Mais  ce  genre  d'action  est  m<MDS 
général  que  Bucholz  ne  Tavait  cru;  car  il  y  a  des  métaux,  tels 
que  le  zinc,  le  fer  et  Tétain,  qui,  avec  une  dissolution  de  leurs 
sulfates  respectifs  et  l'eau,  donnent  des  efiets  électriques  con- 
traires, les  dissolutions  attaquant  plus  fortement  le  métal  que 
l'eau  ne  les  attaque,  de  sorte  que  le  métal  se  dépose  sur  le 
bout  qui  plonge  dans  l'eau.  Ainsi  lorsqu'on  emploie  une  disso- 
lution concentrée  de  proto-chlorure  d'étain  mise  au  fond  de 
Téprouvette,  et  que  le  liquide  supérieur  est  de  l'eau  ou  une 
dissolution  très-étendue  de  proto-chlorure,  la  lame  d'étain, 
plongeant  à  la  fois  sous  les  deux  couches  liquides,  le  dépAt 
métallique  s'opère,  sous  la  forme  d'aiguilles  rayonnantes,  sur 
la  partie  supérieure  de  la  lame  ;  ce  dépôt  commence  à  la  sur- 
face de  séparation  des  deux  couches  liquides,  et,  au  bout  de 
plusieurs  jours,  on  a  un  dépM  métallique  abondant.  On  peut 
même  avec  le  cuivre  avoir  un  effet  semblable  et,  par  conséquent, 
contraire  à  celui  qu'on  obtient  ordinairement;  il  suffit,  pour 
cela,  de  plonger  une  lame  de  cuivre  dans  une  éprouvette,  dont 
le  liquide  inférieur  est  du  proto-chlorure  acide  de  cuivre  et  le 
liquide  supérieur  de  Teau  ordinaire,  qui  attaque  moins  le 
cuivre  que  le  proto-chlorure  acide.  M.  Becquerel  a  fait  souvent 
usage,  pour  obtenir  soit  des  métaux  revivifiés,  soit  des  com- 
posés métalliques  (oxydes  et  sels  de  différente  nature),  d'ap- 
pareils fondés  sur  le  principe  des  expériences  de  Bucholz. 
Le  travail  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  sur  la  léduclioD 
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des  métaux  par  voie  humide  est,  sans  contredit,  celui  de 
Fischer,  de  Breslaw.  Quoique  ce  chimiste  D*ait  vu,  dans  ces 
phénomènes,  que  de  simples  effets  de  Taffînité  chimique,  et  ait 
trop  négligé  Tinfluence  sur  leur  production  des  forces  élec- 
triques mises  en  jeu,  le  nombre  excessivement  considérable  de 
faits  bien  observés  qu*il  a  décrits  donne  un  grand  prix  à  ses 
recherches  qui,  étudiées  de  près,  peuvent  contribuer  utilement 
à  établir  les  relations  existantes  entre  Taffinité  «t  Télectricité. 
Les  expériences  ont  été  foites  en  donnant  aux  métaux  réduc- 
teurs la  forme  de  fils,  de  tiges  ou  de  lames,  sauf  pour  quelques- 
uns,  tels  que  le  cobalt,  Turane  et  le  manganèse  qu'on  a  été 
obligé  d^employer  à  l'état  de  culots  ou  de  globules;  on  opérait, 
en  général,  dans  des  vases  ouverts  et  de  façon  que  la  partie 
supérieure  du  métal  réducteur  pût  sortir  du  liquide,  sauf  dans 
quelques  cas  où  le  métal  réducteur  était  plongé  en  entier  dans 
le  liquide  et  le  vase  hermétiquement  clos. 

h&s  expériences  ont  porté  sur  dix-huit  métaux  différents; 
chacun  a  été  essayé  successivement  comme  réducteur  dans  les 
dissolutions  de  divers  sels  formés  par  les  autres,  et  elles  ont 
conduit  à  les  grouper  en  quatre  classes  ou  séries,  savoir  : 
1*  métaux  réductibles;  2"  métaux  réducteurs;  S""  métaux  qui 
ne  peuvent  pas  être  réduits  (métaux  non  réductibles)  ;  4<>  mé- 
taux qui  ne  peuvent  pas  réduire  (métaux  non  réducteurs). 

Si  Ton  classe  les  métaux  réductibles  d*après  la  force  et  la 
facilité  avec  laquelle  ils  sont  réduits,  on  trouve  Tordre  suivant  : 
or,  argent,  osmium,  palladium,  iridium,  platine,  rhodium, 
mercure,  tellure,  cuivre,  antimoine,  bismuth,  arsenic,  plomb, 
étain,  nickel,  cadmium  et  fer.  Cet  ordre  est  un  peu  différent,  si 
on  tes  groupe  en  suivant  un  ordre  relatif  au  nombre  des  mé- 
taux par  lesquels  chacun  d*eux  est  réduit,  de  telle  sorte  que 
le  métal  réduit  par  le  plus  grand  nombre  d'autres  métaux  soit 
à  la  tête,  et  le  métal  réduit  par  le  moins  grand  nombre  à  la  fin 
de  la  série.  Ainsi,  dans  cette  seconde  série,  l'argent  doit  être 
placé  après  les  métaux  du  platine,  tandis  qu'il  est  placé  avant 
dans  la  première;  il  en  est  de  même  pour  le  cuivre,  par  rapport 
à  l'antimoine,  au  bismuth  et  à  l'arsenic. 

Les  métaux  réducteurs,  classés  d'après  le  nombre  des  mé* 


496  APPLICATIONS  DE   L*ÉLECTRICIT£. 

taux  qu^ils  réduisent ,  se  trouTent  occuper  l*ordre  suivant  : 
zincy  cadmium,  fer,  étain,  plomb,  cobalt,  bismuth»  cuivre, 
manganèse,  arsenic,  antimoine,  nickel,  urane,  mercure,  tel- 
lure, argent,  palladium;  le  plomb  et  Vétain  doivent  occuper 
la  même  place,  car  ils  réduisent  le  même  nombre  de  métaux 
et  se  réduisent  l'un  l'autre. 

Les  métaux  irréductibles  sont  ceux  qui  forment  les  acides, 
sauf  l'arsenic,  ainsi  que  l'urane,  le  cobalt,  le  manganèse  et  le 
zinc.  Les  métaux  non  réducteurs  sont  également  ceux  qui 
forment  les  acides,  sauf  aussi  l'arsenic,  ainsi  que  Tor,  le  pla- 
tine, l'osmium,  l'iridium  et  le  rhodium.  Enfin  les  seuls  métaux 
qui  soient  réductibles  par  des  substances  non  métalliques, 
sont  l'or,  l'argent,  l'osmium,  le  platine,  le  palladium»  le  tel- 
lure, le  mercure  et  le  cuivre.  Parmi  les  substances  non  métal- 
liques, le  phosphore  est  celle  qui  réduit  le  plus  grand  nombre 
de  métaux. 

Fischer,  comme  nous  l'avons  dit,  attribue  le  plus  grand 
nombre  des  faits  du  genre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler 
à  la  simple  affinité  chimique,  sans  l'intenrention  des  forces 
électriques;  il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  plusieurs  obser- 
vations remarquables;  toutefois,  il  nous  parait  évident  que, 
si  l'affinité  chimique  est  la  cause  première  de  la  prédpitatîoo 
<run  métal  sur  un  autre,  le  courant  électrique  qui  accom- 
pagne cette  précipitation  tend  à  son  tour  à  Taugmeoler,  et 
par  c^mséquent  concourt  à  sa  production.  Il  est  évident  que, 
dans  les  cas  où  le  corps  qui  détermine  la  précipitation  n*est 
pas  conducteur,  tel  que  le  phosphore,  l'effet  n'est  dû  qu'à  la 
simple  action  de  l'affinité^  mais  aussi,  dans  ce  cas,  il  est  beau- 
coup plus  limité.  Remarquons,  du  reste,  que  tous  les  phéno- 
mèneà  dont  il  s'agit  sont  une  conséquence  naturelle  de  la 
manière  dont  nous  avons  envisagé  la  production  de  Télecth- 
cité  voltalque  et  de  la  théorie  que  nous  avons  donnée  de  ce  qui 
se  passe  dans  un  couple.  Seulement  ici  il  faut  que  la  substance 
positive  soit  capable  de  décomposer  par  elle-même  la  solution 
métallique  dans  laquelle  elle  est  plongée,  tandis  que,  dans  un 
couple,  son  action  est  facilitée  par  son  contact  avec  la  sub- 
siance  négative;  mais,  une  fois  que  la  décomposition  a  corn- 
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mencéi  le  dépôt  d'une  portion  «  quelque  petite  qu*ellc  soit, 
du  métal  reiriTifié,  suffit  pour  produire  ce  couple  et  accélérer 
la  décomposition.  Remarquons  encore  qu*il  arrive  souvent 
qu*il  y  a  couple  sans  qu'on  s  en  doute.  Ainsi,  quand  on  plonge 
un  morceau  de  fer  ordinaire  dans  une  dissolution  de  sulfate 
de  cuivre,  Thétérogénéiié  de  la  surface  du  fer  constitue  des 
couples,  et  le  dépôt  du  cuivre  a  lieu  sur  les  portions  de  cette 
surface  où  se  trouvent  des  molécules  hétérogènes.  Si  Ton  se 
servait  de  fer  parfaitement  pur,  cette  hétérogénéité  n'existant 
plus,  il  n*y  aurait  plus  de  couple  et  le  sulfate  ne  serait  plus 
décomposé.  Il  se  passe  ici  exactement  ce  qui  a  lieu  pour  la  dé- 
composition de  Teau  acidulée  avec  le  zinc  du  commerce  et  avec 
le  xinc  distillé. 

Comme  les  phénomènes  dont  il  s*agit  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  applications  électro-chimiques  de  Télectricité ,  et 
notamment  dans  la  galvanoplastie,  nous  citerons  encore 
quelques  observations  importantes  de  Fischer,  qui  nous  ser* 
viront  plus  loin. 

Parmi  les  circonstances  générales  qui  influent  sur  la  facilité 
de  la  réduction,  Fischer  cite,  outre  Taffinitc  du  métal  ré- 
ducteur pour  l'oxygène  de  l'oxyde  de  la  dissolution  et  celle  de 
l'oxyde  formé  pour  l'acide  de  la  dissolution,  l'affinité  réciproque 
du  métal  réducteur  et  du  métal  réduit;  cette  afSnité,  suivant 
qu'elle  est  forte  ou  faible,  qu'elle  produit  un  alliage  ou  une 
simple  union  mécanique  entre  les  deux  métaux,  peut  favo- 
riser la  réduction  ou  lui  être  nuisible.  La  nature  de  la  sur- 
face du  métal  réducteur,  sa  densité  et  sa  consistance  influent 
encore  sur  la  réduction;  une  surface  couverte  d'aspérités  la 
favorise;  le  cobalt  en  poudre,  tel  qu*on  l'obtient  par  l'action 
de  l'hydrogène  sur  son  oxyde,  réduit  les  sels  sur  lesquels  il 
est  sans  action  à  l'état  de  culot,  c'est-à^lire  après  avoir  été 
fondu.  La  forme  que  prend  le  métal  réduit  exerce  une  grande 
influence  en  ce  sens  que,  si  celui-ci,  au  lieu  de  former  une 
végétation  cristalline ,  conune  l'argent,  le  plomb,  ou  de  se 
précipiter  à  l'état  de  poudre,  comme  le  bismuth,  se  dépose  à 
l'état  d'une  couche  qui  recouvre  le  métal  réducteur,  il  en  ré- 
sulte que  ce  dernier,  n'ayant  plus  de  point  de  contact  avec  le 
m.  32 
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liquide,  cesse  d'opérer  la  réduction.  Le  degré  d'impureté  plus 
ou  moins  grand  de  la  dissolution  peut,  suivant  la  nature  des 
substances  étrangères  qui  s'y  trouvent,  provoquer  la  réduc- 
tion qui  n'aurait  pas  eu  lieu  sans  leur  présence,  ou  Tempe* 
cher  quand  elle  aurait  eu  lieu  sans  elle;  ainsi  la  présence  des 
alcalis  empêche  presque  toujours  la  réduction  quand  Toiyde 
du  métal  réducteur  ne  peut  pas  être  dissout  par  eux.  Mais  de 
toutes  les  circonstances,  la  plus  importante  est  le  degré  de 
pureté  du  métal  réducteur,  à  tel  point  que  le  fer  n'est  réduc- 
teur dans  la  plupart  des  cas,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, que  parce  qu'il  n'est  jamais  pur,  et  qu'il  contient  des  mé- 
taux, tels  que  de  l'aluminium,  du  silicium,  etc.,  qui  forment 
des  couples  moléculaires  avec  lui,  comme  le  fer  et  le  plomb 
en  forment  avec  le  zinc  dans  le  zinc  du  commerce*,  ces  couples 
déterminent  la  première  décomposition  du  sel  de  cuivre,  et  le 
cuivre  déposé  forme  de  nouveaux  couples  qui  agissent  à  leur 
tour  jusqu'à  ce  que  tout  le  fer,  étant  recouvert  de  cuivre,  la 
décomposition  ne  puisse  plus  avoir  lieu. 

Si  nous  suivons  M.  Fischer  dans  les  expériences  détaillées 
qu'il  a  faites  sur  la  réduction  des  métaux  réductibles  en  (^ 
rant  sur  les  diverses  dissolutions  de  ces  métaux,  nous  trou* 
vous  un  grand  nombre  de  faits  intéressants  très-importants  à 
connaître  pour  les  applications,  essentiellement  en  ce  qui  con- 
cerne l'or,  le  platine  et  l'argent.  Il  résulte  en  particulier  de 
ces  recherches  que  l'or  est  si  facilement  réductible,  qu'il  sem- 
blerait que  la  réduction  tient  plus  encore  à  une  propriété  posi- 
tive qu'il  aurait,  savoir  sa  tendance  à  reprendre  l'état  métal- 
lique, qu'à  sa  propriété  négative,  telle  que  sa  moindre  aiBailé 
relative  pour  l'oxygène.  Non-seulement  les  autres  métaux,  mais 
le  phosphore,  et  surtout  le  charbon  et  le  silicium,  réduisent 
l'or;  le  soufre  le  réduit  aussi,  mais  plus  lentement;  l'azote 
et  l'hydrogène  le  réduisent  également.  L'or  se  déposant  en 
couche  mince  sur  quelques  métaux,  tels  que  l'argent,  il  en  ré- 
sulte que  la  réduction  s'arrête  bientôt;  avec  d'autres,  il  se 
dépose  en  forme  de  poudre  brune  sans  éclat  métallique  sur  le 
métal  réducteur  ou  sur  les  parois  du  vase  ;  avec  le  cuivre,  le 
fer,  le  zinc  et  le  cadmium,  l'or  forme  une  pdlîeule  à  la  sur- 
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iac0  du  liquide.  Si,  an  lieu  de  ]a  dissolution  ordinaire  du 
simple  chlorure  d'or,  on  emploie  celle  d*un  double  chlorure 
d*or  et  de  sodium,  la  réduction  8*opëre  mieux  et  plus  promp- 
tement.  Quelques  acides  et  leurs  sels  réduisent  encore  Tor  ; 
tels  sont  en  particulier  les  sels  qui  renferment  des  bases  sus- 
ceptibles do  prendre  un  plus  haut  degré  d'oiydation,  par 
exemple,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  mais  à  Fétat  d*hydrate 
et  non  à  Tétat  sec. 

Le  platine  est  réduit  par  tous  les  métaux  qui  réduisent 
Tor,  sauf  le  palladium,  mais  d'une  manière  beaucoup  moins 
prompte  et  beaucoup  moins  parfaite;  il  se  dépose  quelquefois 
en  couche  métallique,  mais  le  plus  souTent  sous  forme  d'une 
poudre  noire  qui  parait  être  un  oxyde  faible  de  platine.  Parmi 
les  corps  non  métalliques,  il  n*y  a  que  le  phosphore  qui  ré* 
duise  le  platine;  il  le  réduit  également  dans  la  dissolution  de 
simple  chlorure  et  dans  ^celle  de  chlorure  double  de  platine  et 
de  sodium. 

La  réduction  de  l'argeot  présente  un  grand  nombre  de  faits 
curieux;  les  seuls  métaux  qui  réduisent  l'argent  également 
dans  toutes  les  combinaisons  sont  le  xinc  et  le  cadmium; 
cependant  le  cuivre  réduit  aussi  presque  tous  les  sels  d*ar« 
genty  surtout  dans  leurs  dissolutions  ammoniacales,  tandis 
que  rétain  n'agit  point  en  présence  de  l'ammoniaque;  il  en 
est  de  même  du  bismuth  et  de  l'antimoine  qui,  du  reste,  ne 
réduisent  l'argent  que  dans  un  petit  nombre  de  ses  dissolu* 
tions;  le  fer  réduit  tous  les  sels  d'argent,  sauf  le  nitrate,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  un  léger  excès  d'acide,  phénomène  qui 
tient  à  la  légère  couche  d'oxyde  dont  la  surface  du  fer  se  re- 
couvre dans  l'acide  nitrique  et  qui  constitue  sa  passivité. 
Parmi  les  corps  non  métalliques,  il  n'y  a  que  le  phosphore  qui 
réduise  l'argent  à  la  température  ordinaire. 

Le  cuivre  est,  comme  l'argent,  réductible  par  le  phosphore; 
aucune  autre  substance  non  métallique  n'est  capable  d'opérer 
sa  réduction.  Parmi  les  métaux,  le  zinc  est  le  seul  qui  réduise 
toutes  les  dissolutions  de  Toxyde  de  cuivre  dans  les  acides  et 
dans  Tammoniaque.  Le  cadmium,  le  fer,  le  cobalt  et  l'étain 
ne  réduisent  que  les  sels  simples,  sauf  les  deux  premiers,  qui 
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réduisent  encore  Thydroehlorale  double  de  cuirre  et  d*amiDO- 
niaque. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  pour  le  moment  sur  les  réduc- 
tions des  sels  de  plomb  et  d*étain ,  sur  lesquelles  nous  pour» 
rons  revenir  plus  loin  dans  le  paragraphe  troûiëme. 

Si  t'influence  de  Télectricité  est  sensible  dans  les  phéno* 
mènes  que  nous  venons  de  décrire,  elle  ne  Test  pas  moins  dans 
les  réductions  opérées  par  un  seul  métal  qui  plonge  par  se? 
extrémités  dans  deux  liquides  différents,  lesquels  sont  eu- 
mêmes  en  communication  par  Tintermédiaire  d'une  resnequi 
les  sépare,  de  manière  à  empêcher  leur  mélange.  Il  y  a  dans 
ces  cas  production  d*un  courant  électrique  sensible  au  galva- 
nomètre, en  même  temps  que  décomposition  des  solutions,  et 
réduction  du  métal  dans  celle  qui  est  métallique,  si  du  moins 
le  second  liquide  est  de  l'eau ,  soit  pure,  soit  légèrement  aci- 
dulée, et  le  métal  réducteur  un  métal  facilement  oxydable. 

M.  Becquerel  a  fait  un  grand  usage  de  ce  dernier  mode 
d'opérer  pour  obtenir  une  foule  de  produits  au  moyen  de  pe- 
tites forces  électriques  agissant  pendant  un  temps  plus  oo 
moins  long;  ces  produits  sont  en  général  à  l'état  cristallin. 
Le  savant  physicien  emploie  deux  genres  d'appareils.  Les  plus 
simples  sont  des  tubes  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre  fermés 
par  un  bout,  au  fond  desquels  on  place  une  substance  eo 
poudre,  telle  qu'un  peroxyde,  sur  laquelle  on  verse  une  solu- 
tion métallique  dans  laquelle  on  plonge  une  lame  d'un  antre 
métal  qui  communique  par  son  extrémité  inférieure  avec  la 
substance  du  fond;  c'est  sur  la  surface  de  cette  lame  que  se 
déposent  à  l'état  cristallin  les  différents  composés  auxquek 
donne  naissance  la  décomposition  de  la  solution,  jointe  ani 
actions  secondaires  que  détermine  la  présence  des  éléments  à 
l'état  naissant.  Ainsi,  pour  obtenir  du  protoxyde  de  cuivre 
à  l'état  cristallin,  on  introduit  dans  le  tube  du  bioxyde  notr 
de  cuivre,  on  verse  dessus  du  nitrate  de  cuivre,  qui  ne  tarde 
pas  à  humecter  le  bioxyde  noir,  et  l'on  plonge  dans  la  solotiou 
une  lame  de  cuivre;  on  ferme  le  tube  hermétiquement,  et,  aa 
}x>utde  huit  jours,  quelquefois  moins,  on  aperçoit  sur  la  partie 
de  la  lame  de  cuivre,  qui  n'est  pas  en  contact  avec  le  bioxyde, 
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de  petiu  crislaux  octaédriques  d'un  rouge  de  rubis;  ces  cris- 
taux augmentent  peu  à  peu  de  dimensions»  et  finissent,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  par  avoir  1  ou  2  millimètres 
de  côté.  Outre  ces  cristaux,  il  se  dépose  sur  la  lame  du  cuivre 
métallique  en  jolis  cristaux  octaèdres  d*un  grand  éclat  métal- 
lique. Si  le  tube  a  un  petit  diamètre  et  que  la  quantité  d*oxyde 
employée  soit  assez  considérable  relativement  à  la  dissolution 
de  nitrate  de  cuivre,  on  voit  celle-ci  se  décolorer  peu  h  peu, 
devenir  limpide  et  incolore  ;  il  se  dépose  alors  sur  la  lame  de 
cuivre  des  cristaux  en  aiguille  de  nitrate  d*ammoniaque.  La 
formation  de  Tammoniàque  montre  que  l'eau  est  décomposée 
dans  cette  expérience  dont  les  résultats  variables  tiennent  aux 
altérations  successives  qu*éprouvent  les  substances  renfer- 
mées dans  le  tube.  M.  Becquerel  a  obtenu,  par  des  procédés 
analogues,  les  oxydes  de  plomb,  de  fer,  de  manganèse,  etc. 

L'autre  genre  d^appareils  un  peu  plus  compliqué  qu*em* 
ploie  M.  Becquerel  consiste  dans  un  tube  recourbé  en  forme 
de  U,  rempli  dans  sa  partie  inférieure  d*argile  humectée  avec 
du  cblorure  de  sodium,  par  exemple  ;  dans  une  des  branches 
du  tube  on  verse  une  solution  de  sulfate  ou  de  nitrate  de  cuivre, 
dans  Tautre  une  solution  de  chlorure  de  sodium,  puis  Ton 
plonge  dans  chacune  d*elles  le  bout  d*une  lame  de  cuivre  dont 
les  deux  autres  extrémités  communiquent  ensemble;  on  bou- 
che les  deux  ouvertures.  Par  suite  de  la  réaction  des  deux 
solutions  Tune  sur  Tautre  et  de  la  solution  du  cblorure  sur  le 
cuivre,  il  en  résulte  un  double  courant  électrique,  dont  la 
direction  est  telle  que  le  bout  qui  plonge  dans  la  solution  du 
nitrate  est  le  p61e  négatif  du  couple.  L*action  du  courant  est 
suffisante  pour  décomposer  le  nitrate  de  cuivre;  du  cuivre 
cristallisé  se  dépose  sur  Textrémité  négative;  il  se  forme,  en 
outre ,  du  proto-chlorure  de  cuivre  qui  se  combine  avec  le 
chlorure  de  sodium,  combinaison  qui  cristallise  peu  à  peu  en 
tétraèdres  sur  la  lame  positive.  M.  Becquerel  s  est  servi  égale- 
ment des  mêmes  tubes  en  U  pour  former  des  sulfures,  soit  sim- 
ples, soit  doubles;  seulement,  au  lieu  d*en  employer  un  seul, 
on  en  réunit  plusieurs,  de  manière  à  avoir  une  pile.  On  met 
dans  une  des  branches  de  chaque  tube  une  solution  de  nitrate 
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de  cuiyre  atec  une  lame  de  cuivre,  et  dans  Tautre  UDe  solu* 
tioQ  de  prot(H6ulfure  de  potassium  avec  une  lame  de  ouiTit» 
de  plomb  ou  d'argent;  on  réunit  ensuite  ces  lubes  en  forme 
de  pile,  de  façon  que  la  lame  de  métal  de  la  solution  de  sul- 
fure d'un  tube  communique  avec  la  lame  de  cuivre  de  la  solu- 
tion de  nitrate  de  cuivre  de  l'autre,  «te;  on  a  soin,  pour 
augmenter  l'intensité  du  courant,  d'humecter  Targile  qui  est 
au  fond  des  tubes  avec  la  solution  de  nitrate  de  cuivre.  Avec  un 
appareil  composé  d'une  douzaine  de  tubes,  on  aperçoit,  au 
bout  de  cinq  ou  six  heures,  des  cristaux  de  cuivre  sur  les  lames 
de  cuivre  et  des  cristaux  octaèdres  de  sulfure  d'argent  sur  la 
lame  d'argent,  si  c'est  une  lame  d'argent  qu'on  a  plongée  dans 
le  sulfure  de  potassium.  Il  est  arrivé  même  à  M.  Becquerel 
que  son  appareil  ayant  fonctionné  pendant  quinze  jours  sans 
interruption ,  les  lames  d'argent  ont  été  transformées  entiir&- 
ment  en  sulfure  d'argent  sans  avoir  changé  de  forme,  seu- 
lement avec  une  augmentation  de  volume.  On  obtient  tous  les 
mêmes  effets  avec  un  seul  couple;  il  faut  seulement  plus  de 
temps.  U  est  évident  que,  dans  ces  expériences,  il  y  a  produc- 
tion de  deux  courants  cheminant  dans  le  même  sens  :  l'un  dA 
à  la  réaction  des  deux  dissolutions  l'une  sur  l'autre;  Tautre  i 
celle  du  sulfure  de  potassium  sur  l'argent;  il  en  résulte  un 
dépôt  sur  la  lame  de  cuivre  négative  de  petits  cristaux  de  cuivre 
provenant  de  la  décomposition  du  nitrate,  et  transport  du 
soufre  sur  l'argent  avec  lequel  il  se  combine  ;  lorsque  la  lame 
d'argent  est  recouverte  des  cristaux  de  sulfure»  le  soufre,  tou- 
jours transporté  par  le  courant,  pénètre  entre  leurs  interstices 
et  atteint  l'argent  qui  est  au-dessous»  et  cela  jusqu'à  ce  qu  elle 
soit  toute  transformée  en  sulfure. 

Cette  transformation  constitue  une  véritable  cimmimtiam  *, 
dont  la  nature  nous  offre  de  nombreux  exemples;  ainsi  bien 
des  corps  métalliques  éprouvent,  sans  perdre  leur  forme,  une 
oxydation  qui,  en  vertu  d'actions  lentes»  marche  de  la  sutSmx 

>  On  entend  par  cémentation  l'action  moléculaire  en  vertu  de  laquefle  d«i 
élémcnU  de  différente;  nature  sont  introdolts  dans  rintérienr  det  corps,  i 
i|U«  d'autres  sont  expulsés»  et  cela  sans  f  ue  le  corps  perde  st  fume. 
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à  riniérieur  jusqu'au  centre,  de  proche  en  proche.  Ce  phéoo- 
arène,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  des  éléments  sont 
transportés  du  dedans  au  dehors ,  tandis  que  d*autres  sont 
transportés  du  dehors  au  dedans^  est  attribué,  par  M.  Becque- 
rel, à  des  forces  électriques  qui  sont  les  seules  capables,  sui* 
Tant  lui,  d'opérer  de  semblables  transports,  qui  ont  lieu  de 
molécules  à  molécules.  Le  savant  physicien  français  a  réussi  à 
obtenir  plusieurs  eifets  de  ce  genre  par  Tapplication  directe  et 
longtemps  prolongée  de  courants  voltalques  très  «  faibles. 
Ainsi,  en  constituant  un  couple  avec  du  zinc  et  un  cylindre  de 
chlorure  d'argent  plongés  dans  une  solution  de  chlorure  de 
sodium,  il  a  réussi  à  transformer  graduellement  tout  le  chlo- 
rure d'argent  en  argent  métallique  sans  que  la  forme  du  cy- 
lindre ait  changé.  Cette  cémentation  électro-chimique  est  ana- 
logue à  celle  que  M.  Darcet  avait  observée  à  la  Idonnaie,  où 
un  barreau  d'acier  avait  été  abandonné,  dans  une  armoire,  à 
peu  de  distance  d'un  flacon  renfermant  une  dissolution  de 
sulfate  d'argent,  qui  avait  une  fêlure  par  laquelle  filtrait  peu  à 
peu  la  dissolution.  Celle-ci,  ayant  atteint  la  barre  d'acier,  avait 
réagi  peu  à  peu  sur  elle,  et,  au  bout  de  plusieurs  années, 
l'argent  s'était  tellement  bien  substitué  au  fer  que  l'on  ne 
trouva  plus,  à  la  place  du  barreau  d'acier,  qu'un  barreau  d'ar- 
gent malléable.  Il  est  évident  qu'il  y  avait  eu  formation 
d'une  infinité  de  couples  moléculaires,  argent  et  fer,  qui 
avaient  déterminé  l'oxydation  et  la  dissolution  du  fer,  en 
même  temps  que  la  réduction  de  l'argent.  Ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier dans  cet  ordre  de  phénomènes,  c'est  que  l'effet  ne  se 
produit  pas  seulement  à  la  surface,  comme,  par  exemple,  dans 
le  cas  de  l'immersion  d'une  plaque  de  zinc  ou  de  fer  dans  du 
sulfate  de  cuivre,  mais  qu'il  y  a  pénétration  inter-moléculaire 
et  substitution  d'un  métal  à  l'autre  sans  altération  de  forme 
extérieure.  La  cémentation,  en  vertu  de  laquelle  le  fer  se  con- 
.  vertit  en  acier  par  la  pénétration  du  carbone,  est  une  de  celles 
qui  sont  le  plus  anciennement  connues  et  qui  ont  le  plus  fixé 
l'attention;  on  l'attribue,  en  général,  à  la  pénétration  succes- 
sive dans  le  fer  de  l'oxyde  de  carbone  formé  dans  la  combus- 
tion du  charbon;  ce  gaz,  dès  qu'il  est  en  contact  avec  le  fer  à 
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une  température  élevée,  abandonne  une  partie  de  son  carbone 
pour  se  changer  en  gaz  acide  carbonique  qui  est  expulsé  par 
les  mêmes  interstices  qui  lui  ont  donné  passage. 

Quoique  sans  doute  Télectricité  joue  un  r61e  dans  les  phé- 
nomènes de  la  cémentation,  nous  sommes  disposés  à  croire 
qu*ils  se  rattachent  à  une  cause  plus  générale  qui  comprend 
elle-même  les  effets  Toltalques.  Nous  savons  que  certaines 
substances  peuvent  éprouver,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  ou 
même  à  la  température  ordinaire,  un  mouvement  moléculaire 
tel  qu'il  en  résulte  un  groupement  différent  des  particules,  soit 
un  système  ciîstallin  nouveau;  tels  sont  les  cristaux  de  sulbte 
de  zinc,  d*arragonite,  etc.  Ce  mouvement  peut  donc  avoir  lieu 
sans  que  le  corps  cesse  de  rester  à  Tétat  solide.  Maintenant,  si 
nous  nous  reportons  à  la  manière  dont  nous  avons  conçu  Texer- 
cice  de  TafOnité  dans  la  production  d*un  courant  voltalque  *, 
nous  pouvons  admettre  que  les  molécules  d*un  corps  solide 
peuvent  se  polariser  comme  celles  d*un  liquide,  et  que,  le 
courant  s'établissant,  il  y  a  échange  des  éléments  constituants 
des  particules  composées  successives  ;  dès  lors,  dans  Texemple 
cité  plus  haut  de  Tacier  et  de  Targent,  les  particules  d'argent 
viennent  successivement  prendre  la  place  de  celles  du  fer  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'admettre  que  l'argent  ait  pénétré  entre 
les  pores  de  l'acier.  Cette  polarisation  des  particules  d'un  corps 
admet  nécessairement  la  mobilité  des  particules  qui  doivent, 
comme  nous  l'avons  vu,  tourner  d'abord  leur  pôle  positif 
d'un  côté,  puis  ensuite  leur  pôle  négatif.  Or,  cette  mobilité 
est  pour  les  corps  solides,  comme  nous  venons  de  le  dire,  un 
fait  qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  car  la  chimie  comme  la 
physique  en  fournit  plusieurs  preuves  parmi  lesquelles,  outre 
celles  tirées  des  phénomènes  cristallins,  nous  pouvons  citer 
aussi  les  cas  de  décomposition  électro-chimique  de  corps  so- 
lides, tels  que  des  sulfures  et  des  iodures  ^,  pourvu  qu'on  ait 
soin  de  les  chauffer  assez  pour,  sans  les  rendre  liquides,  faciliter 
le  mouvement  relatif  de  leurs  particules. 

>  Tome  11,  page  €14. 
<  Toinell,p.  ai7. 
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Parmi  les  phéooroèuos  naturels  qui  out  uu  rapport  knmédiat 
a?ec  ceux  qui  viennent  de  nous  occuper,  nous  citerons,  avec 
M.  Becquerel,  les  fortes  altérations  dont  porte  Tempreinte  un 
minerai  appelé  paco»,  qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  de 
certains  filons  argentifères,  qui  est  en  masses  variées  de  nature 
argilo-calcaira  et  quelquefois  quartzeuse,  ayant  une  couleur 
plus  ou  moins  brune  et  renfermant  de  Targent,  soit  à  l'état  de 
chlorure,  soit  à  Tétat  métallique.  Sur  certains  échantillons, 
l'argent  forme  des  dendrites  ou  tubercules  cristallins  dont  les 
parties  offrent  peu  de  cohésion.  Quand  on  compare  ces  échan- 
tillons à  ceux  de  chlorure  d*argent  dont  on  a  opéré  la  décom- 
position, comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  on  est  frappé  de  la 
ressemblance  qui  existe  entre  eux  sous  le  rapport  moléculaire  ; 
on  est  conduit  par  là  à  admettre  une  origine  commune  dans 
le  mode  de  formation  du  dépôt  d'argent.  Il  a  suffi,  pour 
amener  ces  minerais  à  l'état  où  on  les  trouve,  qu'il  se  trouvât 
des  pyrites  décomposables,  de  l'eau  renfermant  du  chlorure  de 
sodium,  ou  même  de  l'eau  pure,  des  matières  oarbonacées  con- 
ductrices et  du  chlorure  ou  du  sulfure  d'argent.  Nous  verrons, 
dans  le  paragraphe  suivant,  les  essais  que  M.  Becquerel  a  faits 
pour  extraire  les  métaux  de  leurs  minerais  par  un  procédé  arti- 
ficiel analogue  au  procédé  naturel  que  nous  venons  de  décrire. 

£n  étudiant  de  très-près  les  circonstances  qui  accompagnent 
la  formation  dans  la  nature  de  plusieurs  produits  cristallins, 
M.  Becquerel  est  parvenu  à  démontrer  leur  origine  électro- 
chimique et  à  les  former  artificiellement.  C'est  ainsi  que,  si  les 
pyrites  se  produisent  très-fréquemment  dans  les  tourbières, 
cela  tient  à  la  création  de  couples  voltalques  au  moyen  des 
matières  carbonacées  en  contact  avec  divers  composés  de  fer, 
et  notamment  des  proto-sulfates;  il  s'y  forme  également  des 
phosphates  de  fer.  Toutefois,  il  est  assez  difficile,  dans  ces  for- 
mations naturelles,  de  distinguer  la  part  de  l'action  électro- 
chimique de  celle  de  l'action  chimique  pure.  Cela  est  surtout 
vrai  quand  il  s'agit  des  effets  qui  r^ultent  de  l'action  des  dis- 
solutions les  unes  sur  les  autres,  ou  de  celle  d'une  dissolution 
sur  une  substance  insoluble  et  non  conductrice.  Toutefois,  si 
c'est  par  l'affinité  seule  que  commence  l'action,  l'électricité 
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qui  est  nécessairement  produite  ne  tarde  pas  à  exercer  sa  part 
pins  ou  moins  grande  dans  la  formation  du  produit.  En  voici 
un  exemple  fourni  encore  par  M.  Becquerel.  Si  Ton  plonge  un 
morceau  de  calcaire  grossier,  poreux,  dans  uQe  solution  de 
nitrate  de  cuivre,  le  nitrate  réagit  sur  le  carbonate  de  chaux; 
il  se  dégage  du  gaz  acide  carbonique  en  même  temps  qu'il  se 
forme  du  nitrate  de  chaux  qui  se  dissout,  et  du  sous-nitrate 
de  cuivre  insoluble  qui  se  dépose  en  cristaux  sur  la  surface  du 
calcaire.  La  réaction  s'étend  peu  à  peu  de  Textérieur  à  rinté- 
rieur  par  un  e£fet  dlmbibition ,  et  ne  s'arrête  que  lorsque  le 
sous-nitrate  formé,  obstruant  tellement  les  interstices  molécu- 
laires, l'action  capillaire  n'a  plus  lieu.  Si  l'on  plonge  dans 
une  solution  de  bicarbonate  alcalin  un  peu  étendue  le  morceau 
de  calcaire  recouvert  de  cristaux  de  sous-nitrate  de  cuivre,  U 
se  forme,  quand  l'action  est  prolongée,  un  double  cartwnate 
alcalin  et  de  cuivre  d'une  couleur  bleu  clair,  lequel,  inunergé 
dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre ,  est  décomposé  de 
façon  qu'il  en  résulte  un  carbonate  bi-basique  de  cuivre»  qui 
a  la  composition  exacte  de  la  malachitêj  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
toute  l'apparence;  ce  qui  tient  à  la  différence  entre  les  drcoa- 
stances  qui  accompagnent  la  formation  artificielle  et  celles  qui 
accompagnent  la  formation  naturelle  de  ce  carbonate. 

Les  actions  naturelles  sont  très-complexes;  avant  tout  elles 
ont  pour  elles  le  temps,  car  ce  sont  en  général  des  actions 
très-lentes,  dans  lesquelles  la  présence  de  l'air,  celle  de  Teaa, 
soit  pure,  soit  tenant  en  dissolution  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  substances  diverses,  le  contact  accidentel  de  deoi 
corps  et  d'autres  circonstances  encore,  jouent  un  râle  plusoo 
moins  grand  pour  déterminer  la  formation  de  nouveaux  pro- 
duits. Si  on  examine  de  près  les  divers  terrains  qui  constituent 
la  croûte  superficielle  de  notre  globe ,  on  voit  que  l'eau  se 
trouve  en  assez  grande  quantité  dans  les  différentes  formatiiMis 
de  cette  croûte,  et  principalement  dans  les  parties  composé» 
de  sables,  d'argiles,  de  roches  poreuses  ou  fendillées  ou  sim- 
plement perméables  à  Teau.  Comme  ces  terrains  s'étendent 
souvent  à  de  grandes  distances,  s'il  existe  dans  la  terre  de  Te- 
lectricité  ayant  une  tension  snffisante,  ils  peuvent  servir  à  la 


V 


APPLICATIONS  CH1MIQ1A8.  507 

Iraosporier  au  loio,  et  même  jusqu'aux  substances  métalliques 
qui  composent  les  filons  ei  qui  conduisent  Télectricité.  Nous 
avons  déjà  vu  les  expérieuces  qui  prouvent  la  conductibilité  du 
sol.  Quant  à  celles  destinées  à  constater  la  présence  de  courants 
terrestres,  elles  sont  moins  faciles.  M.  Fox  et  M.  Becquerel  ont 
cependant  réussi  à  prouver  rexistence  de  ces  courants  là  où  deux 
terrains  d'une  nature  quelconque  sont  humectés,  et  que  Teau 
de  Tun  tient  en  dissolution  des  composés  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  Tautre.  Il  faut  encore  dans  ces  terrains  la  présence 
de  substances  conductrices,  telles  que  des  matières  carbona^ 
céeSy  des  pyrites,  des  galènes.  On  a  en  vain  cherché  à  déter- 
miner dans  ces  courants  une  direction  générale;  ce  sont  des 
courants  partiels,  ayant  une  direction  qui  ne  dépend  que  de 
la  position  relative  des  matériaux  qui  concourent  à  leur  pro* 
duction.  Mais  s*ils  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  pou* 
vant  exercer  une  action  sur  Taiguille  aimantée,  et  par  consé- 
quent comme  concourant  aux  phénomènes  du  magnétisme 
terrestre ,  on  peut  avec  quelque  certitude  leur  attribuer  la 
décomposition  de  certaines  substances ,  ainsi  que  la  formation 
de  nouveaux  composés,  principalement  à  Tétat  cristallin; 
décomposition  et  formation  qui  ont  lieu  par  Teffet  d'actions 
Irès-lentes^  il  est  vrai,  mais  constantes. 

Il  existe  encore  une  foule  de  phénomènes  journaliers  qui 
sont  évidemment  dus  à  l'action  continue  de  Tair  et  de  l'eau. 
Telle  est  en  particulier  l'altération  qu'éprouvent  les  métaux 
exposés  à  cette  action ,  soit  dans  l'atmosphère ,  soit  dans  la 
terre  ;  la  présence  sur  leur  surface  d'un  oxyde  ou  d'un  métal 
étranger  accélère,  il  est  vrai,  beaucoup,  par  la  production  d'un 
courant,  l'action  chimique  qu'ils  éprouvent.  Le  fer  et  la  fonte 
s'altèrent  d'autant  plus  vite,  qu'il  y  a  déjà  quelques  poinU 
oxydés  sur  leur  surface.  Le  plomb,  dès  qu'il  est  en  contact 
avec  un  métal  inoxydable,  tel  que  l'or,  est  immédiatement 
attaqué  et  se  recouvre  rapidement  d'une  poussière  blanche  de 
carbonate  de  plomb.  L'argent,  qui  n'éprouve  aucune  altéra- 
tion de  la  part  de  l'air  humide,  se  recouvre,  dans  des  lieux 
habités,  d'une  couche  violette  de  sulfure  de  même  métal,  le 
soufre  étant  fourni  par  les  émanations  animales  ;  l'effet  a  lieu  en 
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général  par  cémentation  quaad  le  soufre  qui  agit  sur  rargeni 
est  lui-même  à  Tétat  de  combbeiaison.  L'argent,  par  un  long 
séjour  dans  la  mer,  se  change  en  chlorure.  11  est  des  cas  où 
l'altération  qu  éprouve  le  métal  n*e6t  que  superficielle;  tel  est 
celui  du  zinc  qui,  exposé  longtemps  aux  influences  atmosphé- 
riques, se  recouvre  d'une  couche  de  sous-oxyde  qui»  n'aug- 
mentant pas  d'épaisseur,  préserve  l'intérieur  de  toute  altéra- 
tion. La  différence  à  cet  égard  est  grande  entre  le  fer  et  le 
zinc,  ce  qui  tient  probablement  à  leur  état  moléculaire  diffé- 
rent; le  fer,  dont  les  particules  au  fond  sont  très-mc^iles» 
ainsi  que  le  prouvent  les  phénomènes  magnétiques  et  les  chan- 
gements de  structure  intérieure  qu'il  présente,  permet  beau- 
coup plus  facilement  que  le  zinc  l'effet  de  cémentation  qui  fait 
pénétrer  l'oxydation  et  toute  espèce  d'altération  chimique  jus- 
qae  dans  toute  la  masse,  sans  qu'elles  s'arrêtent  à  la  surface. 
M.  Sorel  a  mis  à  profit  cette  faible  altération  du  zinc,  une  fois 
qu'il  est  recouvert  d'une  couche  de  sous-oxyde,  pour  pré- 
server le  fer  des  actions  combinées  de  Tair  et  de  l'eau.  U 
applique  dans  ce  but  une  couche  de  zinc  sur  la  surface  de  ce 
métal ,  après  l'avoir  décapé  dans  des  acides  qui  ont  servi  à 
purifier  les  huiles;  l'oxyde  seul  est  enlevé;  on  sèche  dans 
une  étuve,  puis  on  plonge  le  fer  dans  un  bain  de  zinc  en  fu- 
sion; lors  même  qu'une  parcelle  de  zinc  serait  enlevée,  le  fer 
ne  serait  pas  attaqué  par  l'humidité  à  cause  de  Faction  vol- 
talque,  le  fer  et  le  zinc  formant  un  couple  dans  lequel  le  fer 
est  négatif;  mais  si  le  zinc  était  enlevé  sur  une  grande  éten- 
due, le  fer  s'altérerait  rapidement. 

Davy,  comme  nous  l'avons  vu  S  a^ait  eu  déjà  longtemps 
auparavant  l'idée  d'appliquer  le  même  principe  à  la  conser- 
vation du  cuivre  qui  sert  de  doublage  aux  vaisseaux»  afin  de 
le  préserver  de  l'action  corrosive  de  l'eau  de  mer;  car  lor^ 
qu'on  laisse  un  morceau  de  cuivre  poli  dans  l'eau  de  mer,  il 
ne  tarde  pas  à  s'altérer  sous  l'influence  de  l'eau ,  de  Toxygèoe 
et  des  substances  salines  qu'elle  renferme.  À  la  suite  de  nom- 
breuses expériences,  Davy  trouva  qu'en  soudant  çà  et  là  de 

>  Tome  W,  page  C23. 
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petites  plaques  de  fonte  ou  de  zitu;  sur  la  surface  du  cuivre,  il 
n*7  avait  ai  corrosion  ni  diroiBUtion  dans  ce  métal  après  plu- 
sieurs semaines  d*immersion  dans  la  mer,  lors  même  que  pen- 
dant ce  temps  il  avaii  été  exposé  au  mouvement  de  la  marée; 
mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  que  la  surface  du 
métal  protecteur  fût  comprise  entre  ';;7  et  7—  de  celle  du  cuivre; 
si  elle  était  moindre,  par  exemple  comprise  entre  -^  et  ^,  le 
cuivre  éprouvait  une  perle  de  poids  d'autant  plus  forte  que 
le  protecteur  était  plus  petit.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  remar- 
quer que  le  cuivre,  devenant  le  pôle  négatif  d'un  couple,  il 
s*y  déposait  des  substances  alcalines  et  terreuses,  en  particu- 
lier du  carbonate  de  chaux  et  du  carbonate  de  magnésie,  sur 
lesquelles  des  plantes  et  des  coquilles  se  fixaient,  d*où  ré- 
sultait une  augmentation  de  poids  assez  forte  pour  que  la 
marche  des  navires  en  fût  retardée.  Cet  inconvénient  lut 
trouvé  assez  grand  pour  faire  renoncer  à  ce  moyen  de  pré^ 
server  le  doublage  en  cuivre,  et  on  chercha  à  arriver  au  même 
but  en  substituant  au  cuivre  du  bronze  composé  de  94  parties 
de  cuivre  et  de  6  d*étain,  dont  les  particules  sont  comme  au- 
tant de  petits  couples  voltalques.  Les  essais,  sauf  quelques 
exceptions ,  montrèrent  Tavantage  de  cette  substitution.  Tou" 
tefois,  il  doit  arriver  que,  Taction  corrodante  de  Teau  de  mer 
s*exerçant  sur  les  particules  d'étain,  tandis  que  le  cuivre  reste 
intact,  celui-ci  finisse  par  se  changer  en  une  masse  spon- 
gieuse qui,  à  son  tour,  est  aussi  attaquée.  Dans  tous  les  cas, 
d'ailleurs,  le  cuivre  n'est  préservé  que  parce  que,  faisant  par- 
tie d'ua  couple  voltalque,  il  se  dégage  sur  sa  surface  de  l'hy- 
drogène qui  le  désoxyde  à  mesure  que  l'action  de  Veau  de  mer 
tend  à  l'oxyder,  opération  qui  doit  finir  par  altérer  son  état 
moléculaire  en  le  désagrégeant. 

On  avait  tenté  d'appliquer  le  même  moyen  de  préservation 
à  divers  objets  en  fer ,  et  en  particulier  aux  instruments  de 
chirurgie;  mais  on  y  a  renoncé,  vu  que  le  but  n'était  point 
atteint,  l'eifet  protecteur  ne  pouvant  se  produire  qu'autant 
c|u'il  peut  y  avoir  formation  de  couple  voltalque,  et  par  con- 
séquent présence  de  l'eau  ou  d'un  conducteur  humide  quel- 
conque; la  simple  exposition  dans  l'air  ne  suffit  pas.  Le  meil- 
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leur  mode  de  préservatioD,  dans  ces  cas-là»  consiste  k  reTètir 
Tobjet  qu'on  Veut  préserver  d'une  couche  d'un  métal  inoxydable 
d'or  ou  de  platine.  Nous  verrons,  dans  un  paragraphe  soi^ant, 
les  ressources  qu'offre  à  cet  égard  l'application  de  réleclricité 
voUalque,  tout  en  renvoyant  aux  travaux  de  Yan-Beck  et  de 
Schœnbein  pour  ce  qui  concerne  la  protection  galvanique  du  fer. 
Après  ce  coup  d'œil  général  jeté  sur  les  propriétés  de  Té- 
lectricité  qui  sont  essentiellement  utilisées  dans  les  applica- 
tions chimiques,  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails 
plus  circonstanciés  sur  celles  de  ces  applications  dont  Texpé- 
rience  a  consacré  les  avantages  et  qu'elle  a  rendues  usuelles; 
elles  peuvent  se  classer  sous  trois  che&  :  extraction  et  prépa» 
ration  des  métaux,  application  des  métaux  en  couches  mioces. 
et  enfin  galvanoplastie  ou  moulage  des  métaux. 

S  2.  Application  à  1»  préparation  dos  eorps  sifliploo. 

Davy  est  le  premier  qui  eut  l'idée  d'employer  la  force  dyna- 
mique de  Télectricilé  à  séparer  des  éléments  unis  par  une  puis* 
sance  d'affinité  trop  grande  pour  céder  aux  forces  chimiques 
ordinaires.  Nous  avons  déjà  vu  comment  il  parvint  à  décom- 
poser la  soude,  la  poiasse  et  presque  tous  les  oxydes  alcalins 
et  terreux'.  Le  potassium  et  le  sodium  s'obtiennent  plus  iaci- 
lement  et  en  plus  grande  quantité  lorsqu'on  se  sert  de  mercure 
pour  électrode  négatif.  On  pratique  dans  ce  but  une  cavité 
dans  un  fragment  de  potasse  ou  de  soude  légèrement  humecté, 
et  on  la  remplit  de  mercure;  ce  fragment  est  ensuite  placé  sur 
une  lame  de  platine  qui  communique  avec  le  pôle  positif  d'une 
pile  dont  le  pôle  négatif  aboutit  à  un  fil  de  platine  qui  plonge 
dans  le  mercure.  L'alcali  et  l'eau  sont  décomposés,  et  le  radi- 
cal de  l'alcali  y  en  se  combinant  avec  le  mercure,  forme  un 
amalgame  qu'on  met  dans  l'huile  de  naphte  pour  le  préserver 
de  l'action  de  l'air.  Puis,  pour  obtenir  le  métal  pur,  on  place 
l'amalgame  dans  un  tube  recourbé  aux  deux  extrémités  dont 

^  Tome  n,  page  284. 
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OD  a  chatte  préalablemeol  l*air.  En  chauffant  rextrémiié  où  se 
trouve  ramalgame^  on  voUulise  le  mercure^  et  le  métal  reste; 
on  a  soin,  pour  le  préseryer  de  Toiydation,  de  le  conserver 
dans  Thuile  de  naphle.  C'est  en  opérant  de  la  même  manière» 
mais  en  se  servant  d*un  sel  ammoniacal  (carbonate  ou  hydro- 
chlorate),  que  Berzélius  obtint  Tamalgame  ammoniacal  qui  lui 
fit  croire  à  Texistence  dans  Vammoniaque  d*un  métal  analogue 
au  potassium  et  au  calcium,  et  qu'il  nomma  ammonium. 
L*apparence  du  phénomène  est  en  effet  tout  à  fait  favorable  à 
cette  manière  de  voir;  on  aperçoit  le  mercure  où  plonge  Télec- 
trode  négatif  se  gonfler,  s'épaissir,  prendre  une  consistance 
butireuse  et  une  couleur  blanc  d  argent,  en  même  temps 
que  le  volume  devient  cinq  à  six  fois  plus  considérable.  Mais 
quand  on  retire  cet  amalgame,  il  se  convertit  rapidement  en 
anunoniaque  avec  dégagement  d'hydrogène,  et  le  mercure 
reprend  son  état  naturel.  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  qui 
avaient  également  étudié  avec  soin  cet  amalgame,  le  considé- 
rèrent comme  le  résultat  de  la  dissolution  de  l'hydrogène  et  de 
Tammoniaque  dans  le  mercure;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  ne  peut  avoir  de  durée  permanente,  et  qu'on  n'a  jamais 
pu  isoler  l'ammonium. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  divers  résultats  obtenus 
par  Davy,  qui  tout  en  lui  démontrant  l'existence  des  radicaux 
métalliques  dans  les  divers  oxydes  alcalins  et  terreux,  ne  lui 
permirent  pas  de  recueillir  une  assez  grande  quantité  de  ces 
nouveaux  métaux  pour  en  étudier  les  propriétés  diverses;  nous 
06  reviendrons  pas  non  plus  sur  la  méthode  de  M.  Becquerel, 
qui,  au  moyen  de  petites  actions,  mais  longtemps  prolongées, 
a  réussi  à  obtenir  plusieurs  de  ces  métaux  à  l'état  cristallin. 
Nous  arrivons  immédiatement  aux  procédés  au  moyen  des* 
quels  M.  Bunzen  est  parvenu  à  préparer  par  voie  galvanique, 
d'une  manière  beaucoup  plus  prompte  et  en  beaucoup  plus 
grande  quantité,  la  plupart  des  métaux  dont  nous  venons  de 
parler,  et  en  particulier  le  magnésium,  le  barium,  l'alumi- 
nium, le  calcium,  etc.  C'est  sur  les  chlorures  de  ces  métaux 
qu'agit  M.  Bunzen,  soit  en  les  dissolvant  dans  l'eau  de  manière 
à  avoir  une  dissolution  concentrée  dont  il  élève  la  température 
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en  même  temps  qu'il  la  soumet  à  Taciion  décomposanle  du 
courant  électrique^  soit  en  les  faisait  fondre  à  Tétat  anhydre 
dans  un  creuset  de  porcelaine  fortement  c\iauffé  et  en  se  servant 
pour  électrodes  de  charbon  de  coke  bien  recuit  semblable  à 
celui  dont  il  fait  usage  pour  sa  pile. 

M.  Bunzen  eçtime  que  dans  ce  genre  de  décompositions  élee* 
troly  tiques  il  faut  avoir  égard  à  la  densité  du  courant,  c*esl-à- 
dire  h  son  intensité  divisée  par  la  surface  de  Télectrode  sur  lequel 
se  dépose  le  métal  réduit;  suivant  lui,  la  faculté  que  possède 
le  courant  de  vaincre  les  affinités  augmente  avec  cette  densité. 
Voici  la  disposition  adoptée  par  M.  Bunzen  pour  obtenir  une 
grande  densité  capable  de  vaincre  les  affinités  chimiques  les 
plus  énergiques.  Un  creuset  de  charbon  rempli  d'acide  chlo- 
rhydrique  forme  Télectrode  positif  de  la  pile;  ce  creuset  est 
placé  lui-même  dans  un  creuset  de  porcelaine  qu'on  chauffe 
dans  un  bain-marie.  Au  centre  du  creuset  de  charbon  oo  place 
un  petit  vase  poreux,  destiné  à  recevoir  le  liquide  à  décompo- 
ser; on  y  plonge  une  lame  de  platine  étroite  qui  sert  d'élec- 
trode négatif.  On  voit  que»  grâce  à  cette  disposition,  le  courant 
rayonne  de  toute  la  surface  intérieure  du  creuset  de  charbon 
sur  la  surface  très-peu  étendue  de  la  lame  ou  du  fil  de  platine. 
Dans  ces  conditions  le  chrome,  le  manganèse  et  beaucoup  d'au- 
tres métaux  se  déposent  avec  la  plus  grande  facilité  des  sola- 
tions  aqueuses  de  leurs  chlorures.  C'est  ainsi  qu'en  opérant  sur 
une  dissolution  de  proto-chlorure  de  chrome  on  peut  obtoiîr 
du  chrome  métallique  en  plaques  de  plus  de  50  millimètres  car- 
rés; ces  plaques  sont  cohérentes,  mais  friables;  la  surface  en 
contact  avec  la  lame  de  platine  est  parfaitement  polie  et  bril- 
lante. Le  chrome,  qu'on  ne  peut  obtenir  à  l'état  de  pureté  qne 
par  ce  procédé,  ressemble  parfaitement  au  fer  quant  i  son  as- 
pect extérieur.  Si  l'on  diminue  graduellement  l'intensité  du 
courant,  la  réduction  du  métal  cesse  peu  à  peu  et  est  remplacée 
par  la  production  de  Voxydule  de  chrome  anhydre.  Le  chlo- 
rure de  manganèse  se  comporte  exactement  comme  le  proto- 
rhlorurc  de  chrome;  on  peut  obtenir  du  manganèse  métallique 
en  plaques  de  plus  de  100  millimètres  carrés,  friables  et  bril- 
lantes d'un  côté.  Ce  métal  s'oxyde  à  l'air  humide  presque  aussi 
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facilement  que  le  potassium.  Ed  diminuant  Tintensité  du  cou- 
rant on  obtient,  au  lieu  de  manganèse  métallique^  de  Toxyde 
manganéso-manganique  noir.  —  Si  on  remplace  la  lame  de  pla- 
tine par  un  fil  de  platine  amalgamé,  on  parvient  à  réduire  le  ba- 
rium  et  le  calcium  en  opérant  avec  des  dissolutions  chaudes  et 
concentrées  des  chlorures  de  ces  métaux  acidulées  par  Vacide 
chlorhydrique.  La  réduction  du  barium  se  fait  plus  facilement 
que  celle  du  calcium,  car  dans  le  cas  du  calcium  Télectrdde  né- 
gatif de  platine  se  recouvre  très-vite  d*une  couche  de  chant  qui 
interrompt  le  courant;  il  faut  donc,  si  Ton  veut  obtenir  des 
quantités  un  peu  notables  de  métal,  détacher  souvent  la  couche 
qui  recouvre  le  fil  et  amalgamer  celui-ci  de  nouveau.  U  neSl 
pas  nécessaire  de  faire  remarquer  que  Ton  obtient  ainsi  des 
amalgames  de  calcium  et  de  barium,  d*oii  Ton  retire  facile- 
ment les  deux  métaux  en  les  chauffant  de  manière  à  volatiliser 
le  mercure,  dans  un  courant  de  gaz  hydrogène. 

Avant  de  passer  au  second  procédé  employé  par  M.  Bunzen, 
celui  où  Ton  agit,  non  sur  des  dissolutions  aqueuses  de  chlo- 
rures ,  mais  sur  les  chlorures  anhydres  amenés  à  Tétat  de 
fusion  par  une  haute  température,  nous  ne  pouvons  laisser 
passer  sans  une  observation  critique  Tinfluence  attribuée  par 
le  savant  allemand  à  ce  qu'il  nomme  la  densité  du  courant. 
Il  nous  est  impossible  d'admettre  qu'un  même  courant  puisse 
avoir  une  puissance  de  décomposition  plus  ou  moins  grande, 
suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  concentré.  Sa  puissance  dé- 
composante ne  peut  provenir  que  de  l'énergie  de  la  force 
électro-motrice  qui  lui  donne  naissance  et  non  de  son  mode 
de  distribution  dans  le  liquide  qu'il  traverse.  Le  degré  de 
concentration  de  ce  liquide,  joint  au  peu  d'étendue  de  la  sur- 
face négative,  n'ont  d'autre  effet  que  de  rendre,  d'une  part, 
la  décomposition  plus  rapide,  et  d'accumuler,  d'autre  part, 
sur  un  plus  petit  espace  la  couche  métallique  qui  provient  de 
cette  décomposition.  Il  en  résulte  que  les  éléments  métalliques 
ne  sont  pas  de  nouveau  attaqués  par  la  solution  toujours  plus 
ou  moins  acide,  à  mesure  qu'ils  se  déposent,  comme  cela  a 
lieu  lorsqu'étant  répartis  sur  une  surface  très-étendue,  ils  y 
forment  une  couche  très-mince.  C'est  exactement  ce  qui  se 
m.  33 
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passe  dans  la  décomposition  de  Teau  acidulée,  où  Ton  n'aper- 
çoit pas  de  gaz  sur  la  surface  des  électrodes  de  platine  quand 
ceux-ci  ont  une  très-grande  surface,  et  que  le  courant  n'est 
pas  très-fort,  quoique  cependant  capable  d'opérer  la  décom- 
position ;  les  bulles  de  gaz  se  trouvent  tellement  disséminées 
sur  ces  grandes  surfaces,  et  sont  par  conséquent  si  petites, 
qu'elles  se  dissolvent  dans  le  liquide  à  mesure  qu'elles  se  dé- 
posent, et  cependant  on  a  dans  la  polarisation  des  électrodes 
la  preuve  que  la  décomposition  a  lieu.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  ce  point;  il  nous  serait,  du  reste,  facile  de  montrer  de 
bien  des  manières  que  l'idée  que  les  propriétés  spécifiques 
d'un  courant  peuvent  varier  avec  sa  densité  ne  peut  être 
admise. 

C'est  d'abord  à  la  préparation  du  magnésium  que  M.  Bunzen 
a  appliqué  sa  méthode,  qui  consiste  à  opérer  sur  le  chlorure 
fondu;  Davy  avait  obtenu  ce  métal  au  moyen  de  Faction  com- 
binée du  courant  et  du  mercure  qui  s'amalgamait  avec  le  métal 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  réduction  ;  mais  il  lui  fallait  plus  de 
temps  pour  le  magnésium  que  pour  les  métaux  des  terres  alca- 
lines. M.  Becquerel  avait  réussi,  au  moyen  des  actions  lentes:, 
en  opérant  sur  du  chlorure  de  magnésium,  dans  lequel  plon- 
geait une  lame  de  platine  servant  d'électrode  négatif  à  une 
pile  faiblement  chargée,  à  obtenir  sur  cette  lame  de  petits 
cristaux  octaèdres  d'un  blanc  argentin,  qui  possèdent  toutes 
les  propriétés  du  magnésium.  M.  Bunzen  prend  du  chlorure 
de  magnésium  bien  desséché;  il  l'introduit  dans  un  creuset  de 
porcelaine  vernie,  dont  la  cavité  intérieure  est  divisée  en  deux 
compartiments  au  moyen  d'une  paroi  en  porcelaine  poreuse 
qui  ne  plonge  pas  tout  à  fait  jusqu'au  fond;  un  couvercle  en 
porcelaine,  percé  de  deux  trous,  recouvre  le  creuset;  ces  deux 
trous  sont  destinés  à  servir  de  passage  à  deux  électrodes  ea 
charbon.  Dès  que  le  chlorure  est  entré  en  fusion,  on  tient  les 
deux  électrodes  respectivement  en  communication  avec  les 
pAles  d*une  pile  de  dix  couples  de  Bunzen  ou  de  Grove;  la 
décomposition  a  lieu  aussitôt,  le  chlore  se  dégage  dans  l'un 
des  compartiments  et  le  magnésium  dans  Vautre;  comme  ce 
métal  est  moins  dense  que  le  chlorure,  on  a  soin  de  le  retenir 
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dans  le  liquide  au  moyen  d*eotaiUes  dirigées  obliquement  de 
bas  en  haut  qu*oo  a  pratiquées  dans  Télectrode  de  eharbon» 
sur  lequel  il  doit  se  déposer;  autrement  il  monterait  à  la  sur- 
face  et  serait  brûlé.  On  peut  obtenir  ainsi  en  peu  de  temps  un 
culot  de  magnésium  du  poids  de  plusieurs  grammes.  C'est  tin 
métal  blanc  et  brillant  comme  Targent;  il  offre  une  cassure 
cristalline.  On  peut  le  limer,  le  scier  et  le  laminer;  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  il  est  aussi  ductile  que  le  zinc,  avec  lequel 
il  a  beaucoup  de  rapports.  Sa  densité  est  de  1,743. 

L'aluminium  a  été  préparé  par  M.  Bunzen  de  la  même  ma- 
nière que  le  magnésium,  en  opérant  sur  un  chlorure  double 
d'aluminium  et  de  sodium,  vu  que  le  chlorure  d'aluminium 
pur  ne  se  fond  pas,  mais  se  volatilise  h  une  température  peu 
élevée.  M.  Deville  qui,  de  son  côté»  avait  préparé  l'aluminium 
par  une  méthode  analogue,  c'est-à-dire  par  la  décomposition 
ëlectrolytique  du  chlorure  double  d'aluminium  et  de  sodium, 
avait  trouvé,  après  beaucoup  d'essais,  un  grand  avantage  à 
modifier  le  procédé  qu'avait  adopté  M.  Bunzen  pour  le  magné- 
sium. Voici  celui  auquel  il  s'était  arrêté.  On  prépare  le  bain  à 
décomposer  en  mêlant  dans  une  capsule  de  porcelaine  chauffée 
a  200*  environ,  2  parties  de  chlorure  d'aluminium  et  4  par- 
ties de  sel  mafin  sec  et  pulvérisé;  la  combinaison  s'effectue 
bientôt  avec  dégagement  de  chaleur,  et  on  obtient  un  liquide 
très-fluide.  On  remplit  de  ce  liquide  jusqu'à  la  même  hauteur 
verticale  un  creuset  de  porcelaine  vernie  et  un  tube  poreux 
bien  sec  placé  au  milieu  du  creuset*  dont  il  traverse  le  cou- 
vercle au  moyen  d'un  large  trou  dans  lequel  il  est  introduit 
à  frottement  dur.  Ce  même  couvercle  est  percé  d'une  fente 
pour  laisser  passer  une  lame  de  platine  large  et  épaisse  qui 
sert  d'électrode  négatif,  tandis  qu'un  nouveau  cylindre  de 
charbon  de  cornue  introduit  dans  le  tube  poreux  sert  d'élec- 
trode positif.  U  faut  avoir  soin  de  maintenir  le  fond  du  tube 
poreux  à  quelques  centimètres  de  distance  du  fond  du  creuset 
de  porcelaine  et  de  chauffer  constamment  le  creuset,  que  par 
précaution  on  introduit  dans  un  creuset  de  terre  plus  grand* 
Dès  qu'on  fait  passer  le  courant  d'une  pile,  l'aluminium  se 
dépose  avec  du  sel  marin  sur  la  lame  de  platine;  le  chlore, 
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avec  UD  peu  de  chlorure  d'alumiaiumy  se  dégage  dans  le  vase 
poreux  avec  production  de  fumée,  qu*on  fait  disparaître  eo 
introduisant  de  temps  eu  temps  du  sel  marin  sec  et  pulvérisé 
dans  le  vase  poreux.  Il  ne  faut  qu*un  petit  nombre  de  couples 
(  deux  suffisent  à  la  rigueur  )  pour  décomposer  le  cUorure 
double,  qui  ne  présente  que  peu  de  résistance  à  rélectricilé. 
On  enlève  de  temps  en  temps  la  lame  de  platine  quand  elle  est 
suffisamment  chargée  du  dépôt  métallique  et  salin  qu  ou  dé- 
tache et  qu*on  fond  dans  un  creuset  de  terre.  Après  le  refroi- 
dissement, on  traite  par  Teau  cette  matière  pour  dissoudre  le 
sel  marin,  et  on  obtient  une  poudre  cristalline  grise  qu'on 
réunit  en  culots  par  plusieurs  fusions  successives  en  employant 
comme  fondant  le  chlorure  double  d*aluminium  et  de  sodium. 
Ou  trouve  toujours  à  la  fin  de  l'opération  dans  le  vase  poreux 
une  grande  quantité  de  charbon  qui  se  détache  de  Téleclrode 
positif. 

L*aluminium  obtenu  de  cette  manière  n*est  jamais  très-pur« 
à  moins  qu*on  n*emploie  du  chlorure  d*aluminium  extrême- 
ment pur  ';  mais  M.  Deville  l'obtient  à  un  très-grand  degré 
de  pureté  en  le  préparant  par  le  sodium.  On  sait  à  quel  degré 
de  perfection  le  savant  chimiste  français  a  porté  ce  mode  de 
préparation,  qu'il  a  réussi  à  rendre  très-économique'.  Nous 

1  M.  DcTille  a  remarqué  que,  lorsqu'on  décompose  par  la  plie  un  chlorure 
d*alumlnlum  et  de  sodium  impur,  on  obtient  une  matière  métallique  qui,  le  plus 
ordinairement,  est  de  Taluminium  combiné  avec  une  petite  quantité  de  diarbao, 
et  surtout  a?ec  du  silicium.  Le  silicium  s'en  sépare  avec  facilité  lorsqu'on  attaque 
cette  fonte  par  l'action  prolongée  de  Tacide  cblorbydrique^  concentré  et  bouil- 
lant. Ce  silicium  est  en  lames  métalliques,  brillantM,  semblables  A  la  limaille 
de  platine.  Cependant  ce  n'est  pas  un  TérKable  métal,  et  M.  Deville,  qui  a  préparé 
en  grande  quantité  le  silicium  par  des  procédés  purement  ctaimlques  et  qui  eo  a 
étudié  toutes  les  propriétés,  croit  que  cette  forme  du  silicium  est  ao  aiUc^uiD  or- 
dinaire ce  qu'est  le  graphite  au  charbon. 

s  M.  Deville  a  perfectionné  assex  la  fabricaUon  du  sodium  pour  que  ce  mêlai 
ne  lui  revienne  qu'à  un  peu  moins  de  1 0  fr.  le  kilogramme  ;  il  a  également  réussi 
A  fabriquer  le  chlorure  d*aluminium  pour  3  fr.  le  kilogramme;  mais  le  prit  de 
revient  de  l'aluminium  lui-même  n*a  pu  être  encore  fixé  A  cause  de  Timpeffee- 
Uon  des  appareils  employés  Jusqu'ici,  qui  faisait  que  près  des  tro:s  quarts  éa 
aodium  et  de  Taluminium  étaient  brûlés  et  détruits  en  pure  perte.  Il  est  A  espcrtr 
qu'on  par  icndra  à  éviter  ces  inconvénients  et  A  obtenir  l'aluminium  A  uu  prii 
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ne  pouvons  nous  étendre  sur  ce  sujet ,  qui  sort  tout  à  fait  de 
notre  cadre,  puisqu'il  s*agit  d*un  procédé  purement  chimique  ; 
nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  Taluminium  est  un  métal 
qui,  à  cause  de  ses  propriétés  remarquables,  finira  très-proba- 
blement par  devenir  usuel ,  et ,  si  ce  n*est  pas  à  la  pile  \oI- 
talque  qu*on  devra  de  le  posséder  en  grande  quantité,  ce  sera 
toujours  du  moins  à  elle  qu'on  devra  la  découverte  de  son 
existence.  L'aluminium,  quoique  d'une  densité  très -faible 
(2,56  et  2,67  quand  il  a  été  passé  au  laminoir),  a  beaucoup 
de  dureté  et  d'élasticité  ;  il  est  blanc  comme  l'argent ,  seule- 
ment un  peu  bleuâtre;  il  est  très-malléable,  très-ductile  et 
très-bon  conducteur  de  réleclricilé.  Il  fond  à  une  tompérature 
plus  élevée  que  le  zinc,  mais  plus  basse  que  l'argent.  L'écrouis- 
sage  exerce  une  grande  influence  sur  les  propriétés  de  l'alu- 
minium; ainsi,  au  moment  où  il  vient  d'être  coulé,  il  a  la 
dureté  de  l'argent  vierge  à  peu  près;  quand  il  vient  d'être 
écroui,  il  ressemble  presqu'à  du  fer  pour  la  dureté  et  l'élasti- 
cité. Il  a,  surtout  lorsqu'il  est  pur,  une  sonorité  excessive; 
suspendu  à  un  fil  et  frappé  d'un  corps  sec,  un  lingot  d'alu- 
minium produit  le  son  d'une  cloche  de  métal.  Mais  ce  qui  le 
rend  surtout  précieux  pour  l'usage,  c'est  la  résistance  qu'il 
présente  à  l'action  des  acides  et  des  agents  qui  attaquent  la 
plupart  des  métaux  usuels.  Il  est  même  à  cet  égard  supérieur 
à  l'argent,  et  surtout  à  l'étain,  qu'il  pourrait  remplacer  avec 
avantage  dans  une  foule  d'usages  économiques.  Du  reste ,  le 
rang  électro-chimique  de  Taluminium,  qui  a  été  déterminé 
par  Wheatstone  à  Londres,  et  par  M.  Hulot  à  Paris,  le  place 
bien  dans  le  nombre  des  métaux  les  moins  attaquables. 

La  méthode  qui  a  servi  à  la  préparation  du  magnésium  et 
de  l'aluminium  a  été  également,  avec  quelques  modifications, 
appliquée  par  M.  Matthiessen  à  la  préparation  du  calcium  et 
du  strontium,  ainsi  qu'à  celle  du  lithium.  Pour  obtenir  le 
strontium,  M.  Matthiessen  place  un  petit  vase  poreux  dans 

peu  éloigné  de  6  fr.  le  kilogramme,  qui  est  celui  qu'indique  la  théorie  du  pro- 
cédé. On  comprend  que,  tu  son  peu  de  densité,  raluminium  sera,  à  volume 
écal,  d'un  prix  très-inférieur  à  celui  des  autres  métaux,  tels  que  l'argent,  avec 
lesquels  U  a  un  si  grand  nombre  de  rapports. 
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un  petit  creuset,  et,  après  avoir  mis  dans  les  deux  vases  do 
chlorure  de  strontium  mélapgé  avec  un  peu  de  sel  ammoniac, 
de  manière  que  le  niveau  du  chlorure  fondu  soit  un  peu  plus 
élevé  dans  le  vase  poreux  que  dans  le  creuset,  il  (ait  aboutir 
dans  ce  derpier  vase  j' électrode  négatif  qui  consiste  dans  un 
fil  de  fer  très-gn  enroulé  autour  d*un  fil  plus  gros  qu*on  en- 
gage dans  un  tuyau  de  pipe,  de  manière  que  ce  dernier  fil  nr 
dépasse  que  de  2  millimètres  l'extrémité  inférieure  de  ce  tuyau  ; 
Télectrode  positif  est  un  cylindre  creux  de  fer  placé  dans  le 
creuset  et  qui  entoure  le  vase  poreux.  Il  faut  régler  la  chaleur 
pendant  l'opération ,  de  manière  qu'il  se  forme  une  croûte  à 
la  surface  du  chlorure  fondu  dans  le  vase  poreux;  le  métal  se 
rassemble  au-dessous  de  cette  croûte.  Le  strontium  ressemble 
au  calcium  pour  la  couleur;  il  se  présente  sous  forme  de  lames 
brillantes  d'un  jaune  de  laiton  clair,  mais  plus  foncé  cepen- 
dant que  la  couleur  du  calcium.  Sa  densité  est  de  ^,54,  tandis 
que  celle  du  calcium  est  de  1 ,578  en  moyenne  ;  dans  la  série 
électro-chimique,  le  strontium  se  trouve  placé  entre  le  cal- 
cium et  le  magnésium.  Comme  le  calcium,  il  décompose  faci- 
lement l'eau,  s'oxyde  à  l'air  humide  et  brûle  avec  un  vif  éclat 
quand  on  le  chauffe. 

Pour  préparer  le  lithium,  il  suffît  d'agir  sur  du  chlorure  de 
lithium  pur  fondu  dans  un  petit  creuset  de  porcelaine  avec 
un  courant  de  4  à  6  couples,  en  prenant  pour  électrode  positif 
une  petite  baguette  de  charbon  de  gaz,  et  pour  électrode  né- 
gatif un  fil  de  fer  de  l'épaisseur  d'une  aiguille  à  tricoter.  Après 
quelques  secondes,  il  se  forme  au-dessus  de  la  surface  du  chlo- 
rure fpndu  un  petit  globule  de  lithium  qui  s'attache  au  fil  de 
fer  et  qui,  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  atteint  la  gros- 
saur  d'un  petit  pois.  Pour  l'obtenir,  on  soulève  le  fil  de  fer 
avec  le  globule  qui  y  est  attaché  au  moyen  d'une  cuiller  en 
fer.  On  retire  ensuite  1^  fil  du  métal  encore  fondu,  qui  est  ga- 
ranti du  contact  de  l'air  par  une  couche  de  chlorure  de  li- 
thium. Après  avoir  laissé  refroidir  la  cuiller  sous  Thuile  de 
naphle,  on  enlève  le  métal  avec  un  canif.  En  répétant  ces  opé- 
rations de  trois  en  trois  minutes,  on  parvient  à  réduire  en 
très-peu  de  temps  une  once  de  chlorure  de  lithium.  Ce  métal, 
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quand  il  vient  d*étre  fraîchement  coupé,  possède  la  couleur 
de  l'argent ,  mais  il  se  ternit  rapidement  au  contact  de  Fair» 
Il  fond  à  ISO""  cent.;  il  est  plus  dur  que  le  potassium  ei  le  so* 
dium;  mais  il  est  plus  mou  que  le  plomb,  quoiqu*il  puisse 
être  tiré  en  fil  comme  lui.  C'est  le  plus  léger  de  tous  les  mé* 
taux  connus;  il  flotte  à  la  surface  de  Thuile  de  naphte;  sa 
densité  est  de  0,5936.  Le  lithium  est. beaucoup  moins  oxy* 
dable  que  le  potassium  et  le  sodium;  il  s*enflamme  à  une  tem* 
pérature  très-supérieure  à  celle  de  son  point  de  fusion  ;  jeté 
sur  Teauy  il  s'oxyde^  mais  ne  fond  pas  comme  le  sodium.  La 
silice,  le  verre  et  la  porcelaine  sont  attaqués  par  le  lithium  i 
une  température  inférieure  a  160*. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  l'application  des 
forces  électriques  à  la  réduction  des  métaux  alcalins  et  ter- 
reux ;  ce  que  nous  avons  dit  sufQt  pour  en  faire  comprendre 
l'importance.  Il  est  vrai  qu'on  a  trouvé,  pour  le  plus  grand 
nombre  de  ces  métaux,  des  modes  de  préparation  purement 
chimiques  plus  économiques,  et,  dans  quelques  cas,  plus  fa- 
ciles que  le  mode  électro-chimique;  mais  c*est  à  ce  dernier 
mode  qu'on  doit,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  d'avoir, 
entre  les  mains  de  Davy,  fait  découvrir  l'existence  de  ces  mé- 
taux jusqu'alors  inconnus,  et  il  n'est  pas  improbable  qu'il 
ne  devienne  une  fois  plus  usuel  quand  on  aura  réussi  à  se  pro- 
curer à  hou  marché  le  courant  électrique. 

Toutefois,  M.  Becquerel  a  déjà  cherché  à  faire  entrer  dans 
le  domaine  industriel  l'emploi  de  l'électricité  pour  le  traite- 
ment électro-chimique  des  minerais  d'argent,  de  plomb  et  de 
cuivre.  Il  nous  serait  difficile  de  donner  une  description  com- 
plète des  essais  nombreux  tentés  par  l'illustre  physicien  et 
des  procédés  auxquels  il  s'est  arrêté.  On  en  trouvera  tous 
les  détails  dans  le  deuxième  volume  de  son  Traité  de  VÉ- 
leciricilé.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  brièvement  les  prin- 
cipes qui  Tout  dirigé  et  quelques-uns  des  résultais  qu'il  a  ob- 
tenus à  la  suite  de  travaux  nombreux  et  persévérants. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  préparations  à  faire  subir 
aux  minerais  pour  les  rendre  susceptibles  d'être  traités  élec- 
tro-chimiquement;  le  traitement  des  minerais  d*argent,  de 


520  APPLICATIONS  DE   L*ÉLKGTRICITÉ . 

plomb  et  de  cuivre,  par  la  voie  humide,  repose  sur  la  pro- 
priété que  possèdent  le  chlorure  d'argent  et  le  sulfate  de  plomb 
de  se  dissoudre  dans  une  solution  saturée  de  sel  marin  (chlorure 
de  sodium)  et  le  sulfate  de  cuivre  dans  Teau.  Il  faut  donr 
chlorurer  l'argent  dans  les  minerais;  ce  qui  se  fait  de  diffé- 
rentes manières,  soit  par  voie  humide,  soit  par  voie  sèche  ou  de 
grillage;  cela  dépend  de  l'état  de  combinaison  de  l'argent  dans 
le  minerai  :  la  voie  humide  doit  être  employée  si  l'argent  est  à 
l'état  métallique  ou  à  l'état  de  simple  sulfure;  la  voie  sèche 
est  nécessaire  si  l'argent  est  à  l'état  de  double  sulfure.  Quant 
au  plomb»  il  faut  le  sulfater,  ce  qui  se  fait  en  agissant,  soit 
par  voie  humide,  soit  par  voie  sèche,  sur  le  minerai  de  plomb, 
qui  est  ordinairement  de  la  galène,  soit  sulfure  de  plomb.  Il 
existe  une  galène  argentifère  dont  on  peut  à  la  fois  sulfater 
le  plomb  et  chlorurer  l'argent  au  moyen  d'un  grillage  opéré 
sur  le  minerai  qu'on  mélange  avec  une  certaine  proportion 
de  sel  marin.  Le  cuivre  se  trouvant  dans  les  minerais  à  Tétat 
métallique,  d'oxyde  ou  de  sulfure,  il  faut,  pour  le  sulfater, 
employer  la  voie  humide  dans  les  deux  premiers  cas  et  le  gril- 
lage dans  le  dernier.  Des  précautions  particulières  sont  néces- 
saires pour  opérer  ce  grillage  quand  on  agit ,  comme  c'est  le 
cas  le  plus  fréquent,  sur  des  sulfures  multiples,  et  en  parti- 
culier sur  le  cuivrç  pyriteux ,  qui  est  une  combinaison  de  sul- 
fure de  cuivre  et  de  sulfure  de  fer. 

Les  minerais  d'argent,  de  plomb  et  de  cuivre  étant  chlo- 
rurés ou  sulfatés,  et  les  dissolutions  des  composés  métalliques 
étant  faites  dans  l'eau  salée  ou  simplement  dans  l'eau,  s'il 
s'agit  du  cuivre,  on  parvient  à  obtenir  ces  trois  métaux  à  l'état 
métallique,  soit  en  plongeant  dans  leurs  dissolutions  des  mé- 
taux plus  oxydables,  soit  en  faisant  intervenir  une  action 
électrique  extérieure.  Le  premier  moyen,  qui  consiste  à  décom- 
poser immédiatement  la  dissolution  de  chlorure  d'argent  au 
moyen  du  fer,  du  plomb  ou  du  cuivre,  est  très-imparfait,  en 
ce  qu'il  ne  permet  pas  de  réduire  tout  l'argent  renfermé  dans 
la  dissolution  et  en  ce  que  l'argent  réduit  n'est  jamais  tout  i 
fait  pur.  Aussi  nous  ne  nous  en  occuperons  pas,  non  plus 
que  de  celui  qui  consiste  à  précipiter  l'argent  par  la  chaux  ou 
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par  une  autre  base  puissante ,  et  qui  est  également  peu  satis- 
faisant. 

Dans  le  traitement  électro-chimique  proprement  dit,  on  se 
sert  de  couples  vol  talques  composée  de  zinc,  de  fer  ou  de 
plomb,  associés  à  des  lames  de  cuivre,  de  fer-blanc  ou  à  des 
morceaux  de  charbon  bien  recuit,  qui  sont  mis  en  contact 
immédiat  avec  la  dissolution  métallique,  tandis  que  les  métaux 
oxydables  sont  placés  dans  un  vase  poreux,  rempli  seulement 
d*eau  salée  et  plongeant  dans  cette  dissolution,  puis  mis  en 
communication  métallique  avec  le  cuivre,  le  fer-blanc  ou  le 
charbon.  Il  résulte  de  cette  combinaison  vol  talque  un  courant 
électrique  qui  décompose  le  chlorure  d'argent,  et  qui  peut 
même  décomposer  d'autres  composés  métalliques  si  Ton  se 
sert  du  zinc  pour  métal  oxydable;  le  zinc  amalgamé  est  encore 
préférable.  11  faut  aussi  employer  le  mercure  pour  établir  le 
contact  entre  les  lames  positives  et  négatives  d'une  part,  et  le 
fil  conducteur  qui  doit  les  unir  d'autre  part.  M.  Becquerel  a 
trouvé  qu'en  réunissant  un  certain  nombre  d'appareils  sim- 
ples, de  manière  à  former  une  pile  (de  six  couples,  par  exem- 
ple), on  accélère  la  décomposition  du  chlorure  sans  augmen- 
tation de  dépense.  Ainsi,  dans  l'espace  de  six  heures,  une 
lame  de  l'appareil  composé  de  six  couples ,  a  fourni  0«'-,690 
d'argent,  tandis  que,  dans  le  même  temps,  un  seul  couple 
agissant  seul  en  a  fourni  la  moitié.  Dans  les  deux  cas,  c'était 
également  sur  la  lame  négative  du  couple  que  se  déposait  l'ar- 
gent. On  peut  également  intercaler  dans  le  circuit  de  deux  ou 
plusieurs  couples,  semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler, un  couple  indépendant  formé  d'une  lame  de  zinc  amal- 
gamé et  d'une  lame  de  fer-blanc;  il  en  résulte  une  augmenta- 
tion sensible  d^effel,  surtout  si  on  a  soin  de  chauffer  jusqu'à 
l'ébullition  le  couple  indépendant;  mais  alors  il  faut  remplacer 
la  lame  de  fer-blanc,  qui  est  attaquée  à  chaud  parla  dissolution 
saline,  par  un  morceau  de  charbon  des  cornues  à  gaz.  Quel  que 
soit  le  système  employé,  on  remarque  toujours  que,  dans  les 
premières  heures  du  traitement  électro-chimique,  les  0,75  de 
l'argent  sont  enlevés,  et  que  le  reste  a  beaucoup  de  peine  à 
être  séparé  de  la  dissolution. 
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Sans  nous  arrêter  au  trailement  des  minerais  de  plomb  el 
de  cuivre;  pour  lesquels  M.  Becquerel  suil  des  procédés  analo- 
gues à  celui  dont  nous  venons  de  parler  pour  l'argent,  nous 
nous  bornerons  à  dire  qu*il  résulte  des  nombreuses  recherches 
faites  par  ce  physicien ,  qqe  les  minerais  d^argent  peuvent  être 
traités  sans  difficulté  par  le  procédé  électro-chimique,  poarvn 
que  le  sel  marin  soit  à  bas  prix  ou  qull  y  ait  suffisamment  de 
bois  dans  la  localité  pour  opérer  un  grillage  quand  la  cbloru* 
ration  ne  peut  pas  être  faite  par  voie  humide,  Cependant» 
dans  Tétat  actuel  de  la  méthode  électro-chimique,  on  préfère 
en  pratique  le  système  plus  simple  de  ramalgamatioo  mexi- 
caine ou  de  Freyberg.  Ce  ne  serait  qu'au  cas  où  le  mercure 
viendrait  à  manquer  qu*Qn  recourrait  au  procédé  électro-chi- 
mique, qui  est  le  seul  praticable  lorsqu'il  s'agit  du  traite- 
ment des  galènes  argentifères  et  des  pyrites  cuivreuses  argen- 
tifères. 

Toutefois,  si  l'emploi  des  forces  électriques  n'a  pas  pu  encore 
prendre  rang  dans  la  grande  industrie  pour  l'extraction  des 
métaux  de  leurs  minerais  et  s'il  est  resté  un  procédé  plutAt 
scientifique,  il  existe  néanmoins  quelques  cas  particuliers, 
outre  ceux  que  nous  aVons  indiqués  dans  ce  paragraphe,  dans 
lesquels  cette  partie  de  la  métallurgie  peut  mettre  à  profit 
avec  avantage  l'action  d'un  courant  voltalque,  c'est  lorsqu'il 
s'agit  de  1  extraction  de  métaux  précieux  tels  que  l'or,  des  dis- 
solutions qui  n'en  renferment  plus  qu'une  faible  quantité. 
Pour  découvrir  la  présence  de  l'or  dans  une  dissolution  de  ce 
métal  dans  l'eau  régale  (acide  nitro - muriatique) ,  il  suffit 
d'un  couple  zinc  et  platine  dont  le  zinc  plonge  dans  une  dis- 
solution de  sel  marin  séparée  de  la  dissolution  d'or  dans  la- 
quelle plonge  le  platine,  au  moyen  d'un  peu  d'argile  humide. 
Le  platine  a  la  forme  d'un  fil  fin  dont  le  bou(  libre  passe  dans 
un  tube  de  verre  dont  il  dépasse  de  quelques  millimètres  Tex- 
trémité  qui  est  soudée  à  la  lampe.  C'est  sur  ce  bout  de  fil  de 
platine  que  se  précipite  Tor,  ce  qui  permet  pon-seulement  de 
constater  la  présence  d'une  petite  quantité  d'or  dans  une  disso- 
lution, mais  encore  de  la  recueillir.  On  s'assure  qu'il  ne  reste 
plus  d'or  dans  la  dissolution,  en  remplaçant  le  premier  fil  de 
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platine  par  un  second  disposé  d'une  manière  semblable;  et  dès 
qu'on  est  sûr  ainsi  que  Topération  est  terminée,  on  coupe  le  fil 
recouvert  d*or  à  ras  du  tube,  puis  on  le  pèse,  on  dissout  l'or 
dans  Teau  régale  étendue,  on  pèse  de  nouveau  le  fil,  et  la  dif- 
férence donne  le  poids  de  Tor.  On  évite  toute  perte  d'or  en 
fixant  à  Textrémité  du  fil  de  platine  une  capsule  du  même  mé- 
tal d'un  très-petit  diamètre ,  dont  la  surface  extérieure  est 
recouverte  de  vernis,  afin  que  Tor  se  précipitant  dans  Tinté- 
rieur  puisse  être  recueilli  en  entier. 
Le  même  procédé  peut  être  appliqué  à  séparer  Vor  d*une 

^  dissolution  qui  renferme  d'autres  métaux.  Pour  séparer  Tor 
du  cuivre,  on  prend  un  couple  cuivre  et  platine,  dont  le  pla^ 
tine  plonge  dans  la  dissolution  d*or  et  de  cuivre  dans  Teau 
régale,  et  le  cuivre  dans  une  dissolution  de  cuivre  dans  le 
même  liquide  à  peu  près  au  même  degré  de  concentration,  sé^ 
parée  de  la  première  par  un  diaphragme  en  terre  poreuse.  Le 
courant  électrique  qui  résulte  de  l'action  du  protochlorure  de 
cuivre  sur  le  cuivre  décompose  le  chlorure  d'or  et  dépose  l'or 
seul  sans  une  trace  de  cuivre  sur  le  platine.  Une  expérience, 
dans  laquelle  on  avait  introduit  dans  une  solution  concentrée 
de  cuivre  une  dissolution  renfermant  0^fi32  d*or,  a  montré 
qu*on  pouvait  retirer  par  le  procédé  que  nous  venons  d'indi- 
quer, à  un  milligramme  près,  tout  l'or  renfermé  dans  la  disso- 
lution; car  la  lame  de  platine  sur  laquelle  l'or  s'était  déposé,  et 
qui  pesait  0^,224  avant  l'expérience,  en  a  pesé  O',2oo  après,  ce 
qui  montrait  que  le  poids  de  l'or  retiré  était  de  0^,031.  On  peut 
séparer  de  la  même  manière  l'or  du  fer  et  du  plomb  en  prenant 
dans  le  premier  cas  une  dissolution  de  perchlorure  de  fer  et 
une  lame  de  fer  ou  de  cuivre  si  la  dissolution  renferme  du  cui- 
vre outre  le  fer,  et  dans  le  second  une  lame  de  cuivre.  On 
obtient  ainsi  l'or  renfermé  dans  les  dissolutions  à  un  milli- 
gramme près.  L'emploi  du  cuivre  comme  métal  positif  a  l'a- 
vantage de  donner,  lorsqu'il  est  associé  avec  le  platine  pour 
former  un  couple,  un  courant  qui  n'a  que  la  puissance  néces- 
saire pour  décomposer  le  chlorure  d'or,  ce  qui  fait  que  l'or  seul 
se  dépose  sur  le  platine,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  directe- 

•  ment  au  moyen  de  réactifs.  Nous  avons  insisté  sur  ces  détails, 
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parce  que  dans  les  arts  où  Ton  fait  usage  de  l'or,  et  en  parlica- 
lier  dans  Vart  de  la  dorure  et  dans  celui  de  la  mise  de  Tor  en 
couleur,  il  est  important  de  pouvoir  retirer  tout  Tor  qui  reste 
quelquefois  en  minime  quantité  dans  les  dissolutions  dont 
on  fait  usage,  la  précipitation  par  le  fer  et  par  le  sulfate  de 
fer,  qui  est  le  moyen  employé  pour  séparer  Tor,  étant  insufB- 
sante. 

La  différence  si  grande  qui  existe  entre  les  propriétés  élec- 
tro-chimiques de  Tor  et  celles  des  métaux  avec  lesquels  on 
l'allie,  m'avaient  fait  penser  qu'on  pourrait,  en  formant  un 
couple  dans  Vacide  nitrique  très-pur  avec  l'or  pur  et  l'or 
allié,  déterminer  par  le  degré  d'intensité  du  courant  le  titre 
de  l'alliage.  Plusieurs  essais  que  j'ai  faits,  tout  en  me  don- 
nant des  résultats  satisfaisants ,  sont  restés,  quant  à  la  pré^ 
cision ,  au-dessous  des  méthodes  ordinaires.  M.  Oersted,  qui 
avait  le  premier  tenté  ce  moyen  de  faire  des  essais  en  l'appli- 
quant à  l'argent,  avait  également  trouvé  que  ce  ne  peut  être 
qu'un  procédé  approximatif.  Toutefois  il  peut  présenter  des 
avantages  dans  certains  cas  particuliers  où  les  autres  procédé:^ 
sont  difficilement  applicables. 

$  3.  Applienfioii  à  U  formAUoa  de  dépèU  aiétallivaM  mi 
conelies  minées.  —  Dorare,  «rupenUire»  ete. 

Nous  avons  vu  dans  le  §  l**  que  lorsqu'on  plonge  dans  une 
dissolution  métallique  un  métal  plus  oxydable  que  celui  qui 
est  en  combinaison,  ce  dernier  se  précipite  à  l'état  métallique 
en  formant  sur  la  surface  du  premier  un  dépôt  tantôt  pulvéru- 
lent, tantôt  plus  ou  moins  adhérent;  nous  avons  remarqué 
que  ces  effets  proviennent  du  concours  simultané  de  l'afiBnité 
et  des  forces  électriques,  On  avait  déjà  depuis  assez  longtemps 
mis  à  profit  ce  genre  d'actions  pour  produire  des  dépôts  adhé- 
rents dans  certains  cas  particuliers  ;  m*ais  le  plus  remarquable 
est  celui  de  Tétamage  des  épingles,  car  dans  ce  cas-là,  contrai- 
rement  au  principe  qui  règle  la  précipitation  des  métaux,  c*est 
le  plus  oxydable ,  l'étain ,  qu'on  fait  précipiter  sur  le  moins 
oxydable,  le  cuivre  ou  le  laiton.  Or,  pour  obtenir  ce  rebùltat, 
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ce  D*est  point  raffinité  chimique  seule,  mais  la  puissance  voilai- 
que  d*un  couple  qu'oQ  employait.  £q  effets  on  jette  un  paquet 
d*épingles  non  étamées  dans  une  dissolution  qui  renferme  avec 
divers  sels  de  Toxyde  d*étain;  il  ne  s*opère  aucun  effet,  quelle 
que  soit  la  durée  de  l*immersion;  mais  dàs  qu*on  plonge 
dans  la  dissolution  un  morceau  d'étain  qui  touche  seulement 
Tune  des  épingles  qui  du  reste  sont  toutes  en  contact  métalli- 
que les  unes  avec  les  autres,  tout  le  paquet  s'étame  aussitôt. 
Celles  des  épingles  qui  ne  se  trouvent  pas  en  contact  avec  Té- 
tain  ne  s'étament  pas.  Il  est  évident  qu*il  y  a  formation  d*un 
couple  vol  talque  qui  décompose  le  sel  d^étain  et  transporte  Té- 
tain  sur  le  cuivre  des  épingles,  où  il  forme  un  dépôt  adhérent. 
Cette  adhérence  n  est  pas  toujours  facile  à  obtenir  ;  dans  Téta- 
mage  du  fer,  on  Tobtient  en  plongeant  des  lames  de  tôle,  dont 
la  surface  a  été  préalablement  bien  décapée,  dans  un  bain  d*é- 
tain  recouvert  de  matières  en  fusion  qui  empêchent  Toxyda- 
tion;  il  en  est  de  même  pour  le  zincage  du  fer;  cependant, 
dans  ce  cas,  le  procédé  électro-chimique  est  préférable.  La 
pression  ou  le  frottement  produisent  également  Tadhérence, 
comme  dans  le  cas  du  plaqué,  en  déterminant  un  contact  plus 
immédiat  entre  les  parties. 

La  dorure  des  métaux  est,  de  toutes  les  opérations  qui  ont 
pour  but  d*obtenir  un  dépôt  adhérent,  celle  qui  a  le  plus 
exercé  la  sagacité  des  inventeurs.  La  dorure  par  simple  im- 
mersion dans  une  solution  neutre  de  chlorure  d*or  très-élendue 
a  été  Tune  des  premières  méthodes  employées  pour  le  cuivre, 
et  pour  le  fer  qu^on  recouvrait  préalablement  d*une  couche  de 
cuivre.  11  en  a  été  de  même  pour  Targenture;  mais  ces  procédés 
de  dorure  et  d*argenture  ne  donnèrent  que  des  couches  d*or 
et  d*argent  très-peu  adhérentes  et  très-minces.  On  en  était 
donc  venu  généralement  à  la  dorure  au  mercure,  qui  consiste 
à  recouvrir  la  pièce  à  dorer  (de  cuivre,  de  laiton  ou  d*argenl), 
après  Tavoir  soigneu^meut  décapée,  d*un  amalgame  dor, 
puis  à  la  passer  au  feu;  le  mercure,  s* évaporant,  laisse  Tor  à  la 
surface  de  la  pièce,  en  couche  plus  ou  moins  épaisse  et  parfaite- 
ment adhérente.  Mais  dans  la  pratique  de  ce  procédé,  les  ou- 
vriers, exposés  sans  cesse  au  contact  du  mercure  liquide  ou  à 
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raclion  du  mercure  en  vapeur,  éprouvent  au  plus  haut  degré 
les  effets  de  Vempoisonnement  par  les  émanations  mercurielles. 
Il  est  vrai  que  les  fourneaux  à  tirage  très-fort,  imaginés  par 
M.  Darcety  évitent  en  grande  partie  cet  inconvénient,  mais  non 
totalement,  et  d'ailleurs  ils  ne  sont  pas  malheureusement  d*uD 
usage  général. 

M.  Elkington  avait  imaginé  un  procédé  de  dorure    par 
immersion  bien  supérieur  à  ceux  qui  avaient  été  pratiqués 
auparavant  et  sur  lequel  nous  reviendrons,  lorsqu'en  1840  je 
fis  connaître  les  résultats  que  j*avais  obtenus  en  employant 
les  forces  électriques  d'une  manière  directe  pour  le  dorage  des 
métaux.  J'avais  déjà,  en  1828,  réussi  à  dorer  des  fils  de  platine 
et  d'argent  en  m*en  servant  comme  électrodes  négatifs  dans 
une  solution  de  chlorure  d'or;  mais  je  n'avais  pas  continué  ce 
genre  de  recherches,  lorsque  les  effets  de,  galvanoplastie,  qui 
feront  l'objet  du  paragraphe  suivant,  me  firent  présumer 
qu'un  procédé  analogue  à  celui  employé  dans  cet  art  nouveau 
pourrait  servir  au  dorage.  Voici  ce  procédé.  Je  place  l'objet 
à  dorer  (argent,  cuivre  ou  laiton)  dans  une  dissolution  de 
chlorure  d'or  très-étendue  renfermée  dans  un  cylindre  en  vessie 
ou  en  baudruche  plongeant  dans  un  bocal  rempli  d'eau  légè- 
rement acidulée,  où  se  trouve  un  cylindre  creux  de  zinc  qui 
entoure  la  vessie  cylindrique.  Le  zinc  est  mis  en  communi- 
cation au  moyen  d'un  fil  métallique  avec  l'objet  à  dorer,  qu*oa 
a  soin  de  décaper  préalablement.  L  or  se  porte  sur  cet  objet, 
qui  est  en  effet  l'électrode  négatif  du  couple,  et  y  adhère  pIu^ 
ou  moins  fortement,  tandis  que  le  zinc  se  dissout  dans  l'eau 
acidulée.  La  dissolution  d'or  doit  être  aussi  neutre  que  pos- 
sible, et  étendue  avec  de  l'eau  distillée  dans  des  proportions 
telles  qu'il  y  ait  5  milligrammes  d'or  dans  1  centigramme  cube 
de  la  dissolution.   On  peut  se  faire  une  idée  du  peu  d'or 
qu'exige  ce  procédé  par  l'expérience  suivante,  dans  laquelle 
10  cuillers  à  café  en  argent  ont  été  dorées  avec  160  centi- 
grammes cubes  de  la  dissolution,  qui  renfermait  par  conséquent 
8  décigrammes  d*or,  et  cependant  la  dissolution  était  loin 
d'être  épuisée,  car  elle  conservait  encore  sa  couleur  jaune. 
En  supposant  toutefois  que  les  10  cuillers  eussent  eulevé  tout 
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Tor,  chaque  cuiller  en  aurait  pris  80  milligrainines;  ce  qui, 
en  portant  Tor  au  prix  de  4  francs  le  gramme,  fait  revenir  à 
22  centimes  le  prix  du  dorage  de  chaque  cuiller.  Il  faut  faire 
Topération  en  deux  ou  trois  immersions,  et  avoir  soin  de  bien 
frotter  l'objet  avec  un  linge  fin  chaque  fois  qu'on  le  retire  de 
la  dissolution.  La  couleur  de  la  dorure  dépend  du  titre  de 
For  dissous  et  aussi  de  la  nature  de  Tobjet  à  dorer;  elle  est 
plus  rouge  sur  le  laiton  que  sur  l'argent.  Pour  obtenir  une 
dorure  bien  brillante  et  bien  adhérente,  il  faut  frotter  avec  le 
linge  ou  la  peau,  et  même  employer  le  brunissoir. 

Sans  nous  arrêter  à  dilTérents  détails  de  ce  procédé,  nous 
remarquerons  qu'il  a  Tinconvénient  de  laisser  réduire  un 
peu  d'or  par  le  zinc  du  couple  et  par  la  vessie  qui  sert 
de  diaphragme;  que  de  plus  la  dorure  est  souvent  peu 
adhérente,  ce  qui  tient  à  ce  que  la  dissolution  d'or  n'est 
jamais  assez  neutre  pour  ne  pas  exercer  une  légère  action 
chimique  sur  la  surface  du  métal  à  dorer,  et  pour  ne  pas 
altérer  par  conséquent  sa  netteté.  J'avais  réussi  à  diminuer 
ces  inconvénients,  et  en  particulier  à  rendre  plus  neutre 
la  dissolution,  ce  qui  avait  permis  au  procédé  de  donner  des 
résultats  satisfaisants  entre  les  mains  d'ouvriers  habiles,  quand 
MM.  Elkington  et  de  Ruolz  vinrent  apporter  à  ce  nouvel 
art  des  perfectionnements  qui  ont  fini  par  le  rendre  assez 
usuel  pour  qu'il  ait  généralement  remplacé  le  dorage  par  le 
mercure. 

Deux  points  essentiels  caractérisent  ces  perfectionnements  : 
le  premier^  l'emploi  d'une  dissolution  d'or  autre  que  le  chlo-- 
rure  ordinaire;  le  second,  celui  d'une  pile  substituée  au  sim-* 
pie  couple,  ce  qui  évite  la  présence  du  zinc  dans  le  même 
vase  où  est  la  dissolution  d'or,  et  par  conséquent  ne  rend  plus 
nécessaire  l'intervention  d'un  diaphragme  poreux.  Ce  mode 
d'appliquer  la  force  électrique  au  dorage  est  celui  dont  j'avais 
eu  l'idée  dans  mes  premiers  essais  de  1828,  et  auquel  j'avais 
renoncé,  espérant  à  tort  plus  d'économie  et  plus  de  facilité  de 
main-d'œuvre  dans  Temploi  d'un  appareil  simple. 

M.  Elkington,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait 
commencé  par  opérer  le  dorage  par  voie  humide,  sans  Tinter- 
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vention  directe  de  rélectricité.  De  coDcert  avec  M.  Wright,  il 
avait  fait  plusieurs  expériences ,  desquelles  il  résultait  que  le 
meilleur  moyen  pour  opérer  ce  genre  de  dorage  consistait  à 
dissoudre  Tor  dans  Teau  régale  et  à  mêler  avec  le  perchlorure 
qui  en  résulte  un  grand  excès  de  bicarbonate  de  potasse,  en 
faisant  bouillir  le  tout  pendant  assez  longtemps.  On  plonge 
ensuite  dans  la  liqueur  bouillante  les  pièces  de  laiton,  de 
bronze  ou  de  cuivre  bien  décapées,  et  la  dorure  s'applique  im* 
médiatement,  une  partie  du  cuivre  de  la  pièce  se  dissolvant 
pour  remplacer  Tor  qui  se  précipite,  comme  dans  les  autres 
cas  analogues.  Il  parait  que  le  choix  du  bicarbonate  de  potasse 
ijiflue  beaucoup  sur  le  résultat;  il  vaut  mieux,  pour  que  Topé- 
ration  marche  bien,  qu'il  ne  soit  pas  trop  pur  et  qu*il  ren- 
ferme quelques  matières  organiques,  ce  qui  facilite  la  réduc- 
tion diii  perchlorure  à  Tétat  de  protochlorure,  auquel  tend  à 
ramener  TébuUition  longtemps  prolongée  de  sa  dissolution 
avec  celle  du  bicarbonate  de  potasse,  et  qui  convient  beau- 
coup mieux  à  la  dorure.  L'inconvénient  de  ce  procédé  est  que 
nécessairement  la  dorure  a  une  épaisseur  limitée,  puisqu*une 
fois  que  toute  la  surface  du  métal  à  dorer  est  recouverte  d*or, 
il  ne  peut  plus  s'en  précipiter,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  et  ex- 
pliqué dans  notre  premier  paragraphe.  Il  résulte»  en  effet, 
d'expériences  comparatives,  faites  avec  beaucoup  de  soin,  que 
la  meilleure  dorure  par  voie  humide  n'a  pu  fixer  que  0^,0422 
d'or  par  décimètre  carré,  tandis  que  la  plus  pauvre  en  mer- 
cure en  fixe  0''',0428  ;  de  sorte  que  la  dorure  par  voie  humide 
arrive  à  peine,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  au  degré  d'épais- 
seur que  la  plus  mauvaise  dorure  au  mercure  est  obligée  d'at- 
teindre; ce  qui  fait  qu'il  est  impossible  que  la  première  puisse 
remplacer  la  seconde. 

L'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler  ne  s'applique 
nullement  au  second  procédé  de  M.  Elkington,  qui  consiste  à 
plonger  l'objet  à  dorer  comme  électrode  négatif  d'une  pile  à 
courant  constant,  dont  Télectrode  positif  est  de  platine,  dans 
une  dissolution  renfermant  31  grammes  25  centigrammes  d'or 
converti  en  oxyde,  5  hectogrammes  de  cyanure  de  potassium 
ordinaire  et  4  litres  d'eau  qu'on  a  fait  bouillir  ensemble  pen- 
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dant  une  demi-heure.  Le  liquide  ainsi  obtenu  dore  très-vite 
quand  il  est  bouillant,  et  plus  lentement  quand  il  est  froid. 
On  peut  par  ce  procédé  augmenter  l'épaisseur  de  la  couche 
d*or  à  volonté,  et  se  rendre  compte  de  cette  épaisseur  par  la 
durée  de  Timmersiou. 

C'est  le  8  décembre  1840  que  M.  Elkington  avait  pris  son 
brevet  d'invention  pour  son  second  procédé;  le  19  décembre 
de  la  même  année ,  M.  de  Ruolz  en  prenait  un  également 
pour  le  dorage  à  la  pile;  ses  essais  avaient  porté  sur  une  telle 
variété  de  dissolutions  d'or,  qu'il  avait  fini  par  trouver  celles 
qui  sont  à  la  fois  les  moins  chères  et  les  plus  convenables, 
savoir  :  le  chlorure  double  d'or  et  de  sodium  dissous  dans  la 
soude,  du  chlorure  d'or  dissous  dans  du  ferro-cyanure  jaune 
de  potassium  et  du  sulfure  d'or  dissous  dans  le  sulfure  de 
potassium  neutre.  Il  est  assez  singulier  que  cette  dernière  dis- 
solution soit  une  des  meilleures,  en  particulier  dans  le  dorage 
du  bronze  et  du  laiton,  qui  sont  si  facilement  attaqués  par  le 
soufre.  En  pratique,  on  a  généralement  adopté  la  dissolution 
qui  renferme  1  partie  de  chlorure  sec,  2  de  ferroH^yanure  jaune 
de  potassium  et  100  d'eau.  On  met  quelquefois  10  parties 
au  lieu  de  2  de  ferro-cyanure;  mais  il  paraît  qu'on  éprouve 
rinconvénient  lorsque  le  cyanure  est  trop  abondant,  que  l'or  se 
redissout  en  partie  à  mesure  qu'il  se  précipite  sur  l'objet  à  do- 
rer. Nous  reviendrons,  au  reste,  un  peu  plus  loin  sur  cette  ques- 
tion des  dissolutions.  Examinons  auparavant  les  avantages  du 
dorage  à  la  pile  opéré  au  moyen  des  dissolutions  de  M.  de  Ruolz, 
tels  qu'ils  résultent  du  rapport  de  la  commission  de  l'Académie 
des  Sciences,  à  la  suite  d'expériences  faites  sous  sa  direction. 

Non-seulement  le  platine,  l'argent,  le  cuivre,  le  laiton  et  le 
bronze  se  dorent  de  la  manière  la  plus  facile  et  la  plus  régu- 
lière, mais  le  packfond,  l'acier  et  le  fer  se  dorent  également; 
ce  qui  constitue  un  grand  avantage  industriel  à  cause  de  l'u- 
sage si  étendu  de  ces  métaux.  L'étain,  il  est  vrai,  exige,  pour 
être  bien  doré,  d'être  recouvert  préalablement  d'une  petite 
pellicule  de  cuivre ,  ce  qui  se  fait  facilement  au  moyen  de  la 
pile  et  d'une  dissolution  de  cuivre;  alors  il  se  dore  aussi  aisé- 
ment que  l'argent,  et  constitue  Tun  des  plus  beaux  vermeils, 
m.  34 
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Indépendamment  de  la  généralité  de  son  application,  la  dorure 
dont  il  s'agit  est  d'une  solidité  et  d'une  égalité  à  toute  épreuve; 
ainsi  on  a  vu  une  capsule  de  laiton  dorée  résister  très-effi* 
cacement  à  l'action  de  l'acide  nitrique  bouillant.  Enfin, 
non-seulement  la  précipitation  de  l'or  est  parfaitement  régu- 
lière ,  mais  elle  est  exactement  proportionnelle  au  temps  de 
l'immersion;  te  qui  permet  de  juger  de  l'épaisseur  de  la  do- 
rure par  la  durée  de  Titomersion,  et  de  la  varier  à  Volonté. 
Ainsi,  dans  trois  immersions  successives  de  deui  minutes 
chacune,  d'une  même  plaque  d'argent  poli  de  50  centimètres 
carrés  de  surface,  on  a  trouVié  toujours  une  quantité  d*or  dé- 
posée de  0*^,63  chaque  fois  ;  la  dissolution  se  composait  de 
1  gramme  de  chlorure  sec  diesous  dans  100  grammes  d'eau 
contenant  10  grammes  de  cyano-ferrure  jaune  de  potassium; 
la  pile  était  une  pile  de  Daniel!  de  six  couples.  Dans  l'expé- 
rience que  nous  venons  de  citer,  la  température  de  la  disso- 
lution était  de  60*"  centigrades;  dans  une  autre  expérience  feite 
dans  les  mêmes  conditions,  sauf  que  cette  température  était 
de  SS"",  la  quantité  d'or  déposée  n'a  été^  pour  chaque  immer- 
sion de  deux  minutes  de  durée  également,  que  de  O^^-^OÎS, 
mais  elle  est  restée  toujours  la  même  pour  chacune  des  douie 
immersions  qu'on  a  pratiquées;  on  voit  <pïe  la  température, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  exerce  uiie  influence  sen- 
sible sur  la  rapidité  avec  laquelle  se  forme  le  dépôt. 

L'argenture  s'opère  aussi  facilement  que  la  dorure;  la  meil- 
leure dissolution  est  celle  qui  renferme  1  gramme  de  cya- 
nure d'argent  sec  dissous  dans  100  grammes  d'eau  contenant 
10  grammes  de  cyano-ferrure  jaune  de  potassium.  Tous  les 
métaux  s'argentent  aussi  facilement  qu'ils  se  dorent  ;  il  faut 
même  un  courant  moins  fort  (4  couples  suffisent  au  lieu  de  6}; 
l'argenture  est  parfaitement  adhérente  et  régulière,  et  T^ais- 
seur  de  la  couche  est  aussi  proportionnelle  à  la  durée  des  im- 
mersions ;  l'élévation  de  la  température  accélère  ropératîon 
comme  pour  l'or. 

Lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  le  plaUlie,  il  faut  remplacer  le 
cyanure,  dont  la  décomposition  s'opère  très-lentement,  par  le 
chlorure  double  de  platine  et  de  potassium  dissous  dans  la  po- 
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tasse  caustique;  on  obtient  ainsi  une  dissolution  qui  permet 
de  platiner  ayec  la  même  facilité  et  la  même  promptitude  que 
lorsqu'il  s'agit  de  dorer  ou  d'argenter.  Le  plaline  est  si  exten* 
sible  qu'il  suffit  d'un  seul  milligramme  pour  recouvrir  unifor- 
mément une  surface  de  50  millimètres  carrés  d'une  couche  de 
platine ,  qui  n'a  par  conséquent  que  ^-^^  de  millimètre  d'é- 
paisseur et  qui  est  cependant  suffisante  pour  protéger  le  métal 
qui  a  reçu  ce  dépôt. 

M.  de  Ruolz  ne  s'est  point  borné  à  l'applicatioa  des  métaux 
précieux,  il  est  parvenu  aussi  à  cuivrer,  plomber,  étamer  et 
zinguer  divers  métaux  usuels.  On  emploie  pour  le  cuivrage  le 
cyanure  double  de  cuivre  et  de  potassium;  seulement  il  faut 
plus  de  temps  pour  cuivrer  que  pour  dorer  et  argenter.  Le 
plombage  du  fer  et  celui  des  autres  métaux  s'opère  au  moyen 
d'une  dissolution  d'oxyde  de  plomb  dans  la  potasse.  L'étamage 
du  cuivre,  du  laiton,  du  fer,  se  fait  également  avec  une  disso- 
lution d'oxyde  d'étain  dans  la  potasse  ou  avec  la  dissolution 
employée  dans  l'étamage  des  épingles  que  Ton  forme  en  dis- 
solvant rétain  dans  la  crème  de  tartre.  Il  suffit  d'un  seul  cou- 
ple pour  opérer  le  dépôt  de  l'étain,  sauf  lorsqu'il  s'agit  du  zinc 
qui  en  exige  plusieurs  pour  dtre  étamé.  Le  zincage  n'en  exige 
en  général  qu'un  qui  est  employé  à  la  décomposition,  soit  du 
sulfate  de  zinc,  soit  de  l'oxyde  de  zinc  dissous  dans  la  potasse. 
Déjà,  avant  M.  de  Ruolz,  M.  Sorel  avait  introduit  dans  l'indus- 
trie le  zincage  du  fer,  scHt  par  voie  sèche,  soit  par  voie  hu- 
mide. Les  dépôts  de  cobalt  et  de  nickel  s'effectuent  encore, 
d'après  les  mêmes  procédés,  toujours  avec  des  dissolutions  al- 
calines; ce  genre  d'application  n'a  pas  été  encore  très-utilisé 
dans  les  arts. 

Après  ce  coup  d'œil  rapide  sur  les  periectionnements  intro- 
duits dans  l'art  d'appliquer  les  métaux  les  uns  sur  les  autres, 
revenons  avec  un  peu  plus  de  détails  sur  ce  qui  concerne  l'ap- 
plication des  métaux  précieux,  et  celle  de  l'or  en  particulier, 
TU  que  c'est  surtout  la  pratique  du  dorage,  dont  l'usage  est  si 
général,  qui  a  éprouvé  le  plus  de  modifications  de  la  part  des 
nouveaux  procédés. 

Peu  de  temps  après  ma  première  publication  de  l'appli- 
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cation  de  réleclricité  au  dorage,  M.  Boettiger  avait  décrit  ud 
appareil  simple,  analogue  au  mien,  avec  lequel  il  avait  réussi 
à  dorer  très-bien,  non-seulement  l'argent  et  le  cuivre,  mais  le 
fer  et  Tacicr,  pourvu  que  ces  deux  derniers  métaux  fussent  très- 
bien  décapés.  11  faisait  usage  d'une  solution  très-étendue  de 
chlorure  d*or  aussi  neutre  que  possible,  placée  dans  un  tube 
en  verre  fermé  dans  sa  partie  inférieure  par  un  diaphragme 
en  vessie.  Ce  tube  est  placé  lui-même  dans  un  bocal  plus  large 
remph  d'eau  légèrement  acidulée,  et  au  fond  duquel  est  un 
disque  de  zinc  amalgamé  qu'on  met  en  communication  aa 
moyen  d'un  fil  métallique  avec  l'objet  à  dorer  plongé  lui-même 
dans  le  chlorure  d'or.  M.  Becquerel,  malgré  la  supériorité 
incontesluble,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  des  appareils 

composés,  estime  cependant, 
comme  M.  Boettiger,  que  l'ap- 
pareil simple  peut  avoir  aussi 
son  utilité.  Voici  celui  qu'il  re- 
commande pour  éviter  l'en- 
dosmose, et  par  conséquent  U 
perte  d*une  partie  de  la  disso- 
lution d'or.  On  prend  (fig.  421 
une  cloche  en  verre  ayant  à  sa 
partie  inférieure  une  tubulure 
assez  large  qu'on  remplit  de 
kaolin  ou  d'argile  ordîinaire, 
retenu  par  une  coifie  de  linge  fixée  autour  de  la  paroi  extérieure 
de  la  tubulure  à  l'aide  d'un  fil.  On  place  ensuite  la  tubulure 
de  la  cloche  dans  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  d'uo 
disque  en  bois  supporté  par  trois  pieds;  puis  on  introduit  la 
cloche  remplie  de  la  dissolution  d'or  dans  un  bocal  en  verre 
ou  en  faïence  contenant  une  solution  de  sel  marin  plus  ou 
moins  concentrée,  de  façon  que  les  deux  solutions  soient  à  la 
même  hauteur,  pour  éviter  qu'un  des  liquides  passe  d'un  vase 
dans  l'autre.  On  plonge  dans  la  dissolution  de  sel  marin  une 
lame  de  zinc  et  l'objet  à  dorer  dans  la  dissolution  d'or,  eu 
établissant  la  communication  entre  eux  au  moyen  d'un  fil  mé- 
tallique. Si  l'on  veut  s'aider  de  l'action  de  la  chaleur,  on  mei 
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Fig.  421. 
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le  tout  dans  un  vase  rempli  d'eau,  que  Ton  place  sur  un  four- 
neau. Pour  avoir  une  dorure  uniforme,  il  faut  que,  autant  que 
possible,  toutes  les  parties  de  la  surface  à  dorer  soient  placées 
de  la  même  manière  par  rapport  au  zinc,  ce  qui  est  plus  diffi- 
cile à  obtenir  dans  Tappareil  de  la  figure  421  que  dans  celui 
que  j*avais  employé  dans  mes  premiers  essais,  où  le  chlorure 
d*or  était  placé  dans  un  cylindre  en  baudruche  enveloppé  d*un 
cylindre  de  zinc  concentrique.  Il  faut  seulement,  dans  Vappa- 
reil  de  la  figure  421,  que  le  cylindre  de  zinc  entoure  symétri- 
quement la  tubulure,  et  retourner  fréquemment  la  pièce  afin 
de  régulariser  l'action. 

L*appareil  simple  peut  servir  quand  il  ne  s'agit  que  de  dorer 
des  pièces  d'une  très-petite  dimension.  On  peut  même,  dans  ce 
cas,  se  contenter  de  mettre  en  contact  une  lame  de  zinc  avec 
l'objet  à  dorer  en  les  plongeant  un  instant  ensemble  dans  une 
dissolution  d'or.  L'opération  se  fait  dans  un  vase  de  verre  ou 
de  porcelaine  en  chauffant  la  dissolution  même  jusqu'au  point 
de  Tébullition,  si  Ton  veut  avoir  une  bonne  dorure.  On  place 
sur  le  vase  une  tige  de  bois,  à  laquelle  est  assujettie  une  lame 
de  zinc  recourbée  dont  les  deux  extrémités  seulement  viennent 
toucher  la  dissolution;  c'est  avec  cette  lame  que  l'objet  à 
dorer  est  mis  en  contact  avant  l'immersion.  Il  faut  avoir  soin 
de  nettoyer  de  temps  en  temps  les  extrémités  immergées  de  la 
lame  de  zinc,  afin  d'enlever  l'or  précipité.  L'argent,  le  cuivre, 
le  laiton,  le  packfond  se  dorent  très-bien  de  cette  manière; 
pour  obtenir  un  dorage  aussi  bon  sur  le  fer  et  sur  l'acier,  il 
faut  avoir  soin  de  les  plonger  auparavant  dans  de  l'acide  ni- 
trique étendu  d'eau,  afin  de  les  bien  décaper. 

Les  appareils  composés  sont,  malgré  quelques  avantages 
que  peuvent  présenter  les  appareils  simples,  beaucoup  plus 
généralement  employés.  On  peut  adopter  pour  ces  appareils  la 
disposition  suivante.  Le  vase  a  b  (6g.  422),  contenant  la  dis- 
solution d'or,  est  placé  sur  un  fourneau,  afin  de  pouvoir  élever 
la  température.  Une  tige  en  cuivre  ou  en  laiton  c  d  repose  sur  | 

le  bord  du  vase  et  est  destinée  à  soutenir  avec  des  crochets  les  | 

objets  à  dorer.  Une  lame  d'or  servant  d'électrode  positif,  ce  qui  j 

permet  à  l'or  de  se  dissoudre  à  mesure  qu'il  est  réduit  à  Té-  I 
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kctrode  négatif;  eoloure  le  vase  intérieurement.  La  pile  est 
composée  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  couples , 


Fig.  42Î. 

suivant  le  nombre  et  la  grandeur  des  pièces  à  dorer.  Le  fil  qui 
part  du  p6lo  positif  comàiunique  avec  un  fil  d'or  soudé  à  In 
lame  qui  plonge  dans  le  vase,  et  le  fil  qui  part  du  pôle  négatif 
est  mis  simplement  en  contact  avec  la  tige  de  métal  qui  est 
sur  le  vase.  On  a  essayé  de  remplacer  la  pile  par  une  machine 
magnéto-électrique  produisant  des  courants  d*inductioQ  diri- 
gés tous  dans  le  même  sens;  mais  comme  le  courant  dont  on 
a  besoin  n'est  pas  d*une  intensité  bien  grande,  la  dépense 
occasionnée  par  remploi  de  la  pile  n*est  pas  assez  considérable 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  avoir  égard  dans  les  opérations 
de  ce  genre.  Il  n'est  pas  cependant  impossible  qu'on  trouve 
plus  tard  de  l'avantage  dans  l'emploi  des  courants  d'induction 
pour  les  applications  industrielles. 

L'un  des  points  les  plus  importants  et  les  plus  difiQciles  à 
obtenir  dans  le  dorage  électrique,  c'est  la  parfaite  adhérence  du 
dép6t.  Il  faut,  pour  cela,  avoir  bien  soin  de  dérocher  et  de  dé- 
caper la  pièce  à  dorer,  c'est-à-dire  de  nettoyer  parfaitement 
sa  surface;  le  dérocbage  consiste  à  la  recuire  et  à  enlever 
ensuite,  au  moyen  des  acides,  la  couche  d*oxydequi  s'est  formée. 
Si,  après  le  dérochage,  la  surface  n'est  pas  nette,  on  peut  déca- 
per immédiatement  par  l'acide  nitrique  concentré,  pois  dans 
un  mélange  de  cet  acide,  de  sel  marin  et  de  suie.  Les  procédés 
de  dérocbage  et  de  décapage  varient  avec  la  nature  des  métaui 
soumisjà  l'opération  et  suivant  qu'on  veut  avoir  une  surface 
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polie  ou  iqate.  Une  fois  la  surface  bien  nette,  il  faut  éviter  son 
séjour  trop  prolongé  dans  lair,  car  une  des  causes  qui  s*oppo- 
sent  le  plus  à  Tadhérence  est  la  présence  d*une  couche  mince 
d'air  sur  la  surface  qui  doit  recevoir  le  dépôt.  Une  trop  grande 
intensité  dans  le  courant  lui  est  aussi  nuisible.  11  semble  qu'il 
faut,  pour  que  le  dépôt  métallique  soit  bien  adhérent,  que 
ses  molécules  puissent  venir  se  loger  sans  trouble  dans  les 
interstices  moléculaires  du  corps  qu'il  recouvre.  Ce  n'est  pas 
une  combinaison  qui  s'opère,  mais  un  effet  d'agrégation  et  dé 
cohésion;  car  on  peut,  par  des  forces  physiques,  enlever  en 
feuille  For  déposé;  ce  qui  se  fait  d'autant  moins  difficilement 
que  la  couche  est  plus  épaisse  ;  aussi  lorsqu'on  ne  peut  pas  ob* 
tenir  une  adhérence  parfaite,  il  ne  faut  donner  que  peu  d'épais- 
seur à  la  couche  d'or.  L'emploi  du  mercure  contribue  beaucoup 
à  l'augmentation  de  l'adhérence  ;  aussi  emploie-t-on  avec  avan- 
tage, dans  la  dorure  électrique,  le  procédé  indiqué  déjà  par 
M.  Darcet  pour  la  dorure  au  feu,  qui  consiste  à  tremper  dans 
une  dissolution  étendue  de  proto-nitrate  de  mercure  les  pièces 
décapées,  immédiatement  avant  de  les  plonger  dans  la  dissolu- 
tion d'or.  M,  Becquerel  remarque  que  lorsqu'on  a  eu  soin  de 
bien  blanchir  une  pièce  par  plusieurs  immersions  successives 
dans  la  solution  de  proto-nitrate  de  mercure,  en  la  frottant  avec 
une  peau  très-douce  pour  bien  étendre  le  mercure,  la  dorure 
électro-chimique  qu'elle  reçoit  présente  un  aspect  mat;  le  mat 
et  le  poli  n'étant  pour  la  dorure,  suivant  M.  Becquerel,  que  le 
résultat  du  mat  ou  du  poli  primitif  de  la  surface  à  dorer.  Il 
existe  aussi  plusieurs  apparences  dans  la  dorure  qui  dépendent 
de  l'intensité  même  du  courant,  indépendamment  de  la  na- 
ture de  la  dissolution  et  de  celle  du  métal  à  dorer,  ce  qui  tient 
aux  variations  dans  l'état  moléculaire  de  la  couche  d'or  dépo- 
sve.  Ainsi  on  peut,  en  diminuant  graduellement  l'intensité  du 
courant,  voir  le  dépôt  d'or  passer  successivement  et  par  des 
nuances  souvent  insensibles,  du  noir  brunâtre  au  noir  purpu- 
rin, au  brun,  au  rouge,  au  rouge  jaunâtre  et  enfin  à  la  dorure 
jaune  qui  est  la  plus  parfaite,  c'est-à-dire  celle  dont  l'adhérence 
est  la  plus  grande. 

Parmi  les  applications  de  la  dorure,  l'une  des  plus  impor- 
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tantes  dans  les  arts  est  la  dorure  des  différentes  parties  d*uDe 
montre.  Cette  dorure  doit  être  très-solide  pour  pouvoir  ré- 
sister au  frottement  qu'éprouvent  les  diverses  pièces  d*UD  mou- 
vement d'horlogerie;  aussi  a-t-on  craint  un  moment  d*étre 
obligé  de  renoncer  à  remploi  de  la  dorure  électrique  dans  ce  cas 
et  de  continuer  à  faire  usage  de  celle  au  mercure,  qui,  outre  les 
inconvénients  déjà  signalés  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  avait 
celui  de  risquer  d'altérer  la  forme  des  pièces  qui  sont  en  géné- 
ral très-délicates,  par  la  nécessité  où  Ton  était  de  les  exposer  au 
^feu.  Cet  inconvénient,  joint  à  celui  qui  résultait  de  raltération 
de  la  trempe  des  pignons  d'acier  fixés  aux  roues,  par  l'effet  de 
leur  exposition  au  feu,  avait  même  fait  renoncer  à  dorer  les  roues 
des  mouvements  d'horlogerie.  Il  en  résultait  que  non-seule- 
ment les  roues  qui  sont  en  laiton  devenaient  vite  ternes  et  noi- 
res, ce  qui  est  d'un  effet  très-désagréable,  mais  que  le  laiton 
usait  les  pignons  d'acier;  car  le  laiton  a  la  malheureuse  pro- 
priété, lorsqu'il  est  exposé  à  un  frottement  continu  sur  l'acier, 
d'user  ce  dernier  métal ,  et  même  quelquefois  de  gripper,  ce 
qui  n'a  point  lieu  avec  l'or,  probablement  à  cause  de  l'absence 
de  formation  d'oxyde.  Il  était  donc  bien  important  de  surmon- 
ter les  difficultés  que  présentait  encore  la  dorure  électrique,  de 
manière  à  pouvoir  l'appliquer  aux  mouvements  d'horlogerie  ; 
c'est  à  quoi  on  est  parvenu,  ainsi  que  nous  allons  l'indiquer 
en  entrant  dans  quelques  détails. 

Les  fabricants  d'horlogerie  remettent  ordinairement  au  do- 
reur les  pièces  à  dorer  bien  adoucies,  sans  aucun  trait  ;  or, 
comme  quelquefois  il  reste  à  la  suite  de  cet  adoucissage  une 
légère  couche  de  graisse  ou  d'huile,  il  est  nécessaire  de  faire 
passer  préalablement  ces  pièces  dans  de  l'eau  de  soude  bouil- 
lante pour  les  dégraisser;  sans  cela  on  serait  exposé  à  ce  que  la 
couche  déposée  ne  fût  pas  adhérente  et  à  ce  qu'elle  présentât 
des  taches  vertes  par  la  combinaison  de  l'huile  avec  la  potasse 
du  sel  de  la  dissolution.  Ce  n'est  pas  tout;  il  faut,  avant  d'ap- 
pliquer la  dorure ,  grainer  la  pièce  ;  c'est-à-dire  y  déterminer 
celte  apparence  de  pointillé  que  l'usage  a  introduit,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  mais  sans  laquelle  le  doreur  verrait  son  ouvrage 
refusé.  Ce  graiuage,  pour  divers  motife  trop  longs  àénumérer, 
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ne  peut  pas  se  faire  en  creux  en  enlevant  du  métal  par  les 
acides.  H  faut  qull  s'opère  en  relief  par  application  du  métal» 
et  pour  cela  on  se  sert  d^une  poudre  d'argent  excessivement 
fine,  qu'on  se  procure  par  différents  moyens,  les  uns  chimiques, 
les  autres  mécaniques,  mais  que  les  doreurs  trouvent  toute  pré- 
parée dans  le  commerce.  On  mêle  1  partie  en  poids  de  cette 
poudre  avec  12  parties  de  sel  ordinaire  très-sec  et  tamisé  très- 
fin  ,  4  parties  de  crème  de  tartre  également  tamisée  fin  ;  puis, 
quand  le  mélange  est  intime,  on  ajoute  de  Teau  de  manière  à 
former  une  pâte  claire;  on  y  plonge  une  brosse  semblable  à  une 
brosse  d*habil,  mais  dont  les  soies  sont  plus  serrées  et  plus  fines. 
Quand  la  brosse  a  été  bien  imprégnée  de  la  pâte,  on  s'en  sert 
pour  frotter  les  pièces  piquées  sur  une  plaque  de  liège,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  frolter  toujours  dans  le  même  sens,  de  peur  d'a- 
voir un  grain  allongé,  tandis  qu'il  faut  qu'il  soit  roud.  Si  on 
frotte  trop  longtemps  le  grain  devient  trop  gros  ;  il  faut  se  bor- 
ner à  frotter  une  ou  deux  minutes.  Les  proportions  de  sel  et  de 
crème  de  tartre  du  mélange  peuvent  varier  suivant  le  but  qu'on 
se  propose;  ainsi,  si  on  met  plus  de  crème  de  tartre  que  la  pro- 
portion indiquée  ci-dessus,  on  obtient  un  grain  plus  fin  et  plus 
serré;  on  peut  même  arriver  à  avoir  un  grain  qui  donne  un  do- 
rage mat  en  mettant  pour  i  partie  d'argent  18  de  sel  de  cuisine 
et  8  de  crème  de  tartre.  Une  fois  la  pièce  grainée,  il  faut  la 
ffratte-bosser^  opération  qui  se  fait  au  moyen  d'un  instrument 
en  forme  de  pinceau  qu'on  nomme  gratte-bosse  et  qui  est  fait 
en  fil  de  laiton  très-fin  ;  on  frotte  la  pièce  grainée  avec  cette 
espèce  de  brosse,  en  ayant  soin  que  la  surface  soit  humectée  d'un 
liquide  astringent  tel  qu'une  infusion  de  marrons  d'Inde;  on 
obtient  ainsi  un  graine  brillant  et  la  pièce  peut  alors  être  dorée. 
Les  doreurs  pour  l'horlogerie  se  sont  depuis  longtemps  servis 
soit  de  la  dissolution  Ruolz,  soit  de  celle  indiquée  par  Bœttiger, 
et  qu'on  obtient  en  dissolvant  le  chlorure  d'or  sec  dans  une  so- 
lution de  cyanure  de  potassium  préparée  d'après  la  méthode  de 
Liebig,  soit  d'autres  encore  -,  mais  l'expérience  leur  a  montré  que 
celle  qui  produisait  les  meilleurs  résultais  était  la  dissolution 
de  l'ammoniure  d'or  dans  le  cyanure  blanc  de  potassium;  elle 
est  remarquable  parla  belle  couleur  d'or  pur  qu'elle  donne, 
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par  sa  préparation  facile  '  et  par  toutes  les  teintes  qu'elle  peut 
procurer  en  étant  alliée  à  Targent  et  au  cuiyre. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'opération  même  do  dorage, 
qui  s'effectue  en  général  suivant  un  procédé  analogue  k  celui 
que  nous  avons  décrit  à  la  fig.  42S.  Ce  qu*il  importe  le  plus,  c  est 
de  savoir  trouver  l*intensité  du  courant  convenable  pour  avoir 
la  meilleure  dorure.  Car  le  même  bain  peut,  suivant  celte  in- 
tensité j  donner  quatre  ou  cinq  nuances  différentes.  La  couleur 
de  Tor  la  plus  difficile  à  obtenir  est  celle  de  Tor  à  18  karats, 
teinte  qu*on  lient  à  donner  aux  boites  de  montre  qu*on  dore. 
Les  ouvriers  en  général  se  contentent  pour  apprécier  Vintensité 
de  leur  courant  d'évaluer  approximativement  la  quantité  d'oxv* 
gène  qui  se  dégage  à  Téleotrode  positif  »  évaluation  tout  à  fait 
inexacte,  à  cause  de  retendue  et  de  la  nature  variables  de  cet 
électrode  qui  est  tantôt  en  or,  tantôt  en  platine ,  tantôt  même 
en  cuivre.  Ce  quHl  faudrait ,  ce  serait  d'adapter  à  chaque  pile 
un  galvanomètre  et  un  rhéostat  qui  permit  de  retrouver  pour 
chaque  cas  l'intensité  voulue';  il  serait  nécessaire  pour  cela 
d'avoir  dos  instruments  d'un  maqiement  plus  commode  pour 
les  simples  ouvriers  que  ceux  que  possède  la  science  ;  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  fût  une  chose  difficile  à  trouver. 

Le  même  bain  peut  donc  donner  une  série  de  couleurs  diffé- 

>  Pour  préparer  cette  dissolotion,  oq  dissout  le  chlorure  d'or,  proTenant  d'm 
ducat,  traité  par  l'acide  nltro-rouriatique,  dans  deux  décilitres  d'eau,  oo  cloute 
environ  30  grammes  d'ammoniaque  liquide  en  remuant  avec  un  tube  de  Terre: 
il  se  forme  un  précipité  d*ammoniure  d*or,  qui  est  fulminant  lorsqu'il  est  sec  ; 
Aussi  ne  faut-ll  point  le  sécher  ;  on  se  borne  à  filtrer  et  à  laver  le  précipité  jos- 
qu*à  ce  que  l'eau  qui  passe  n*alt  pins  la  moindre  saveur  salée.  Oo  ptonfo  alon 
le  filtre  contenant  le  précipité  encore  humide  dans  une  solution  de  cyaoïire  de 
potassium  qui  renferme  ]  0  grammes  de  cyanure  pour  la  quantité  d'or  corres- 
pondante au  ducat,  ce  qui  fait  3  fois  le  poids  de  Tor.  On  tient  le  tout  en  ébuU 
lltion  avec  un  demi-litre  d'eau  distillée  qu'on  remplace  à  mesure  qu'elle  s'éva- 
pore  Jusqu'à  ce  que  le  bain  ait  perdu  complètement  l'odeur  ammonlarale;  alors 
00  retire  le  bain  du  feu,  on  le  filtre,  et  H  est  prêt  à  servir  en  rétendanl  plus  ou 
moins  ;  les  couleurs  sont  plus  éclatantes  avec  uo  bain  concentré»  nais  II  fiiet 
un  courant  plus  fort. 

*  Cette  idée  appartient  à  M.  Mathieu  du  Locle  (canton  de  Neufchàtel),  qui  a  pu- 
blié un  petit  traité  pratique  du  dorage  galvanique  auquel  nous  avons  emprunté 
plusieurs  détails. 
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rentes  suWant  Tintensité  du  courant;  plus  cette  intensité  est 
grande  relativement  à  la  surface  à  dorer,  plus  la  dorure  est 
rouge.  Pour  avoir  une  dorure  pâle  il  faut  ajouter  de  Targent 
au  bain;  si  la  quantité  d'argent  ajoutée  est  de  i^  la  dorure  est 
déjà  pâle,  mais  si  elle  est  de  iV  on  a  Tor  vert.  Comme  l'argent 
se  dépose  plus  facilement  que  Tor,  il  faut  de  temps  en  temps 
en  ajouter,  mais  en  très-^petite  quantité,  pour  que  la  dorure  reste 
pâle.  Pour  l'aroir  rouge,  il  vaut  mieux  cuivrer  l'objet  avant  de 
le  dorer  plutôt  que  de  mettre  du  cuivre  dansia  dissolution,  car 
on  aurait  alors  une  dorure  brune  terne.  Ajoutons  qu  un  bain 
qui  a  servi  et  qui  est  déjà  passablement  épuisé  d'or  donne  une 
dorure  plus  rouge  qu'un  bain  neuf.  La  mise  en  couleur  ordi* 
naire  qui  consiste  à  agir  sur  l'or  avec  un  mélange  de  certains 
sels  ',  ne  peut  être  employée  utilement  sur  la  dorure  électrique; 
en  effet ,  dans  cette  dorure ,  l'or  appliqué  est  généralement  de 
l'or  fin  sans  alliage ,  sur  lequel  l'action  du  mélange  est  nulle , 
la  mise  en  couleur  ne  peut  réellement  être  utile  que  pour  l'or 
à  1^  ou  au«<âessous,  puisque  les  sels  n'ont  d'autre  effet  que 
de  dissoudre  les  métaux  attaquables  par  eux  et  de  mettre  l'or 
fin  à  nu  à  la  surface  de  l'objet. 

A  propos  des  différentes  nuances  que  peut  affecter  la  dorure, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  revenir  un  instant  sur  la  manière  d'ob- 
tenir le  mat  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  la  conséquence 
de  ce  que  la  surface  à  dorer  est  mate  elle-même.  Or,  il  y  a  plu- 
sieurs manières  de  rendre  mate  la  surface  à  dorer  :  moyens 
mécaniques,  en  employant  de  petits  instruments  ou  broches 
de  cuivre  ayant  à  leurs  extrémités  de  petits  points  que  Ion  im- 
prime sur  le  métal;  moyens  chimiques,  en  corrodant  la  surface 
par  des  acides  ou  des  mélanges  de  sel.  Mais  les  deux  moyens 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  dorure  électrique,  c'est  d'abord 

*  Voici  la  composition  du  mélange  dont  on  se  sert  en  général  pour  meUre  Tor 
en  cotiteor  : 

Nitrate  de  potasse 40  parties. 

Sulfate  d*a1unilne 25 

Chlorure  de  sodium 35 

100 
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de  grainer  avec  Targent,  suivant  leprocédé  que  nous  avons  indU 
quéy  la  surface  à  dorer,  c'est  aussi  de  recouvrir  cette  surface 
d*une  couche  mince  de  cuivre,  au  moyen  de  la  décomposition 
du  sulfate  de  cuivre  opérée  par  un  courant  d'une  intensité  con- 
venable, ce  qui  fait  aussi  un  mat  très*beau  qui  se  reproduit 
sur  la  couche  d'or.  On  obtient  également  un  très-beau  mat 
doré  en  dorant  les  cadrans  ou  autres  pièces  d'argent  blanchies; 
blanchiment  qu'on  opère  en  plongeant  l'objet  d'argent  ou 
argenté,  après  l'avoir  fait  chauffer  jusqu'au  rouge  brun,  mais 
lorsqu'il  n'est  plus  rouge,  dans  une  dissolution  bouillante  de 
3  parties  d'eau  et  de  1  d'acide  sulfurique.  Puis,  après  l'avoir 
laissé  environ  trente  secondes  dans  ce  bain  bouillant,  on  le 
lave  à  l'eau  chaude  et  on  le  plonge  dans  l'alcool  pour  enlever 
l'eau;  on  l'essuie  ensuite  avec  un  linge  fin.  Il  faut  avoir  soin  de 
tenir  la  pièce  qu'on  veut  blanchir  avec  un  fil  de  platine  ou 
d'or,  sans  cela  elle  se  tacherait  dans  le  bain. 

Il  arrive  souvent  qu'il  y  a  dans  les  objets  à  dorer  des  por- 
tions qui  ne  doivent  pas  l'être,  et  qui,  par  conséquent,  doivent 
être  recouvertes  d'un  vernis  qui  empêche  l'or  de  s'y  déposer  ; 
la  composition  et  le  mode  d'application  de  ce  vernis  ne  sont  pas 
sans  importance,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  garantir  les  pignons 
d'acier  que  portent  les  roues  en  laiton  des  mouvements  d*hor- 
logerie  et  qui  doivent  être  éprouvés  par  l'effet  du  grainage 
au  frottement  duquel  il  faut  que  ce  vernis  résiste,  vu  qu'on  ne 
peut  l'en  préserver.  L'un  des  meilleurs  vernis  consiste  dans  un 
mélange  de  3  parties  de  résine  colophane  avec  1  partie  de  cire 
jaune,  1  d'oxyde  rouge  de  fer  et  2  ou  3  de  bétuline,  substance 
résineuse  qu'on  obtient  en  traitant  l'écorce  de  bouleau  par  l'al- 
cool, et  qui  a  l'avantage  de  n'être  pas  soluble  dans  les  alcalis  '. 

^  Il  existe  diffërenU  procédés  pour  recouvrir  les  ptgnoDS  d'acier  do  Ttrnu 
prolecteur,  opération  qu'on  nomme  épargner  les  pignons  ;  il  faut  seulement  an* 
paravant  laver  la  roue  entière  à  l'alcool  pour  enlever  les  corps  gras  ;  puis»  aprô 
avoir  épargné  les  pignons,  on  décape,  on  sèche  la  pièce  à  la  sciure  de  bois,  on 
la  pique  sur  un  liège  ;  ensuite  on  la  graine  et  on  la  gratte-bosse.  Cela  fait,  on  U 
dore,  on  dissout  Véparçne  (c'est  le  nom  donné  au  vernis  qui  recouvre  le  pignon) 
dans  rbuile  d'olive  chaude  ;  on  gratte-bosse  la  dorure,  et  enfin  on  lave  la  pièce 
dans  l'alcool  et  on  Teasuie  avec  un  linge  fin. 
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L* application  de  ces  vernis  permet  également  de  produire  sur 
la  même  pièce  des  dorures  de  différentes  couleurs  et  même 
d'appliquer  à  volonté  For,  Targent  sur  des  endroits  déterminés 
à  l'état  mat  ou  brillant  et  d'établir  ainsi  de  charmants  ou- 
vrages en  damasquinerie. 

Parmi  les  applications  de  la  dorure  électrique,  il  en  est  une 
quiy  imaginée  par  M.  Hammann,  artiste  distingué  de  Genève, 
a  donné  des  résultats  satisfaisants;  elle  consiste  à  remplacer 
dans  la  gravure  à  Teau-forte  le  vernis  ordinaire  du  graveur 
par  une  couche  d'or  très-mince  déposée  sur  la  planche  de 
cuivre  par  le  courant  électrique.  Cette  couche  n'offre  pas  plus 
de  résistance  que  le  vernis  pour  le  travail  à  la  pointe,  et  elle 
est  pourtant  assez  forte  pour  résister  au  mordant,  qui  est, 
comme  on  le  sait,  l'acide  nitrique  étendu. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  paragraphe  sans  dire  quelques 
mQts  des  essais  qu'on  a  faits  pour  appliquer  aux  arts  la  décou- 
verte de  Nobili  des  dépôts  colorés  obtenus  à  l'électrode  positif 
par  la  décomposition  de  l'acétate  de  plomb.  M.  Becquerel  a 
étendu  et  perfectionné  ce  procédé  qui  repose  sur  les  mêmes 
principes  que  celui  du  dorage  et  de  Tapplication  des  métaux 
par  voie  électrique»  avec  la  seule  différence  qu'ici  ce  sont  des 
oxydes  et  non  des  métaux  réduits  qu'on  dépose  sur  les  surfaces 
qu'on  veut  recouvrir.  C'est  principalement  les  peroxydes  de  fer 
et  lie  plomb  que  M.  Becquerel  a  réussi  à  déposer  en  couches 
minces  adhérentes,  non-seulement  sur  l'or,  le  platine  et  l'ar- 
gent, mais,  ce  qui  est  bien  plus  essentiel,  sur  le  cuivre,  le  fer 
et  autres  métaux  usuels,  afin  de  les  préserver  des  influences 
atmosphériques.  11  faut,  pour  opérer  ces  dépôts,  que  les  per- 
oxydes soient  dissous  dans  les  alcalis;  savoir  :  le  peroxyde  de 
plomb  dans  la  potasse,  et  le  peroxyde  de  fer  dans  l'ammoniaque. 
On  obtient  avec  la  première  dissolution  sur  une  plaque  de  fer 
ou  de  cuivre,  servant  d'électrode  positif,  un  dépôt  d'une  cou- 
leur d'un  noir  plombé  sur  le  fer  et  d'un  noir  de  jayet  sur  le 
cuivre,  qui  est  susceptible  de  prendre  un  beau  poli  en  restant 
très-adhérent.  Avec  la  seconde  dissolution,  la  couleur  du  dépôt 
est  brun-rouge,  pourvu  que  la  lame  reste  peu  de  temps  immer- 
gée; mais  si  le  courant  passe  plus  longtemps,  la  couche  déposée 
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prend  une  teinte  de  plus  en  plus  foncée  qui  finit  par  devenir 
violette.  Ces  dépôts  n'ont  pour  but,  en  raison  de  Tinaltérabilité 
des  oxydes  dont  ils  sont  formés,  que  de  préserver  les  surfaces 
métalliques  qu'ils  recouvrent  de  toute  altération  de  la  part  des 
agents  atmosphériques;  mais  s'il  s'agit  d'ornementation,  11 
faut  employer  le  dépôt  de  peroxyde  de'  plomb  en  couches  très- 
minces,  ce  qui  permet  d'obtenir  des  teintes  colorées  aussi  re- 
marquables par  leur  variété  que  par  leur  éclat.  Il  faut  pour 
que  cet  éclat  soit  le  plus  grand  possible  que  la  surface  desti- 
née à  recevoir  le  dépôt  ait  été  polie  au  mieux  en  étant  frottée 
avec  la  peau  et  le  rouge  d'Angleterre,  ce  qui  détermine  la  ré- 
flexion d'une  plus  gmnde  quantité  de  lumière  et  rehausse  par 
conséquent  la  vivacité  des  couleurs  produites  par  le  jeu  de  la 
lumière  dans  ces  lames  minces.  Ou  ne  peut  obtenir  ces  dépôts 
que  sur  l'or  ou  l'argent  ou  sur  les  métaux  fortement  dorés  ou 
argentés,  vu  que  le  métal  devant  être  plongé  dans  la  dissolu- 
tion comme  électrode  positif,  il  serait  attaqué  s'il  était  d'une 
nature  oxydable,  el  alors  sa  surface  étant  altérée,  les  couches 
de  peroxyde  ne  s'y  déposeraient  plus  de  manière  à  produire 
les  effets  désirés. 

Pour  recouvrir  les  surfaces  métalliques  d'un  dépôt  de  per^ 
oxyde  de  plomb  qui  présente  des  teintes  aussi  vives  que  celles 

des  lames  minces  de  Newton,  on  at- 
tache Tobjet  a  &,  dont  on  veut  colorer 
la  surface,  au  pôle  positif  d'une  pile 
de  Bunsen  de  2  ou  3  couples;  on  le 
plonge  dans  le  vase  AA  contenant 
la  dissolution  de  peroxyde  de  plomb 
i23.  dans  la  potasse;  puis  on  prend  à 

la  main  un  fil  de  platine  C,  communiquant  avec  le  pMe  négatif 
de  la  pile,  et  on  le  promène  dans  le  liquide  à  une  certaine 
distance  de  la  lame.  Aussitôt  le  dépôt  commence  et  présente  les 
couleurs  successives  des  lames  minces.  Si  le  fil  est  très-près  du 
milieu  de  la  lame,  il  se  forme  sur  sa  surface  nne  série  d'amieaux 
colorés  de  nuances  très-vives,  ce  qui  est  dû  à  ce  que  le  dé- 
pôt a  une  épaisseur  variable  du  centre  à  la  circonférence;  ce 
sont  des  aaneatix  de  ce  genre  qu'avait  obtenus  Nobili;  siais  si 
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Ton  lient  le  fil  un  peu  loin  de  la  lamé,  celle-ci  se  colore  d'une 
manière  à  peu  près  uniforme.  Seulement  les  couleurs  changent 
ave&  la  duirée  de  ropération,  c*est-à-dire  avec  Tépaisseur  de  la 
couche  mince  transparente,  et  elles  se  succèdent  effectivement 
dans  le  mém^d  ordre  que  dans  les  anneaux  colorés  vus  par 
tiransmissiody  ainsi  que  l'a  obeervé  M.  E.  Becquerel.  Si  Ton  a 
dépassé  dans  lopératioti  le  |>oint  nécessaire  pour  produire  la 
couche  de  la  couleur  voulue,  ou  si  le  dépôt  n*est  pas  conve- 
nable, on  n*a,  pour  le  faire  dispamltre  totalement,  qu'à  laver 
la  lame  dans  une  dissolution  étendue  d'acide  atétique,  et  la 
surfoce  est  aussi  nette  qu'avant  l'opération  et  prête  à  recevoir 
une  nouvelle  couche  de  peroiyde.  Il  faut  d'un  autre  cAlé^ 
quand  l'opération  a  réussi»  avoir  soin,  après  qu'elle  est  ache* 
vée,  de  laver  à  grando  eau  pour  enlever  la  potasse  qui,  sans 
cela,  réagirait  sur  le  peroxyde  et  \é  décomposerait. 

On  cottçoit  facilement  que  ce  mode  de  coloration  ne  peut 
servir  que  pour  de  petits  objets  si  l'on  veut  que  la  teinte  soit  uni- 
forme*, aussi  quand  on  veut  produire  des  objets  d'ornement  de 
nuances  différentes,  on  a  soin  d'agir  sur  des  pièces  séparées  à 
chacune  desquelles  on  donne  une  teinte  uniforme,  et  que  l'on 
noonte  ensuite  toutes  ensemble.  Cependant  on  peut  donner  des 
couleurs  différentes  aux  diverses  parties  d'un  même  objet  en 
recouvrant  d'un  vernis  celles  de  ces  parties  qui  ne  doivent  pas 
recevoir  la  même  couleur,  pendant  que  les  autres  reçoivent  le 
dépM.  Ainsi,  je  suppose  qu'on  ait  à  colorer  un  groupe  de  fleurs 
ciselées  et  gravées  sur  une  plaque  en  métal,  de  différentes  cou- 
leurs, voici  comment  on  s'y  prendra  :  Si  la  plaque  n'est  pas  en 
ôr,  on  commencera  par  la  dorer  fortement  après  en  avoir  maté 
le  fond;  c'est  sur  ce  fond  mat  et  doré  qu'on  opérera  la  colora- 
tion. On  couvrira  le  fond  et  tout  ce  qui  doit  rester  couleur 
d'or  avec  un  vernis,  soit  épargne  liquide  noire  ^,  au  moyen  d'un 

*■  Voici  la  compoftitioD  de  ceUe  épargne,  qui  peut  ser?ir  dans  bien  des  cas: 

Vemis  copal  très-siccatif 9  parties. 

Noir  de  fumée i 


le 
On  dissout  cette  composition  dans  l'essence  de  térébenthine,  qne  Ton  chauffe  a?ec 
précaution. 
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petit  pinceau,  puis  on  commencera  TopératioD.  Lorsque  toutes 
les  fleurs  auront  la  couleur  rouge  clair,  qui  est  la  première 
qui  se  montre,  on  couvrira  d'épargne  celles  qui  doivent  rester 
de  cette  couleur,  puis  on  portera  le  reste  au  violet;  on  couvrira 
d'épargne  celles  qui  doivent  être  violettes,  on  continuerai 
pousser  ce  qui  reste  en  couleur  jusqu'au  bleu  que  Ton  couvrira 
également  d'épargne.  II  ne  reste  plus  i  la  fin  de  découvert  que 
les  feuilles;  alors  on  pousse  la  coloration  jusqu'au  vert  qu'on 
peut  encore  nuancer,  puisque  le  premier  vert  qui  se  montre 
est  foncé,  que  si  on  prolonge  l'opération  un  instant  de  plus,  il 
devient  plus  clair  et  qu'il  finirait  par  devenir  jaune.  Quand  la 
pièce  est  ainsi  colorée,  on  dissout  le  vernis  dans  l'essence  de 
térébenthine  à  froid;  on  lave  avec  une  brosse  dans  de  l'eau  de 
savon,  puis  ensuite  avec  de  l'eau  chaude,  et  on  essuie  avec  un 
liage  fin.  Ces  diverses  couleurs,  qui  imitent  les  couleurs  natu- 
relles des  fleurs  et  qui  sont  posées  sur  un  fond  or  ou  argent 
mat,  ont  un  très-bel  aspect.  On  comprend,  du  reste,  qu'on  peut 
varier  beaucoup  le  coloris  et  peindre,  au  lieu  de  fleurs,  des 
oiseaux  et  diautres  objets.  On  a,  par  exemple,  appliqué  ce  pro- 
cédé à  la  coloration  des  aiguilles  et  des  vis  de  montres,  et  on 
les  a  colorées  en  rouge,  de  façon  à  produire  un  très-bel  effet. 
Il  faut  seulement  faire  attention  que  les  couleurs  paraissant 
toujours  moins  foncées  dans  le  bain  qu'elles  ne  le  sont  en  réalité, 
il  faut  sortir  les  objets  avant  qu'ils  aient  atteint  en  apparence 
la  couleur  voulue.  Le  seul  inconvénient  que  présente  le  mode 
de  coloration  par  le  moyen  des  dépôts  électro-chimiques  de 
peroxyde,  c'est  sa  susceptibilité  à  s'altérer,  soit  par  le  contact 
des  mains  humides,  soit  par  la  simple  exposition  prolongée  à 
l'air.  Il  faut  donc  placer  les  objets  ainsi  colorés  sous  verre.  Ce 
qu'il  vaudrait  le  mieux  serait  de  les  recouvrir  d'un  vernis  aussi 
incolore  que  possible  qui  fût  sans  action  sur  le  peroxyde  de 
plomb;  mais  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  encore  réussi  à  trouver 
un  vernis  dont  l'application  laisse  les  couleurs  parfaitement 
intactes. 

$  4.  AvplleatlOB  à  1a  irBtYABOpl««ti«« 

Autant  il  importe  dans  la  dorure  et  dans  l'application  dei> 
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métaux  les  uns  sur  les  autres,  que  les  dépôts  soient  adhérents, 
autant  il  est  indispensable,  dans  la  galvanoplastie,  qu*ils  le 
soient  peu.  La  galvanoplastie  a,  en  effet,  pour  objet  d'obte- 
nir, au  moyen  d*uu  dépôt  métallique  qui  s*opère  sur  un  moule 
en  creux  ou  en  relief  servant  d'électrode  négatif  dans  une  solu- 
tion métallique ,  Tempreinte  de  la  surface  de  ce  moule.  On 
comprend  donc  combien  il  est  important  que  le  dépôt  puisse  se 
détacher  facilement  et  sans  se  briser.  Nous  verrons  dans  Vin- 
stant  comment  ce  but  peut  être  atteint  ;  mais  disons  aupara- 
vant quelques  mots  de  la  découverte  même  delà  galvanoplastie. 
Deux  physiciens  peuvent  également  la  réclamer  comme  leur 
appartenant,  M.  Spencer  en  Angleterre  et  M.  Jacobi  en  Russie. 
C*est  en  décomposant  le  sulfate  de  cuivre  et  en  recueillant 
le  cuivre  à  Télectrode  négatif  que  les  deux  physiciens  obser- 
vèrent que  les  molécules  de  ce  métal  s'agrégeaient  forte- 
ment ensemble,  et  prenaient  l'empreinte  de  tous  les  creux  et 
reliefs  qui  se  trouvent  sur  la  surface  de  l'électrode.  L'un  et 
l'autre  réussirent  à  reproduire  en  creux  des  monnaies,  des 
médailles  et  d'autres  objets  en  relief;  tous  les  deux  recon- 
nurent que,  pour  que  le  dépôt  réunit  toutes  les  conditions 
nécessaires  d'homogénéité  et  de  solidité,  il  fallait  toujours 
opérer  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  saturée,  M.  Spen- 
cer ne  se  borna  pas  à  mouler  en  creux  les  objets  en  relief, 
mais  il  se  servit  encore  des  moules  eux-mêmes  pour  obtenir 
des  épreuves  qui  étaient  les  fac-similé  des  objets,  et  il  ap- 
pliqua son  procédé  à  la  reproduction  de  caractères  typogra- 
phiques, de  planches  de  cuivre  gravées  en  taille-douce,  etc. 
H.  Jacobi,  tout  en  se  livrant  au  même  genre  d'application, 
imagina  quelques  perfectionnements  dans  le  mode  d'opérer; 
il  eut  l'idée  de  se  servir  d'une  pile  d'un  ou  plusieurs  couples 
pour  décomposer  le  sulfate  en  prenant  pour  électrode  positif 
une  lame  de  même  nature  que  le  métal  en  dissolution,  du 
cuivre  avec  le  sulfate  de  cuivre,  de  façon  à  remplacer  par  le 
métal  dissous  à  l'électrode  positif,  la  portion  qui  disparaît  de 
la  dissolution  équivalente*.  M.  Spencer  et  M.  Jacobi  ne  s*étaicnt 

>  On  Mitqne  Téquivalence  n'e^t  jamais  parfallo.ce  qui  tient  à  deecnu^esque 
Doot  aTont  déjà  analysées  (Tome  W,  page  325). 

lit.  35 


546  APPLICATIONS  DE   L*ÉLKCTllIClTi. 

d'abord  servi  que  d*iin  appareil  simple,  daos  lequel  le  moule 
était  Vêlement  négatif  d'un  couple,  dont  une  plaque  de  zinc, 
mise  en  communication  avec  le  moule,  était  l'élément  positif. 
La  préparation  du  moule  est  un  des  points  importants  de  la 
galvanoplastie  ;  il  faut  d'abord  que  sa  surface  soit  conduc- 
trice et  puisse  être  mise  facilement  en  communication  avec  le 
p61e  négatif  d'une  pile;  quand  le  moule  n*est  pas  fait  d*une 
substance  conductrice  par  elle-même,  il  faut  recouvrir  sa  sur- 
face d'une  couche  infiniment  mince  qui  le  soit.  On  se  sert  poor 
cela,  soit  d'une  poudre  métallique  impalpable,  telle  que  celle 
d'argent,  soit  de  la  poudre  de  plombagine  très-divisée ;  on 
applique  cette  dernière  poudre  avec  un  pinceau  de  poils  un 
peu  longs,  imprégnés  de  la  plombagine;  un  second  pinceau 
plus  fin  et  plus  doux  sert  à  enlever  l'excès  de  plombagine  et  i 
donner  un  poli  brillant  à  toutes  les  parties  du  moule.  Quel- 
quefois on  commence  par  imprégner  le  moule  non  conducteur 
d'une  solution  de  nitrate  d'argent  ou  d'un  autre  sel  d'argent, 
d'or  ou  de  platine,  qu'on  réduit  par  les  vapeurs  du  phos- 
phore; ce  qui  détermine  une  couche  mince  continue  d'argent. 
Enfin,  dans  certains  cas,  on  applique  par  la  pression  contre  le 
moule  une  feuille  mince  d'or  ou  d'autre  métal  qui  le  métal- 
lisé. Les  moules  non  conducteurs  métallisés  laissent  en  général 
assez  facilement  dégager  l'objet  moulé;  mais  lorsqu'ils  sont 
eux-mêmes  un  métal,  l'adhérence  est  quelquefois  si  forte,  qu'on 
risque  de  briser  l'objet  en  le  détachant.  M.  Spencer  avait  re- 
marqué que,  pour  éviter  l'adhérence,  il  faut  layer  la  surface, 
quand  elle  est  bien  polie,  avec  une  faible  solution  alcaline, 
tandis  que,  pour  obtenir  une  adhérence  forte,  il  faut  la  déca- 
per»  comme  nous  l'avons  yu  dans  le  paragraphe  précédent, 
avec  un  acide.  On  peut  également  se  garantir  contre  l'adhé- 
rence en  exposant  la  surface  du  moule  métallique  à  la  Tapeur 
d'iode,  comme  on  s'y  prend  pour  préparer  une  épreuve  daguer- 
rienne,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  teinte  jaunâtre.  Il  suffit 
même,  pour  éviter  l'adhérence,  de  laisser  le  moule  exposé 
quelque  temps  à  l'air,  ce  qui  détermine  à  sa  surface,  ou  une 
légère  couche  d'oxyde,  ou  uue  simple  couche  d'air  adhérente 
qui,  iuierpusce  entre  le  moule  et  l'objet  moulé ,  permet  de 
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détacher  celui-ci  plus  facilement.  Au  reste,  avec  un  peu  d'ha- 
bitude y  on  parvient  bientôt  à  empêcher  l'adhérence ,  ce  qui 
permet  d'opérer  les  dépôts  sur  des  moules  entièrement  métal- 
liques; condition  éminemment  favorable  pour  le  succès  de 
Topération,  qui  réussit  toujours  mieux  ainsi  qu'avec  des 
moules  non  métalliques. 

Quant  à  la  manière  de  faire  les  moules,  si  on  les  veut  en 
métal,  on  se  sert  ou  du  plomb  ou  des  divers  alliages  fusibles 
que  la  chimie  fournit,  et  quand  celui  qu'on  a  choisi  est  à 
l'état  de  fusion,  on  applique  sur  sa  surface,  avec  pression,  l'objet 
dont  on  veut  avoir  l'empreinte,  jusqu'à  ce  que  l'alliage  se 
soit  solidifié.  On  peut  également  avec  une  presse  se  procurer 
facilement  des  empreintes  de  médailles  sur  du  plomb  en  feuille 
dont  la  surface  est  bien  nette.  S'il  s'agit  de  moules  non  métal- 
liques ,  il  faut  les  faire  de  substances  plastiques,  qui  ne  réa- 
gissent ni  sur  la  dissolution,  ni  sur  le  métal  précipité.  La  cire 
d'Espagne  ordinaire,  la  cire  vierge  reçoivent  les  empreintes 
d'une  manière  très-parfaite;  on  emploie  aussi  un  mélange 
à  parties  égales  de  cire  jaune  et  de  résine,  qui  n'exige  qu  une 
très-légère  élévation  de  température  pour  servir  de  moule. 
Quand  on  fait  usage  du  plâtre,  il  faut  certaines  précautions; 
il  est  nécessaire  de  le  débarrasser  de  tout  l'air  qui  peut  être 
mélangé  avec  lui  et  de  le  recouvrir  d*une  couche  d'huile 
siccative  de  lin  ou  de  noix  qu'on  fait  chauffer  jusqu'à  l'ébul- 
lition,  afin  de  le  sécher  promptement;  ce  qui  rend  le  moule 
imperméable  au  sulfate  de  cuivre.  On  prépare  aussi  des  moules 
avec  la  stéarine;  mais  lorsqu'elle  est  pure,  elle  n'a  pas  assez 
de  liant  et  risque  de  se  fendiller;  de  sorte  que,  pour  la  rendre 
propre  à  l'usage  dont  il  s'agit,  il  est  bon  de  lui  ajouter  un  ou 
deux  dixièmes  de  cire  ^  Enfin  on  a  essayé  avec  succès,  dans 

*  Quand  on  veut  obtenir  un  moule  en  piètre  ou  en  stéarine,  on  commenet 
pur  entourer  la  médaille  ou  l'objet  quelconque,  dont  on  veut  avoir  le  moule, 
d*une  bande  de  carton  trèfr^mince  ou  d'un  petit  ruban  métallique  qui  forme  au- 
tour de  l'objet  à  reproduire  un  rebord  plus  ou  moins  élevé,  suivant  la  saillie 
iet  rclief«  que  présente  Toriginal.  S'il  s'agit  du  plâtre,  on  le  prend  aussi  fin 
que  possible  et  on  le  dissout  dans  l'eau  pour  en  faire  une  bouillie  claire  dont  on 
Kcouvre  le  fond  du  mouie  arec  un  pinceau,  de  manière  à  pénétrer  dans  tous  let 
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bien  des  cas,  d'employer  la  gatta-percha  à  faire  des  moules, 
soit  par  simple  pression ,  soit  par  fusion ,  en  la  mélangeant 
pour  la  faire  fondre  avec  î  de  son  poids  d'huile  de  lin.  Ajou- 
tons que  le  soufre  serait  une  matière  excellente  pour  avoir  des 
empreintes  délicates,  s'il  ne  présentait  pas  l'inconvénient  d'exer- 
cer une  action  sur  le  métal  précipité. 

Le  moule  une  fois  préparé,  il  faut,  s'il  est  en  métal,  lui 
souder  un  conducteur  qui  puisse  le  mettre  en  communication 
avec  la  pile,  et,  s'il  n'est  pas  conducteur,  il  faut,  après  l'avoir 
métallisé,  comme  nous  l'avons  indiqué,  l'entourer  sur  tout 
son  pourtour  d'un  anneau  ou  d'un  fil  de  cuivre  qu'on  serre 
fortement  et  d'où  part  un  fil  conducteur  qui  aboutit  à  la  pile. 
Il  faut  seulement  avoir  bien  soin  d'étendre  la  couche  conduc- 
trice qui  a  servi  à  métalliser  le  moule  jusqu'au  cercle  de 
cuivre,  afin  que  le  courant  électrique  puisse  pénétrer  dans 
cette  couche  par  tous  les  points  de  son  contour. 

Toutes  ces  opérations  préliminaires 
terminées,  il  s'agit  d'opérer  le  dépôt 
du  cuivre  ;  on  peut  se  servir  pour 
cela,  comme  nous  l'avons  dit,  d'un 
appareil  simple  et  d'un  appareil  com- 
posé. L'appareil  simple  (fig.  424)  se 
compose  d'un  bocal  en  verre  AB, 
dans  lequel  est  la  dissolution  de  sul- 
fate de  cuivre  saturée  et  légèrement 
acidulée.  Un  large  tube  de  verre  C  D, 
""  "  fermé  à  sa  partie  inférieure  par  un 

Fig.  k%K,  diaphragme  en  vessie  a 6,  est  placé 


creux  du  modèle  ;  sur  cette  première  couche  de  plâtre ,  qui  a  en?iroD  3  millî* 
mètres  d'épaieteur,  on  verse  doucement  le  plâtre  délayé  jusqu'à  ce  que  la  coocbe 
totale  ait  l'épaisseur  voulue.  Alors  on  frappe  le  moule  légèrement  sur  une  table, 
en  ayant  soin  de  le  maintenir  boriiontal  pour  faire  sortir  les  bulles  d'air  qui  au- 
raient pu  rester  dans  les  creux  du  modèle,  et  on  attend  que  le  plâtre  aoit  pris 
pOur  séparer  le  moule.  On  opère  de  la  même  manière  pour  les  moules  de  stéa- 
rine i  on  verse  la  substance  fondue  Kur  la  médaille,  qu'on  a  préalablement  cbaof* 
fée,  aûn  d* empêcher  que  cette  substance  ne  se  fige  immédiatement  au  oootact  da 
moule.  On    doit  également  ch:.?5cr  les  liutlehd'nir  avi  c  un  pinceau  ou  par  de 
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daDS  le  bocaly  de  manière  à  ne  plonger  que  dans  la  couche 
supérieure  du  sulfate;  il  est  maintenu  au  moyen  d*une  petite 
planchette  en  boisEF,  percée  d'une  ouverture  centrale  un 
peu  plus  petite  que  la  section  du  cylindre ,  et  qui  est  rete- 
nue à  Taide  de  crochets  en  fil  de  cuivre,  qui  viennent  se  fixer 
sur  les  bords  du  vase  extérieur  AB.  On  peut  avec  avantage 
se  passer  de  cette  planchette  en  se  bornant  à  fixer  le  tube  inté- 
rieur au  bocal  extérieur  au  moyen  d'appendices  partant  du 
premier  qui,  dans  ce  cas,  est  au  même  niveau  que  le  haut  du 
bocal.  On  met  de  Teau  acidulée  avec  de  Tacide  sulfurique  dans 
le  cylindre  CD;  on  y  plonge  un  disque  de  zinc  amalgamé,  du 
centre  duquel  part  un  gros  fil  en  cuivre  T,  qui  est  tenu  fixe 
au  moyen  d'une  baguette  en  verre  G  H,  qui  repose  sur  les 
bords  du  bocal  et  autour  de  laquelle  on  fait  faire  un  tour  au 
fil.  L'objet  à  reproduire  ou  le  moule  est  placé  au  fond  du  vase, 
mais  il  faut  avoir  soin  que  la  face  sur  laquelle  le  cuivre  doit 
être  déposé  soit  bien  horizontale  et  tournée  en  dessus;  le  fil 
conducteur  qui  part  de  l'objet  est  attaché  au  fil  G,  et  le  circuit 
étant  ainsi  fermé,  la  décomposition  du  sulfate  de  cuivre  a  lieu. 
A  mesure  qu'elle  s'opère,  la  dissolution  s'affaiblit;  mais  pour 
la  maintenir  au  même  degré  de  concentration,  on  place  sur 
la  tablette  en  bois  £F  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  qui 
se  dissolvent  à  mesure  que  le  liquide  s'épuise.  Cette  précau- 
tion est  importante;  car,  pour  avoir  un  dépôt  de  cuivre 
compacte  et  adhérent,  il  est  nécessaire  que  le  sulfate  soit  très- 
concentré,  car  alors  c'est'le  sel  lui-même  qui  se  décompose  et 
non  pas  l'eau  acidulée  qui,  au  contraire,  est  décomposée  lors- 
que la  concentration  est  moindre.  Or,  comme  nous  l'avons 
vu  \  le  dépôt  de  cuivre,  qui  résulte  de  la  réduction  de  l'oxyde 
de  cuivre  par  l'action  de  l'hydrogène  naissant  de  l'électrolyse 

légères  seeoaues  comme  pour  l6  plAtre.  il  faut,  avant  cette  opération,  avoir  soin 
d'enduire  préalablement  la  surface  du  moule  au  moyen  d*un  pinceau  d'une  lé- 
gère couche  de  savon,  lorsqu'il  s'agit  du  plâtre,  et  d'huile  d'olive  lorsqu'il  s'agit 
de  la  cire  on  de  la  stéarine.  Quand  le  modèle,  dont  on  veut  prendre  l'empreinte 
en  cire  ou  en  stéarine,  est  rn  pi  '  tre,  il  faut  avoir  soin  de  le  tenir  humecté  avec 
de  l'eau  tiède  avant  d'y  Terrer  et  pendant  qu'on  y  verse  la  composition  fondue. 
>  Tome  H,  page  3)ii. 
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de  l'eau,  est  granuleux,  et  par  conséquent  défectueux,  tandis 
que  celui  qui  provient  de  Télectrolyse  directe  du  sulfate  est 
ductile  et  brillant.  Il  ne  faut  pas  non  plus  conduire  Topéra- 
tion  trop  vite,  car  alors  le  cuivre  serait  cassant;  l'expérience 
indique  facilement  à  quel  degré  il  faut  aciduler  Teau  pour  avoir 
un  courant  de  la  force  convenable;  l'eau  renfermant  ^  diacide 
sulfurique  est  en  général  celle  qui  convient  le  mieux.  Enfin,  il 
faut  avoir  soin  de  couvrir  d'un  vernis  isolant  les  fils  ou  la  lame 
de  cuivre  qui  entourent  le  moule  quand  il  est  fait  d'une  sub- 
stance non  conductrice,  afin  de  les  préserver  d'un  dépAt  de 
cuivre;  on  remplace  avec  avantage  la  lame  de  cuivre  par  une 
lame  de  plomb  qui  peut  se  détacher  plus  facilement  ;  et  afin 
que  le  bourrelet  de  cuivre  qui  se  forme  sur  ces  lames  ne  s'op- 
pose pas  à  la  séparation  du  dépôt  et  du  moule,  on  a  soin  de  leur 
donner  plus  de  largeur  pour  qu'elles  dépassent  de  1  millimètre 
la  surface  du  moule. 

On  fait  quelquefois  usage  de  diaphragmes  poreux  dans  les 
appareils  simples;  ains!  dans  une  auge  remplie  de  sulfate  de 
cuivre  on  plonge  des  vases  poreux  A  et  A'  (fig.  425),  de  façon  que 


Fig.  425. 

la  dissolution  du  sulfate  soit  de  1  à  2  centimètres  au-dessous  du 
haut  de  ces  vases.  Dans  leur  intérieur  on  introduit  de  l'eau  aci- 
dulée, puis  un  cylindre  de  zinc  muni  d'une  tige  de  cuivre  qu'on 
met  en  communication  avec  le  fil  conducteur  qui  part  des  ob- 
jets a  et  a',  sur  lesquels  le  cuivre  doit  être  déposé,  et  dont  la  face 
tournée  du  côté  du  vase  poreux  est  la  seule  qui  soit  conductrice; 
si  l'objet  est  métallique ,  il  faut  avoir  soin  de  recouvrir  l'autre 
face  d'un  vernis  isolant.  Il  faut  prendre  la  précaution,  quand 
on  fait  usage  de  moules  en  gutta-perclia  ou  en  toute  autre  ma- 
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lière  peu  pesante,  de  leur  adapter,  afin  qu*ils  plongent  bien  au 
milieu  de  la  dissolution,  des  contre-poids  c  et  c'  en  cuivre  recou- 
verts de  vernis,  ce  qui  fait  que  le  cuivre  ne  s'y  dépose  pas.  Cette 
disposition  a  l'avantage  de  permettre  de  placer  dans  la  même 
dissolution  plusieurs  appareils  simples;  mais  elle  a  d'un  autre 
côté  Tinconvénient  d'obliger  de  mettre  les  moules  verticalement, 
ce  qui  empêche  le  dépôt  d'être  aussi  homogène  et  uniforme  que 
lorsqu'ils  sont  horizontaux.  Il  se  produit  alors  des  stries  et  des 
inégalités  d'épaisseur  qui  tiennent  aux  courants  verticaux  qui 
s'établissent  dans  le  liquide  quand  sa  densité  varie,  comme  c'est 
le  cas  ici,  à  mesure  que  la  décomposition  s'opère. 

Les  appareils  simples  ont  un  inconvénient,  c'est  l'endosmose 
qui  s'opère  nécessairement  à  travers  le  diaphragme  qui  sépare 
l'eau  acidulée  de  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre.  Il  en  ré- 
sulte, au  bout  d'un  certain  temps,  la  présence  dans  cette  dis- 
solution d'un  peu  de  sulfate  de  zinc,  ce  qui  oblige  à  la  renou- 
veler; petit  inconvénient,  il  est  vrai,  à  côté  des  avantages  et  de 
la  simplicité  de  ce  genre  d'appareil.  Les  appareils  composés 
n'ont  pas  cet  inconvénient,  puisque  la  production  de  l'électricité 
a  lieu  en  dehors  de  la  dissolution  du  sulfate  de  cuivre  qui  est 
décomposée;  c'est  dans  ce  cas  qu'on  peut  employer  un  électrode 
positif  en  cuivre  qu'on  nomme  un  électrode  soluble,  parce  que, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  se  dissout  à  mesure  que  le  sulfate  de 
cuivre  est  décomposé ,  de  manière  à  remplacer  dans  la  dissolu- 
tion le  cuivre  déposé  à  l'électrode  négatif.  Cette  dissolution  est 


Fie.  426. 


placée  dans  un  vase  A  B  (fig.  426),  dans  lequel  plonge  la  pièce 
D,  sur  laquelle  le  cuivre  doit  être  déposé,  et  qui  communique 
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avec  le  pôle  négatif  d'un  xrouple  C,  dont  le  pôle  positif  aboutit  à 
une  lame  L  de  cuivre  qui  se  dissout  ;  au  lieu  d'un  couple  on  peot 
en  avoir  plusieurs  disposés  en  série  ;  cela  dépend  de  la  gran- 
deur et  de  la  nature  des  dépôts  qu'on  veut  opérer;  quand  il 
s'agit  de  reproduire  des  médailles  ou  objets  du  même  genre,  un 
seul  couple  est  suffisant.  On  peut  disposer,  si  l'on  veut,  le  moule 
horizontalement  pour  éviter  les  inconvénients  de  la  disposition 
verticale;  mais  dans  les  cas  assez  nombreux  où  cela  n'est  pas 
nécessaire,  on  peut  alors  opérer  plusieurs  dépôts  à  la  fois  en  pla- 
çant dans  une  cuve  remplie  de  sulfate  de  cuivre  (fig.  427)  une 
large  lame  de  cuivre  LL  qui  occupe  le  milieu  de  la  cuve  et 


Fig.  427. 

qui  communique  avec  le  pôle  positif  de  la  pile,  tandis  que  de 
chaque  côté  de  cette  lame  sont  suspendus  à  deux  tiges  de  cui- 
vre en  relation  avec  le  pôle  négatif  des  moules  préparés  a,6,r. 

Ajoutons  encore  que  la  beauté  du  dépôt  dépend  non-seule- 
ment, comme  on  l'a  vu ,  de  l'intensité  du  courant  et  du  degré 
de  concentration  de  la  dissolution,  mais  de  la  pureté  du  sulfate 
de  cuivre,  qu'il  faut  choisir  exempt  du  sulfate  de  fer  qui  se 
trouve  quelquefois  mélangé  avec  lui;  quand  le  sulfate  est  en 
beaux  cristaux,  on  est  sûr  de  sa  pureté.  On  peut  employer 
d'autres  sels  et,  entre  autres,  le  nitrate  et  l'acétate;  mais  soit  à 
cause  de  son  prix  moins  élevé ,  soit  à  cause  de  la  facilité  de  sa 
manutention,  on  préfère  généralement  le  sulfate. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  essais  qu'on  a  tentés  pour  dé- 
poser par  la  galvanoplastie  d'autres  métaux  que  le  cuivre.  Ces 
essais,  en  général,  n'ont  pas  été  très-heureux.  L'or  et  l'argent 
cependant  ont  donné  de  bons  résultats.  On  se  sert  pour  l'or 
des  mêmes  dissolutions  que  pour  le  dorage;  il  va  sans  dire  qu'il 
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faut  employer  les  appareils  compostés  et  prendre  une  lame  d*or 
pour  électrode  positif.  Quant  à  Targent,  on  a  fait  également 
usage  avec  avantage  de  la  dissolution  du  cyanure  double  de 
potassium  et  d'argent  employé  dans  Vargenture;  la  dissolution 
saturée  de  sulfate  est  aussi  employée  ainsi  que  celle  du  nitrate  ; 
mais  il  faut,  avec  cette  dernière  dissolution,  que  le  courant  soit 
très-faible.  Il  est  nécessaire,  quand  on  fait  la  galvanoplastie  de 
Targent,  de  métalliser  les  moules  avec  la  poudre  d'argent,  au 
lieu  d'employer  la  plombagine. 

C'est,  comme  nous  Tavons  dit,  la  galvanoplastie  du  cuivre 
qui  a  surtout  pris  rang  dans  l'industrie  et  qui  a  fourni  de  nom- 
breuses applications  du  plus  grand  intérêt,  que  nous  allons  ra* 
pidement  parcourir.  Nous  insisterons  seulement  préalablement 
sur  la  facilité  et  la  délicatesse  avec  lesquelles  le  dépôt  de  cuivre 
bien  opéré  reproduit,  jusqu'aux  plus  petits  détails,  toutes  les 
parties  d'un  moule,  et  si  au  lieu  de  déposer  le  métal  sur  un 
moule,  on  le  reçoit  sur  une  lame  de  métal,  d'argent  par  exemple, 
extrêmement  bien  polie,  on  obtient  une  lame  de  cuivre  dont  la 
surface,  en  contact  avec  celle  de  l'argent,  a  un  poli  tel,  quil 
serait  impossible  de  l'obtenir  aussi  parfait  par  les  moyens  méca- 
niques ordinaires.  Aussi  a-t-on  profilé  de  cette  propriété  pour 
fabriquer  le  plaqué  d'argent  qui  sert  aux  épreuves  daguerrien- 
nes.  M.  Belfield,  qui  a  eu  cette  idée,  commence  par  déposer, 
par  voie  électro-chimique  sur  une  plaque  de  laiton  parfaitement 
polie,  une  couche  d'argent  pur,  homogène  et  uniforme,  dont 
on  varie  à  volonté  l'épaisseur;  puis  sur  cette  couche  d'argent 
il  en  précipite  une  autre  de  cuivre»  Lorsque  celle-ci  a  acquis 
répaisseur  suffisante  pour  offrir  une  résistance  convenable ,  on 
détache  la  plaque  double  de  la  plaque  de  laiton  sur  laquelle  elle 
a  été  formée;  opération  délicate  et  pour  laquelle  il  faut  beau- 
coup de  soin.  On  a  ainsi  une  plaque  de  cuivre  recouverte  d'une 
couche  d'argent  parfaitement  polie  et  propre  au  daguerréo- 
type. Ce  procédé  ne  parait  pas  convenir,  soit  sous  le  rapport  éco- 
nomique, soit  à  cause  des  difficultés  d'exécution,  à  la  fabrica- 
tion du  plaqué  en  général. 

La  principale  des  applications  de  la  galvanoplastie  est  sans 
aucun  doute  la  reproduction  des  médailles  ainsi  que  celle  des 
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bas-reliefs,  des  bustes,  des  statues  et  de  teus  les  objets  de  Kart 
du  sculpteur  et  du  fondeur.  Nous  aidons  déjà  exposé  en  détail 
la  manière  d'obtenir  cette  reproduction  lorsqu'il  s'agit  de  mé- 
dailles, en  opérant,  soit  sur  la  médaille  elle-même  qui,  servant 
d'électrode  négatif,  donne  en  creux  un  modèle  qu'on  met  de  nou- 
veau en  expérience  pour  avoir  l'image  en  relief,  soit,  si  on  cmint 
d'altérer  le  modèle,  sur  l'empreinte  de  la  médaille  prise  par  les 
moyens  et  avec  les  précautions  que  nous  avons  indiquées.  On 
obtient  ainsi  des  spécimens  de  la  médaille  tellement  parfaits 
qu'il  est  souvent  difficile  de  les  distinguer  de  l'original.  On  peut 
en  outre  les  bronzer,  les  argenter  ou  les  dorer  suivant  les  pro- 
cédés indiqués.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  reproduction  d'un  objet 
de  sculpture,  il  est  rare  qu'on  puisse  l'obtenir  d'une  seule  pièce, 
sauf  dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'une  statuette  de  très-petite  di- 
mension. En  général  on  prend  les  moules  en  creux  des  diffé- 
rentes parties  du  modèle ,  puis  on  les  revêt  intérieurement  de 
plombagine  et  on  les  réunit  ensemble  avec  de  la  cire  ou  dn 
plâtre  rendu  imperméable ,  de  manière  à  former  une  espèce  de 
vase  creux  propre  à  recevoir  la  dissolution.  Il  faut  faire  usage 
ici  d'une  forte  pile  et  d'une  solution  peu  concentrée  pour 
que  le  courant  s'y  dissémine  également  partout,  et  donner 
par  cette  même  raison  à  la  pièce  de  cuivre  qui  sert  d'électrode 
positif  une  étendue  aussi  grande  que  possible. 

Quand  on  a  obtenu  les  diverses  pièces  galvanoplastiques  du 
modèle,  il  faut  les  souder  ensemble,  ce  qu'on  peut  faire  en 
faisant  une  soudure  à  l'argent  ou  à  l'étain,  qu'on  recouvre 
ensuite  d'une  couche  de  cuivre.  C'est  ce  moyen  qu'on  a  élé 
obligé  d'employer  pour  réunir  ensemble  les  deux  faces  d'om 
médaille,  qui  ne  peuvent  être  naturellement  reproduites  que 
séparément.  La  galvanoplastie,  lorsqu'elle  est  appliquée  à  la 
reproduction  d'objets  de  sculpture  d'une  dimension  considéra- 
ble, exige  le  concours  de  l'art  du  fondeur,  soit  pour  opérer 
convenablement  la  réunion  des  pièces,  soit  pour  la  fabricaticm 
de  certaines  parties  que  la  galvanoplastie  est  impuissante  à 
produire  convenablement.  C'est  sur  cette  base  qu'était  fondé 
le  grand  établissement  du  duc  de  Leuchtembergà  Saint-Péters- 
bourg, dans  lequel  on  se  proposait  de  reproduire  des  statues 
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colossales.  Quoique  le  but  qu'on  a^ait  en  vue  ait  été  atteint,  il 
paraîtrait  cependant  que  les  résultats  n*ont  pas  été  aussi  satis- 
faisants qu'on  Tespérait.  Le  prix  élevé  de  ce  mode  de  fabrica- 
tion, lorsqu'on  opère  sur  une  grande  échelle,  est  l'une  des  prin- 
cipales causes  qui  l'ont  fait  abandonner;  mais  il  y  a  plus,  il 
paraîtrait  que  les  produits  de  la  galvanoplastie  ne  sont  pas 
susceptibles  de  résister,  à  beaucoup  près,  aussi  bien  que  ceux 
du  fondeur  aux  injures  du  temps;  ce  qui  tient  probablement  à 
ce  que  l'agrégation  des  particules  de  cuivre  se  fait  moins  bien  à 
froid  qu'à  chaud.  Toutefois,  la  galvanoplastie  a  reproduit  déjà 
on  très-grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  et  de 
la  sculpture,  des  bustes,  des  statues  en  pied  de  grandeur  na- 
turelle et  même  de  plus  de  dix  pieds  de  haut,  une  foule  de  bas- 
reliefs  et  autres  objets  sculptés,  qui  ont  été  l'objet  de  l'admira- 
tion dans  TExposition  universelle  de  1855;  mais  il  me  parait 
difficile  qu'elle  remplace  l'art  du  fondeur  pour  les  grands  mo- 
numents artistiques  destinés  à  figurer  en  plein  air.  Ces  divers 
objets  sont  en  cuivi^,  quoiqu'on  ait  fabriqué  des  bas-reliefs  en 
argent;  mais  on  peut,  ce  qui  revient  au  même  pour  l'appa- 
rence, et  c'est  bien  plus  économique*,  recouvrir,  au  moyen  de 
la  pile,  les  ouvrages  en  cuivre  d'un  plaqué  en  argent,  qui 
réussit  extrêmement  bien.  Quand  on  préfère  laisser  le  cuivre  à 
DU,  il  convient,  dans  bien  des  cas,  de  lui  donner  une  couleur 
de  bronze,  qui  fait  en  général  meilleur  effet  que  la  couleur  du 
cuivre  réduit  par  la  pile. 

Le  bronzage  s'opère  de  différentes  manières,  dont  la  plus 
simple  consiste  à  frotter  le  cuivre  avec  de  la  plombagine;  puis 

1  M.  Figuier,  dam  m>b  ooTrage  intéresiant  «tir  les  déetnwertes  sdenti^qutt^  re- 
marque avec  raison  que  dans  T  intérêt  de  Tart  et  de  la  conservation  des  beaux  ouvrages 
qui  lui  sont  du»,  11  est  bien  prëfërable  que  la  matière  employée  ne  soit  pas  d*un 
prix  trop  élevé.  L'artiste  peut  ainfti  multiplier  beaucoup  plus  les  produits  de  son 
imagination,  n'étant  pa»  arrêté  par  la  forte  dépense  qui  résulte  pour  tni  de  Tem- 
ploi  des  métaux  précieux,  de  Targent  par  exemple  ;  et  d'un  autre  côté,  les  chefs- 
d'oeovre  ne  risqueront  plus,  comme  cela  se  voit  trop  souvent  en  temps  de  révo- 
lution, d'être  réduits  en  lingots.  Aussi  remarque- t-on  que  toutes  les  œuvres 
sculpturales  exécutées  en  brome  dans  les  deux  derniers  siècles  nous  ont  été 
conservées,  tandis  que  celles  en  argent,  dont  II  y  avait  un  assex  grand  nombre, 
ont  presque  totalement  disparu. 
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on  le  met  sur  le  feu  pour  le  chauffer  légèrement.  Une  très-fai- 
ble solution  d*ammoniaque  ou  de  sulfate  de  potasse  donne 
aussi  au  cuivre  une  belle  couleur  bronze.  On  parvient  à  obte- 
nir une  teinte  de  bronze  florentin  fort  belle  en  chauffant  sim- 
plement Tobjet  en  cuivre ,  par  exemple  une  médaille,  jusqu'à 
une  certaine  température;  il  faut  avoir  soin  seulement  qae  le 
chauffage  se  fasse  également  sur  tous  les  points,  afin  que  Toxy- 
dation,  qui  est  la  cause  du  phénomène,  soit  uniforme  sur  toute 
la  surface. 

De  la  même  manière  qu*on  reproduit  des  médailles,  on  peut 
avec  la  galvanoplastie  reproduire  des  cadrans  de  montres 
plus  ou  moins  ciselés  ou  ornés  ;  il  faut  pour  cela  se  servir  d^un 
cadran  modèle,  qu'il  est  préférable  d'avoir  en  or  ou  en  argent, 
parce  que  ces  métaux  sont  ceux  sur  lesquels  on  obtient  le  plus 
beau  guilloché  sans  nuances  et  qui  se  coupent  le  mieux  sous  le 
burin  du  graveur;  on  peut  également  fabriquer  ainsi  les  fonds 
de  bottes  de  montres.  Nous  ne  pourrions,  sans  nous  élemlre 
outre  mesure,  énumérer  toutes  les  formes  d'application  qu'of- 
fre la  galvanoplastie;  mais,  si  nous  ne  pouvons  entrer  dacs 
tous  ces  détails,  il  nous  sera  permis  de  citer  M.  Boquillon» 
comme  étant  une  des  personnes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
perfectionner  cet  art  nouveau  par  divers  procédés  pratique^ 
qu'il  a  imaginés. 

Au  lieu  de  reproduire,  au  moyen  d'un  moule,  des  objeU 
d'art,  on  peut  vouloir  seulement  les  recouvrir  d'une  couche  de 
cuivre,  pour  leur  donner  un  air  massif  et  leur  permettre  de 
résister  à  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité.  Tel  est  par  exemple 
le  cas  pour  de  petites  statuettes  et  autres  ouvrages  modelés  en 
plâtre  ;  il  faut  commencer  par  rendre  leur  surface  conductrice 
à  l'aide  de  la  plombagine  ou  d'une  poudre  métallique;  puis 
on  les  plonge  dans  l'un  des  appareils  que  nous  avons  dé- 
crits. Afin  d'obtenir  que  l'épaisseur  du  dépût  soit  uniforme,  ce 
qui  est  essentiel  pour  conserver  aux  différentes  parties  en  reliel 
de  l'objet  leurs  proportions  relatives,  on  doit  chercher  à  don- 
ner à  la  lame  de  cuivre  qui  sert  d'électrode  positif  une  fomi>' 
aussi  analogue  que  possible  à  celle  que  présenterait  une  eut- 
preinte  prise  sur  le  modèle.  Diverses  autres  précautions  sont 
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nécessaires  quand  Tobjet  est  d'une  dimension  considérable, 
comme  par  exemple  de  procéder  par  des  opérations  succes- 
sives en  recouvrant  d*un  vernis  isolant  les  parties  où  l'épais- 
seur de  la  couche  de  cuivre  est  suffisante  pour  augmenter  cette 
épaisseur  dans  les  autres.  Quand  il  s  agit  de  recouvrir  de  cui- 
vre des  insectes,  des  fruits,  il  suffit  de  les  enduire  de  plomba- 
gine et  d'enfoncer  quelque  part  une  épingle,  qui  sert  à  établir 
la  communication  avec  le  pÂle  négatif  de  la  pile. 

L*une  des  plus  importantes  et  les  plus  élégantes  applications 
de  la  galvanoplastie  est  celle  qui  concerne  ce  qu'on  peut  nom- 
mer l'électrotypie ,  c'est-à-dire  la  reproduction  de  planches 
destinées  à  la  gravure  ou  à  l'impression.  M.  Spencer,  comme 
nous  l'avons  dit,  s'était  beaucoup  occupé  de  cet  objet,  et  l'i- 
dentité parfaite  des  empreintes  obtenues  ainsi  avec  les  modèles 
jusqu'au  point  que  les  lignes  les  plus  délicates,  même  celles 
qui  ne  sont  visibles  qu'au  microscope,  étaient  reproduites,  avait 
fait  penser  que  ce  procédé  serait  précieux  pour  la  reproduction 
des  planches  gravées  en  cuivre  et  en  acier.  Le  dessin  gravé 
étant  en  creux,  il  faut  commencer  par  obtenir  un  moule  en 
relief,  avec  lequel  on  se  procure  un  moule  en  creux  semblable 
à  l'original.  Pour  éviter,  ce  qui  est  assez  difficile,  l'adhérence 
entre  l'original  et  le  moule  en  relief,  on  peut  employer  divers 
moyens,  tels  que  de  recouvrir  sa  surface  d'une  pellicule  mince 
d*un  corps  gras  ou  de  cire  en  la  frottant  à  chaud  avec  ces 
corps,  tels  que  de  placer  la  plaque  dans  un  lieu  frais  pendant 
viugt-quatre  heures,  ce  qui  détermine  la  formation  d'une  cou- 
che d'air  assez  forte  pour  empêcher  l'adhérence.  M.  Mathiot 
ded  États-Unis  a  proposé  d'employer  la  vapeur  d'iode,  dont 
nous  avons  déjà  vu  l'efficacité  dans  ce  cas  ;  mais  alors,  pour 
que  son  effet  soit  uniforme  et  s'exerce  également  sur  toutes 
les  parties  de  la  planche  gravée,  il  faut  commencer  par  ar- 
genter  celle-ci.  Pour  préparer  ses  plus  grandes  planches  de 
10  pieds  carrés  de  surface,  M.  Mathiot  emploie  la  dissolution 
d*ua  grain  (O',065)  d'iode  dans  20,000  grains  d'alcool  concen- 
tré. La  délicatesse  des  traits  de  la  plaque  est  si  peu  diminuée 
par  l'emploi  de  ce  moyen  chimique  de  prévenir  l'adhérence, 
que  M.  Mathiot  a  pu  électrotyper  sept  fois  eu  relief  et  eu  cieux 
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successivement  une  même  planche  gravée ,  sans  qu*on  ait  pu 
apercevoir  la  moindre  différence  entre  la  dernière  reproduction 
et  l'original.  Les  grandes  cartes  des  côtes  de  TAmérique  ont  été 
reproduites»  par  ce  procédé  électrotypique.  Il  faut  dans  ces 
opérations,  avoir  soin  de  placer  les  planches  horizontalement  et 
d'opérer  lentement,  afin  d'obtenir  un  dépôt  de  cuivre  suffisam- 
ment compacte  et  dur.  Si  les  planches  sont  en  acier,  comme 
elles  ne  peuvent  être  plongées  dans  aucune  des  dissolutions  de 
cuivre  sans  être  attaquées,  on  doit  obtehir  la  première  épreuve 
en  argent,  et  alors  on  peut  avoir  la  contre-épreuve  en  cuivre; 
mais  le  résultat  de  cette  manière  d*opérer  n'est  pas  toujours 
satisfaisant. 

Quoique  la  reproduction  d'une  planche  par  le  dép6t  direct 
du  cuivre  soit  le  mode  qui  paraisse  donner  les  meilleurs  résul- 
tats, cependant  il  est  des  cas,  et  en  particulier  lorsqu'il  s*agit 
de  planches  d'acier,  où  il  est  préférable  de  se  procurer  un 
moule  en  prenant  Fempreinte  de  la  planche  gravée  avec  de  la 
cire  ou  de  la  gutta-percha,  ou  mieux  encore  avec  une  lame  de 
plomb  bien  décapée.  A  cet  effet,  on  place  cette  lantie  dans 
une  presse  à  imprimer  en  taille-douce  au-dessus  de  la  planche 
gravée,  et  on  la  recouvre  d'une  plaque  de  fer. 

On  peut  également  reproduire  des  planches  gravées  sur  bois, 
et  pour  cela  on  commence  par  prendre  une  copie  en  creux  en 
recouvrant  la  surface  supérieure  de  la  planche  d'une  couche 
de  plombagine,  et  sa  surface  inférieure  ainsi  que  ses  cdlés  aver 
de  la  cire  ou  de  la  graisse,  pour  empêcher  l'absorption.  Ce  pro- 
cédé est  précieux  pour  multiplier  eu  cuivre  les  gravures  sur 
bois,  les  vignettes  et  les  ornements  divers  qu'on  emploie  dans 
l'imprimerie,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  clichés. 

Tous  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire,  et  d*aulre< 
encore  analogues  sur  lesquels  il  serait  inutile  d'insister,  con- 
sistent à  faire  déposer  du  cuivre  galvanoplastiquement,  soit  sur 
des  planches  gravées  en  creux  pour  avoir  des  contre-épreuve* 
en  relief  sur  lesquelles  on  opère  uu  second  dépôt  qui  donne 
une  planche  semblable  à  l'original,  soit  directement  sur  de> 
moules  en  relief  préparés  par  les  moyens  indiqués. 

il  nous  reste  à  parler  de  quelques  modes  de  reproduclioo  de> 


APPLICATIONS  CHUUQUIS.  559 

dessins  qui  donnent  de  beaux  résultats.  Ainsi  M.  le  duc  de  Leuch- 
temberg  a  eu  Tidée  de  remplacer  Tencre  d'imprimerie ,  avec 
laquelle  on  couvre  la  planche  de  cuivre  dont  on  veut  avoir 
une  copie,  par  un  mélange  de  résine  de  Damara,  de  rouge  de 
fer  et  d*essence  de  térébenthine,  et  avec  lequel  il  fait  tirer  une 
épreuve  sur  papier  très-mince.  Cette  épreuve  encore  fraîche  est 
appliquée  sur  une  planche  de  cuivre  ou  d^argent  poli,  de  sorte 
que  le  dessin  touche,  à  la  plaque,  et,  après  la  dessiccation,  on 
enlève  le  papier  au  moyen  de  Teau,  pour  ne  laisser  que  le  des- 
sin marqué  à  Tencre  sur  la  surface  du  cuivre.  En  reproduisant 
cette  planche  par  le  procédé  électrotypique,  on  obtient  une  plan* 
che  en  creux  propre  au  tirage  sous  la  presse  en  taille-douce. 
C'est  sur  un  principe  semblable  que  repose  le  plus  remar- 
quable sans  contredit  des  procédés  électrotypiques,  auquel 
M.  de  Kobell  de  Munich,  son  inventeur,  a  donné  le  nom  de  jra/- 
vanograpMe.  On  fait  au  lavis,  sur  une  plaque  de  cuivre  argentée, 
le  dessin  qu*on  veut  reproduire  avec  une  couleur  unique,  telle 
que  de  Tencre  un  peu  épaisse,  ou  mieux  encore  avec  une  cou<* 
leur  à  Tencaustique  préparée  au  moyen  d'une  dissolution  de  cire 
dans  l'essence  de  térébenthine  ou  dans  du  baume  de  copahu  '. 
On  peut  aussi  se  servir  simplement  d'une  couleur  composée  avec 
du  crayon  lithographique  de  l'espèce  la  plus  dure,  pulvérisé  et 
délayé  dans  de  l'eau  distillée.  Les  tons  forts  sont  donnés  par  les 
plus  grandes  épaisseurs  de  couleurs,  les  demi-teintes  par  les 
épaisseurs  moindres,  et  les  lumières  par  l'absence  de  toute 
couleur;  c*est  ainsi  que  l'on  forme  des  dessins.  Sans  nous  arrê- 
ter à  divers  détails  relatifs  à  la  manière  de  perfectionner  le 
dessin  de  façon  à  obtenir  les  clairs  et  les  ombres  ainsi  que 
leurs  diverses  nuances,  nous  nous  bornerons  à  ajouter  que 
c*est  sur  ce  dessin  qu'on  dépose  par  la  galvanoplastie  une  cou- 
che de  cuivre  assez  épaisse  pour  former  une  planche  capa- 
ble de  résister  à  la  pression,  et  qui  présente  en  creux  tous 
les  traits  depuis  les  plus  forts  jusqu'aux  plus  Qns,  ce  qui  la 
rend  apte  à  servir  pour  la  gravure. 

*  M.  de  Kobell  s'est  au^si  servi  avec  succès  d'une  couleur  compotëe  d*e8sence 
de  térébeotblDe,  tenant  en  dissolution  de  la  résine  de  DamarA  et  eolorée  avec  du 
l«<To\}ilc  de  fer. 
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On  peut  encore,  au  lieu  de  faire  un  dessin  sur  une  planche 
en  cuivre,  y  appliquer  mécaniquement  Tobjet  même  quou 
veut  reproduire,  après  avoir  eu  soin  de  Tenduire  d*uD  mélange 
de  térébenthine  et  d'esprit-de-vin,  pour  le  fixer  et  Tétendre 
mieux  sur  la  planche.  On  place  au-dessus  une  lame  de  plomb 
pur  et  décapé,  et  on  presse  le  tout;  ce  corps  laisse  une  em- 
preinte en  creux  sur  le  plomb  ;  on  dépose  alors  sur  cette  lame, 
par  voie  galvanoplastique,  une  plaque  de  cuivre  qui  produit 
eu  relief  Tobjet  pressé  ;  et  si  Ion  fait  un  second  dépôt  sur  cette 
plaque,  on  a  une  planche  de  cuivre  en  creux  propre  à  dooner  i 
Timpression  une  épreuve  de  Tobjet.  G*est  par  ce  procédé  que 
MM.  Auer  et  Worring,  à  Vienne,  ont  reproduit  avec  une  exacti- 
tude et  une  vérité  frappantes  des  objets  de  toute  nature»  de» 
dentelles,  des  broderies,  des  fleurs,  des  feuilles  d'arbre,  de^ 
plantes  entières,  des  fossiles,  des  insectes,  etc.  Tous  ces  objets 
sont  reproduits  avec  leurs  couleurs  et  leur  relief  naturel,  ou 
simplement  en  noir.  Il  faut  une  grande  habileté  pour  bien  eu- 
crer  les  planches  lorsqu'il,  s'agit  de  les  imprimer  en  plusieurs 
couleurs.  On  peut  se  servir  de  la  première  planche  en  cuivre 
qu'on  obtient  et  qui  est  en  relief,  sans  avoir  besoin  de  recourir 
à  la  contre-épreuve  en  creux.  Seulement,  pour  l'imprimer,  ou 
pose  la  couleur  au  moyen  du  rouleau  à  encrer,  au  lieu  de  U 
frotter  dans  les  profondeurs,  comme  cela  se  pratique  pour  celle 
en  creux.  , 

L'exactitude  et  la  délicatesse  avec  lesquelles  la  couche  galva-  | 
noplastique  reproduit  les  moindres  détails  de  la  planche  | 
sur  laquelle  on  la  dépose,  ont  fait  penser  à  M.  Fizean  qu*uu 
pouvait  obtenir  une  gravure  des  épreuves  daguerrieunes  en 
déposant  du  cuivre  sur  la  surface  de  la  plaque  où  se  trouve  li- 
mage.  On  trouve  en  effet  sur  le  cuivre  une  image  semblable  4 
celle  de  l'original,  mais  symétrique  comme  si  elle  était  mi*' 
dans  un  miroir.  Cet  effet  est  dû  à  ce  que  sur  la  plaque  dague r- 
rienne  les  ombres  sont  formées  par  les  parties  polies  de  la  pla- 
que, et  les  clairs  par  les  parties  mates;  or,  la  surface  de  U 
plaque  galvanoplastique  se  trouve  aussi  polie  là  où  elle  corrt^ 
pond  au  poli  de  la  plaque  daguerrienne,  et  mate  là  où  cette  p'a- 
que  est  mate.  Seulement,  pour  éviter  radhérencc  du  cut%i» 
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la  plaque  'daguerrienne,  il  est  nécessaire  de  fixer  au  chlorure 
d*or  rimage  positive  déposée  sur  la  plaque^  Ce  procédé,  qui 
équivaut  au  dépôt  d'une  couche  d'or  infiniment  mince  sur  ré- 
preuve daguerrienne,  permet  de  plonger  celle-ci  impunément 
dans  le  bain  de  sulfate  de  cuivre. 

M.  Grove  a  cherché  à  transformer  d'une  manière  immédiate 
les  plaques  daguerriennes  en  planches  gravées;  mais  alors  ce 
n'est  plus  en  faisant  déposer  sur  leur  surface  une  couche  de 
cuivre  galvanoplastique,  mais  en  plaçant  au  contraire  la  pla- 
que daguenienne  au  pôle  positif  d'une  pile  voltalque  dans  des 
dissolutions  qui  attaquent  l'argent  et  non  le  mercure.  Après  beau* 
coup  d'essais  faits  conjointement  avec  M.  Gassiot,  M.  Grove  a 
trouvé  que  la  dissolution  la  meilleure  était  un  mélange  d'un  vo- 
lume d'eau  distillée  et  de  deux  volumes  d'acide  hydrochlorique. 
Ces  deux  physiciens  placent  la  plaque  dans  une  auge  remplie  de 
cet  acide  en  y  plongeant  parallèlement  une  lame  de  platine  de 
même  dimension,  qui  sert  d'électrode  négatif  et  qu'on  a  soin 
de  platinîser,  pour  empêcher  que  l'hydrogène  n'adhère  sur  un 
point  quelconque  de  sa  surface,  ce  qui  ferait  que  la  partie  corres- 
pondante de  la  plaque  daguerrienne  éprouverait  une  moindre 
action.  Il  faut  avoir  soin  de  vernir  avec  une  solution  de  gomme 
laque  le  dos  et  les  bords  de  la  plaque  daguerrienne.  Quand  on 
enlève  la  plaque  et  qu'on  l'a  lavée  avec  de  Tefliu  distillée,  on 
trouve  qu'elle  présente  un  beau  dessin,  couleur  de  terre  de 
Sienne,  de  l'image  originale;  effet  qui  provient  de  ce  que  le 
chlore  qui  se  dégage  de  sa  surface,  en  attaquant  les  parties  de 
cette  plaque  où  l'argent  est  à  nu,  produit  un  sous-chlorure  de 
couleur  foncée.  Pour  le  faire  disparaître,  on  plonge  la  plaque 
dans  une  solution  très-faible  d'ammoniaque,  et  on  frotte  dou- 
cement la  surface  avec  du  coton  très-mou  jusqu'à  ce  que  le 
dépôt  soit  dissous;  on  lave  ensuite  et  on  sèche  avec  soin.  On  a 
alors  une  planche  qui  représente  la  gravure  parfaite  du  dessin 
original,  et  qui  donne  par  conséquent  une  image  positive.  Seu- 
lement il  faut  beaucoup  de  précautions  si  l'on  veut,  pour  avoir 

une  bonne  impression,  obtenir  une  gravure  suffisamment  pro- 
fonde et  qui  pourtant  ne  le  soit  pas  assez  pour  que  les  lignes 

empiètent  les  unes  sur  les  autres,  ce  qui  altérerait  la  beauté 
tu.  3G 
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des  images.  Ce  n*esi  que  par  une  longue  expérience  et  après 
quelques  tâtonnements  que  MM.  Grove  et  Gassiot  sont  parre- 
Qus  à  déterminer  la  quantité  et  Tintensité  du  courant,  la  dis- 
tance entre  les  deux  plaques  servant  d'électrodes,  et  enfin  la 
durée  de  Topération,  les  plus  propres  à  assurer  le  succès  du 
résultat.  Un  couple  de  Grove,  comme  source  d'électricité, 
5  millimètres  de  distance  entre  les  deux  plaques,  25  à  30  se- 
condes pour  la  durée  de  l'opération,  quitte  à  replonger  encore 
].a  plaque  quelques  secondes  si  ce  temps  n*a  pas  suffi,  telles 
sont  les  données  qui  résultent  des  recherches  des  deux  physi- 
ciens. Ajoutons  que  les  planches  gravées  ainsi  sont  d*une  telle 
finesse,  qu'elles  résistent  difficilement  à  Faction  de  la  presse, 
ce  qui  fait  que  le  nombre  des  épreuves  qu'on  peut  en  tirer  est 
très-limité. 

M.  Smee  a  eu  aussi  l'idée  de  placer  au  pôle  positif  d'une  pile 
formée  de  1  à  2  couples,  et  de  plonger  dans  une  sololion  de 
sulfate  de  cuivre,  une  planche  de  cuivre  recouverte  d'une  cou- 
che de  vernis  destinée  à  la  gravure  à  l'eau-forte,  remplaçant 
ainsi  par  l'action  de  l'oxygène  et  de  l'acide  dégagés  à  sa  surface, 
celle  de  l'acide  nitrique  étendu  sur  le  cuivre  mis  à  nu  avec  la 
pointe  fine.  Il  faut  avoir  soin  que  la  plaque  qui  sert  d'éledrode 
négatif  ne  soit  pas  plus  grande  que  la  positive.  On  peut,  avec 
quelques  précautions,  déterminer  par  ce  mode  de  gravure  des 
traits  plus  ou  moins  profonds,  ce  qui  fait  qu'on  obtient  très- 
facilement  des  gradations  du  clair  à  l'obscur.  M.  Walker,  qui 
s'est  beaucoup  occupé  des  questions  relatives  à  la  galvanogra- 
phie,  art  dans  lequel  il  a  introduit  plusieurs  perfectionnements 
de  détail,  avait  iiïiaginé,  pour  obtenir  une  bmne  gravure,  de 
déposer  sur  une  plaque  en  cuivre,  préalablement  trempée  dans 
l'acide  nitrique  étendu,  une  épreuve  toute  fraîche  d'une  plan- 
che gravée;  au  moyen  de  la  presse,  on  détermine  le  transport 
de  l'encre  de  l'épreuve  sur  la  planche  de  cuivre.  Puis  on  dore 
légèrement  cette  planche  ave^  le  courant  électrique;  Tor  œ-se 
dépose  pas  sur  les  parties  revêtues  d*encre,  mais  seulement  sur 
le  cuivre;  on  lave  avec  l'essence  de  térébenthine»  qui  dissout 
Tencre  grasse  et  met  à  nu  le  cuivre  dans  tous  les  points  que 
recouvrait  celte  encre*  On  place  alors  dans  le  sulfate  de  cuivre 
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la  planche  ainsi  préparée  en  la  faisant  communiquer  au  pôle 
positif,  et  on  obtient  de  cette  manière  une  gravure  excellente. 
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CHAPITRE  III. 


APPLICATIONS  PHYSIOLOGIQUES,   SOiT  THiaAPEOTIOlJES. 


$  I.  Conp  d^CBll  i:éBérAl  «nr  l'appUcstion  de  l'électrieilé  à  Tart 
de  iroérlr»  et  deseripUon  des  apparciU  eaiplojéa. 


L*effet  que  produit  sur  tout  corps  orgaoisé,  et  en  particulier 
sur  le  corps  humaio,  une  décharge  électrique,  fut,  parmi  les 
phénomènes  qui  sont  dus  à  Vélectricité,  un  de  ceux  qui  attirè- 
rent le  plus  vite  Tattention  des  savants  immédiatement  après  la 
découverte  de  la  machine  électrique  et  de  la  bouteille  de  Leyde. 
Ainsi,  dès  Tannée  1748,  Jallabert  à  Genève  eut  l'idée  de  sou- 
mettre quelques  malades  à  un  traitement  électrique  en  tirant 
des  étincelles  des  différentes  parties  de  leur  corps»  qu'il  appro- 
chait du  conducteur  d'une  machine  électrique.  Il  crut  recon- 
naître que  Télcctrisation  activait  la  circulation  du  sang,  qu'elle 
était  capable  de  réveiller  la  sensation  endormie  et  de  rappeler 
au  mouvement  un  organe  paralysé,  et  qu'elle  déterminait  des 
mouvements  convulsifis  involontaires.  Il  réussit,  sinon  à  gué- 
rir, du  moins  à  améliorer  considérablement  l'état  d'un  homme 
qui  avait  le  bras  droit  paralysé,  surtout  du  sentiment,  et  dont 
la  main  et  l'avant -bras  étaient  atrophiés,  en  l'électrisant 
soit  par  étincelles,  soit  aussi  par  de  fortes  commotions.  Plus 
tard,  l'abbé  Sans  et  Sigaud  de  la  Fond  obtinrent  un  asseï 
grand  nombre  de  cas  de  guérisons  de  paralysies  plus  ou  moins 
complètes.  En  1781,  Mauduyf  publia  plusieurs  observations, 
desquelles  il  concluait  que  l'application  de  l'électricité  était 
favorable  dans  les  paralysies  et  dans  tous  les  cas  où  il  convient 
de  fluidifier  les  liquides  et  de  donner  du  ton  aux  solides.  Il 


APPLlCàTIONS  PHYSIOLOGIQUES.  565 

appliquait  en  général  l'électricilé  sous  forme  de  bain  électri- 
que, c'est-à-dire  en  plaçant  le  patient  sur  un  tabouret  isolant 
et  en  le  mettant  en  communication  avec  le  conducteur  d'une 
machine  électrique.  L'effet^  s*il  y  en  avait  réellement  un,  ne 
pouvait  provenir  que  de  Técoulement  de  rélectricité  dans  Tair. 
Aussi  a-t-on  dès  lors,  dans  ce  mode  de  traitement,  tiré  des  étin- 
celles des  différentes  parties  du  corps  de  celui  qu'on  veut  élec- 
Iriser  en  en  approchant  des  conducteurs  métalliques  non  iso- 
lés, ou  simplement  la  main  de  l'opérateur,  ou  encore  des 
brosses  formées  de  nombreux  fils  métalliques,  pour  faire  sortir 
rélectricité  de  plus  de  points  à  la  fois.  C'est  surtout  pour  gué- 
rir les  paralysies  qu'on  appliquait  ce  mode  d'éleclrisation. 
L'abbé  Bertholon,  Mazars  de  Gazelles  à  Toulouse,  Cavallo  en 
Angleterre,  et  bien  d'autres  auteurs,  citent  un  assez  grand 
nombre  de  cas  de  guérisons  opérées  par  rélectricité,  mais  bien 
des  cas  d'insuccès  également.  Toutefois,  ce  qui  frappe  dans  ces 
travaux,  et  en  particulier  dans  ceux  de  Bertholon,  ce  sont  les 
fausses  idées  théoriques  sur  lesquelles  on  s'appuyait.  Le  fait  est 
que,  loin  de  se  généraliser»  Tapplication  médicale  de  l'électri- 
cité était  tous  les  jours  plus  abandonnée,  jusqu  au  moment  où 
Ton  essaya  de  remployer  sous  forme  de  courant  produit  par  la 
pile  voltalque.  Mais,  avant  de  passer  à  ce  nouveau  mode  d'ap- 
plication, nous  devons  ajouter  qu  on  avait  essayé  de  se  servir 
de  rélectricité  condensée,  telle  qu'elle  se  trouve  par  exemple 
dans  une  bouteille  de  Lcyde,  en  faisant  passer  la  décharge  à 
travers  une  partie  du  corps.  Ces  commotions  très-fortes  ne  sont 
pas  innocentes;  elles  peuvent  faire  assez  de  mal  eu  cbraulant 
tout  le  système  nerveux,  comme  aussi  dans  quelques  eus  on  les 
a  vu  produire  des  guérisons  remarquables.  Ce  genre  d*action  est 
en  diminutif  semblable  à  celui  de  laloudre,  dont  la  chute  est  le 
plus  souvent  mortelle  pour  celui  qui  y  est  exposé,  mais  qu'on 
a  vu  quelquefois,  quoique  rarement, -produire  la  guérison  de 
paralysies  invétérées.  Nous  reviendrons  sur  les  effets  mêmes  de 
la  foudre  quand  nous  nous  occuperons  de  Tinfluence  de  rélec- 
tricité atmosphérique  sur  l'organisme  vivant.  Remarquons  seu- 
lement que  M.  Thillaye  donna  en  1803  un  assez  grand  nombre 
de  préceptes  utiles  sur  l'application  médicale  de  l'électricité 
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ordinaire;  préceptes  qui  sont  suivis  encore  aujourd'hui,  et  qui 
sont  extrêmement  simples,  tels  que  se  servir  Ae  brosses  métalli- 
ques tenues  par  un  manche  isolant  et  mises  en  oommunicalion 
avec  le  conducteur  de  la  machine;  donner  d*abord  Télectricité 
la  plus  faible,  et  l'augmenter  graduellement  jusqu'à  la  dose  que 
le  malade  peut  supporter^  ne  pas  empêcher,  quand  on  appli- 
que Télectrisation,  l'emploi  d'autres  procédés  agissant  dans  le 
même  sens,  tels  que  frictions,  vésicatoires,  purgatifs,  etc. 

L'idée  d'appliquer  lê  galvanisme,  soit  l'électricité  de  la  pile, 
à  la  thérapeutique,  doit  remonter  jusqu'aux  expériences  si  re- 
marquables de  M.  de  Humboldt  sur  l'irritation  galvanique  des 
âbres  musculaires  et  nerveuses.  Mais  Aldini,  élève  de  Galvani, 
est  le  premier  qui  se  soit  occupé  directement  de  l'application 
du  galvanisme  à  la  médecine,  à  laquelle  il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  son  ouvrage,  publié  h  Bologne  en  1804,  sous 
le  titre  i! Estai  théorique  et  expérimental  sur  le  gahomame. 
Galvani  avait  déjà,  il  est  vrai,  dans  ses  importantes  recherches 
électro-physiologiques,  entrevu  ce  genre  d'applications,  mais  il 
n'en  avait  pas  poursuivi  la  réalisation.  On  trouve  dans  les  tra- 
vaux d* Aldini,  au  milieu  d'idées  théoriques  inadmissibles,  un 
assez  grand  nombre  de  faits  curieux  sur  les  effets  de  Tâeetri- 
cité  dans  les  nombreux  cas  pathologiques  où  Tauteur  l'avait 
appliquée;  néanmoins,  il  n'en  résulta  pas  qu'elle  pût  prendre 
rang  dans  les  moyens  curatifs  généralement  adoptés;  toutefois, 
les  essais  continuèrent.  Sarlandières  se  servit,  pour  introduire 
le  courant  plus  sûrement  dans  l'intérieur  du  corps,  de  l'acu- 
puncture, dans  le  traitement  de  la  goutte,  du  rhumatisme  et 
des  affections  nerveuses;  il  énonça  également  le  premier  l'idée, 
qui  fut  mise  à  exécution  par  Pétrequin,  d'employer  ce  moyen 
pour  le  traitement  des  anévrismes.  Deux  ou  plusieurs  aiguilles 
fines  d'acier  ou  de  platine,  plantées  à  travers  la  tumeur  ané- 
vrismale,  sont  mises  en  rapport  avec  les  deux  pûles  d'une  pile, 
ce  qui  produit  la  coagulation  du  sang  contenu  dans  la  dilata- 
tion  artérielle  qui  caractérise  l'anévrisme,  et  par  suite  la  guéri- 
son.  Cet  effet,  qui  est  plutôt  un  résultat  indirect  de  l'action  du 
courant  électrique,  puisqu'il  dépend  de  ses  pi^opriétés  chimi- 
ques et  non  de  ses  propriétés  physiologiques,  est  du  même 
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genre  que  rappliealion  du  courant  au  traitement  des  calculs 
vésîcaux  imaginé  par  Prévost  et  Dumas  ;  nous  nous  en  occupe- 
rons d*une  manière  spéciale  dans  le  paragraphe  que  nous  con- 
sacrons à  faction  thérapeutique  indirecte  de  Télectricité. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  les  nombreuse^  publica* 
tions  où  Ton  préconisait  Télectricité  comme  moyen  curatif.  En 
1828,  Fabré-Palaprat  publia  une  traduction  d'un  ouvrage  de 
Labaume ,  précédé  d*tine  préface  dans  laquelle  le  traducteur 
rivalise  avec  Tauteur  sur  les  merveilleux  effets  de  l'électricité, 
qui,  suivant  eux,  est  un  remède  souverain  pour  presque  toutes 
les  maladies.  Cependant  Labaume  admet  qu'il  ne  faut  pas  em- 
ployer le  galvanisme  pour  les  maladies  inflammatoires  aiguës 
et  les  excitations  nerveuses;  d'un  autre  côté,  Fabré-Palaprat 
dit  avoir  réussi  à  se  guérir  d'une  maladie  nerveuse  dont  il  était 
atteint  depuis  plusieurs  années,  en  introduisant  une  aiguille 
successivement  des  deux  côtés  du  crâne  dans  la  région  du  cer- 
velet sur  l'os  même,  et  une  autre  aiguille  dans  une  partie  ad- 
jacente. Les  deux  aiguilles  ayant  été  mises  en  corSmunication 
avec  les  pôles  d'une  pile ,  on  électrisa  par  commotion,  c'est-à- 
dire  en  interrompant  le  circuit  à  des  instants  très-rapprochés, 
le  courant  étant  dirigé  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre, 
et,  au  bout  de  plusieurs  mois  de  ce  traitement,  la  guérison  fut 
complète.  Magendie  a  aussi  constaté  l'heureuse  influence  de 
l'électricité  voltalque  dans  plusieurs  affections  nerveuses,  et  en 
particulier  dans  celles  de  l'organe  de  la  vue;  ses  expériences 
astsez  nombreuses  ont  donné  dans  bien  des  cas  des  résultats 
favorables;  il  a  reconnu  que  l'électricité  voltalque  agit  spécia- 
lement dans  les  névralgies,  surtout  quand  on  fait  passer  le  cou- 
rant dans  le  trajet  du  nerf  malade. 

C'est  dans  les  cas  de  paralysie  en  général  que  l'application 
de  l'électricité  voltalque  semble  avoir  donné  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  Un  physicien  italien,  que  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  nommer  plus  d'une  fois,  M.  Marianini,  cite,  dans 
un  mémoire  publié  en  i  833,  un  nombre  assez  considérable  de  cas 
de  paralysie  traités  au  moyen  de  l'électricité  voltalque.  Il  fait 
usage  de  piles  ordinaires,  cuivre  et  zinc,  à  colonne,  chargées 
simplement  avec  des  rondelles  de  drap  humectées  d'eau  salée. 
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et  composées  d*uD  Dombre  plus  ou  moins  considérable  de  coo- 
ples  (50  à  100),  suivant  les  circonstances.  Pour  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  il  opère,  nous  eiterons  le  cas  d*une 
jeune  femme  de  23  ans  dont  les  deux  jambes,  privées  de  mou- 
vement, n'éprouvaient  plus  aucune  sensation  depuis  l'extré- 
mité des  orteils  jusqu'aux  genoux,  quel  que  fiU  Tobjet  avec 
lequel  on  les  touchât,  qu'il  fût  chaud  ou  froid,  pointu  ou  tran- 
chant. M.  Marianini  fit  d'abord  donner  150  secousses  à  Tune 
des  jambes,  et  ensuite  un  nombre  égal  et  de  la  même  manière 
à  l'autre,  puis  300  secousses  à  toutes  les  deux  simultanément, 
en  faisant  communiquer  l'un  des  pieds  avec  le  pôle  positif  de 
l'appareil,  et  Tautre  avec  le  pôle  négatif.  On  mettait  un  inter- 
valle d'une  ou  deux  secondes  entre  chaque  secousse,  et  un 
repos  de  deux  ou  trois  minutes  après  qu'on  en  avait  donné  40 
ou  50.  Quelques  légères  contractions  et  quelques  mouvements 
des  pieds  semblaient  accompagner  la  circulation  du  courant 
électrique.  Dans  l'intervalle  d'une  série  de  secousses  à  la  sui- 
vante, on  faisait  quelquefois  circuler  le  courant  d'une  manière 
continue  à  travers  les  membres  de  la  malade;  quelquefois  aussi 
on  électrisait  la  malade  en  mettant  l'extrémité  de  l'électrode 
négatif,  qui  se  termiuait  en  pointe  aiguë,  en  contact  avec  l'en- 
droit de  la  jambe  dont  la  peau  semblait  la  plus  délicate  et 
qu'on  avait  humectée  avec  de  l'eau  salée.  La  malade  sentait 
alors  une  légère  douleur  semblable  à  celle  qu'aurait  occasion- 
née une  piqûre;  ce  fut  la  première  sensation  qu'elle  éprouTa 
depuis  le  commencement  de  la  maladie.  On  augmenta  chaque 
jour  le  nombre  des  commotions,  qui  fut  porté  jusqu'à  800 
ainsi  que  le  nombre  des  couples  de  la  pile,  qui  d'abord  de  58, 
s'éleva  jusqu'à  75.  Le  traitement  durait  une  heure  chaque 
jour;  ce  fut  seulement  douze  jours  après  qu'il  eut  été  com- 
menc|;  qu'on  aperçut  une  amélioration.  La  malade  éprouva 
successivement  différentes  sensations  en  même  temps  que  la 
possibilité  de  faire  quelques  mouvements,  et  au  bout  de  seize 
jours  elle  marchait  sans  fatigue  et  fut  électrisée  pour  la  der- 
nière fois.  Dans  ce  cas,  comme  dans  les  autres  cas  de  guérison 
que  ciie  M.  Marianini,  on  abandonnait  le  traitement  électrique 
quand  on  voyait  que  la  malade  était  en  bonne  voie  de  guéri- 
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son,  et  00  laissait  celle-ci  s'achever  toute  seule.  On  ne  peut 
nier  que  la  guérison  ne  fut,  sinon  en  entier,  du  moins  en 
grande  partie,  due  à  l'application  de  Télectricité  voltalque, 
quoique  cette  même  application  n*ait  pas  eu  de  résultats 
satisfaisants  dans  d'autres  cas  du  même  genre  traités  de  la 
même  manière  par  M.  Marianini,  qui  du  reste  continue  en* 
core  (en  1857)  à  se  servir  de  ce  même  traitement,  non  sans 
succès. 

M.  Nobili,  ayant  remarqué  dans  ses  recherches  électro-phy- 
siologiques que,  lorsqu'on  avait  donné  le  tétanos  à  une  gre- 
nouille par  le  passage  d'un  courant  électrique,  on  parvenait  à 
détendre  ses  muscles  par  l'action  d'un  courant  contraire,  avait 
cru  en  conclure  qu'il  pourrait  arriver  que  l'action  d'un  cou- 
rant électrique  dirigé  dans  un  sens  déterminé,  servit  à 
calmer,  sinon  à  guérir,  le  tétanos  chez  l'homme.  M.  Matteucci 
cite  en  effet  un  cas  dans  lequel  il  a  obtenu  cette  guérison;  mais 
il  est  vrai  que  le  malade  mourut  ensuite  par  l'effet.des  accidents 
d'un  autre  genre  occasionnés  par  les  blessures  qui  avaient  dé- 
terminé le  tétanos.  Toutefois  il  ne  parait  pas  que  ce  moyen  cu- 
ratif  ait  eu  plus  de  succès  que  tant  d'autres  essayés  dans  cette 
terrible  maladie  ;  peut-être  cela  tient-il  à  ce  qu'il  n'est  pas  en- 
core appliqué  convenablement. 

Au  milieu  de  tant  d'essais  et  de  résultats  contradictoires,  nous 
citerons  comme  représentant  bien  l'état  de  la  science,  sous  le 
rapport  de  l'application  thérapeutique  à  l'époque  où  il  parut, 
un  article  de  MM.  Andral  et  Ratier,  publié  en  1831  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiquée.  On  y  trouve 
un  résumé  du  travail  de  M.  Andrieuxsur  l'électricité  médicale, 
dans  lequel  sont  énoncées  plusieurs  propositions  dont  la  prin- 
cipale est  la  suivante,  savoir  :  Que  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, l'électricité  produite  par  différents  appareils  peut 
être  introduite  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique,  non  pas 
comme  un  moyen  spécifique  applicable  dans  tous  les  cas  sans 
distinction,  mais  comme  un  agent  physique  extrêmement  puis- 
sant dont  les  effets  peuvent  être  prévus,  calculés,  modifiés  et  di- 
rigés avec  plus  de  prévision  que  ne  peuvent  l'être  la  plupart  des 
médicaments  connus,  et  avec  lequel  on  peut  susciter  dans  l'é- 
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coDomie  les  phénomènes  les  plas  divers  et  par  conséquent 
remplir  un  très-grand  nombre  d*iûdications  curatives.  M.  An- 
drieux  restreint  beaucoup  le  cadre  des  maladies  dans  lesquelles 
on  croyait  pouvoir  employer  réleclricilé  ;  ainsi  il  croit  qu'il 
n*y  a  que  les  effets  immédiats  de  Télectricité  sur  lesquels  on 
puisse  compter. 

Les  essais  se  multipliaient  aussi  bien  en  Italie,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  qu'en  France.  M.  Rayer inlroduisail,dès  1830, 
une  pile  à  auges  dans  son  service  à  ThApital  de  la  Charité  et  la 
faisait  servir  à  traiter  des  paralysies  de  toute  espèce;  M.  Andral 
fit  employer  également  Télectricilé  dans  plusieurs  maladies. 
Oi;i  se  servait  en  général  de  piles  à  auges  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  couples  faiblement  chargés.  On  essaya  aussi  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  Tapplication  deTélectricitédansles 
cas  d'accouchements  laborieux  par  insuffisance  des  contractions 
utérines;  mais  lexpérience  ne  justifia  point  les  espérances 
qu'on  avait  conçues. 

La  découverte  des  courants  d'induction  amena  une  nouvelle 
phase  importante  dans  l'électricité  médicale.  Nous  avons  vo 
que  dans  l'emploi  de  la  pilé  on  cherchait,  et  c*est  ainsi  qu'opé- 
rait M.  Marianini,  à  obtenir  une  série  de  secousses  imitant  la 
série  des  étincelles  électriques  plutôt  qu'un  courant  continu  dont 
l'effet  n'était  guère  sensible  qu'au  moment  de  son  établissement 
et  à  l'instant  de  sa  cessation,  sauf  dans  quelques  cas,  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  l'organe  de  la  vue.  Or,  les  courants  d'in- 
duction qui  sont  une  série  de  cotirants  instantanés  se  succédant 
lrè&-rapidement,  remplissaient  bien  mieux  que  les  courants  de 
la  pile  et  les  étincelles  électriques,  les  conditions  voulues,  en 
particulier  comme  stimulants,  puisqu'eri  générall'cffet  physio- 
logique du  courant  n  alleu  qu'au  moment  de  son  établissement 
et  à  celui  où  il  cesse.  Nous  avons  vu  l'effet  prodigieux  de  ces 
courants  sur  l'organisme  animal,  dans  les  expériences  de 
M.  Masson  qui  se  servait  du  courant  d'une  pile  qu'il  transmet- 
tait à  travers  des  bobines  d'induction  et  qu'il  rendait  discon- 
tinu au  moyen  d'une  roue  électrique.  M.  Nieff,  à  Francfort, 
fut  un  des  premiers  à  faire  usage  de  ces  courants  au  point  de  vue 
médical,  en  se  servant,  pour  les  produire,  d'un  appareil  très- 
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simple  9  fondé  &ur  le  même  principe  que  j*ai  appliqué  à  la  con- 
struction de  rinstrument  que  j'ai  nommé  condensateur  élec^ 
inque\  savoir,  l'emploi  d'une  armature  mobile,  soumise  à 
Faction  d'un  fer  doux  placé  dans  l'intérieur  de  la  bobine 
et  destinée  à  établir  et  à  rompre  le  circuit  d'un  couple  vol- 
talque,  dont  le  courant  traverse  Fun  des  fils  de  la  bobine  pour 
produire  l'aimantation^  ce  qui  fait  qu'il  y  a  dans  l'autre  fil  une 
succession  de  courants  induits.  Nous  avons  déjà  décrit  la  cas- 
sette de  M.  Bonijol  '9  dont  l'introduction  dans  les  hôpitaux  pour 
produire  des  courants  induits  en  vue  des  applications  médicales 
se  répandit  bientôt  et  donna  d'heureux  résultats  dans  les  cas 
de  paralysie  locale.  On  se  servait  également  des  appareils  d'in- 
duction de  Clarke  et  de  Saxton',  dans  lesquels  le  courant  pro- 
duit par  la  pile  est  remplacé  par  un  aimant  permanent  fixe, 
dont  l'armature  mobileest  entourée  d'un  fil  dans  lequel  sont  pro- 
duits les  courants  induits.  Mais  ces  appareils  plus  massifs  avaient 
l'inconvénient  de  ne  pouvoir  pas  donner  des  courants  d'in- 
tensité assez  variable.  Le  même  reproche  ne  peut  être  adressé  à 
Tappareil  de  Rubmkorff^  dont  on  a  fait  aussi  usage,  ainsi  que  de 
beaucoup  d'autres  appareils  d'induction  construits,  en  vue  des 
besoins  de  la  physique  et  dont  la  description  serait  ici  un 
double  emploi,  puisqu'elle  a  été  déjà  faite  d'une  manière  com- 
plète dans  le  chapitre  Y,  §  4,  de  notre  troisième  Partie.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  décrire  ceux  de  ces  instruments  qui  ont 
été  imaginés  exclusivement  en  vue  de  l'application  médicale, 
en  y  joignant  la  description  de  divers  appareils  électriques, 
entre  autres  d'une  espèce  particulière  de  piles  voltalques ,  con^ 
struits  également  dans  le  même  but. 

L'un  des  appareils  d'induction  le  plus  anciennement  em« 
ployé,  en  particulier  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  est  celui  de 
ftOf.  Breton  .frères  (fig.  428),  dans  lequel»  suivant  le  système 
imaginé  par  M,  Page,  les  bobines  sont  placées  autour  des  bran- 
ches d'an  aimant  ordinaire  en  fer  à  cheval  qui  est  fixe,  tandis 


<  Tome  î,  pacc  302. 

*  Id.,  page  389. 

*  Id.,  page  SS4. 
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qu*une  armature  de  fer  doux  mobile  est  mise  en  rolatîon  rapide 
devant  les  faces  polaires  de  raimant.  Les  varialioDS  d'ioteD- 


3b._ni 


Fig.  128. 


site  qui  résultent  dans  le  magnétisme  de  Taimant,  du  passage 
de  Tarmature  devant  les  pôles  se  traduisent  en  courants  d*in- 
duction  dans  le  fil  des  bobines.  Pour  graduer  leur  appareil,  afin 
d*avoir  des  courants  plus  ou  moins  forts,  MM.  Breton  se  ser- 
vent d'une  vis  de  rappel  avec  laquelle  ils  éloignent  ou  rap- 
prochent plus  ou  moins  de  Taimant,  le  fer  doux  qui  tourne  à 
son  extrémité.  L'armature  en  fer  doux  est  mise  en  rotation  au 
moyen  d*une  chaîne  sans  fin  qui  communique  avec  une  mani- 
velle extérieure  à  la  boite  qui  renferme  tout  Tappareil.  Cet  in- 
strument, comme  on  le  voit,  est  très-simple,  n'exigeant  aucun 
préparatif  et  toujours  prêt  à  agir,  puisqu'il  ne  renferme  pas  de 
pile;  il  peut  marcher  des  heures  entières  sans  que  sa  puissance 
s'affaiblisse.  Son  énergie ,  qui  peut  être  très-grande ,  dépend 
non-seulement  de  la  distance  de  l'armature  aux  pAles,  mais 
aussi  de  la  vitesse  avec  laquelle  se  succèdent  les  intermitiences; 
enfin  elle  dépend,  pour  chaque  appareil,  de  la  longueur  et  de 
la  finesse  des  fils  des  bobines.  Le  seul  inconvénient  que  pré- 
sente cet  appareil  sous  ce  rapport,  c'est  que  l'aimant  fixe  en  fer 
à  cheval  se  désaimante  un  peu  avec  le  temps  et  qu'il  faut  le 
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réaimanter;  mais  cet  affaiblissement  dans  les  appareils  bien 
construits  ne  se  manifeste  qu'au  bout  de  plusieurs  années. 
MM.  Breton  ne  se  contentent  pas  d*une  seule  bobine,  ils  enrou* 
lent  autour  des  branches  de  leur  aimant  deux  fils,  Tun  plus 
grosy  l'autre  plus  fin,  pour  qu'on  puisse  atoir  a  yolonté  un 
courant  à  plus  forte  ou  à  moins  forte  tension.  C'est  l'aimant 
qui  agit  directement  sur  chacun  de  ces  fils,  seulement  un  peu 
plus  fortement  sur -celui  qui  est  plus  rapproché.  On  fait  com« 
muniquer  l'un  ou  l'autre  de  ces  fils  par  leurs  extrémités  respec- 
liTes  avec  des  conducteurs  d'où  partent  des  fils  métalliques 
destinés  à  servir  d'électrodes  aux  courants.  Il  est  évident  que 
Ton  perçoit  ainsi  une  succession  de  courants  induits  dirigés 
alternativement  en  sens  contraires,  qui  sont  développés  par  la 
diminution  et  Taugmentation  d'intensité  qui  résultent  dans  le 
barreau  aimanté  de  l'approche  et  de  Téloignement  de  Tar* 
mature  en  fer  doux.  Si  l'on  veut  opérer  avec  une  suc- 
cession de  courants  cheminant  tous  dans  le  même  sens,  il 
faut  employer  un  commutateur  C  formé  d'une  roue  dont  les 
dents  sont  alternativement  en  métal  et  en  ivoire,  et  qui,  mue 
parla  même  action  que  la  manivelle,  est  combinée  de  façon 
à  ne  fermer  le  circuit  que  pour  Tun  des  deux  courants  induits, 
celui  qui  résulte  de  rapproche  ou  de  Téloignement  de  l'ar- 
mature. 

Une  modification  a  été  introduite  par  MM.  Gaiffe  et  Loiseau 
dans  Tappareil  de  MM.  Breton;  elle  consiste  en  ce  que  l'arma- 
ture en  fer  doux  est  entourée  elle-même  à  ses  extrémités  de 
deux  hélices  comme  dans  les  appareils  de  Clarke  et  de  Sax- 
ton,  ce  qui  produit  de  nouveaux  courants  d'induction  qu'on 
peut  combiner  avec  ceux  qui  se  manifestent  dans  les  hélices 
qui  entourent  Taimant  lui-même. 

M.  Duchenne  a  aussi  imaginé  un  appareil  du  même  genre 
que  les  précédents,  dans  lequel  Tinduction  est  produite  par 
un  aimant  permanent;  mais,  avant  de  le  décrire,  nous  devons 
parler  de  celui  du  même  savant,  dans  lequel  les  courants  in- 
duits sont  produits  par  Taimantation  et  la  désaimantation  d*un 
fer  doux,  et  par  conséquent  avec  l'intervention  d'une  pile  vol- 
talque.  Les  deux  appareils  de  M.  Duchenne  ont  été  construits 
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easentielleinâDt  en  vue  de  TapplioalloQ  qu'il  eu  a  faite  à  l'élec- 
triâatioD  localisée  \ 

Le  premier  appareil  est  celui  auquel  M.  Ducbeune  a  doaDé 
le  Dom  de  volia^faradiqve ,  pour  rappeler  Tidée  que  les  cou- 
rants induits  découverts  par  Faraday  sont  produits  par  Tinter- 
vention  de  la  pile  de  Yollay  tandis  qu'il  a  appelé  le  second  mor 
gnélo^faradique^  parce  que  c*est  Tintervention  d'un  aioiant,  et 
non  celle  de  la  pile,  qui  détermine  Tinduction. 

L'appareil  volta-faradique  (fig,  429)  renferme  dans  un  tiroir 


Fig.  439. 

inférieur  un  couple  voUalque  composé  d'un  petit  baqaet  en 
zinc  oà  se  trouve  une  couche  d'eau  salée,  avec  laquelle  esl  en 
contact  une  plaque  horisontale  de  charbon  imprégnée  diacide 
nitrique,  rapprochée  autant  que  possible  du  fond  du  baquet  de 

^  M.  Daeheone  4éilgne  piur  c«s  noU  U  méthode  qaUl  a  imaginée,  et  aa  ao^co 
de  laquelle  il  est  parvenu  à  agir  excluii veinent  sur  certains  organes,  entre  aslrr» 
sur  certains  muscles  et  à  en  faire  ainsi  la  dissection  sur  le  vivant.  Cette  mé- 
thode sera  l*obJet  de  notre  analyse  et  de  notre  examen  dans  le  paragraphe  am- 
brant. Ponr  plus  de  détails,  nous  reoToyoes  à  son  Uvre  :  De  VéUçtri$miiam  ta»- 
lisée  €t  de  #mi  appUcaiia»  à  la  ph^^ohgie,  à  la  paiMogie  et  à  la  lAti^ycs- 
iique,  Paris,  1856,  lihS,  aveo  figures. 
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xinc.  Des  précautions  soot  prises  poor  qu^aucune  vapeur  acide 
ne  puisse  s'échapper  du  tiroir  qui  renferme  la  pile  et  ycnir  affec- 
ler  les  autres  parties  de  Tappareil'.  Deux  lames  de  cuivre  en 
contact,  l'un^  avec  le  zinc,  l'autre  avec  le  charbon,  amènent 
le  courant  à  deux  plaques  de  platine  Ë  et  G  au  moyen  des  hou* 
tons  à  vis  h  et  N.  C'est  à  ces  plaques  qu'aboutissent  les  extré- 
mités du  gros  fil  d'induction,  qui  est  un  fil  de  cuivre  rouge 
d'un  millimètre  de  diamètre  et  enroulé  en  hélice  autour  d'un 
faisceau  de  fils  de  fer  doux.  Le  fil  induit  plus  fin,  également  de 
cuivre  rouge,  et  d'un  demi-milUmëtre  de  diamètre,  est  enroulé 
autour  du  fil  précédent.  Ses  extrémités  aboutissent  aux  bon* 
tons  P  et  0,  d'où  partent  deux  fils  servant  d'électrodes.  L'ar- 
mature mobile,  soit  trembleur,  se  compose  d'un  fer  doux 
mobile  et  d'une  vis  platinée  S,  contre  laquelle  le  fer  doux  est 
repoussé.  La  rapidité  avec  laquelle  le  trembleur  exécute  ses 
mouvements  le  rend  précieux  dans  bien  des  cas;  mais  quoi- 
qu'on puisse,  au  moyen  de  son  ressort  et  des  pièces  de  fer  doux 
mobiles  dont  il  est  muni,  régulariser  son  action  et  la  rendre 
plus  ou  moins  rapide,  cependant  il  est  important  de  pouvoir 
avoir  un  moyen  plus  sûr  et  plus  exact  de  diminuer  ou  d'aug- 
menter à  volonté  le  nombre  des  intermittences  dans  un  temps 
donné;  c'est  l'office  que  remplit  la  roue  dentée  D  fixée  en  de- 
hors de  la  boite  sur  la  base  de  l'appareil ,  et  qui  tourne  i  la  main 
au  moyen  d'une  manivelle;  elle  présente  à  sa  circonférence 
quatre  dentelures  sur  lesquelles  s'appuie  une  lame  de  cui- 
vre D'  qui  fait  ressort.  On  peut  donc,  suivant  les  circonstances, 
se  servir  du  trembleur  ou  de  la  roue  dentée.  Trois  autres  pièces 


*  Celle  pile  a  une  dorëe  d^acUon  très-remarqaable.  H.  Ducbcnoe  a  observé 
qoa  ce  n'est  qu'après  cinq  ou  six  mois  d*on  nsage  fréquent  que  les  sels,  qui  rë- 
•uJlent  de  TaoUon  chimique  intérieure  de  ia  piie,  diminuent  sa  puissance  en  se 
déposant.  U  faut  pour  rendre  k  la  pile  sa  force  prlmiUve,  plonger  le  cbarbon  pen- 
dant plusieurs  heures  dans  Tean  qui  en  dissout  tous  les  sds,  puis,  après  Tavoir 
laissé  sécher,  le  charger  d*acide  nitrique  comme  s'il  était  neuf.  Il  faut  attacher  un 
soin  tout  particulier  au  choix  du  charbon.  H.  Duchenne  est  parvenu  à  en  fabri- 
quer un  qui,  moins  dur  que  celui  qu'on  retire  des  usines  à  gaz,  Test  pourtant 
encore  assez  pour  être  durable,  et  se  trouve  asses  poreux  pour  s'imprégner  faci- 
lement d*acide  nitrique. 
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sont  joinles  encore  à  Tappareil.  C'est  d'abord  un  galvano- 
mètre, soit  rhéomètre,  destiné  à  mesurer  l'intensité  du  cou- 
rant ,  et  par  conséquent  le  degré  d'aimantation  du  fer  doux 
de  la  bobine;  c'est  une  simple  aiguille  de  boussole  entourée 
d'un  fil  que  traverse  le  courant.  On  peut,  au  moyen  de  ce 
galvanomètre,  régler  l'intensité  du  courant  du  couple,  de 
manière  à  être  certain  d'opérer  toujours  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Mais  il  faut  y  tout  en  restant  dans  ces  conditions, 
avoir  le  moyen  de  faire  varier  l'intensité  des  courants  induits. 
M.  Duchenne  y  parvient  de  deux  manières  :  l""  en  se  servant 
du  modérateur;  2°  en  introduisant  ce  qu'il  a  nommé  le  gra- 
duateur.  Le  modérateur  dont  on  faisait  usage  déjà  depuis 
longtemps  dans  les  appareils  du  même  genre  ^  consiste  dans 
un  tube  de  verre  F  rempli  d'eau ,  terminé  à  son  extrémité  in- 
férieure par  un  fond  de  métal  auquel  est  soudé  un  bouton  I, 
et  à  son  extrémité  supérieure  par  une  virole,  de  laquelle  part 
un  petit  crocbet  qui  sert  à  mettre  la  tige  du  modérateur  en 
communication  avec  l'un  des  boutons  P  ou  X  des  courants 
induits,  afin  que  le  modérateur  se  trouve  dans  leur  circuit. 
Dans  la  virole  supérieure  est  placé  un  petit  boucbon  que  tra- 
verse la  tige  J  du  modérateur,  qu'on  peut  abaisser  ou  élever 
de  manière  à  rapprocher  plus  ou  moins  son  extrémité  du  fond 
métallique  qui  communique  avec  Tun  des  conducteurs,  tandis 
que  l'autre  conducteur  part  de  celui  des  boutons  qui  n'est  pas 
en  communication  avec  la  tige.  De  cette  façon,  on  peut  faire  va- 
rier dans  des  limites  assez  étendues  l'épaisseur  de  la  couche  d'eau 
que  le  courant  doit  traverser,  et  par  conséquent  modifier  son 
intensité  .au  point  de  la  reqdre  presque  nulle  ;  ce  qui  est  néces- 
saire lorsqu'on  agit  sur  des  nerfs  très-délicats,  conune  ceux 
de  la  face.  Toutefois  les  variations  qu'on  obtient  avec  le  mo- 
dérateur étant  encore  trop  grandes,  quelque  faible  que  soit 
l'excursion  de  la  tige,  M.  Duchenne  parvient  à  les  subdiviser 
en  quantités  excessivement  petites,  au  moyen  de  ce  qu'il  a 
nommé  le  graduaieur.  Le  graduateur  repose  sur  l'influence 

^  M    Bonijol  Tavait  déjà  ajouté  à  ses  cassettes  d*inâaction  en  1840,  en  vik 
des  applications  médicales  de  l'élcctricik*  d'induction. 
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qu*exerce  sur  TinteDsité  des  courants  iuduits,  une  enveloppe 
métallique  continue  qui  sépare  le  faisceau  de  fer  doux  des  fils 
de  la  bobine  induite.  Cette  influence,  découverte  et  analysée 
avec  soin  par  Dove  ',  qui  tient  au  développement  de  courants 
induits  dans  Tenveloppe  métallique  elle-même,  consiste  dans 
un  affaiblissement  plus  ou  moins  considérable  des  courants 
induits  dans  le  fil  de  la  bobine.  M.  Duchenne  a  eu  Tbeureuse 
idée  d* utiliser  cette  propriété  pour  la  construction  de  son  ré- 
gulateur, qui  consiste  dans  un  cylindre  P  de  cuivre  rouge  qui 
enveloppe  la  bobine,  et  à  la  partie  supérieure  duquel  existe 
une  échelle  de  graduation.  On  peut  le  faire  avancer  et  reculer, 
de  façon  qu*il  recouvre  la  bobine  plus  ou  moins,  et  même  tota- 
lement, ou  point  du  tout.  Un  second  cylindre  intérieur,  sem- 
blable au  premier,  enveloppe  le  faisceau  de  fer  doux,  et  peut 
se  mouvoir  également  de  la  même  manière.  Son  action  est 
naturellement  plus  efficace  que  celle  du  premier;  M.  Duchenne 
a  trouvé  que  leur  action  combinée  permet  de  subdiviser  en- 
core davantage  l'intensité  des  courants.  Le  graduateur  et  le 
modérateur  se  prêtent  un  constant  concours;  on  commence 
par  chercher  à  obtenir  avec  le  modérateur  les  courants  de  l'in- 
tensité voulue;  puis,  une  fois  cette  intensité  obtenue,  on  la 
fait  varier  dans  des  proportions  minimes  avec  une  délicatesse 
remarquable,  en  faisant  marcher  le  graduateur  d'un  ou  de 
plusieurs  millimètres  dans  un  sens  ou  dans  Tautre. 

L'appareil  magnéto-faradique  de  M.  Duchenne  (fig.  430)  se 
compose,  comme  les  appareils  du  même  genre,  de  deux  bar- 
reaux aimantés  réunis  à  leurs  extrémités  par  un  fer  doux 
transversal.  Ces  barreaux  sont  recouverts  chacun  de  deux  bo- 
bines, dont  Tune,  la  plus  rapprochée  de  l'aimant,  est  faite  d'un 
fll  de  cuivre  de  j  millimètre  de  diamètre  et  de  24  mètres  de  lon- 
gueur; l'autre,  qui  recouvre  la  première,  d'un  fil  de  ^  de  mil- 
limètre de  diamètre  et  de  600  mètres  de  longeur.  Les  deux  fils 
de  cuivre  sont  enroulés  dans  le  même  sens,  et  ils  sont  soudés 
ensemble  par  deux  de  leurs  extrémités  qui  aboutissent  au 
même  bouton.  L'autre  extrémité  du  premier  aboutit  aux  res- 


«  Tome  l.iage  423. 

III.  37 
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sorts  S  qui  déterminent  les  intermittenees  sur  le  commutateur 
B,  et  Textrémité  libre  du  second  aux  boutons  auxquels  s'atta- 
chent les  conducteurs  destinés  à  conduire  les  courants.  On 
peut  facilement  avoir  ainsi  séparément  le  courant  induit  do 


Fig.  430. 

premier  fil  et  celui  du  second.  L^appareil  du  reste,  à  quelques 
différences  près^  est  construit  comme  les  autres  appareils  da 
même  genre.  En  faisant  faire  deux  révolutions  par  seconde  à  la 
grande  roue,  on  obtient  64  intermittences  dans  le  m£me  espace 
da  temps.  La  fdaque  mobile  F,  sur  laquelle  sont  établis  l*ar- 
oiature  et  son  système  moteur^  peut  être  rapprochée  ou  éloi- 
gnée de  Taimanl  au  moyen  de  la  vis  de  rappel  N,  ce  qui  permet 
d'avoir  des  courante  plus  ou  moins  intenses.  Enfin  Tappareil 
est  muni  d*un  commutateur  et  d'un  graduateur  composé  de 
deux  cylindres  de  cuivre  rouge  mobiles,  qui  enveloppent  cha- 
cun une  bobine  et  qui  glissent  au  moyen  d'une  tige  R  qui  porte 
des  divisions. 

Indépendamment  des  appareils  que  nous  venons  de  décrire, 
il  en  existe  un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  sont  que  des 
modifications  plus  ou  moins  heureuses  des  premiers.  Ainsi 
M.  Hipp,  à  Berne,  en  fabrique  qui  sont  si  peu  volumineux,  qu'ils 
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soDt  eDtiëreiMnt  renfermés,  la  pile  comprise  (car  ils  marchent 
par  la  pile) ,  dans  une  botte  d'un  volume  moindre  que  celui 
d'un  décÙDèire  cube.  Celui  de  M.  Éric  Bernard,  dont  M.  Bou* 
▼ier,  dans  son  rapport  à  VAcadéttiie  de  médecine,  donne  une 
description  détaillée,  est  aussi  d*un  petit  volume;  il  chemine 
au  moyen  d'une  petite  pile  de  Grove;  son  interrupteur  marche 
mu  moyen  de  Tarmature  mobile ,  mais  par  Vintermédiaire 
d'une  lame  et  d'une  pointe  de  platine  dont  le  contact  et  l'éloi- 
gnement  déterminent  le  passage  et  l'interruption  du  courant'; 
il  y  a,  comme  dans  Vappareil  de  M.  Ducbenne,  deux  bobines 
fonnées,  Tune  d'un  fil  plus  fin  et  plus  long,  l'autre  d*un  fil 
plus  gros  et  plus  court.  L'appareil  de  MM.  Legendre  et  Morin 
présente  encore  un  volume  plus  petit;  la  botte  qui  le  contient 
renferme,  d'un  c6té,  une  petite  pile  construite  sur  le  principe 
de  celle  de  Bunzen,  et,  de  l'autre,  la  bobine  ;  celle-ci  se  com- 
pose de  plusieurs  fils  dont  on  peut  percevoir  séparément  les 
courants.  Nous  citerons  encore  un  appareil  de  M.  Déchargé, 
constructeur  d'instruments  de  physique  à  Paris,  et  un  de 
M.  Bianchi,  où  l'interruption  se  fait  au  moyen  d'aiguilles  qui 
plongent  dans  le  mercure  comme  dans  l'appareil  à  rotation  de 
Ritchie^ 

Il  résulte  de  ce  court  exposé  que  les  appareils  destinés  à  four- 
Bir  à  l'électricité  médicale  des  courants  d'induction  se  divisent 
en  deux  classes  :  ceux  qu'on  peut  appeler  magnéto- électriques, 
dans  lesquels  la  force  émane  d'un  aimant  permanent  ;  ceux  qu'on 
peut  nommer  volta-électriques,  dans  lesquels  c'est  une  pile  vol- 
talque  (ordinairement  un  seul  couple)  qui  fournit  cette  force. 
Ces  derniers  sont  certainement  d'un  maniement  plus  com- 
mode que  les  premiers,  puisque  l'opérateur  n'a  point  de  roue 
à  faire  tourner;  ils  présentent  aussi  quelques  avantages  au 
point  de  vue  médical,  comme  nous  le  verrons  plus  loin;  ce- 
pendant nous  sommes  disposés  à  penser,  avec  M.  Bouvier  et 
M.  Alfred  Becquerel ,  que  les  appareils  magnéto-électriques 

«  Nous  avons  décrit  ce  modo,  qui  a  senrl  à  V.  Nœff,  pour  ëtiidler  la  lainière 
Heetrlque.  Tome  U,  page  217. 
«  Tome  1,  page  J«». 
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sonl,  à  tout  prendre  y  préférables  dans  la  pratique  médicale. 

Nous  n'ayons  rieo  dit  en  parlant  des  instruments  destinés  à 
la  production  des  courants  induits,  d'une  question  intéres- 
sante qui  a  été  soulevée  par  M.  Duchenne,  savoir  des  pro- 
priétés physiologiques  spéciales  et  toutes  différentes  pour  cha- 
cun d*euXy  dont  jouissent,  suivant  lui,  les  courants  induits 
qui  se  développent  dans  le  plus  gros  des  fils,  celui  qui ,  dans 
les  appareils  volla-électriques,  conduit  le  courant  du  couple, 
et  les  courants  induits  qui  se  développent  dans  le  second  fil 
plus  long  et  plus  fin.  Ces  propriétés,  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons, consistent  en  ce  que  les  premiers  exercent  une 
action  plus  spéciale  sur  la  contractilité  musculaire,  et  les  se- 
conds une  action  plus  spéciale  sur  la  sensibilité  cutanée  et 
sur  la  rétine,  ainsi  qu'une  pénétration  plus  facile  dans  Torgar 
nisme.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  autre  chose  à  faire  qu'à 
voir  quelle  est  la  différence  physique  qui  existe  entre  ces  deux 
espèces  de  courants.  C'est  dans  le  paragraphe  suivant  que 
nous  étudierons  leurs  propriétés  spécifiques  au  point  de  Toe 
physiologique. 

Remarquons  d'abord  qu'on  ne  peut  admettre  avec  M.  Du- 
chenne  que  les  courants  induits  dans  le  premier  fil  soient 
l'origine  des  courants  induits  dans  le  second.  Dans  les  appa- 
reils magnéto-électriques,  il  est  évident  que  l'aimant  agit  éga- 
lement sur  les  deux  fils,  avec  un  peu  plus  de  force  seulement 
sur  celui  qui  est  plus  rapproché;  le  premier  ne  peut  avoir 
aucune  action  sur  le  second,  à  moins  que  son  circuit  ne  soit 
fermé,  cas  dans  lequel  il  affaiblit  un  peu  le  courant  induit 
dans  le  second  fil,  comme  le  ferait  une  enveloppe  métallique* 
Les  deux  courants  ne  sont  pas  d'ordre  différent;  ce  sont  deux 
courants  induits  du  premier  ordre,  mais  induits  dans  des  fils 
de  longueur  et  de  diamètre  différents  et  placés  à  des  distances 
différentes.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  différence  entre  ces 
courants  qu'une  différence  de  quantité  et  d'zn/enit/é,  provenant 
de  ce  que  l'un  des  fils  est  plus  gros,  plus  court  et  plus  rappro- 
ché, et  l'autre  plus  long,  plus  fin  et  plus  éloigné.  Les  courants 
du  premier  fil,  quand  ils  traversent  des  corps  bons  conduc- 
teurs, doivent  y  produire  plus  d'effet;  les  courants  du  second 
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traverseront  plus  facilement  un  conducteur  plus  imparfait,  à 
cause  de  leur  plus  grande  tension.  Il  est  facile  déjà  d'entre- 
voir, dans  les  différences  physiques  de  ces  courants,  la  cause 
de  leur  différence  d'action  physiologique. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  appareils  YoUa-électriques  que 
M.  Duchenne  trouve  la  différence  dont  il  s*agit;  pour  montrer 
qu*elle  ne  tient  pas  à  des  différences  de  conductibilité,  il  a  em- 
ployé, dans  la  construction  de  la  première  bobine,  un  fil  de  même 
longueur  et  de  même  diamètre  que  celui  de  la  seconde,  et  il  a 
encore  trouvé  les  différences  que  nous  avons  signalées.  Ici  la 
question  est  plus  complexe  ;  nous  reconnaissons  avec  M.  Du- 
chenne que  le  courant  qui  circule  dans  la  première  bobine 
peut  bien  agir  sur  le  fil  de  la  seconde,  puisque  nous  savons 
que,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  fer  doux,  l'induction  s'opère, 
mais  la  présence  du  fer  doux  l'augmente  dans  une  proportion 
énorme,  et  les  deux  actions,  agissant  pour  produire  le  même 
effet,  elles  s'ajoutent.  Le  courant  induit  dans  le  second  fil, 
est  donc  tout  à  fait  semblable  à  celui  qu'y  induirait  l'action 
directe  d^un  aimant,  et  nous  ne  pouvons,  en  conséquence,  voir 
dans  ce  courant  qu'un  courant  du  premier  ordre,  et  non  un 
courant  du  second^  comme  le  désigne  M.  Duchenne.  Quant  au 
courant  induit  dans  le  fil  même  qui  conduit  le  courant  de  la 
pile  et  qui  se  manifeste  au  moment  où  ce  courant  cesse  de 
passer,  c'est  ce  que  Faraday  et  tous  les  physiciens  ont  appelé 
après  lui,  Vexira-courant.  Nous  reconnaissons  ici  qu'il  peut 
y  avoir,  entre  l'extra-courant  et  le  courant  induit  dans  le  se* 
cond  fil,  d'autres  différences  physiques  que  celles  relatives  à  la 
quantité  et  à  l'intensité,  et  que  par  conséquent,  tout  en  com- 
binant les  bobines  de  façon  que,  sous  ces  deux  rapports,  les 
courants  soient  semblables,  ils  peuvent  encore  différer  sons 
d'autres.  D'abord  l' extra-courant  ne  se  compose  jamais  que 
d*un  seul  courant  induit,  celui  qui  marche  dans  le  même 
sens  que  le  courant  de  la  pileS  tandis  que  le  courant  induit 
proprement  dit  se  compose  de  deux  courants  instantanés  diri- 
gés alternativement  en  sens  contraire.  Cette  différence  peut 

•  Tome  I,  page  362. 
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bien  en  entraîner  une  dans  raciioa  j^ysâologiqna;  nais  il  y  en 
a  encore  une  autre  qui  fait  qu'ea  ne  prenant  dana  le  second  fil 
que  Tun  des  deux  courants  induits,  cdui  qui,  comme  Textra^ 
courant,  résulte  de  Tinterruption  du  circuit,  il  peut  arrÎTer  qo'on 
ne  trouve  pas  complète  identité  entre  rextra-courant  et  le  œu* 
rant  induit  proprement  dit;  c*eat  lorsque  le  circuit  du  premi^ 
est  disposé  de  façon  à  renfermer  le  couple  môme  qui  le  produit, 
ce  qui  doit  diminujMr  son  instantanéité,  et  en  même  temps 
Taugmenter  en  quantité,  comme  cela  a  lieu  dans  le  condensa^ 
teur  électro-chimique  que  j'ai  décrit  ^;  tandis  que  le  aeecmd  a 
nécessairement  toujours  un  circuit  tout  métallique.  Nous  ver* 
rons  plus  loin  si  ces  différences  peuvent  expliquer  les  différeoces 
d'action  observées  par  H.  Duchenne. 

Nous  avons  dit  que,  malgré  l'introduction,  dans  la  prUique 
médicale,  des  courants  induits,  on  7  faisait  encore  usage  des 
courants  produits  par  la  pile  voltalque;  nous  avons  remarqué 
qu'on  se  servait,  pour  produire  ces  courants,  des  piles  les  plus 
simples,  zinc  et  cuivre,  chargées  avec  de  l'eau  salée  et  cooh 
posées  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  couples.  On  a 
imaginé ,  en  vue  de  ce  genre  d'applicaticm,  dea  piles  d'oiie 
espèce  particulière,  nommées  chaîne»  gahaniquesy  et  qui  ont 
l'avantage  d'avoir  une  assezforte  tension  et  d'ôtre  en  mdme  tempe 
d'un  maniement  très-facile.  Telle  est  la  chaîne  galvano-élec- 
trique  de  Goldberger,  qui  se  compose  d'une  série  de  chatoons 
de  zinc  et  de  cuivre,  terminée»  d*un  côté,  par  un  crochet,  et, 
de  l'autre,  par  un  cylindre  de  verre  ;  pour  l'appliquer,  on  U 
trempe  préalablement  dans  le  vinaigre  ;  mais  il  est  évident 
qu'elle  ne  peut  produire  aucun  eSet,  ou  tout  au  plus  Veffel 
d'un  seul  couple.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  chaînée  de 
Pulvermacher,  qui  sont  des  piles  voltalques  d'une  forme  très- 
ingénieuse,  qui  présentent  un  grand  nombre  de  couples  sous 
un  très-petit  volume,  et  sont  par  conséquent  douées  d'une  forte 
tension  électrique.  Voici  comment  sont  fabriquées  ces  piles. 
Une  longue  tige  de  bois,  convenablement  préparée,  est  recou* 
verte  mécaniquement  d'un  fil  de  zinc  et  d'un  fil  de  laiton,  qui 

1  Tome  1,  page  $91,  et  tome  U,  p.  632. 
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8001  MToaléa  auUmr  de  la  tige  sans  se  toucher^  maie  en  étant 
trèe^rappfroehét  l'un  de  Faotre;  ils  soDt  un  peo  iocrastéa  dans 
le  bois  par  la  pression  qa*on  eierce  sur  eux  pour  les  enrouler  • 
Une  fois  recouverte,  cette  tige  est  coupée  en  morceaux  plus 
ou  moins  Icmgs»  contenant  un  certain  nombre  de  tours,  par 
exemple  dix,  de  chaque  fil;  à  un  bout  le  fil  de  sine  est  libre» 
tandis  que  le  fil  de  laiton  i^ient  8*attacher  à  un  petit  crocbel 
de  cuivre  planté  dans  l'axe  du  bois  ;  à  Tautre  bout,  c*est  le  fil 
de  laiton  qui  est  libre ,  tandis  que  le  fil  de  zinc  vient  par  son 
extrémité  se  souder  à  un  autre  crochet  planté  dans  Taxe;  les 
petits  maillons  représentent  chacun  un  couple,  soit  élément 
de  pile,  en  supposant  que  le  bois  fasse  office  de  conducteur 
humide.  Pour  constituer  la  pile,  on  les  accroche  les  uns  aux 
autres  dans  Tordre  convenable,  de  manière  que  le  crochet  de 
zinc  du  premier  couple  reçoive  le  crochet  de  laiton  du  se- 
cond, et  ainsi  de  suite  (fig.  431).  On  forme  de  cette  manière 
une  chaîne  de  10,  20  et  même  100  éléments.  Pour  la  charger, 
il  suffit  d'humecter  le  bois  en  trempant  la  chaîne  (fig.  432) 


Fîg.i31. 


Fig.  439. 


FSg.  433. 


dans  de  Veau  légèrement  acidulée  à  Tacide  acétique.  On  reçoit 
alors  une  vive  commotion  quand  on  vient  à  en  toucher  les 
devx  extrémités  avec  la  main  ;  ces  commotions  persistent  tant 
que  la  cbiloe  demeure  humectée.  Au  lieu  d*une  chaîne  longue 
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et  élroite,  oa  peut  eu  avoir  une  courte  et  large  en  disposant  les 
élémenls  parallèlement  les  uns  aux  autres  (fig.  433),  ce  qui 
forme  une  pile  d'une  tension  beaucoup  moindre,  mais  plus 
puissante  eu  quantité.  La  première  pile  est  destinée  à  faire 
parcourir  au  courant  la  plus  grande  étendue  de  la  partie  ma- 
lade, et  la  seconde  à  circonscrire  la  force  du  courant  dans  un 
espace  étroit. 

On  peut,  au  lieu  d* avoir  un  courant  continu,  se  procurer, 
au  moyen  de  ces  piles,  un  courant  discontinu  semblable  aux 
courants  d*induction,  quand  le  traitement 
l'exige.  Deux  petits  appareils  ont  été  imagi- 
nés dans  ce  but  par  M.  Pulvermacher.  Le 
ipvemier y  AU  cylindre  interrupteur^  est  un  petit 
tube  (fig.  434)  avec  un  anneau  de  cuivre  à 
chaque  extrémité;  il  contient  un  ressort  à 
boudin  métallique  mobile  à  son  extrémité  li- 
bre. Quand  on  Tadapte  entre  deux  chaînes  ou 
entre  Tun  des  pôles  et  le  conducteur,  le  cou- 
rant est  alternativement  rompu  et  rétabli  par 
chaque  mouvement  du  cylindre  qui  met  cette 
extrémité  en  vibration  ;  ainsi  on  a  des  inter- 
ruptions consécutives,  mais  irrégulièrement 
espacées.  Pour  les  avoir  régulières,  il  faut  se  servir  du  second 
appareil  (Qg.  435),  dont  le  mécanisme  est  iixé  dans  un  conduc- 
teur à  manche  isolant,  au  moyen  duquel  on  remonte  le  mou- 


Fig.  434. 


Fig.  435. 


vement.  On  accroche  l'un  des  pôles  de  la  chaîne  électrique  i 
Tanneau  mobile  de  l'instrument  qu'on  met  en  mouvemeni, 
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en  poussant  de  droite  à  gauche  avec  le  pouce  une  petite 
pièce,  soit  aiguille  en  corne;  en  la  poussant  plus  on  moins, 
on  rend  les  intermittences,  et  par  conséquent  les  secousses, 
plus  ou  moins  fréquentes.  Quand  on  veut  arrêter  le  mouve- 
ment, il  suffit  de  ramener  Taiguille  en  corno  au  point  de  dé* 
part. 

11  y  a,  suivant  M.  Pulvermacber,  deux  manières  d'appli- 
quer les  chaînes  électriques.  L*une  consiste  à  intercaler  l'or- 
gane qu'on  veut  traiter  entre  les  deux  pôles  de  la  chaîne,  de 
manière  que  Tun  des  pôles  aboutisse  à  la  région  malade,  et  que 
Tautre  soit  placé  sur  une  partie  saine  et,  autant  que  possible, 
sur  un  centre  nerveux  correspondant  avec  l'organe  malade; 
c'est  la  méthode  ordinaire  d'application  du  courant  électrique, 
qui  permet  même  de  localiser  son  action.  La  seconde  manière 
d'employer  les  chaînes  consiste  à  les  appliquer  en  ceintures 
sur  les  parties  malades,  atteintes  soit  de  rhumatismes,  soit  de 
névralgies,  en  ayant  soin  d*unir  les  deux  pôles  au  moyen 
d'un  crochet  qu'on  passe  dans  une  agrafe  en  tendant  et  conso- 
lidant la  chaîne.  Nous  ne  comprenons  pas  très-bien  Teffet  de 
cette  disposition  en  vertu  de  'laquelle  le  courant  ne  doit  cir- 
culer guère  que  dans  la  chaîne  sans  traverser,  du  moins  d'une 
manière  bien  sensible,  aucune  partie  du  corps ,  car  il  ne  peut 
pas  même  y  avoir  de  courant  dérivé,  à  cause  de  l'imparfaite 
conductibilité  de  la  peau.  Au  reste,  aucun  fait  bien  positif  n'a 
constaté  l'efficacité  de  ce  dernier  mode  d'application,  sur  le- 
quel l'expérience  n'a  pas  encore  prononcé. 

On  doit  conserver  le  même  doute  sur  les  ceintures  et  mixtures 
électriques  de  MM.  Breton.  La  ceinture  est  une  véritable  pile 
à  un  seul  élément  composé  de  deux  lamelles  de  zinc  appli- 
quées sur  une  semelle  double  de  cuivre ,  mais  séparées  de 
celle-ci  par  un  mastic  humide.  Cinq  boutons,  fixés  à  l'extrémité 
de  fils  métalliques,  soudés  à  la  surface  de  ces  métaux,  forment 
autant  de  pôles  positifs  ou  négatifs,  dont  le  contact  avec  la 
peau  donne,  dit-on,  lieu  à  plusieurs  courants  dérivés  qui  la 
parcourent  en  tous  sens.  Cette  électricité  est  très-faible,  sur- 
tout quand  le  mastic  se  dessèche,  et  la  peau  ne  pourrait  en 
re:ïsentir  l'action  que  lorsqu'elle  serait  dépouillée  de  l'épi- 
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derme  en  quelque  poini*  Quant  à  la  mîxMtre  âeelriqoe,  eUe 
se  compose  de  deux  pfttes  couteuant,  Tmie  de  la  poudre  de 
zinc,  Feutre  de  la  poudre  de  cuivre,  raéléee  à  de  la  pondre 
inerte  de  bois  et  à  une  solutioa  de  eUomre  de  caldum  de^ 
Unée  à  conserver  leur  humidité.  On  renferme  ces  deux  nùxr 
tures  chacune  dans  un  sachet  de  toile  qu*on  place  dans  uo 
liage  mouillé;  puis^  à  travers  de  petites  ouvertures  prati- 
quées à  ces  enveloppes,  on  enferme  ei  cm  fixe  au  miliea  de 
chaque  mixture  la  tige  d*un  bouton  de  métal.  Ces  boaloos 
appliqués  dans  la  peau  lui  transmettent,  dit^n»  eomme  ( 
de  la  ceinture  électrique,  Vélectneîté  produite  par  les  i 
chimiques  qui  ont  lieu  dans  les  saebeta.  Nous  ne  nions  pogn 
qu*il  n  y  ait  production  de  courants  dans  ces  appareils  ;  le  gai* 
vanomètre  même  indique  leur  présence  ;  mais  ce  sont  des  < 
rants  très-Jaibles,  et  nous  ne  voyons  pas  quels  avantagea  ] 
vent  présenter  ces  dispositions  qui  r^>osent  au  fond  sar  les 
fausses  idées  de  Télectricité  de  contact.  Nous  croyons,  ea  r»> 
sumé,  que  quand  on  veut  employer  Télectricité  à  Vétai  de 
courant  continu,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  de  faire  usage  des 
piles  de  Pulv^macher,  supérieures,  sous  le  rapport  de  Té»- 
nomie  et  de  la  facilité  de  la  manutention,  aux  piles  ordinaires 
lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  une  forte  tension,  ce  qui  est  le  cas 
dans  le  genre  d'applicaticm  qui  nous  occupe. 

Après  avoir  décrit  les  principaux  appareila  prodneleun  de 
l'électricité  qu'on  emploie  dans  la  thérâpeutique  éUctrique,  il 
est  nécessaire  d'ajouter  quelques  mots  sur  les  moyens  dont  sa 
se  sert  pour  amener  l'ékctrieité  aux  organes  eux-mêmes.  Les 
intermédiaires  situés  aux  extrémités  des  fiis  conducteurs,  et 
qui  sont  destinés  à  être  mis  en  rapport  avee  la  peno ,  les 
tissus  ou  les  organes,  doivent  être  nécessairement  bons  • 
dudeurs  de  l'électricité;  ils  sont  de  différentes  espèces.  Ce  i 
d'abord  des  conducteurs  métalliques,  de  cuivre  en  général, 
qu'on  met  en  contact  avec  la  peau,  soit  des  cylindres  plus 
ou  moins  volumineux  destinés  surtout  à  être  serrés  entre  les 
mains,  soit  des  plaques  plus  ou  moins  larges,  destinées  à  être 
appliquées  sur  une  surface  d'une  certaine  étendue ,  soii  des 
boutons,  des  boules,  des  cônes  métalliques  d*nn  volume  ei 
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d'une  forme  que  Ton  peut  disposer  à  yolonté  suivant  Tusage 
qu'on  veut  en  faire  et  la  partie  sur  laquelle  on  désire  agir.  On 
a  quelquefcMs  reeoor»  à  àes  tàgeê  métalHqoea  droites  ou  re^ 
courbées,  et  destinées  à  être  introduites  à  une  certaine  pro- 
fondeur dans  les  cavités  pour  y  diriger  les  courants.  On  peut 
même»  pour  mieux  localiser  le  courant,  c*est-à^dire  le  faire 
parvenir  directement  aux  portions  mêmes  da  corps  sur  les- 
queilea  on  veut  qu'il  agisse,  introduire  des  aiguilles  en  acier 
ou  en  platine  dans  l'épaisseur  des  muscles  et  faire  passer  le 
courant  entre  deux  aiguilles  placées  à  une  certaine  distance 
l'une  de  l'autre,  soit  dans  le  même  muscle,  soit  dans  le  même 
membre,  soit  enfin  entre  deux  points  quelconques,  entre  les- 
quels on  veut  qu'il  circule.  Malgré  quelques  légers  ineonvé- 
niants  auxqueû,  avec  des  soins  et  de  l'adresse,  il  n'est  pas 
difficile  de  parer,  ce  procédé  d'électro-puncture  a  bien  dee 
avantages,  et  en  particulier  celui  de  localiser  très-bien  l'aclioa 
des  courants  et  de  réveiller  beaucoup  mieux  la  contraction 
musculaire  dans  les  muscles  qui  en  sont  privés.  A  défaut  de 
ce  nK>yen^  qui  d'ailleurs  n'est  pas  toujours  applicable^  on  se 
sert  d*éponges  imbibées  d'un  liquide  conducteur  qui  est  en 
général  de  l'eau  salée.  Deux  éponges  ainsi  bumectées  sont 
logées  chacune  dans  un  godet  métallique  placé  à  l'extrémité 
des  fila  conducteurs  et  en  communication  avec  eux.  Ces  deux 
godets  métalliques  sont  supportés  par  des  tiges  isolantes  des- 
tinées à  être  tenues  entre  les  mains  de  l'expérimentateur;  on 
fait  usage  des  éponges  comme  des  aiguilles  dans  l'éleetro* 
puncture,  pour  faire  passer  le  courant  dans  la  direction  voulue. 
L'emploi  des  éponges  est  très-précieux  en  ce  qu'il  localise  par* 
iaitemenl  le  courant,  et  il  a  rendu  de  très-grands  services 
entre  les  mains  de  M.  Duchenne.  On  fait  usage  de  pinceaux  on 
brosses  métalliques  quand  on  veut  agir  énergiquem^nt  sur 
la  peau  en  produisant  l'électrisation  cutanée.  L'application  de 
rélectricité  par  bains,  soit  locaux,  soit  entiers,  parait  devoir 
être  susceptible  de  rendre  d'assez  grands  services  en  agissant 
comme  un  puissant  stimulant  dans  des  cas  de  débilité  pro- 
fonde, d'anémie  portée  à  un  haut  degré,  etc. 
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tHcIté. 


Avant  de  nous  occuper  d*une  manière  spéciale  des  eSets 
thérapeutiques  directs  de  l'électricité,  rappelons  brièyenaent  ses 
effets  généraux  sur  Torganisme.  Nous  les  avons  déjà  étudiés, 
il  est  vrai,  dans  le  chapitre  IV  de  notre  quatrième  partie;  mais 
il  n*est  pas  inutile  d*y  revenir,  surtout  maintenant  que  nous 
pouvons  les  rapprocher  des  phénomènes  électriques  qui  acc<H&- 
pagnent  les  actions  physiologiques  et  que  nous  avons  ana- 
lysés dans  le  chapitre  I*'  de  la  sixième  partie  '. 

Commençons  par  rappeler  que  nous  sommes  arrivés  i  re- 
connaître ,  à  la  suite  des  travaux  de  M.  Matteucci  et  de 
H.  Dubois-Reymond,  que  les  muscles  et  les  nerfs  ont  un  état 
électrique  qui  leur  est  propre.  Nous  avons  cherché  à  nous 
faire  une  idée  de  cet  état  qui  consiste  dans  une  dispositioo 
particulière  que  prennent,  sous  Tinfluence  de  la  force  vitale, 
les  molécules  que  nous  avons  regardées  comme  douées  dans  la 
matière  organique,  aussi  bien  que  dans  l'inorganique,  de  deux 
pôles  contraires.  Sous  l'action  de  la  volonté  ou  des  antres 
causes  qui  déterminent  la  contraction  musculaire  ou  la  sen- 
sation, cette  disposition  se  modifie  de  façon  qu'elle  devient 
tout  à  fait  semblable  dans  le  nerf  comme  dans  le  muscle,  à  ce 
qu'elle  est  dans  un  conducteur  qui  transmet  un  courant  élec- 
trique. Sans  revenir  sur  ce  sujet  que  nous  avons  suffisamment 
développé,  nous  nous  bornerons  à  insister  seulement  sur  deux 
points  qui  ont  quelque  importance  pour  la  question  qui  >a 
nous  occuper. 

M.  Dubois-Reymond  avait  attribué  le  phénomène  de  la  con- 
traction induite,  découvert  par  M.  Matteucci^,  non  pas  i  ooe 
production  d'électricité  qui  accompagnait  la  contraction  mus- 
culaire, mais  à  une  diminutiop  du  courant  musculaire  ordi- 

1  Tome  lil,pa<;e  i. 
*  Tome  III,  page  33, 
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naire,  qui  aurait  lieu  au  oioment  de  la  contraclioD,  et  qui  ferait 
prévaloir  une  force  électron-motrice  opposée ^  et  en  particulier 
celle  provenant  des  polarités  secondaires  des  électrodes  desti- 
nés a  conduire  le  courant.  Pour  démontrer  que  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  faut  interpréter  le  phénomène,  M.  Matteucd  em* 
ploie  pour  fermer  le  circuit ,  au  lieu  de  lames  de  platine 
plongeant  dans  Veau  salée ,  deux  lames  de  zinc  distillé  com* 
muniquant  chacune  avec  une  extrémité  du  galvanomètre,  et 
Immergées  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  zinc  neutre  et 
saturée;  il  est  facile  de  s*assurer  que,  par  ce  moyen,  il  n'y  a 
pas  trace  de  polarité  secondaire,  comme  Tavait  déjà  vu  M.  Jules 
Regnauld  qui  s*en  est  servi  le  premier.  Partant  de  là ,  tout 
étant  disposé  convenablement  et  Taiguille  du  galvanomètre 
étant  bien  en  équilibre,  il  n'y  a  qu  a  placer,  comme  le  fait 
M.  Dubois-Reymond,  un  gastrocnémien  ou  une  cuisse  entière 
fournie  de  son  nerf,  entre  les  deux  appendices  de  papier  hu* 
mecté,  qui  plongent  respectivement  dans  les  verres  remplis  de 
sulfate  de  zinc  où  son  t  les  électrodes  en  zinc  ;  après  avoir  attendu 
que  Taiguille  soit  arrêtée,  onfait  contracter  le  muscle;  alors  Tai- 
guille  dévie  rapidement  dans  un  sens  opposé,  ce  qui  ne  peut 
être  attribué  ici  à  Faction  d*une  force  électro-motrice  préexis- 
tante. M.  Matteucci  en  conclut  qu  il  y  a  un  courant  instantané, 
ou  plutôt  une  décharge  dans  le  muscle  au  moment  de  la 
contraction,  ce  qui  nous  paraît,  du  reste,  extrêmement  pro- 
bable, car  c'est  une  conséquence  de  la  disposition  nouvelle 
que  doivent  prendre  dans  la  contraction,  les  unes  à  l'égard  des 
autres,  les  molécules  bipolaires  qui  constituent  le  muscle. 

Le  second  point,  sur  lequel  nous  croyons  utile  de  fixer 
encore  un  instant  notre  attention,  est  relatif  à  des  expériences 
fort  curieuses  de  M.  Helmholtz,  qui  conduisent  à  la  même 
conséquence.  Elles  sont  relatives  à  la  durée  des  phénomènes 
de  la  contraction  musculaire  et  de  la  transmission  de  Texci- 
talion  nerveuse.  Au  moyen  de  procédés  et  d'appareils  fort 
délicats  et  en  opérant  sur  le  muscle  gastrocnémien  d'une  gre- 
nouille très-vivace,  chargé  seulement  en  commençant,  du  poids 
d'un  petit  appareil,  et  plus  tard  de  quelques  petits  poids  addi- 
tionnels placés  dans  un  bassin  supporté  par  l'appareil,  M.  Helm- 
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hoUz  a  reconnu  qu'il  s*écoule  une  certaine  durée  entre 
TexcitatioD  du  muscle  et  le  moment  où  son  énergie  commence 
à  augmenter;  c'est  en  faisant  usage  d'une  manière  très-ingé- 
nieuse de  courants  continus  combinés  avec  des  courants  d*in- 
duction,  que  le  savant  physicien  allemand  est  parvenu  à 
apprécier  un  intervalle  de  temps  aussi  petit  que  celui  dont  il 
s'agit,  mais  pourtant  sensible;  il  a  employé  dans  ce  but  la 
méthode  dont  M,  PouiUet  s*est  servi  le  premier  pour  noesarer 
de  trèswsourts  intervalles  de  temps,  et  qui  consiste  à  observer 
l'effet  qu'un  courant  électrique  continu  produit ,  pendant  la 
durée  de  l'intervalle  à  mesurer,  sur  l'aiguille  du  galvanomètre. 

M.  Helmholtz  a  fait  passer  un  courant  électrique  continu 
dans  un  circuit  fermé  par  une  pièce  métallique  suspendue  i 
reitrémité  inférieure  du  muscle,  en  ayant  soin  qu'au  moment 
précis  où  ce  courant  commençait  A  circuler,  un  courant  d*in* 
duction  vint  exciter  le  muscle  ou  son  nerf;  à  l'instant  où  le 
muscle  a  possédé  une  énergie  suffisante  pour  soulever  les 
piàees  suspendues  à  son  extrémité,  le  circuit  traversé  par  le 
courant  continu  s'est  trouvé  interrompu,  et  la  déviation  de 
l'aiguille  du  galvanomètre  a  permis  d'apprécier  le  temps  très- 
court  pendant  lequel  ce  courant  avait  circulé,  et  par  conséquent 
la  durée  nécessaire  au  développement  de  l'énergie  musculaire; 
en  faisant  varier  le  poids  suspendu  au  muscle,  on  a  pu  mesurer 
les  durées  nécessaires  au  développement  de  divers  degrés  d'é- 
nergie, et  arriver  à  des  résultats  intéressants  sur  la  marche 
graduelle  de  la  contraction. 

Dans  toutes  les  premières  expériences  que  M.  Helmhotu  a 
faites,  le  muscle  était  directement  excité  par  le  passage  d'un 
eonrant  électrique;  c'est  en  faisant  passer  le  courant  par  le 
nerf  adhérent  au  muscle  qu'il  est  parvenu  à  rendre  sensible 
la  durée  nécessaire  à  la  transmission  de  l'excitation  nerveuse. 
La  résultat  de  ses  observations  peut  se  formuler  de  la  manière 
auivante  :  l'excitation  étant  produite  par  un  courant  qui  tra- 
verse une  longueur  du  nerf  de  5  à  6  millimètres,  il  8*écoule 
des  temps  différents  entre  le  moment  de  Texcitation  et  le  mo» 
ment  où  les  poids  suspendus  au  muscle  sont  soulevés,  suivant 
que  la  partie  du  nerf  excitée  est  voisine  ou  éloignée  du  mu»* 
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ele  '.  L*6iplicaiioD  la  plus  simple  de  ce  résultat  est  d*aâiiiMtre 
que  la  transmission  de  l'eicitation  nerveuse  à  trarers  une 
longueur  de  nerfs  de  quelques  centimètres  exige  une  durée 
seosible;  ce  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  est  une 
conséquence  naturelle  de  la  manière  dont,  d'après  les  eipé*  ^ 
riences  de  M.  Dubois-Reymond,  nous  expliquons  (a  propaga- 
tion de  l'action  nerveuse  en  l'attribuant  à  une  modification 
matérielle  dans  l'arrangement  des  particules  en  vertu  de  leur 
polarité  électrique  '. 

Cette  modification  peut  même  être  rendue  sensible  à  VûM 
au  moyen  du  microscope,  ainsi  que  l'a  montré  dernièrement 
M.  Amici  qui  est  parvenu,  au  moyen  de  son  admirable  mi- 
croscope composé,  à  se  faire  une  idée  exacte  de  la  structure 
de  la  fibre  musculaire  élémentaire.  Il  a  trouvé  qu'un  simple 
filet  musculaire  était  composé  d'une  série  de  disques  excessi- 
vement minces  et  excessivement  rapprochés,  liés  les  uns 
aux  autres  au  moyen  d'un  grand  nombre  de  fils  infiniment 
fins,  allant  de  la  circonférence  de  l'un  des  disques  à  celle 
de  l'autre,  comme  les  génératrices  d'un  cylindre.  Quand  la 
contraction  a  lieu,  on  voit  ces  fils  rentrer  intérieurement 
en  formant  une  ligne  brisée ,  de  manière  à  opérer  le  rappro- 
chement des  disques  qui,  au  lieu  de  rester  les  deux  bases  d'un 
cylindre,  semblent  être  les  bases  de  deux  cônes  tronqués 
opposés  par  leur  petite  base.  Il  résulte  de  ce  changement  uo 

<  U  TtlaiM  4%  proptgatlMi  de  t'cxdtatlon  BtrYCuie  tit  te»  le  aeif  idaU^fle 
d«  la  sreooitfJa  4t  S#  nèCm  par  Meanda  aavifaii.  U  refioldiMeaieot  4u  mfî 
dlmiDiie  beaaoonp  cette  Titesse  de  tnaamiaeloB  {  c*eAl  eo  rafiroJdiaiaot  tel  nerfé 
avee  de  la  sl^e  que  M.  HekmholU  a  pu  constater  ce  réMltat  d'autant  plus  in- 
téreasant  qu*U  se  produit  lors  même  qu'on  refroidit  un  point  du  nerf  plus  éloigné 
éa  mnscle,  que  le  point  oft  l'on  détermine  l'excitation. 

*  On  na  peni  etpltqner  laa  phénonèpaa,  an  snppoaaaC  qaa  VcMllatlaa  WBt^ 
«•■M  paodibsaaar  le  aMaeUaaeW  CmpUoI  moindraqaa  la  ptrttott  du  «arf  «al 
eal  excitée  se  troure  plus  éloignée  du  mnsda.  Des  expériences  dicectea  mA  en 
affet  montré  que  l'énergie  musculaire  était  exactement  la  même  dans  les  deux 
caa.  Tant  que  la  Tltalité  du  nerf  n'a  pas  commencé  à  s'affaiblir,  on  leconnalt  une 
Identité  complète  entre  les  courants  éledrlqnes  nécessaires  pour  développer  I  son 
«iiîlitn-*  réneffie  du  masde  par  rauHatkm  de  deux  portiana  dn  narf  dMé* 
reotas,  et  par  eonaéqaent  situées  à  des  distaneea  Inégales  do  «usele. 
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raccourcissement  de  la  fibre  entière,  ainsi  que  cela  est  facile 
à  concevoir.  Quant  aux  disques  eux-mêmes,  il»  sont  comme 
des  espèces  d* anneaux  dont  la  circonférence ,  plus  compacte  et 
plus  résistante,  sert  de  point  d'attache  aux  fils,  tandis  que 
leur  partie  centrale  est  retmplie  d*une  matière  molle,  analogue 
à  celle  qu'on  trouve  dans  les  infusoires,  et  qui  semble  être 
la  matière  qui  forme  le  muscle.  Cette  constitution  de  la  fibre 
musculaire  élémentaire,  qui  n*est  point  une  simple  hypothèse, 
puisqu'elle  résulte  de  l'inspection  faite  au  microscope,  est 
tout  à  fait  propre  à  confirmer  l'opinion  que  nous  avons  émise 
sur  la  cause  de  la  contraction.  En  eifet,  dans  Tétat  de  repos  et 
sous  l'influence  de  la  force  vitale,  les  particules  de  chaque 
disque  ou  anneau  ont  leurs  pôles  négatifs  tournés  intérieure- 
ment et  leurs  pôles  positifs  extérieurement;  mais  sous  Taction 
d'une  cause  quelconque ,  les  particules  font  une  demi-révo- 
lution qui  fait  tourner  leurs  pôles  négatifs  au-dessous  et  les 
positifs  au-dessus  )  ou  réciproquement  ;  il  en  résulte  alors  que 
ces  particules,  ayant  leurs  pôles  contraires  placés  tous  les  uns 
près  des  autres  dans  la  même  direction  rectiligne,  qui  est  le 
sens  de  la  longueur  de  la  fibre,  elles  s'attirent  mutuellement, 
ce  qui  fait  rapprocher  les  disques,  comme  cela  a  effectivement 
lieu  dans  la  contraction. 

Après  avoir  rappelé  brièvement  la  manière  dont  se  com* 
portent  les  nerfs  et  les  muscles  quant  à  leur  état  électrique 
propre,  étudions  de  plus  près  que  nous  ne  l'avons  fait,  Taction 
générale  et  spéciale  qu'exercent  sur  eux  les  courants  élec- 
triques, afin  de  pouvoir  en  conclure  d'une  manière  plus  ra- 
tionnelle leur  effet  thérapeutique. 

L'électricité  agit  sur  l'organisme  de  deux  manières  :  !•  en 
stimulant  les  muscles  et  en  remplaçant  ou  renforçant  l'actioo 
que  les  nerfs  exercent  sur  eux;  2°  en  stimulant  les  nerfs  eux- 
mêmes,  et  par  conséquent  en  augmentant  ou  diminuant  Fac- 
tion naturelle  des  centres  nerveux. 

Nous  ne  revenons  pas  pour  le  moment  sur  l'effet  général 
de  l'électricité  sur  les  muscles,  que  nous  avons  étudié  avec 
soin ,  mais  nous  nous  arrêterons  quelques  instants  à  ce  qui 
concerne  cet  effet  sur  les  nerfs. 
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Nous  avons  déjà  vu  l'effet  sur  les  nerfs  des  courants  directs 
et  inverses;  nous  savons  que,  quelle  que  soit  la  direction  du 
courant,  lorsqu'il  est  intense,  tous  les  muscles  auxquels  se 
distribue  le  nerf,  dont  une  partie  est  traversée  par  ce  courant, 
se  contractent  à  Tinstant  où  Ton  ferme  comme  à  l'instant  où 
l'on  ouvre  le  circuit,  et  il  y  a  en  même  temps  de  la  douleur. 
Tant  que  le  circuit  est  fermé,  il  n'y  a  ni  contraction,  ni  dou- 
leur, ce  qui  tient  à  Tétat  particulier  dans  lequel  le  passage 
du  courant  met  les  nerfs  et  les  muscles.  Nous  savons  égale- 
ment que  les  contractions  sont  plus  fortes  au  début  qu'à  la 
cessation  du  courant  direct,  et  que  c'est  le  contraire  quand 
le  courant  est  inverse,  tandis  que  la  douleur  suit  la  marcbe 
opposée.  L'action  des  courants  est  remarquable  sur  un  nerf 
mixte  d'un  animal  récemment  tué  ou  vivant.  Si  l'on  y  fait  cir- 
culer un  courant  continu,  l'excitabilité  est  diminuée  ou  dé- 
truite quand  le  courant  est  direct;  elle  est  conservée  et  même 
augmentée  quand  le  courant  est  inverse.  Si  ce  même  nerf  a  été 
parcouru  par  le  courant  direct,  le  repos  lui  rend  assez  promp- 
teroent  une  partie  de  son  excitabilité;  si,  au  contraire,  il  a 
été  parcouru  par  le  courant  inverse,  il  perd  par  le  repos  une 
partie  de  Tcxcitabilité  que  le  passage  de  ce  même  courant  in- 
verse lui  avait  donnée.  Le  temps  de  repos  nécessaire  à  un  nerf, 
pour  revenir  dans  les  deux  cas  à  son  état  normal,  est  très- 
variable;  il  est  beaucoup  plus  court  dans  les  nerfs  très-exci- 
tables que  dans  les  autres.  Toutes  ces  expériences  exigent^ 
pour  réussir,  des  courants  faibles  et  modérés;  des  courants 
intenses  diminuent  toujours  l'excitabilité  du  nerf,  et  quelque- 
fois la  suppriment  complètement  pendant  un  certain  temps. 
Cette  diminution  ou  suppression  a  lieu  à  un  degré  plus  élevé 
lorsque  le  courant  parcourt  le  nerf  de  la  périphérie  au  centre 
que  dans  la  direction  opposée,  qui  est  celle,  comme  nous  l'a- 
vons établi,  du  courant  naturel  qui  a  lieu  dans  le  nerf  au 
moment  où,  sous  l'influence  du  cerveau,  ce  nerf  détermine  la 
contraction  du  muscle  auquel  il  aboutit. 

L'action  hyposthénisante  des  courants  continus  est  un  fait 
qui  ressort  de  toutes  les  expériences  du  genre  de  celles  qne 
nous  venons  de  rapporter,  et  qui  peut  êlre  utilisé  d'une  ma- 
in. 38 
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Dière  précieuse  dans  la  thérapeutique.  M.  Reraack,  en  opérant 
sur  l'homme  avec  des  courants  continus,  a  cru  pouvoir  con- 
stater que  ces  courants  avaient  la  propriété  de  faire  cesser  la 
contraction  en  conservant  aux  muscles  la  faculté  d'obéir  à  la 
volonté,  et  en  la  leur  restituant  même  dans  le  cas  où  ils  l'au- 
raient perdue.  On  conçoit  l'importance  qu'aurait  ce  fait  pour 
là  thérapeutique  s'il  se  vérifiait  dans  tous  les  cas;  nous  avons 
déjà  cité  un  fait  analogue  à  l'occasion  du  traitement  du  té- 
tanos par  la  circulation  d'un  courant  continu ,  imaginé  par 
M.  Matteucci. 

Si  les  courants  qui  traversent  un  nerf,  au  lieu  d'être  con- 
tinus, sont  discontinus,  les  muscles  auxquels  ce  nerf  se  dis- 
tribue se  contractent  violemment  et  sont  comme  dans  une 
sorte  de  contraction  tétanique;  eu  même  temps  l'excitabilité 
de  ce  nerf  est  très-affaiblie,  surtout  si  on  la  compare  à  celle 
d'un  autre  nerf  sur  lequel  on  a  fait  agir  un  courant  continu. 
Quand  les  courants  discontinus  sont  faibles  et  dirigés  alterna- 
tivemeilt  en  sens  contraires,  l'action  hyposthénisante  est  très^^ 
faible,  parce  que  la  perte  d'excitabilité  produite  par  le  cou- 
rant direct  est  compensée  par  l'augmentation  d'excitabilité 
déterminée  par  le  courant  inverse;  quand,  au  contraire,  Io5 
courants  sont  intenses,  l'action  hyposthénisante,  due  au  cou- 
rant direct,  devient  un  phénomène  prédominant.  On  doit  éviter 
avec  soin  en  thérapeutique  la  production  de  ce  phénomène, 
eu  ne  faisant  usage  que  de  courants  faibles  et  dirigés  alterna- 
tivement en  sens  contraires,  quand  on  veut  réveiller  la  vitalité 
et  exercer  une  influence  tonique  sur  la  vie  organique  des  par- 
ties sur  lesquelles  on  agit. 

Nous  avons  supposé  dans  ce  qui  précède  qu'on  agit  immé- 
diatement sur  le  nerf  avec  le  courant;  mais,  dans  les  appli- 
cations thérapeutiques,  cette  action  directe  ne  petit  pas  avoir 
lieu  y  sauf  dans  des  cas  exceptionnels;  c'est  donc  à  travers  la 
peau,  à  l'aide  d'un  conducteur  humide,  qu'on  doit  exercer  sur 
les  nerfs  l'action  de  l'électricité.  Comme  les  muscles  condui- 
sent mieux  l'électricité  que  les  nerfs,  il  faut,  pour  pouvoir 
concentrer  l'action  de  l'électricité  sur  ces  derniers,  qu'ils  ne 
soient  pas  à  une  trop  grande  profondeur,  qu'ils  soient  pour 
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ainsi  dire  superficiels,  ou  bien  en  contact  seulement  avec  les 
tendons  des  aponévroses  ou  avec  du  tissu  cellulaire;  en  tout  cas, 
il  n'y  a  jamais  qu'une  partie  du  courant  qui  traverse  le  nerf  sur 
lequel  on  agit.  M.  Duchenne  a  donné  la  liste  assez  nombreuse 
des  nerfs  sur  lesquels  il  est  parvenu  à  porter  ainsi  les  courants; 
nous  y  reviendrons  plus  loin  en  nous  occupant  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  spéciale  de  l'action  de  l'électricité  localisée, 
soit  sur  les  muscles,  soit  sur  les  nerfs.  Pour  le  moment,  bor- 
nons-nous à  remarquer  qu'il  y  a  une  grande  diflFérence  entre 
les  nerfs  moteurs,  d'une  part,  et  les  nerfs  mixtes  et  sensoriels, 
d'autre  part,  quant  à  l'action  des  courants;  ces  derniers  étant 
susceptibles  d'éprouver  quelques  effets  des  courants  continus, 
tandis  que  les  premiers  n'en  éprouvent  que  de  la  part  des  cou- 
rants discontinus,  ou  qui,  tout  en  étant  continus,  présentent 
des  variations  d'intensité.  Il  en  résulte  que,  pour  réveiller  l'ac- 
tivité fonctionnelle  des  nerfs  mixtes  et  des  nerfs  sensoriels,  on 
peut  faire  usage  indifféremment ,  soit  de  courants  continus, 
soit  de  courants  discontinus,  quoiqu'il  soit  préférable,  le  plus 
souvent,  d*employer  ces  derniers  qui  sont  plus  stimulants  que 
les  premiers;  tandis  que,  pour  les  nerfs  moteurs,  il  ne  faut 
employer  que  les  courants  discontinus.  Aussi  a-t-on  vu  des  pa- 
ralysies du  sentiment  être  guéries  au  moyen  de  courants  con- 
tinus, tandis  que  ces  mêmes  courants  avaient  complètement 
échoué  pour  des  paralysies  du  mouvement. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  les  effets  de  l'électricité  sur 
les  muscles  et  les  nerfs;  on  a  également  cherché  à  déterminer 
son  action  sur  les  centres  nerveux.  C'est  à  Weber  qu'on  doit 
les  recherches  les  plus  intéressantes  sur  ce  point.  Il  a  observé 
que  la  moelle  épinière  étant  soumise  à  l'action  des  courants 
discontinus,  il  y  a  dans  tous  les  muscles  du  tronc  de  violentes 
contractions  tétaniques  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que 
la  moelle  ne  se  comporte  point  comme  un  simple  conducteur 
de  courants  dérivés  qui  se  porteraient  sur  les  nerfs,  mais 
qu'elle  agit  par  l'effet  de  son  action  propre  qu'excite  le  passage 
de  l'électricité.  Entre  autres  preuves  que  c'est  bien  ainsi  que 
se  passe  le  phénomène,  nous  pouvons  citer  le  fait  que,  lors- 
qu'on fait  une  section  complète  de  la  moelle,  en  laissant  en 
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contact  les  surfaces  divisées,  ce  qui  n*empèclie  pas  les  courants 
dérivés  de  traverser ,  mais  ce  qui  arrête  la  transmission  de 
Taction  médullaire  proprement  dite,  on  n'obtient,  en  portant 
l'excitation  électrique  à  l'extrémité  inférieure  de  la  moelle, 
aucun  mouvement  convulsif  dans  les  muscles  supérieurs,  et  il 
n*y  a  de  convulsions  que  dans  les  membres  inférieurs  ;  tandis 
que  le  mouvement  convulsif  a  lieu  dans  les  uns  aussi  bien  que 
dans  les  autres,  en  appliquant  l'électricité  de  la  même  manière, 
si  la  moelle  n'est  pas  coupée.  L'excitation  électrique  de  la 
moelle  allongée  produit  les  mêmes  convulsions  tétaniques  que 
celles  de  la  moelle  épinière.  On  n'aperçoit  ni  contractions  ni 
signes  de  chaleur,  quand  on  agit  avec  les  courants  discontinus 
sur  les  hémisphères  cérébraux  ou  sur  le  cervelet  d'un  animal 
vivant. 

Quant  aux  nerfs  ganglionnaires,  on  n'a  pas  pu  agir  direc- 
tement ni  sur  les  ganglions  ni  sur  leurs  âlets  nerveux,  mais  bien 
sur  les  organes  auxquels  ils  se  distribuent.  On  a  trouvé  que  les 
nerfs  de  la  vie  organique  déterminent  des  contractions  dans  les 
muscles  auxquels  ils  se  rendent,  seulement  quelques  instants 
après  qu'on  a  commencé  à  les  exciter,  et  que  de  plus  ces  con* 
tractions  persistent  après  qu'on  a  cessé  de  les  stimuler;  les 
contractions  se  propagent  même  à  des  muscles  autres  que 
ceux  dans  lesquels  se  rendent  les  nerfs  stimulés;  enfin  les 
contractions  s'exécutent  et  se  succèdent  dans  un  ordre  qui 
répond  à  un  but  déterminé  en  rapport  avec  les  fonctions  de 
l'organe  dans  lequel  on  les  constate.  Ces  résultats,  que  nous 
empruntons  au  résumé  qu'en  a  fait  M.  Yalérius,  ne  sont  vrais 
que  pour  les  muscles  qui  reçoivent  leurs  filets  du  grand  sym- 
pathique. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  ne  nous  étendrons 
pas  ici  pour  le  moment  sur  l'effet  des  courants  sur  les  muscles 
de  la  vie  de  relation  et  sur  ceux  de  la  vie  organique;  M.  Du- 
chenne,  comme  nous  le  verrons,  croit  qu'il  y  a  des  différences 
entre  les  muscles  quant  à  leur  susceptibilité  de  se  contracter 
sous  l'influence  des  mêmes  courants  électriques;  différences 
qui  ne  tiennent  peut-être  qu'à  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  l'électricité  peut  pénétrer  dans  les  divers  muscles. 


APPLICATIONS   PHYSlOtOGIQUES.  597 

Mais  ce  qui  parait  bien  positif,  d'après  M.  Duchenne,  c'est  qu'il 
existe  une  grande  différence  entre  les  muscles  quant  à  la  sensi- 
bilité qu'ils  présentent  quand  on  les  fait  traverser  par  des  cou- 
rants discontinus  ;  il  est  évident  que  cette  différence  tient  aux 
ramifications  nerveuses  plus  ou  moins  nombreuses  qui  s'y  dis- 
tribuent. Ainsi  la  sensibilité  est  très-vive  dans  les  muscles  de 
la  face,  ce  qui  provient  des  nerfs  de  la  cinquième  paire.  Quant 
aux  muscles  de  la  vie  organique,  ils  se  contractent  sous  l'in- 
fluence de  l'électricité ,  mais  à  un  moindre  degré  que  ceux  de 
la  vie  de  relation  ;  de  plus,  les  contractions  se  produisent  plus 
lentement  et  durent  plus  longtemps  que  dans  les  autres  mus- 
cles après  qu'on  a  cessé  de  les  exciter  par  l'électricité  ;  tel  est  le 
cas  pour  les  intestins  grêles,  pour  Testomac,  le  cœcum,  etc*  La 
peau  éprouve  des  effets  assez  remarquables  de  l'application  de 
l'électricité ,  mais  ces  effets  varient  au  plus  haut  degré  suivant 
les  différents  individus;  on  voit  souvent  la  peau  des  membres 
présenter  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  chair  de  pculê^ 
dans  lequel  les  poils  se  hérissent  et  leurs  bulbes  font  saillie 
au  dehors ,  la  peau  elle-même  se  contracte ,  ce  qui,  suivant 
M.  Brovim-Séquard,  ne  serait  pas  dû  aux  fibres-cellules,  qui  sont 
peu  nombreuses  dans  cette  partie  du  corps,  mais  bien  au  tissu 
cellulaire,  qui  lui-même  est  contractile. 

Il  nous  faut  encore,  avant  d'examiner  de  près  les  cas  patho- 
logiques dans  lesquels  l'application  de  l'électricité  peut  être 
une  heureuse  ressource ,  nous  arrêter  quelques  instants  sur  la 
méthode  si  remarquable  de  l'électrisation  localisée  de  M.  Du- 
chenne, que  nous  n'avons  citée  qu'en  passant,  et  dont  nous 
venons  de  voir  Tapplication  dans  quelques-uns  des  résultats 
que  nous  avons  énoncés.  Les  faits  qui  ont  servi  de  base  à  cette 
méthode  consistent  simplement  en  ce  que,  suivant  que  les  ex- 
citateurs ou  électrodes  du  courant  sont  secs  ou  humides,  et 
suivant  que  la  peau  elle-même  est  sèche  ou  humide,  on  peut  à 
yolonté  ou  concentrer  l'action  électrique  dans  la  peau ,  ou  la 
faire  traverser  sans  incision  ni  piqûre  la  peau  elle  inéme»  pour 
la  limiter  dans  les  organes  situés  au-dessous,  c*cst-à-dire  dans 
les  nerfs,  dans  les  muscles  et  même  dans  les  os.  Aussi,  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  faut  qu'à  la  fois  les  électrodes,  qui  sont 
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des  éponges  imbibées  d'eau  salée,  et  la  peau  elle-même,  soieui 
également  très-humides;  alors  on  n'observe  ni  étincelles,  ni 
crépitations,  ni  sensations  de  brûlure,  mais  on  obtient  des  phé- 
nomènes de  contractilité  et  de  sensibilité  très- variables,  sui- 
vant qu'on  agit  sur  un  muscle  ou  sur  un  faisceau  musculaire, 
sur  un  nerf  ou  sur  une  surface  osseuse;  cas  dans  lequel  on 
détermine  une  douleur  vive,  d'un  caractère  tout  particu- 
lier, ce  qui  fait  qu'on  doit  éviter  avec  soin  de  placer  les  élec- 
trodes sur  une  semblable  surface.  Dans  tous  les  cas  aêtres  que 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  c'est-à-dire  si  les  deux  élec- 
trodes sont  secs  ou  que  l'un  seulement  soit  mouillé,  si  la  peau 
seule  est  mouillée  les  électrodes  étant  secs,  la  recomposition 
électrique  a  toujours  lieu  uniquement  dans  la  peau,  soit  à 
sa  surface,  soit  dans  son  épaisseur  avec  ou  sans  étincelles  et 
crépitations.  M.  Duchenne  s'est  encore  assuré  par  plusieurs 
faits  que,  lorsque  l'électricité,  grâce  à  l'humidité  des  élec- 
trodes et  de  la  peau,  va  chercher  les  organes  sous-cutanés^ 
elle  n'agit  point  physiologiquement  sur  la  peau,  et  que  la  sen- 
sation produite  ne  doit  être  attribuée  qu'à  l'excitation  directe 
des  muscles. 

Indépendamment  de  la  précaution  que  nous  venons  d'indi* 
quer,  Télectrisation  localisée  exige,  pour  être  complète,  l'em- 
ploi de  certains  courants  de  préférence  à  d'autres;  c'est  ce  qui 
résulte  de  la  comparaison  que  M.  Duchenne  a  faite  sous  ce  rap- 
port entre  l'électricité  des  machines  ordinaires  et  la  bouteille 
de  Leyde,  celle  de  la  pile  voltaîque  et  celle  des  appareils  d'in- 
daction,  désignant  l'emploi  de  ces  trois  espèces  d'électricités 
fiûus  les  noms  d'électrisation^  galvaniscUion  et  faradisatùm 
musculaires  localisées.  Il  est  arrivé  bien  vite  à  reconnaître  que 
des  irois  espèces  d'électricité,  la  dernière,  c'est-à-dire  l'électri* 
cité  d'induction,  est  celle  qui  convient  le  mieux  à  l'électrisa* 
tion  musculaire,  surtout  'quand  cette  opération  doit  être  Ion* 
gue  et  fréquemment  pratiquée.  Les  courants  induits  peuvent 
en  eiEet  provoquer  les  plus  fortes  contractions  musculaires  sans 
exciter  en  même  temps  la  sensibilité  cutanée ,  sans  produire 
de  commotions,  sans  déchirer  les  vaisseaux  capillaires^  sans 
occasionner,  comme  l'électricité  ordinaire  des  machines,  tous 
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ces  accideDtSy  coDtre  lesquels  il  esl  quelquefois  difficile  de  réa- 
gir. Ils  peuvent  agir  avec  une  grande  puissance  physiologique  • 
sans  risquer  d^altérer  les  tissus,  comme  le  fait  Télectricilé  vol- 
laïque  par  Feffet  de  ses  propriétés  chimiques,  propriétés  qui 
sont  presque  nulles  dans  les  courants  induits,  soit  parce  qu  ils 
sont  instantanés,  soit  parce  qu'ils  sont  en  général  dirigés  alter- 
nativement en  sens  contraires.  M.  Duchenne  en  conclut,  à  la 
suite  d*un  grand  nombre  d'essais,  que  Vélectricité  induite  eit 
essentiellement  Télectricité  médicale. 

Quant  au  mode  d*opérer  il  peut  avoir  lieu  de  deux  manières, 
soit  en  concentrant  Taction  électrique  dans  les  plexus  ou  dans  les 
troncs  nerveux  qui  la  conduisent  aux  muscles  placés  sous  leur 
dépendance,  soit  en  dirigeant  cette  action  sur  chacun  des  mus- 
cles ou  sur  chacun  de  leurs  faisceaux.  Dans  ces  différentes  opé- 
rations, les  électrodes  doivent  toujours  être  aussi  rapprochés 
que  possible.  Le  premier  cas  produit  des  mouvements  d*eQ- 
semhle,  c'est  Télectrisation  musculaire  indirecte;  le  second 
donne  des  mouvements  partiels,  c*est  Télectrisatioa  muscu- 
laire directe.  L'électrisation  indirecte  exige  la  connaissance 
exacte  de  la  distribution  et  des  rapports  anatomiques des  nerfs; 
elle  est  très-simple  sur  les  membres  où  la  plupart  des  troqcs 
nerveux  sous-cutanés,  dans  un  point  de  leur  extrémité,  sont 
accessibles  aux  excitateurs;  elle  est  plus  difficile  et  plus  déli- 
cate dans  d'autres  régions.  L*électrisation  directe,  qui  consiste 
à  faire  contracter  individuellement  chaque  muscle  ou  cha- 
que faisceau  musculaire  en  plaçant  les  électrodes  humides 
sur  les  points  de  la  peau  qui  correspondent  à  leur  surface,  est 
très-facile,  surtout  dans  les  régions  superficielles  du  tronc  et 
des  membres,  si  Ton  possède  des  connaissances  anatomiques,  et 
surtout  celle  de  Tanatomie  des  surfaces.  Elle  oflra  plus  de  dif- 
ficultés pour  les  muscles  des  régions  profondes  des  membres, 
quoique  la  plupart  d'entre  eux  présentent,  sous  la  peau,  un 
point  de  leur  tissu  musculaire  par  lequel  ils  sont  accessibles  à 
celle  excilalion  directe. 

On  doit  avoir  soin  de  ne  jamais  administrer  aux  muscles 
qu'une  dose  d'éleclricilé  proportionnelle  à  leur  degré  d'excita- 
bilité que  M.  Duchenne  croit  être  variable  pour  chacun  d*eux; 
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point  qui  lui  a  été  contesté  et  qu'il  est  très-difficile  d'établir,  puis- 
'  que  rexcitation  plus  ou  moins  vive  d*un  muscle  ne  dépend  pas 
seulement  de  son  degré  d'excitabilité,  mais  de  la  résistance 
plus  ou  moins  grande  que  Télectricité  rencontre  pour  parvenir 
jusqu'à  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  important  de  pouvoir  gra- 
duer la  quantité  d'électricité  employée; 'aussi  est-il  nécessaire 
que  l'opérateur  ait  une  main  libre  prèle  à  agir  sur  le  gradualeur 
del'appareil  pendant l'électrisation,  tandis  que  l'autre  main  tient 
les  électrodes  au  moyen  de  manches  isolants  et  les  manœuvre  fa- 
cilement. Il  faut  toujours  les  placer  au  niveau  de  la  masse  char- 
nue des  muscles,  et  non  au  niveau  de  leurs  tendons,  car 
l'excitation  de  ces  derniers  ne  peut  produire  la  contraction 
musculaire.  Plus  un  muscle  est  épais,  plus  le  contact  doit  être 
parfait,  sans  cela  les  fibres  superficielles  sont  seules  excitées; 
chez  les  sujets  très-gros  cela  est  surtout  nécessaire.  M.  Duchenne 
s'est  assuré  que  plus  les  appareils  sont  puissants,  plus  l'électri- 
cité pénètre  profondément.  Ainsi,  il  a  vu  dans  des  cas  de  pa- 
ralysie saturnine,  où  certains  muscles  de  la  région  postérieure 
de  l'avant-bras  sont  atrophiés  et  ne  se  contractent  pas  sous 
l'influence  des  courants  induits,  les  muscles  situés  au-dessous 
de  ces  muscles  paralysés  entrer  en  contraction  si  les  courants 
sont  assez  forts  pour  les  traverser  et  pénétrer  jusqu'à  ceux 
qui  sont  sains.  Les  excitateurs,  soit  électrodes  humides,  n*étant 
en  rapport  qu'avec  la  face  externe  des  muscles,  et  les  filets  ner- 
veux n'arrivant  à  ceux  des  régions  superficielles  que  par  leur 
face  intérieure,  on  est  certain  que  les  contractions  musculaires 
n'ont  pas  lieu  par  l'intermédiaire  des  filets  nerveux.  A  la  face, 
l'électrisaliori  partielle  des  muscles  est  plus  difficile  à  cause  des 
ramifications  nombreuses  des  nerfs  qui  s'entrecroisent;  on  peut 
cependant  les  éviter,  car  on  est  averti  par  la  contraction  simul- 
tanée de  plusieurs  muscles,  que  l'électrode  a  porté  sur  l'un  des 
rameaux  nerveux  ;  alors  on  place  l'électrode  un  ou  deux  milli- 
mètres plus  haut  ou  plus  bas,  et  on  le  maintient  toujours  sur  la 
direction  du  muscle  à  électriser.  Il  faut  une  connaissance  exacte 
de  l'anatomie  pour  éviter  ces  filets  nerveux,  et  c'est  ce  qui  a 
permis  à  M.  Duchenne  de  limiter  l'action  électrique  dans  cha- 
cun des  muscles  du  visage  et  de  produire  les  jeux  de  physio- 
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nomie  les  plus  variés'.  Comme  rexcitabilité  de  la  sensibilité 
électrique  est  très-vive  dans  les  muscles  de  la  face,  ce  qui  est  dû, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu,  à  la  cinquième  paire  qui  leur  envoie 
des  filets  nerveux,  on  doit  éviter  de  placer  les  électrodes  sur  les 
points  correspondants  à  ces  filets;  car  il  en  résulterait  une  dou^ 
leur  très-aiguë  qui  retentirait  dans  plusieurs  points  de  la  face 
et  même  du  cerveau.  M.  Duchenne  a  fait  une  étude  approfondie  de 
l'excitabilité  électrique  des  muscles  au  point  de  vue  de  la  con- 
tractiiité  et  de  la  sensibilité  ;  c'est  au  moyen  de  cette  étude 
qu'il  est  parvenu  à  posséder  l'art  de  faire  contracter  isolément 
et  exactement  chacun  des  muscles  ou  de  leurs  faisceaux;  mais, 
pour  arriver  à  ce  point  de  perfection,  il  faut  une  très-grande 
habitude  et  être  initié  à  une  foule  de  détails  minutieux  ;  ainsi, 
par  exemple,  il  existe  pour  chacun  des  muscles  un  point  anato- 
mique  dans  lequel  les  électrodes  doivent  être  placés  de  préfé» 
rence,  pour  obtenir  la  contraction  complète  et  isolée  de  ces 
muscles  ;  et  c'est  ce  point  qu'il  est  essentiel  de  déterminer  pour 
chaque  muscle  en  particulier. 

Nous  avons  vu  qu'en  employant  les  précautions  indiquées, 
on  peut  faire  parvenir  l'électricité  aux  muscles  à  travers  la  peau 
sans  que  celle-ci  soit  affectée,  et  que  les  courants  d'induction 
sont  la  forme  la  plus  favorable  de  l'électricité  pour  atteindre 
ce  but  ;  mais  il  est  des  cas  où  il  importe  au  contraire  de  porter 
l'électricité  sur  la  peau.  M.  Duchenne  estime  que  pour  l'électri- 
sation  cutanée ,  quoique  les  courants  voltalques  puissent  être 
employés  avec  avantage  dans  quelques  cas,  l'électricité  in- 
duite qui  respecte  les  tissus  est  encore  ici  bien  préférable.  Les 
tlilTércnces  d'excitabilité  électro-cutanée  des  diverses  parties 
du  corps  nécessitent  l'emploi  de  différents  procédés  d'électrisa- 
lion  cutanée  au  nombre  de  trois.  Le  premier  mode  est  l'électri- 
sation  cutanée  par  la  main  électrique;  on  se  sert  d'un  électrode 
humide,  une  éponge  renfermée  dans  un  cylindre  métallique 
qui  communique  avec  un  des  pôles  de  l'appareil  et  qu'on  place 

*  Il  a  rcufisi,  en  faisant  contracter  ainsi  successivement  et  isolément  Icsdiffe- 
renia  muscles  de  la  face,  à  déterminer  le  rôle  de  chacun  d'eux  dans  les  diverses 
1  \i>rcasions  de  la  pbysioDomia. 
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sur  un  point  très-peu  excitable  de  la  surface  du  corps;  l'élec- 
trode qui  communique  avec  le  second  pôle  est  tenu  dans  Tune 
des  mains  de  Topérateur  qui  passe  rapidement  la  face  dorsale 
de  sa  main  libre  sur  les  points  qu'il  veut  exciter,  après  avoir 
desséché  la  peau  du  malade  à  Taide  d'une  poudre  absorbante 
(poudre  de  lycopode  ou  de  riz).  Le  second  mode  est  l'éleclri- 
sation  cutanée  par  les  corps  métalliques  pleins^  cylindriques  ou 
coniques,  qu'on  promène  plus  ou  moins  rapidement  sur  les 
parties  malades  après  les  avoir  mis  respectivement  eu  communi- 
cation avec  les  pôles  de  l'appareil.  Le  troisième  mode  est  l'élec- 
trjsation  cutanée  par  les  fils  métalliques;  ces  fils  sont  employés 
sous  forme  de  yergelte  ou  de  balais  enfermés  dans  des  cylindres 
qui  sont  tenus  par  des  manches  isolants;  tantôt  on  parcourt, 
avec  ces  fils  qui  servent  d'électrodes  aux  courants,  la  surface 
malade  ;  tantôt  on  frappe  légèrement  la  peau  avec  leurs  extré- 
mités, ce  que  M.  Duchenne  appelle  la  fustigation  électrique; 
tantôt  on  lajsse  les  (ils  en  place  aussi  longtemps  que  le  malade 
peut  les  supporter  :  ce  dernier  procédé,  qui  est  rarement  sup- 
porté par  les  malades,  peut  être  désigné  cous  le  nom  de  moxa 
électrique.  Les  trois  procédés  diffèrent  notablement  quant  à  leur 
degré  d'énergie  et  aux  sensations  qu*ils  développent;  ainsi 
l'application  de  la  main  électrique  ne  produit  de  sensation  un 
peu  vive  qu'à  |a  face,  et  cette  sensation  est  celle  d'une  brosse 
rude  qui  déchire  la  peau.  Les  électrodes  métalliques  pleins 
agissent  plus  fortement  que  la  main  électrique;  mais  ils  sont 
aussi  impuissants  sur  plusieurs  parties  du  corps,  en  particulier 
sur  les  mains  et  sur  la  plante  des  pieds.  Les  fils  métalliques 
augmentent  dans  une  proportion  énorme  la  puissance  de  Télec- 
trisation  sur  la  sensibilité  de  la  peau;  lorsqu'on  les  laisse  ea 
place,  ils  occasionnent  une  sensation  semblable  à  celle  qui  se- 
rait produite  par  des  aiguilles  brûlantes  enfoncées  dans  le> 
tissus;  au  dire  des  malades  rien  n'égale  la  sensation  produite 
par  ces  fils,  pas  même  le  feu  tel  qu'on  l'applique  par  le  moia 
ou  la  cautérisation  transcurrente. 

L'électrisation  des  organes  internes  a  été  un  objet  de  longur> 
recherches  de  la  part  de  M.  Duchenne,  qui  a  dans  ce  but 
donné   des  formes  plus  ou  moins  variées  aux  conducteurs 
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doslinés  à  porter  le  courant  dans  ces  organes;  mais  c'est  sur- 
tout à  rélectrisation  des  organes  des  sens  qu'il  a  apporté  un 
soin  tout  particulier  en  indiquant  les  moyens  à  employer  et  les 
précautions  à  prendre  pour  opérer  dans  ces  cas.  Nous  y  revien- 
drons un  peu  plus  loin  en  nous  en  occupant  au  point  de  vue 
thérapeutique.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  une  remarque 
relative  à  l'effet  différent,  soit  diféreniiely  comme  l'appelle  M.  Du- 
chenne,  des  deux  courants  d'induction  sur  l'organe  de  la  vue. 
Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Duchenne  avait  trouvé  que  dans 
la  machine  à  induction,  Textra-couranl,  c'est-à-dire  celui  qui 
est  produit  dans  le  fil  inducteur  au  moment  de  la  rupture  du 
circuit,  ne  jouissait  pas  des  mêmes  propriétés  que  le  courant 
induit  dans  le  second  fil.  Ce  dernier  non-seulement  agit  plus 
puissamment  sur  la  rétine,  mais  aussi  excite  plus  vivement  la 
sensibilité  de  la  peau  et  pénètre  plus  profondément  dans  les 
iLssus  que  l'extra-courant,  lequel  au  contraire  excite  plus  vive- 
ment la  sensibilité  et  la  contractilité  des  muscles  et  de  quel- 
ques organes  sous-cutanés.  La  différence  entre  les  propriétés 
physiologiques  et  thérapeutiques  des  deux  courants  est  telle 
qu'on  ne  doit  pas  employer  indifféremment  l'un  ou  l'autre  dans 
la  pratique.  Nous  avons  déjà  indiqué  que  cette  différence  tient 
essentiellement  à  ce  que  le  courant  induit  proprement  dit 
est  produit  dans  un  fil  beaucoup  plus  long  et  plus  fin  que 
Textra-courant,  ce  qui  fait  qu'il  a  plus  de  tension;  qu'en  outre 
il  est  plus  instantané  en  général ,  et  enfin  qu*il  est  composé 
de  deux  courants  dirigés  alternativement   en  sens  contrai- 
res, taqdis  que  l'extra-courant  ne  se  compose  que  d'un  seul 
courant  induit  dirigé  toujours  dans  le  même  sens.  Les  di- 
verses expériences  de  M.  Duchenne  s'expUquent  très-bien  sans 
aller  chercher  ailleurs  la  cause  des  effets  différents  des  deux 
espèces  de  courants.  Ainsi,  il  trouve  qu'en  se  servant  de  l'hé- 
lice à  fil  long  et  fin,  pour  conduire  le  courant,  l'extra-courant 
qui  est  produit  dans  ce  cas  D*a  plus  les  propriétés  des  courants 
iuduits  dans  cette  même  hélice  quand  elle  est  sous  l'influence 
d'une  hélice  à  fil  gros,  qui  est  traversée  par  le  courant  de  la  même 
pile;  cela  tient  à  ce  que  dans  le  premier  cas  le  courant  induc- 
teur est  tellement  affaibli  que  Textra-courant  est  lui-même  peu 
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puissant;  tandis  que  dans  le  second  cas,  la  force  du  courant 
inducteur  devenant  beaucoup  plus  considérable  à  cause  de  la 
conductibilité  meilleure  de  son  circuit,  le  courant  induit  auquel 
il  donne  naissance  est  énergique  en  même  temps  qu*il  a  beau- 
coup de  tension,  à  cause  de  la  longueur  et  du  petit  diamètre  du 
fil  dans  lequel  il  est  développé.  Cette  différence  entre  les  bélier 
explique  aussi  pourquoi  le  trajet  à  travers  une  même  quantité 
d'eau  affaiblit  beaucoup  plus  Textra-courant  que  le  couraot 
induit.  Il  faut  faire  extrêmement  attention,  dans  les  questions 
de  cet  ordre,  à  tenir  compte  de  toutes  les  parties  d*UQ  circuit. 
Ainsi,  lor3  même  qu*on  a  rendu  deux  courants  égaux  aa 
moyen  d'une  certaine  résistance  interposée  dans  leur  circait 
et  différente  pour  chacun  d'eux,  il  n'en  résulte  pas  du  tout 
qu'ils  soient  aptes  à  surmonter  la  même  résistance.  Nous  croyons 
que  c'est  faute  d'avoir  apprécié  toutes  ces  circonstances,  que 
M.  Duchenne  a  cru  trouver  une  différence  spécifique  entre  le$ 
deux  sortes  de  courants  induits,  différence  qui  ne  tient,  comme 
toutes  celles  qui  existent  entre  les  courants,  qu'à  ce  que  Tua 
des  courants,  l'extra-courant,  est  plus  fort  en  quantité,  et 
l'autre,  le  courant  induit,  plus  fort  en  intensité,  soit  en  tension. 
Ajoutons  que  le  courant  induit  proprement  dit  se  compose  dt* 
courants  dirigés  alternativement  en  sens  contraires ,  circon- 
stance qui  joue  un  rôle  important  dans  son  action  physiolo- 
gique, et  qui  peut,  en  partie  du  moins,  contribuer  à  la  diffé- 
rence d'effets  observée  par  M.  Duchenne. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  fait  d'être  dirigés  altemativemen: 
en  sens  contraires,  qui  donne  aux  courants  induits  certaiûr> 
propriétés  particulières; mais  la  rapidité  plus  ou  moins  graoïi-. 
avec  laquelle  ils  se  succèdent  exerce,  indépendamment  de  leur 
direction,  une  très-grande  influence  sur  leur  effet  physiol - 
^ique.  La  vitesse  des  intermittences  contribue  à  aug^ooenu  : 
rétendue  de  la  contraction  musculaire,  parce  que  les  fibres  mu^ 
culaires  ne  se  relâchant  que  peu  ou  point  dans  Tintervalle  li^^ 
contractions,  chaque  excitation  raccourcit  de  plus  en  plus  : . 
muscle;  mais  cette  vitesse  n'influe  nullement  sur  Vénergie de  ... 
contraction  qui  ne  dépend  que  de  l'intensité  du  courant.  Ou*. . 
Jasse  contracter,  par  des  intermittence^  alternativement  nre:r 
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et  rapides,  un  muscle  paralysé  dont  rirritabilité  est  intacte, 
par  exemple  le  fléchisseur  des  doigts,  et  qu*oa  attache  un 
poids  à  rextrémité  des  doigts  mis  en  mouvement  par  la  con- 
traction de  ce  muscle,  Ton  verra  que  les  intermittences  ra- 
pides ne  donnent  pas  à  ce  muscle  la  force  de  soulever  un  poids 
plus  lourd  que  les  intermittences  rares.  Mais  si  Tintensité  de 
la  contraction  musculaire  n*est  pas  augmentée  par  la  rapidité 
plus  ou  moins  grande  des  intermittences,  il  n  en  est  pas  de 
même  de  la  sensation  qui  devient  des  plus  douloureuses,  presque 
tétanique,  quand  la  vitesse  est.  considérable  ;  cette  vitesse 
augmente  aussi  la  puissance  tonique  des  muscles  et  elle  peut, 
lorsqu'elle  est  longtemps  prolongée,  aller  jusqu'à  produire 
la  contracture.  La  contraction  musculaire  et  la  sensibilité 
électro-cutanée  augmentent  également  d*une  manière  notable 
avec  la  rapidité  des  intermittences,  indépendamment  de  Tin- 
teosité  propre  des  courants  qui  se  succèdent.  Il  résulte  de  ce 
qui  précède  que  Temploi  des  intermittences  rapides  est  pré- 
cieux dans  bien  des  cas  :  d*abord  quand  il  s'agit  de  Tétude  de 
Faction  individuelle  des  muscles,  parce  que  les  intermittences 
rapides  peuvent  produire  des  contractions  artificielles  qui 
imitent  parfaitement  les  mouvements  volontaires,  tandis  qu'a- 
vec les  intermittences  lentes  on  ne  peut  avoir  de  contrac- 
tions musculaires  sans  tremblement,  ce  qui,  par  exemple, 
empêche  lorsqu'il  s'agit  de  la  face,  d'observer  exactement 
rinfluence  que  l'action  individuelle  des  muscles  exerce  sur 
l'expression  du  visage.  La  faculté  que  possèdent  les  cou- 
rants qui  se  succèdent  rapidement  d'agir  plus  fortement  sur 
la  sensibilité  musculaire,  trouve  encore  d'heureuses  applica- 
tions thérapeutiques  dans  les  cas  assez  fréquents  où  les 
muscles  ont  perdu  leur  sensibilité;  il  en  est  de  même  pour 
les  cas  d'insensibilité  de  la  peau;  les  courants  induits,  même 
les  plus  intenses,  sont  impuissants  contre  ces  anesthésies,  s'ils 
ne  se  succèdent  pas  avec  une  grande  rapidité.  EnQn  M.  Du- 
chenne  a  encore  utilisé  de  la  manière  la  plus  heureuse  en 
thérapeutique  la  propriété  que  possèdent  les  courants  d'in- 
duction rapides,  d'augmenter  la  puissance  de  la  tonicité 
musculaire,  cette  force  qui  ne  sommeille  jamais,  qui,  dans 
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Tabsence  des  contractions  volontaires,  constitue  la  physio- 
nomie de  la  face,  maintient  les  muscles  dans  leur  attitude 
naturelle  et  qu  on  peut  comparer  à  la  force  d'un  ressort  qui, 
si  elle  venait  à  diminuer  ou  à  augmenter,  dérangerait  le 
mécanisme  le  mieux  combiné.  Enfin  Texpérience  a  montré 
que  l'emploi  des  courants  à  intermittences  rapides  est  néces- 
saire au  traitement  des  atrophies  musculaires,  qu  elles  soient 
ou  non  compliquées  de  paralysie. 

Il  est  par  contre  des  cas  où  les  intermittences  rapides  pour- 
raient être  dangereuses;  par  exemple,  lorsqu'à  la  suite  de 
paralysies  cérébrales  il  s'agit  de  rendre  à  des  membres  pa- 
ralysés leur  aptitude  motrice,  on  risquerait,  avec  des  courants 
trop  intenses  ou  se  succédant  trop  rapidement,  d'exciter  trop 
vivement  la  sensibilité  générale  et  d'exposer  ainsi  le  malade 
aux  plus  graves  accidents.  Quand  bien  même  l'état  des  centres 
nerveux  n'indiquerait  pas  d'éviter  l'emploi  des  intermittences 
rapides,  il  n'est  pas  indifférent  d'opérer  l'électrisation  avec  ou 
sans  douleur  ;  car  il  y  a  des  personnes,  telles  que  les  femmes 
et  les  enfanta,  qui,  soit  par  défaut  d'énergie,  soit  en  raison 
de  leur  excitabilité  nerveuse,  ne  peuvent  la  supporter;  il  faut 
donc  avoir  égard  à  cette  circonstance  pour  modérer  la  rapi- 
dité des  intermittences.  Il  est  enfin  des  circonstances  où  Tap- 
plication  d'un  très-petit  nombre  d'intermittences  isolées  est 
seule  nécessaire,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'exciter  la  membrane 
du  tympan  en  cas  de  surdité,  etc. 

On  voit  donc  que,  de  même  qu'il  importe  de  munir  les 
machines  d'induction  d'un  appareil  destiné  à  graduer  Tin- 
tensité  des  courants ,  de  même  il  est  indispensable  de  pou- 
voir faire  varier  à  volonté  le  nombre  des  intermittences  dan^ 
un  temps  donné.  Sous  ce  point  de  vue,  l'emploi  d'une  roue 
dentée  qu'on  manœuvre  à  la  main  est  préférable  au  trem- 
bleur  qui  marche  tout  seul;  aussi  M.  Duchenne  se  sert-il 
des  deux  procédés  également  pour  rendre  le  courant  discon- 
tinu, faisant  usage,  suivant  les  cas,  de  lun  ou  de  Tautre. 
Avec  les  machines  magnéto-électriques,  dans  lesquelles  la  pile 
est  remplacée  par  un  aimant  permanent,  la  rapidité  avec  la* 
quelle  on  fait  tourner  les  armures  devant  l'aimant  détermine 
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directement  celle  avec  laquelle  les  courants  induits  se  succèdent. 

Après  cet  examen  de  la  méthode  d*électrisation  imaginée  par 
M.  Duchenne ,  nous  devrions  peut-être  suivre  son  inventeul* 
dans  l'application  qu'il  en  fait  à  Télude  physiologique  des  dif- 
férents muscles  de  Torganisme,  mais  cette  analyse  nous  con- 
duirait beaucoup  trop  loin.  Nous  devons  donc  nous  borner  à  une 
remarque  importante,  c'est  que  l'exploration  électro-musculaire 
seule,  tout  en  faisant  connaître  exactement  l'action  propre  du 
muscle,  apprend  rarement  quels  sont  ceux  dont  le  concours  lui 
est  nécessaire  pour  obtenir  le  mouvement  physiologique  qu'il 
est  destiné  à  exécuter,  et  sans  lesquels  il  ne  produirait  le  plus 
souvent  que  des  accidents  et  des  diffortaités;  il  faut  y  joindre 
Tobservation  pathologique  qui  enseigne  quels  sont  les  troubles 
qui  surviennent  dans  les  mouvements  exécutés  par  un  muscle 
en  conséquence  du  défaut  d'action  synergique  d'un  ou  de  plu- 
sieurs autres  muscles.  C'est  en  opérant  ainsi  ce  contrôle  mutuel 
de  Texpérimentation  électro-physiologique  et  de  l'expérimen- 
tation électro-pathologique,  que  M.  Duchenne  est  parvenu  à 
déterminer  le  rôle  individuel  de  chaque  muscle  ainsi  que  la 
part  des  autres  muscles  dans  l'action  de  chacun,  et  qu'il  parait 
avoir  ainsi  trouvé  la  clef  de  l'action  musculaire  synergique. 

En  se  livrant  à  ces  explorations  musculaires,  véritables  au^ 
topsiei  faites  sur  le  titant,  M.  Duchenne  est  parvenu  à  décou- 
vrir l'existence  assez  fréquente  d'atrophies  musculaires,  qui 
étaient  confondues  avec  les  paralysies  ordinaires  ;  ce  sont  prin- 
cipalement les  faits  pathologiques  de  ce  genre  observés  dans 
toutes  les  régions,  et  sous  les  formes  les  plus  variées,  qui 
lui  ont  permis  d'analyser  avec  le  plus  grand  soin  les  fonc- 
tions des  muscles  de  la  main,  de  l'épaule,  du  diaphragme  et  de 
la  face,  et  qui  lui  permettront  d'étendre  ses  travaux  électro-phy- 
siologiques aux  muscles  des  autres  régions.  Un  ordre  de  faits 
nouveaux  et  trcs-curieux,  auxquels  Tapplication  de  l'électrisa- 
tion  localisée  a  conduit  M.  Duchenne,  est  relatif  à  l'influence  de 
la  contractilité  électro- musculaire  et  de  la  sensibilité  mus- 
ii^ulaire  sur  les  mouvements  volontaires.  Ainsi  il  a  vu  des  mus- 
cle#  se  contracter  par  la  volonté,  alors  qu*ils  avaient  perdu  la 
faculté  d'entrer  en  action  par  l'excitation  électrique;  d'autres 
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fois  il  a  vu  des  muscles  que  la  volonté  pouvait  mettre  en  mon- 
vement  lorsqu'elle  était  aidée  par  la  vue,  rester  dans  Tinertie  la 
plus  complète  quand  Faction  des  yeux  faisait  défaut  ;  phéno- 
mène dû,  suivant  M.  Duchenne,  à  la  perte  de  cette  propriété 
musculaire  qu'il  a  appelée,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  con- 
science musculaire. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  quelques  objections  graves 
ont  et  é  faites  à  certaines  parties  du  système  de  M.  Duchenne.  Le$ 
principales  sont  celles  de  M.  Remack,  qui  n'est  pas  disposé  à  ad- 
mettre la  distinction  établie  par  M.  Duchenne  entre  l'électrisation 
directe  des  muscles  et  leur  électrisation  indirecte  par  rinlermé- 
diaire  des  filets  nerveux,  ne  croyant  pas  que  le  muscle  soit  sus- 
ceptible de  se  contracter  par  Vaclion  immédiate  de  réleciricité, 
point  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  traiter  en  détail  '.  Ce 
physiologiste  croit  que  \e point  anatomique  particulier  pour  cha- 
que muscle  sur  lequel  les  électrodes  doivent  être  placés  pour  pro- 
duire une  contraction  complète,  n*est  pas  relatif  à  la  direction  des 
fibres  musculaires,  mais  bien  aux  rameaux  nerveux  placés  dans 
le  muscle  et  qu'il  s'agit  d'introduire  dans  le  circuit;  ces  points 
seraient  les  points  latéraux  des  muscles^  soit  points  d'entrée  des 
nerfs  moteurs;  de  ces  points,  en  leur  appliquant  l'un  des  élec- 
trodes, on  peut  commander  avec  sûreté  aux  muscles  pendant  que 
l'on  place  l'autre  électrode  sur  l'une  ou  l'autre  ramification  in- 
térieure nerveuse.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Remack  dans  les 
recherches  au  moyen  desquelles  il  appuie  son  opinion  tout  en 
admettant  les  faits  observés  par  M.  Duchenne,  qu'il  interprète 
seulement  d'une  autre  manière.  Il  arrive  à  conclure  qu^il  faut 
connaître  les  points  des  bords  des  muscles,  c'est-à-dire  les  points 
d'entrée  des  nerfs,  pour  électriser  les  muscles  d'après  un  plan  et 
suivant  un  but  déterminé;  cette  connaissance  peut  s'acquérir  par 
l'anatomie ,  et  même  au  moyen  de  l'électrisation  localisée.  Ce 
serait  sortir  des  limites  d'un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  que 
d'entrer  dans  le  détail  des  discussions  soulevées  entre  M.  Du- 
chenne et  M.  Remack,  soit  sur  l'objet  même  que  nous  venons 
de  traiter,  soit  sur  les  questions  relatives  à  l'irritabilité  hallé- 

f 
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rieoiie  ^  et  la  sensibilité  musculaire ,  M.  Duchenue  continuant 
à  admettre  Texistence  de  cette  irritabilité  contre  M.  Remack 
qui  la  conteste,  et  persistant  dans  la  distinction  entre  ces  deux 
méthodes  d*éleotrisation  :  I*une  directe  sans  Tintermédiaire  des 
nerfs,  Tautre  indirecte  au  moyen  de  Teicitation  électrique  des 
rameaux  nerveux. 

M.  Remack,  suivant  une  toute  autre  direction  que  M.  Du- 
chenne,  conduit  par  les  expériences  de  Nobili,  de  Matteucci  et  de 
M.  Ëckhard  sur  Tinfluence  paralysante  que  dans  la  grenouille 
le  courant  voltalque  continu  exerce  sur  un  nerf  moteur  placé 
dans  le  circuit,  avait  trouvé  que  Télectrisation  par  un  courant 
continu  des  nerfs  moteurs  dans  Thomme,  mettait  en  jeu  les 
propriétés  toniques  des  nerfs  et  des  muscles  antagonistes.  Il 
était  arrivé  à  croire,  à  la  suite  de  nombreuses  expériences,  que 
les  contractions  toniques  ou  continues  qui  surviennent  dans 
un  membre  pendant  le  passage  d*un  courant  continu  à  travers 
un  tronc  nerveux,  soit  dans  les  muscles  antagonistes,  soit  dans 
les  muscles  animés  par  ce  nerf,  sont  de  nature  réflexe  et  peu-- 
vent  par  conséquent  être  produites  aussi  par  l'excitation  galva- 
nique de  certains  nerfs  cutanés.  Il  résulterait  de  là  que  Texci* 
tation  continue  des  fibres  nerveuses  sensibles,  qui  se  produit, 
comme  on  le  sait,  par  Faction  du  courant  continu,  peut  se 
transmettre  chez  Thomme  jusqu'aux  centres  nerveux  et  causer 
même  des  contractions  continues  des  muscles  qui  sont  en  rap* 
port  avec  les  centres  nerveux  excités  ainsi  indirectement.  A 
l'appui  de  cette  idée,  M.  Remack  a  eu  Toccasion,  dans  Tapplica* 
lion  des  courants  continus  à  la  guérison  des  contractures,  d'ob- 
server des  phénomènes  qui  le  forcèrent  de  supposer  que  la  cessa- 
tion des  contractures  n*est  pas  un  fait  purement  périphérique, 
mais  qu'elle  est  causée  par  une  excitation  des  centres  nerveux. 
Dans  le  cours  d'un  grand  nombre  de  traitements,  et  en  parti- 
culier de  ceux  des  hémiplégies,  il  lui  est  arrivé  de  voir  que  la 
paralysie  de  la  face  ou  de  la  langue,  ou  même  la  faiblesse  in- 
tellectuelle étaient  diminuées,  quoique  les  courants  voltalques 

1  On  désigne  sout  ce  nom  rirrltabilité  dont  on  suppose  que  ti  fibre  museo« 
laire  est  douée,  sous  l'empire  d*ane  action  direcle,  et  sans  rinter? ention  d*ineuB 
filet  nenreni. 
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ù'eusseniété  iransmisqu*à  travers  lesextrémilés  nerreoses.  L'ac* 
tion  du  courant  se  transmettait  donc  jusqu  au  centre  nerteux,  et 
il  en  résulterait,  comme  on  le  conçoit,  des  conséquences  impor- 
tantes pour  la  thérapeutique*  Sans  nier  la  possibilité  de  cette 
action  réflexe,  nous  croyons  qu'elle  est  beaucoup  moins  générale 
que  ne  le  présume  M.  Remack,  et  que  bien  des  phénomènes  qu'il 
lui  attribue  sont  simplement  la  conséquence  d'une  amélioration 
dans  Tétat  des  nerfs  et  des  muscles  soumis  directement  à  Tac- 
tion  électrique,  amélioration  qui  les  rend  plus  susceptibles 
d*obéir  à  Faction  émanée  des  centres  nerveux  eux-mêmes. 

M.  Duchenne,  qui  a  fait  aussi  une  étude  assez  détaillée  de  Té- 
lectrisation  des  extrémités  nerveuses  et  de  Taction  réflexe,  est 
arrivé  à  reconnaître  que  lorsque  Télectrisation  est  bien  locali- 
sée dans  Textrémité  nerveuse,  elle  ne  fait  jamais  entrer  en  con- 
traction des  muscles  qui  reçoivent  des  filets  nerveux  de  nerls 
placés  au-dessus  du  point  excité;  mais  que  pour  foire  entrer 
en  contraction  ces  muscles,  il  faut  éloigner  les  électrodes  Tao 
de  l'autre,  de  manière  à  faire  passer  les  courants,  des  terminai- 
sons nerveuses  dans  les  troncs  nerveux,  ce  qui  est  une  éledri- 
sation  opérée  par  une  sorte  d'action  réflexe.  Cette  électriaalioB 
se  fait  en  général  en  mettant  deux  des  extrémités  de  la  per- 
sonne, les  deux  mains  ou  les  deux  pieds,  ou  un  pied  et  une 
main,  chacun  dan»  un  bassin  rempli  d'ean  où  plongent  les 
électrodes.  L'électrisation  par  action  réflexe  agit  en  exoitwit 
lés  centres  nerveux,  un  peu  à  la  façon  de  la  noix  vomique  ou 
des  préparations  analogues;  cependant  elle  excite  plus  la  sen- 
sibilité que  la  contractilité  musculaire.  M.  Duchenne  l'a  ra 
conséquence  appliquée  au  traitement  de  certaines  paraljsîee  où 
l'on  pouvait  sans  danger  stimuler  les  centres  nerveux;  cepen- 
dant il  n'a  pas  eu  à  se  féliciter  en  général  de  ce  mode  d'éleclri- 
sation,  qui  expose  quelquefois  les  malades  à  des  douleurs  pn>* 
fondes  dans  le  trajet  des  nerfs  doat  les  ramifications  ont  été 
excitées,  douleurs  qui  ont  souvent  persisté  sous  forme  de  né-> 
vralgies.EUe  peut  aussi  donner  lieu  à  des  accidents  graves  lor^ 
qu'il  existe  un  travail  inflammatoire  vers  les  centres  nerveux. 
M.  Duchenne  en  cite  un  exemple  remarquable,  c'est  celui  d'un 
jeune  homme  de  22  ans  qui,  frappé  d*une  hémiplégie  due  à  une 


APPLICATIONS  PmSIOLOiSIQtJKS.  611 

héniorrhagie  cérébrale,  avait  cru,  au  bout  d'un  an  qu'elle  s'é- 
tait à  peu  près  dissipée,  pouvoir  faire  cesser  là  contracture  con- 
tinue de  quelques  muscles,  qui  n'avait  pas  disparu  entière- 
ment, en  produisant  l'électrisation  par  action  réfleie  au  lieu 
de  limiter  Tactioti  électrique  dans  les  muscles.  En  effet,  il  avait 
fait  passer  les  courants  induits  de  Tune  de  ses  mains  dans  l'au- 
tre en  saisissant  les  électrodes  avec  chacune  d'elles.  Sa  vie  fut 
plusieurs  jours  en  danger,  et  il  ne  sortit  de  l'hôpital  qu'après 
un  long  séjour,  ayant  conservé  dans  son  côté  droit  des  con- 
tractures plus  fortes  que  celles  qu'il  atait  voulu  guérir. 

§  8.  Bkunea  été  emm  pmrileslIeM  •sxqnek  Im  thérapeatl^sc 
élcctrl^a*  eit  applteftM«. 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  d'une  manière  générale 
l'application  des  propriétés  physiologiques  de  l'électricité  à  l'art 
de  guérir,  entrons  dans  quelques  détails  sur  les  cas  particuliers 
dans  lesquels  cette  application  a  été  utilement  réalisée,  soit 
comme  diagnostic,*  soit  comme  moyen  thérapeutique,  en  cher- 
chant à  classer  ces  cas  d'après  les  principes  qui  doivent  servir  de 
guide  dans  cette  matière.  Ces  principes  découlent  de  deux  sour- 
ces, l'une,  l'expérience  faite  dans  des  cas  pathologiques,  l'autre 
les  phénomènes  physiologiques  observés  dans  l'état  normal. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  pouvions  regarder  comme 
démontré  que  l'électricité  est  le  moyen  de  communication  qui 
existe  entre  les  centres  nerveux  et  les  muscles  par  l'intermé- 
diaire des  nerfs;  nous  avons  réussi  à  déterminer  l'état  élec- 
trique naturel,  soit  des  nerfs,  soit  des  muscles,  et  la  modifi- 
cation que  cet  état  subit  quand  il  y  a  action  des  centres  à  la 
périphérie,  et  de  la  périphérie  aux  centres.  Cette  modification 
consiste  dans  un  déplacement  moléculaire  des  particules  des 
muscles  et  des  particules  des  nerfs,  analogue  à  celui  qui  s'opère 
dans  les  c^rps  conducteurs,  et  en  particulier  dans  les  éleclro- 
lyles  tels  que  l'eau,  quand  ils  transmettent  un  courant  électri- 
que ;  déplacement  en  vertu  duquel  les  particules  sont  polari- 
sées, c'est-à-dire  se  trouvent  avoir  leurs  pôles  semblables,  tous 
tournés  dans  une  même  direction.  L'existence  de  cette  propriété 
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dans  le  nerf  et  dans  le  muscle  suppose  qu'à  rétat  sain,  ces 
deux  portions  du  corps  animal  ont  leurs  particules  douées 
d'une  grande  mobilité,  de  façon  qu'elles  puissent  facilement 
obéir  aux  forces  capables  de  troubler  l'équilibre  naturel  dans 
lequel  elles  se  trouvent  sous  l'empire  de  la  force  vitale,  pour 
leur  imprimer  la  disposition  nécessaire  à  raccomplissement  de 
leurs  fonctions.  Si  nous  examinons  quelles  sont  les  causes  qui 
peuvent  empêcher,  dans  l'état  anormal  de  maladie,  cet  accom- 
plissement d'avoir  lieu,  nous  ne  pouvons  trouver  que  les  sui- 
vantes :  ou  un  état  maladif  du  muscle  qui  gène  le  mouvement 
de  ses  particules,  de  façon  qu'elles  ne  peuvent  obéir  à  l'action 
du  nerf;  ou  une  maladie  et  lésion  du  nerf  qui  empêche  la 
communication  du  centre  nerveux  au  muscle,  ou  du  muscle 
au  centre  nerveux,  de  s'opérer  régulièrement,  état  anormal  qui 
peut  également  exister  dans  la  liaison  des  dernières  ramifica- 
tions nerveuses  avec  les  muscles;  ou,  enfin,  une  maladie  des 
centres  nerveux  eux-mêmes  d'où  émane  la  force  qui,  à  travers 
les  nerfs,  va  atteindre  les  muscles,  ou  auxquels  parvient  Tim- 
pression  qui  part  des  extrémités*  On  conçoit  déjà  d'avance  que 
dans  ce  dernier  cas  l'application  de  l'électricité  doive  présenter 
peu  de  chances  de  succès,  puisque  ce  n*est  pas  le  mode  de 
communication  qui  manque  entre  les  centres  nerveux  et  la 
périphérie,  mais  la  possibilité  de  mettre  en  activité  ce  mode 
de  communication,  point  sur  lequel  nous  ne  pouvons  avoir  que 
des  idées  tout  à  fait  problématiques*.  Par  contre  on  peut  croire 

*  M.  Jacobowltsch  vient  de  communiquer  récemment  à  TAcadémie  des  scleiieM 
de  PirU,  par  Torgane  de  M.  Flourens,  Vèxtrail  de  travaux  qu'il  a  faits  sur  le» 
centres  nerveui ,  desquels  il  résulte  que  tout  le  système  nerveux  rfrtHirir  spteai 
(la  moelle  épinière,  la  moelle  allongée,  les  corps  quadrijumeaux,  le  cerveau  et  le 
cervelet),  et  tout  le  système  ganglionnaire,  consistent  d'une  manière  générale 
en  trois  espèces  d'éléments  nerveux  :  les  cellules  du  mouvement,  les  eellulea  de 
la  sensibilité,  les  cellules  ganglionnaires  ;  il  faut  y  Joindre  les  cylindres  dentée 
toutes  ces  cellules  ;  le  système  nerveux  ganglionnaire  ne  constitue  pas  un  ijlfaa 
è  part  ;  Il  appartient  essenUellement  au  système  cérébro-spinal.  Les  dlllénBtca«al> 
Iules  sont  les  racines  des  nerfs  de  même  nature  qu'elles.  Tous  les  nerfis  issus  d«  ecr- 
veau,  du  cervelet,  de  la  moelle  épinière  et  de  la  moelle  allongée  sont,  d'apffte  lenr 
orii^ine,  de  nature  mixte,  et  ils  renferment  des  fllaments  provenant  des  diffcnnlcs 
cellnles  en  plus  ou  en  moins  grande  proportion,  de  sorte  qu*il  s'y  trouve  4es  11  « 
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que,  si  le  défaut  se  trouve  dans  rineapacité  du  nerf  de  transmet- 
tre en  se  polarisant,  l'impression  émanée  du  centre  nerveux  ou 
de  la  périphérie,  on  puisse,  à  moins  de  lésions  trop  graves,  lui 
rendre  son  aptitude  naturelle  en  la  développant  artificiellement 
par  un  courant  électrique  d'une  intensité  et  d'une  direction  con- 
venables. De  même,  on  doit  penser  qu'en  faisant  contracter  le 
muscle  au  moyen  de  l'électricité,  on  parvienne  à  restituer  à  ses 
particules  cette  mobilité  et  cette  élasticité  nécessaires  pour  la 
contractilité  volontaire.  Nous  allons  voir,  par  l'examen  des  résul- 
tats qu'ont  obtenus  les  praticiens,  jusqu'à  quel  point  sont  fon- 
dées les  déductions  logiques  que  nous  venons  de  tirer  de  l'étude 
que  nous  avions  faite  des  phénomènes  électro-physiologiques. 
On  peut  résumer  sous  trois  chefs  principaux  les  cas  où  l'em- 
ploi médical  de  l'électricité  est  indiqué  :  l""  rétablir  la  con- 
tractilité dans  les  muscles  qui  en  sont  privés  lorsque  la  perte 
de  la  contractilité  ne  tient  pas  ou  ne  tient  plus  à  dès  lésions 
encéphalo-rachidiennes;  2^  rétablir  la  sensibilité  générale  ainsi 
que  la  sensibilité  spéciale  des  organes  des  sens,  lorsqu'elles  sont 
abolies  ou  simplement  diminuées  ;  3"*  ramener  à  leur  type 
normal  la  contractilité  et  la  sensibilité  exagérées  ou  perverties. 
On  comprend  quelquefois  sous  un  quatrième  chef  les  cas  où  il 

menls  nenreui  de  mouvement,  de  eentiment  ;  lc«  nerfs  da  grand  sympiithique  ont 
leurf  ridnea  dins  les  cellules  gingUonnaires.  Un  élément  importint,  qui  entre  pour 
beaucoup  dans  rédiflce  et  dans  la  conitructlon  du  système  nerveux,  c'est  le  syctème 
du  Ussu  cellulaire,  qui  non-seulement  réunit  à  la  façon  d'un  ciment  les  éléments 
nerveux  Isolés,  en  forme  des  groupes  qu'il  relie  aux  différentes  subdivisions  du  sys- 
tème nerveux,  mais  qui  a  encore  une  autre  Importance  essentiellement  fonction- 
nelle, attendu  qu'il  ooDtlent  les  vaisseaux  sanguins,  et  qu'il  sert  par  conséquent  à 
laeondilion  de  la  vie  la  plus  importante,  c'est-à-dire  à  la  nutrition.  En  tuant  subi- 
tement par  des  narcotiques,  tels  qu'acide  prussique,  nicotine,  etc.,  on  trouve  que 
les  éléments  nerveux  cellulaires  sont  entlèrcments  détruits,  ce  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  une  interruption  soudaine  de  la  nutrition,  qui  est  produite  par  l'action 
du  poison.  Cette  analyse  expérimentale  du  système  nerveux,  que  l'auteur  poursuit 
dans  l'examen  détaillé  qu'il  fait  des  différentes  parties  de  ce  système,  fait  entre- 
voir la  possibilité,  dans  certains  cas  pathologiques, de  se  servir  de  l'électricité  pour 
agir  sur  les  centres  nerveux  avec  chance  d'obtenir  une  amélioration  ;  en  tout  cas 
elle  aura  le  mérite,  du  moins  d'après  le  jugenicnl  du  célèbre  auteur  do  tant  de 
belles  découvertes  physiologiques  que  nous  venons  de  nommer,  ù'u>u;r  Tait  faire 
uo  grand  progrès  à  la  physiologie  expérimentale. 
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est  utile  de  produire  une  révulsion  cutanée^  qui  consiste  dan» 
une  douleur  superQcielle  produite  sur  la  peau  ainsi  qu*une  by- 
perémie  capillaire  également  superficielle  et  passagère;  lëlec- 
tricité  ne  nous  parait  dans  ce  cas  agir  qu^indirectement. 

Les  paralysies  qui  proviennent  d'une  lésion  du  cerveau  ou 
de  la  moelle  ne  sont  nullement  susceptibles  d^étre  traitées  dans 
le  principe  par  Télectricité,  ainsi  que  nous  Vavons  déjà  dit  ; 
tous  les  essais  qu'on  a  faits  sous  ce  rapport  ont  été  parfaitement 
malbeureux,  et  cela  devait  être.  Mais  il  arrive  souvent  que 
lorsqu'une  paralysie  provenant  d'une  hémorrbagie  cérébrale 
n'a  pas  fait  succomber  le  malade,  elle  s'amende,  une  résorp- 
tion s'opère,  leioyer  hémorrbagique  se  cicatrise;  c'est  le  résul- 
tat de  l'évolution  naturelle  de  la  maladie  lorsqu'elle  n'est  pas 
compliquée  par  des  rechutes,  évolution  qui  exige  un  temps 
variable,  mais  toujours  assez  long.  Quelquefois  le  roouvemeni 
revient  complètement  dans  les  muscles  primitivement  para- 
lysés, avec  la  cicatrisation  du  foyer  hémorrbagique,  quelque- 
fois le  mouvement  ne  revient  que  très-imparfaitement,  ou 
même  point  du  tout.  C'est  alors  que  remploi  de  l'électricité 
est  indiqué  pour  rendre  à  ces  muscles  la  contractilité  volon- 
taire, d'autant  plus  qu'ils  n'ont  jamais  perdu,  même  au 
début  de  la  maladie,  la  contractilité  électro-musculaire.  C*est 
un  fait  établi  par  Marshall ,  constaté  par  M.  Duchenne,  puis 
par  un  grand  nombre  de  médecins ,'  et  en  particulier  par 
M.  A.  Becquerel,  que  la  coolractililé  électro-musculaire  de- 
meure intacte  dans  les  muscles  paralysés  sous  l'influence  d*une 
hémorrhagie  cérébrale.  Ce  fait  démontre  la  vanité  de  ceui:  qui 
prétendent  guérir  des  paralysies  cérébrales  à  l'aide  de  l'élec- 
tricité; car,  enfin,  que  veulent-ils  faire?  Rétablir  la  conlracti- 
lilé  musculaire,  mais  elle  n'est  pas  anéantie;  ce  qui  l'empêche 
d'être  mise  en  action,  c'est  la  lésion  cérébrale  que  personne  ne 
songe  à  guérir  au  moyen  de  l'électricité.  Dans  des  paralysies 
récentes,  tant  que  le  travail  de  cicatrisation  du  foyer  hémor- 
rbagique n'est  pas  complètement  terminé,  l'application  drs 
courants  électriques  aux  muscles  paralysés  est  non-seulement 
inutile  pour  leur  rendre  le  mouvement,  mais  peut  être  très- 
nuisible;  on  a  vu  souvent,  en  effet,  sous  l'influence  de  Texci- 
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talion  générale  qui  accompagne  toujours  remploi  local  de 
l'électricité,  de  nouvelles  hémorrbagies  cérébrales  se  produire. 
Quoique  rien  ne  soit  plus  variable  que  la  durée  du  temps 
nécessaire  pour  que  le  travail  réparateur  amène  la  cicatrisar 
tion  complète  du  foyer  hénM>rrhagique,  on  peut  cependant  fixer 
de  six  à  huit  mois  cette  durée,  au  bout  de  laquelle  il  faut  se 
servir  des  courants  électriques  pour  les  muscles  paralysés  dont 
une  inaction  prolongée  a  diminué  la  contractilité  électro-* 
musculaire  ;  car  ceux  dans  lesquels  elle  est  restée  intacte  ne 
gagneront  rien  pour  la  contractilité  volontaire  s* ils  Toni  perdue 
en  totalité  ou  en  partie,  cette  perte  ne  provenant  pas  de  Tinca- 
pacité  du  muscle  à  se  contracter.  Mais  dans  le  premier  cas,  qui 
est  celui  où  la  paralysie,  après  avoir  cessé  d*èlre  symptomatî^ 
que  de  la  lésion  organique  centrale,  s*est  localisée  dans  les  mus-» 
des,  remploi  de  Télectricité  sera  utile  en  favorisant  la  tendance 
naturelle  des  muscles  à  reprendre  une  partie  de  leur  mouve«< 
ment.  M.  Ducbenne  remarque  que,  même  alors,  les  résultats  ne 
seront  heureux  qu*autant  que  le  foyer  hémorrhagique  n  est 
plus  marqué  que  par  une  cicatrice  ;  mais,  si,  après  la  résorp-» 
lion  de  Tépanchement,  il  reste  un  kyste  un  peu  volumineux^ 
ou  si  le  cerveau  a  éprouvé  une  perte  de  substance  considé- 
rable, alors  rélectrisatioo  localisée  ne  produit  aucun  résultat. 
Il  serait  important  de  pouvoir  diagnostiquer,  du  moins  approxi* 
mativement,  Tétat  du  foyer  hémorrhagique  après  le  terme 
ordinaire  de  sa  résorption,  pour  savoir  s'il  convient  ou  non 
d*appliquer  Téleclrisation  localisée  aux  muscles  qui  sont  restés 
paralysés.  M.  Ducbenne,  tout  en  reconnaissant  qu*il  est  bien 
difficile  de  déterminer  d*une  manière  exacte  Tétai  et  le  degré 
de  la  lésion  du  cerveau,  a  trouvé  cependant  que  les  malades 
qui,  six  à  huit  mois  après  le  début  d*unehémorrhagic  cérébrale, 
ont  conservé  une  paralysie  plus  ou  moins  complète,  mais  sans 
la  moindre  contracture,  ont  été  avec  avantage  traités  par  Télec- 
trisation  localisée;  ce  qui  prouve  que  Tbémiplégie  consécutive  à 
rbémorrhagie  cérébrale  qui  n*est  pas  compliquée  de  contrac^ 
ture,  n*est  plus  entretenue  après  six  mois  de  durée  par  la  lésion 
centrale,  mais  qu*elle  s*est  localisée  dans  les  muscles  qui  ont 
perdu  leur  aptitude  motrice.  C*est  Tinverse,  si  Thémiplégie 


616  APPLlCATimiS  DB   L*ÉLIGTR1CITÉ. 

présente  des  pbéDomènes  de  contracture;  dans  ce  cas,  si  la 
contracture  des  muscles  est  permanente,  elle  annonce  on  tra- 
yail inflammatoire  dans  le  cerveau,  et  il  faat  se  garder  deTélee- 
trisation  localisée.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  les  contractures 
sont  passagères;  on  peut  les  faire  cesser,  ou  du  moins  les 
diminuer,  par  une  application  prudente  et  bien  dirigée  de 
Vélectricité.  Mais  c*est  surtout  dans  les  paralysies  de  la  face 
et  de  la  langue  que  cette  prudence  est  nécessaire  ;  cette  double 
paralysie  persiste  quelquefois  après  la  résorption  de  Tépancfae- 
ment  sanguin;  non-seulement  elle  occasionne  une  distension 
des  traits,  mais  les  malades  en  éprouvent  une  grande  gène 
pour  parler  et  pour  manger.  M.  Ducbenne  l'a  guérie  trè&-heu- 
reusementparTélectrisation  localisée;  m^is  malheureasement 
dans  trois  cas  sur  dix  cette  électrisation  a  été  accompagnée 
d'accidents  cérébraux  plus  ou  moins  graves.  Pour  éviter  ce 
danger ,  il  faudrait  pouvoir  distinguer  l'hémiplégie  faciale  de 
cause  cérébrale  de  celle  qui  provient  de  la  paralysie  de  la 
septième  paire,  laquelle  peut  être  soumise  sans  le  moindre 
inconvénient  à  ce  mode  de  traitement,  le  seul  le  plus  souvent 
capable  de  la  guérir.  Mais  il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
les  deux  bémiplégies l'une  de  l'autre  à  cause  de  l'analogie  qui 
existe  dans  leur  apparence.  Toutefois,  lorsque  les  muscles 
paralysés  conservent  leur  contractilité  électrique  intacte,  il  est 
évident  que  l'hémiplégie  est  due  à  une  cause  cérébrale;  par 
contre  quand  l'orbiculaire  des  paupières  est  paralysé,  on  peut 
être  certain  que  l'hémiplégie  faciale  ne  peut  être  rapportée  à 
une  lésion  du  cerveau,  et  qu'elle  dépend  uniquement  d*un 
état  pathologique  du  nerf  facial.  Il  existe  encore  d'autres  indi* 
cations  plus  indirectes,  telles  que  pesanteur  de  tête,  tournoie- 
ments, etc.,  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lors  môme  que  l'application  de  l'électricité 
est  indiquée  d'une  manière  qui  semble  positive,  il  faut  la  pra- 
tiquer avec  beaucoup  de  précautions  dans  le  traitement  de  la 
paralysie  consécutive  à  l'hémorrhagie  cérébrale.  D  abord  il  faut 
éviter  à  tout  prix  l'électrisation  par  action  r^exe;  ainsi,  non- 
seulement  il  faut  se  garder  de  faire  passer  le  courant  des  extré- 
mités aux  centres  nerveux,  en  leur  faisant  parcourir  les  ner£» 
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dans  le  sens  de  leur  longueur,  mais  il  faut  même  rapprocher 
autant  que  possible  les  électrodes  dans  Vélectrisation  localisée, 
pour  que  le  trajetdes  courants  électriques  soit  bien  limité  dans  les 
organes  eux-mêmes.  11  faut  en  outre  que  les  intermittences  des 
courants  soient  éloignées  les  unes  des  autres  ;  car  pour  un  cer- 
tain degré  de  rapidité  de  ces  intermittences,  les  sensations  de- 
viennent douloureuses  et  comme  tétaniques,  et  il  peut  en 
résulter  une  excitation  générale  qui,  en  réagissant  sur  les  cen- 
tres nerveux,  risque  de  provoquer  une  congestion,  une  nouvelle 
bémorrhagie,  en  un  mot  des  accidents  cérébraux.  D*ailleurs 
comme  le  but  ici  est  uniquement  de  provoquer  le  retour  des 
mouvements  volontaires  en  produisant  des  contractions  mus- 
culaires artificielles,  Temploi  des  courants  à  rares  intermitteii- 
ces  est  parfaitement  suffisant.  Il  faut  encore  avoir  soin  d*exciter 
individuellement  les  muscles  paralysés  pour  rappeler  les  mou- 
vements d'une  manière  égale  et  pour  rétablir  l'équilibre  des 
forces  musculaires*  Enfin  il  ne  faut  pas  que  les  séances  soient  trop 
prolongées  ni  que  la  durée  du  traitement  soit  trop  longue,  vu 
que  les  muscles  n*étant  pas  atrophiés  et  n'ayant  pas  souffert  dans 
leur  texture,  on  n*a  autre  chose  à  faire  qu*à  rétablir  la  con- 
tractilité  volontaire.  Si,  après  quinze  ou  vingt  séances,  les  mus- 
cles ne  paraissent  pas  recouvrer  leurs  mouvements,  c'est  que 
la  cause  de  la  paralysie  siège  encore  ailletirs  que  dans  les 
muscles,  c'est-à-dire  dans  le  cerveau.  Il  faut  attendre,  et  une 
nouvelle  tentative  peut  être  plus  heureuse  que  la  première. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  paralysies  qui  proviennent 
d'un  ramollissement  ou  de  tumeurs  développées  dans  le  cer- 
veau; il  est  évident  que  les  règles  à  suivre  dans  l'application  de 
l*électricité ,  doivent  être  les  mêmes  que  pour  les  paralysies 
dues  i  une  bémorrhagie  cérébrale;  seulement,  si  dans  le  pre- 
mier cas  l'électrisation  localisée  peut  notablement  contribuer 
à  l'amélioration  des  symptômes  et  à  la  récupération  de  tout  ou 
partie  des  mouvements  quand  le  ramollissement  est  arrêté  ou 
en  voie  de  cicatrisation,  il  est  plus  prudent  de  proscrire  d'une 
manière  absolue  l'emploi  de  l'électricité  dans  la  paralysie  symp- 
tomatique  d'une  tumeur  cérébrale,  i  cause  du  danger  qu'on 
court  par  là  de  favoriser  l'apparition  ou  le  retour  de  congés- 
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lions  ganguines  autour  de  ces  produits  accidentels  développa 
dans  le  cerveau. 

Les  paralysies  symptoroatiques  des  maladies  de  la  moelle  dif- 
fèrent en  un  point  essentiel,  suivant  Marshall  Hall,  de  celles 
qui  sont  gymptomatiques  des  affections  cérébrales,  savoir,  en 
ce  que  tandis  que  dans  celles-ci  la  contractilité  électro-muscu- 
laire demeure  intacte,  elle  disparaît  complètement  dans  les 
premières.  M.  Duchenne,  tout  en  combattant  le  mode  d'expé- 
rimentation du  physiologiste  anglais,  qui  en  quelques  points 
est  défectueux,  trouve  bien  cependant  comme  lui  que  dans  les 
lésions  de  la  moelle  épinière  Tirritabilité  musculaire  dimiooe 
du  moins  presque  ioujouru^  ce  qu'on  peut  constater  en  portant 
successivement  Vexcitation  électrique  sur  chacun  des  muscles 
paralysés.  Malheureusement  pour  la  généralité  de  la  loi,  M.  Do- 
cbenne  a  trouvé  un  cas  exceptionnel  dans  lequel  la  contrac- 
tilité électro-musculaire  était  restée  normale  dans  tous  les 
m  uscles,  malgré  une  lésion  telle  que  la  substance  grise  avait  com- 
plètement disparu  dans  chacune  des  deux  moitiés  de  la  moelle 
et  sur  la  ligne  médiane,  ainsi  que  le  prouva  Tautopsie  du  ma- 
lade qui  avait  succombé  plusieurs  mois  après,  à  une  fièvre  con- 
tinue. Cependant  dans  tous  les  autres  cas  où  il  avait  po  cons- 
tater à  Tautopsie  une  altération  des  autres  parties  de  la  moelle^ 
M.  Duchenne  avait  trouvé  une  altération  correspondante  de  la 
contractilité  électro-musculaire.  M.  A.  Becquerel  ne  va  pas  mémt 
aussi  loin  que  M.  Duchenne,  car  il  estime  que,  si  la  proposition 
de  M.  Marshall  Hall  est  vraie  en  général,  il  y  aurait  de  nom- 
breuses distinctions  à  faire  pour  des  cas  particuliers.  Il  a  trouvé 
en  étudiant  la  contractilité  électro-musculaire  dans  plusieurs 
cas  de  la  maladie  de  la  moelle,  que  le  degré  ou  Tintensité  de 
cette  contractilité  est  en  raison  directe  de  la  conservation  du 
mouvement  volontaire,  de  manière  qu'elle  ne  disparaît  d  une 
manière  absolue  que  si  la  paralysie  est  complète  et  le  mouve- 
ment volontaire  tout  à  fait  aboli. 

Quant  aux  règles  à  suivre  dans  Tapplication  de  réiaeiridte 
aux  maladies  de  la  moelle,  on  ne  doit  pas  y  songer  tant  que  le 
ramollissement  chronique  de  la  moelle  n'est  pas  stationnais 
ou  en  voie  de  cicatrisation,  ce  que  Ton  reconnaît  à  ce  que  les 
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symplAmcs  de  paralysie  sont  siatioQDaires  ou  décroissants. 
Même  dans  ces  cas,  cette  application  est  inutile  et  peut  être 
fâcheuse  si  la  paraplégie  reste  complète  et  si  la  contraotilité 
électro-musculaire  est  eUe-même  a  peu  près  anéantie;  lorsque 
la  paraplégie  est  incomplète  et  la  contractilité  seulement  di* 
minuée,  on  peut  avoir  recours  à  Télectrisation  localisée  et 
exciter  successivement  les  muscles  des  deux  membres  infé- 
rieurs. M.  A.  Becquerel  conseille  aussi  comme  traitement  plus 
simple  et  exigeant  des  séances  moins  longues,  des  bains  de 
pied  électriques  sous  l'influence  desquels  la'presque  totalité  des 
muscles  inférieurs  se  contractent  en  même  temps.  Ces  bains  se 
donnent  au  moyen  de  deux  petits  baquets  remplis  d*eau  salée 
tiède,  dans  chacun  desquels  un  des  pieds  du  malade  est  plonge, 
et  qui  communiquent  respectivement  avec  les  pâles  de  rappa<- 
reil  d*induction.  Les  séances  doivent  être  de  dix  à  quinze  mi- 
nutes, et  leur  nombre  doit  toujours  être  considérable,  car  il 
faut,  dans  les  paralysies  symptomatiques  des  maladies  de  la 
moelle,  continuer  pendant  un  temps  bien  long  remploi  de  Télec- 
iricité  pour  obtenir  de  bien  légers  résultats. 

Après  les  paralysies  qui  proviennent  d'une  lésion  du  cerveau 
ou  de  la  moelle,  viennent  celles  auxquelles  donne  naissance  la 
lésion  matérielle  d'un  nerf  de  mouvement  ou  d'un  nerf  mixte. 
Une  semblable  lésion,  si  elle  est  d'une  certaine  intensité,  peut 
avoir  pour  effet  d'anéantir  le  mouvement  et  quelquefois  même 
le  sentiment,  sur  les  muscles  dans  lesquels  le  nerf  lésé  se  dis- 
tribue. Bien  des  causes  peuvent  déterminer  les  lésions  capables 
de  produire  un  tel  effet  :  les  unes  indirectes,  provenant  de  ma- 
ladies dans  les  nerfs,  les  autres  plus  directes,  désignées  sous  le 
nom  de  lésions  traumatiques,  provenant  d'accidents  qui  bles- 
sent ou  coupent  les  nerf?;.  M.  Duchenne  a  fait  une  étude  toute 
particulière  des  paralysies  dues  à  cette  dernière  cause  dans  les 
nerfs  mixtes,  qu'il  a  désignées  sous  le  nom  de  paralysies  trau- 
matiques des  nerfs  mixtes. 

Toute  lésion  traumatique  d*un  nerf  mixte  occasionne  un 
trouble  plus  ou  moins  grand  dans  l'état  de  la  sensibilité,  des 
mouvements  volontaires  et  de  la  nutrition  des  muscles  qui  sont 
sous  la  dépendance  de  ce  nerf.  Il  est  clair  que,  si  toutes  les 
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fibres  du  nerf  ont  été  atteintes  et  désorganisées  par  la  lésion, 
la  contractilité  électro-musculaire  des  parties  correspondan- 
tes est  anéantie,  et  il  n*y  a  pas  espoir  de  guérison  par  l*élec- 
tricité;  c*est  comme  si  le  conducteur  qui  doit  amener  le 
courant  à  un  télégraphe  électrique  était  totalement  roaipu, 
on  aurait  beau  réparer  Tapparei)  télégraphique,  il  n^en  mar** 
cherait  pas  mieux;  mais  si  le  conducteur  n'est  que  partiel- 
lement rompu,  si  Taccident  qu'il  a  éprouvé  est  plus  ou  moins 
réparé,  il  y  aura  encore  manifestation  de  signes  à  Tappareil 
télégraphique,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  faire  cesser  Tétat  de 
détérioration  dans  lequel  il  a  pu  tomber  par  défaut  d'usage 
ou  par  accident.  Quand   donc  toutes  les   fibres  d'un   nerf 
n'ont  pas  été  détruites,  il  peut  se  faire  que  la  contractilit<^ 
musculaire   soit  conservée  partiellement  ou  intégralement, 
lors  même  que  les  mouvements  volontaires  sont  anéantis; 
on  peut  espérer  alors  la  guérison  au  moyen  de  rélectricitf . 
Dans  un  cas  cité  par  M.  Ducbenne,  cas  dans  lequel,  k  la  suite 
de  la  luxation  d'une  épaule,  un  homme  éprouva  une  para- 
lysie du  membre  correspondant  avec  atrophie  des   muscles 
du  bras,  de  l'avant-bras,  de  la  main,  tous  les  filets  nerveux 
avaient  également  souffert,  car  le  membre  entier  était  amai- 
gri, tous  ses  mouvements  étaient  également  abolis  ;  d  où  il 
était  naturel  de  conclure  que  tous  ses  muscles  étaient  égn* 
lement  affectés.  Parmi  les  muscles,  les  uns  avaient  perdu  leur 
contractilité  électrique ,  ce  sont  ceux  qui  s'étaient  atrophiés  l'^ 
plus  rapidement;  tandis  que  les   autres   muscles  paralys«^ 
également,   mais  sans  perte  de  la   contractilité  électrique, 
échappèrent  à  l'atrophie  et  recouvrèrent  leurs  mouvements  vo- 
lontaires après  quelques  séances  d'électrisation  localisée.  Cepen- 
dant, quoique  la  perte  de  la  contractilité  électrique  dans  certain^ 
muscles  pût  faire  craindre  que  ces  muscles  fussent  perdus  a 
tout  jamais,   M.  Ducbenne   ayant  conclu  de  la   sensibiliif 
qu'accusait  encore  le  malade  quand  on  soumettait  les  même» 
muscles  à  l'action  des  courants  induits,  que  la  communication 
nerveuse  n'était  pas  complètement  interrompue,  il  ne  désespén 
plus  de  leur  rendre  leur  vitalité  sous  Tinfluence  de  rexcitati«>n 
électrique.  Seulement  il  arriva  qu'avant  de  retrouver  leurs 
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mouvements  el  leur  nulritioDy  ils  éprouvèreut,  sous  rinfluence 
du  trailement,  une  surexcitation  de  la  sensibilité  {hyperet- 
thi»ie)  momentanée,  phénomène  qui,  lorsqu'il  se  présente 
dans  ce  cas,  peut  donc  être  considéré  comme  un  signe  fayo- 
rable.  Voici  donc  la  succession  des  phénomènes  thérapeutiques 
tels  qu'ils  se  manilestent  sous  l'influence  de  l'électrisation 
localisée  dans  les  cas  dont  il  s'agit':  l""  Retour  rapide  des  mou- 
Tcments  volontaires  dans  les  muscles  qui  n'ont  pas  perdu  leur 
contractilité  électrique  ;  2*  exaltation  de  la  sensibilité  (hyperes- 
thésie)  dans  les  muscles  dont  la  contractilité  électrique  a  été  pro- 
fondément lésée  et  dont  la  sensibilité  était  seulement  diminuée; 
3*  retour  de  la  nutrition  et  ensuite  des  mouvements  volon- 
taires dans  les  muscles  du  bras,  puis  de  l'avant-bras  et  enfin 
de  la  main.  Il  est  évident  que,  sous  l'influence  de  l'électrisation 
localisée,  les  nerfs  sont  peu  à  peu  revenus  à  leur  état  naturel, 
de  manière  à  pouvoir  établir  la  communication,  momentané- 
ment interrompue  par  l'effet  de  leur  lésion,  entre  les  centres 
nerveux  et  les  muscles.  La  lenteur  de  la  guérison  pourrait 
peut-être  faire  croire  qu'elle  n'est  que  l'effet  du  temps;  mais 
l'heureuse  influence  de  l'électrisation  localisée  dans  des  cas 
semblables,  où  elle  était  intervenue  très-tard  et  à  une  époque 
où  la  paralysie  et  l'atrophie  étaient  depuis  longtemps  station- 
naires,  montre  l'utilité  de  cet  agent  thérapeutique,  en 
même  temps  qu'il  prouve  que  le  temps  est  le  plus  souvent 
insttfiisant,  à  moins  que  les  nerfs  n'aient  été  très-peu  affectés 
et  que  les  muscles  aient  perdu  de  leur  contractilité  électrique. 
Un  fait  assez  extraordinaire,  signalé  par  M.  Duchenne,  c'est 
qo'il  est  arrivé  quelquefois  que,  sous  l'action  de  l'électrisation 
localisée,  des  muscles  ont  repris  leurs  mouvements  volontaires, 
leur  force  et  leur  nutrition  avant  de  recouvrer  leur  aptitude 
à  se  contracter  sous  l'influence  de  l'excitation  électrique. 
M.  A.  Becquerel  n'est  pas  disposé  à  admettre  ce  dernier  fait 
qu'il  regarde  plutôt  comme  une  exception,  sur  la  nature  de 
laquelle  il  a  même  des  doutes.  Ce  qui  est  plus  positif,  c'est  que 
la  lenteur  de  l'action  thérapeutique  de  l'électrisation  loca- 

I  M.  Duchenoe  a  obtenu  les  mémet  réfulUlsdana  plusieurs  eas  aoalosues. 
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lisée  sur  les  muscles  qui  ont  perdu  leur  conlraclilité  et  leur 
seusibilité  électriques,  tient  à  ce  que,  lorsque  la  lésion  du 
nerf  n'est  pas  guérie,  Tinfluence  du  centre  nerveux  ne  peut 
pas  encore  se  communiquer  librement  aux  muscles,  et  qo*alor» 
l'effet  de  l'électricité  sur  eux,  qui  consiste  essentiellement  à 
leur  rendre  l'aptitude  d'obéir  à  celte  influence,  ne  peut  évi- 
demment pas  se  faire  sentir  encore.  Sous  ce  rapport,  rélectri- 
sation  localisée  peut  servir  de  diagnostic  entre  des  muscles 
qui  semblent  être  également  paralysés;  M.  Duchenne  a  observé 
que  ceux  parmi  ces  muscles  qui  n'ont  pas  perda  leur  coo- 
tractilité  électrique,  peuvent  retrouver  leurs  mouvements 
spontanément  il  est  vrai,  mais  plus  rapidement  cependant 
par  Texcitalion  électrique  que  par  le  seul  effet  du  temps, 
tandis  que  ceux  qui  l'ont  perdue  commencent  par  s'atrophier 
et  ne  peuvent  retrouver  leur  nutrition  et  leur  moavemeot 
que  lorsque  la  lésion  des  neris  étant  guérie ,  ils  sont  capa- 
bles de  recevoir  Tinfluence  nerveuse  ;  c'est  alors  seulement 
que  le  traitement  électrique  peut  leur  être  appliqué  avec 
succès. 

Cette  perte  de  la  contractilité  électrique  permet  de  distin- 
guer les  paralysies  qui  tiennent  à  une  lésion  traumatique  des 
nerfs  de  celles  qui  dépendent  d'une  cause  cérébrale,  dans  les- 
quelles cette  contractilité  demeure  intacte.  M*  Duchenne  cite 
un  exemple  frappant  de  la  justesse  de  ce  diagnostic  cbes  un 
malade  où,  malgré  toutes  les  apparences  contraires,  il  n*héâita 
pas  à  attribuer  à  une  altération  des  nerfs  qui  se  rendent  aux 
muscles  la  paralysie  qu'ils  éprouvaient  ;  or,  un  examen  minu- 
tieux finit  par  constater  une  lésion  au  niveau  de  l'émergence 
des  ner&  qui  constituent  les  plexus  cervical  et  brachial  du 
côté  droit;  cette  lésion  locale  était  due  à  une  exostose  qu*o.i 
parvint  à  guérir,  et  avec  elle  la  paralysie  qui  l'accompagnait. 
M.  Duchenne  cite  encore  d'autres  faits  à  l'appui  de  l'exactitude 
de  sa  proposition  dont  il  fait  ressortir  l'importance  pour  les  ca> 
où  la  cause  de  la  paralysie  n'est  pas  évidente,  et  où  cependant 
une  tumeur  ou  une  exostose  profondément  cachée  peut  compri- 
mer un  tronc  nerveux  et  produire  lentement  ou  subitement  dts 
phénomènes  de  paralysie  traumatique  des  nerfs  mixtes,  phëno- 
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mènes  dont  la  sature  n*est  pas  douteuse  dans  les  cas  ordinaires 
dans  lesquels  ils  sont  la  conséquence  de  la  section,  de  la  cen- 
lusion,  de  la  commotion^  de  la  compression  ou  de  la  distension 
des  nerfs. 

L*exploratioâ  électro-musculaire  est  donc  le  meilleur  diag- 
nostic pour  les  paralysies  consécutives  à  la  lésion  traumatique 
des  nerfs;  la  gravité  de  ces  paralysies  est  en  raison  directe  de 
Taffaiblissement  de  la  contractilité  et  de  la  sensibilité  électri- 
ques des  muscles  auxquels  ces  nerfs  aboutissent;  mais  si  la 
fiensibilité  est  conservée  ou  simplement  diminuée ,  lors  même 
que  la  contractilité  électrique  est  éteinte,  cette  gravité  dimi- 
nue. La  contractilité  électrique  demeure  entière  dans  les  mus- 
cles qui  n*ont  pas  souffert,  mais  qui  se  trouvent  quelquefois 
paralysés  par  une  sorte  de  solidarité  nerveuse  ;  cette  intégrité 
de  la  contractilité  électrique  est  un  signe  favorable^  et  ces  mus- 
cles recouvrent  rapidement  leurs  mouvements. 

Lorsque  la  lésion  traumatique  d'un  nerf  est  très-grave,  soit 
par  une  division  complète,  soit  par  une  perte  de  substance,  on 
a  pu  croire  que  les  paralysies  qui  en  étaient  la  conséquence 
étaient  incurables.  Cependant  M.  Duchenne,  qui  avait  longtemps 
partagé  cette  opinion  et  avait  refusé  dans  ces  cas  d'appliquer 
rélectrisatioUf  a  reconnu  plus  tard  que  quoique  très-graves,  les 
cas  de  ce  genre  ne  sont  pas  désespérés.  Ainsi  il  a  réussi  à  guérir 
une  paralysie  atrophique  d'une  main  décharnée  et  privée  de 
mouvement,  paralysie  qui  était  la  conséquence  de  l'arrache- 
ment du  nerf  cubital,  et  qui  datait  de  quatre  ans.  Il  attribue 
ces  heureux  résultats  à  ce  qu'un  nerf  peut  se  cicatriser  quand 
il  a  été  diviséi  ou  se  régénérer  quand  il  a  perdu  une  partie  de 
sa  substance  '.  Il  croit  même,  d'après  une  expérience  curieuse 
de  M.  Claude  Bernard  ^,  qu'à  défaut  de  ses  conducteurs  natu- 


*  MM.  Follin  et  Bfoivn-Sequard  ont  constaté  par  des  recherches  microsco* 
piques,  que  dans  ces  cas  les  fibres  nerveuses  se  continuent,  sans  interruption,  à 
travers  la  cicatrice.  M.  le  docteur  Prévost  avait  déjà  fait  la  même  observation  en 
1827,  à  la  suite  d^expériences^très-intéressantes  sur  la  régénération  du  tisâu  ner- 
veux. 

>  M.  Cl.  Bernard  ayant  détruit  dans  le  canal  vcrlébral  d'un  chien  toutes  les 
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relSy  rinfluence  nerveuse  cexitrale  peu4  à  la  longue  se  frayer 
uno  nouY  elle  route  pour  arriver  aux  organes  privés  de  leurs 
nerfs  propres,  probablement  au  moyen  de  la  solidarité  qui 
semble  exister  entre  les  nerfs  des  organes  rapprochés.  Ne 
serait-il  pas  possible  aussi  que  Télectrisation  oontribuftt  non- 
seulement  à  rendre  aux  muscles  leur  aptitude  à  obéir  à  Fin- 
fluence  nerveuse,  mais  qu*elle  fût  également  capable  de  déve- 
lopper dans  les  nerfis  leurs  propriétés  essentielles,  quand  ils  les 
ont  perdues  à  la  suite  des  altérations  qu'ils  ont  éprouvées,  et  à 
revivifier  les  ramifications  nerveuses  les  plus  délicates  qui  res- 
tent encore  plus  ou  moins  dans  les  muscles,  lors  même  qu'ils 
semblent  privés  de  toute  substance  nerveuse. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  le  sujet  intéressant  qui 
vient  de  nous  occuper,  bornons-nous  à  résumer  en  deux- points 
le  principe  qui  doit  servir  de  guide  dans  le  traitement  des  pa- 
ralysies consécutives  à  la  lésion  traumatique  des  nerfs  :  1*  que 
cette  pa  ralysie,  lorsque  la  contractilité  musculaire  n*est  pas  abo- 
lie, doit  étr  e  soumise  le  plus  tôt  possible  au  traitement  d'élee- 
trisation  localisée;  2°  que  lorsqu'au  contraire  cette  contractilité 
est  perdue,  ou  du  moins  insensible,  il  faut  attendre  que  la  léskia 
nerveuse  soit  guérie,  c'est-à-dire  de  4}uatre  à  dix  mois,  avant 
d'appliquer  l'électrisation.  Chaque  muscle  doit  être  électrtsé 
d'une  manière  spéciale^  plus  il  a  souffert  dans  sa  constitation 
et  dans  sa  contractilité,  plus  l'intensité  du  courant  et  la  rapi- 
dité des  intermittences  doivent  être  considérables.  M.  Duchenne 
a  observé  que  le  meilleur  moyen  d'agir  sur  la  contracticmdes 
muscles  atrophiés ,  est  d'exciter  la  sensibilité  musculaire  an 
moyen  des  intermittences  rapides;  seulement  il  faut  diminaer 
leur  fréquence  et  modérer  Je  courant  quand  on  voit  la  sensi- 
bilité s'exalter,  de  peur  de  provoquer  des  névralgies  difficiles  i 
réprimer  et  même  quelquefois  des  accidents  inflanunatoires.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  des  séances  trop  longues,  et  il  vaut  mieux 


racines  senslblei  dans  une  certaine  étendue,  de  manière  que  leur  léféoém 
eence  fût  impossible,  la  perte  de  la  sensibilité  fut  la  conséqueDoe  de  eeCte  op^ 
raticMi.  Mais  cette  aensibilité  revint  progressivemeol,  et  un  an  après  ropérat*a. 
ranimai  paraissait  Jouir  de  sa  sensibilité  normale. 
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n'agir  que  très-peu  de  temps  de  suite  sur  le  même  muscle, 
une  minute  par  exemple,  quitte  à  revenir  plusieurs  fois  dans 
une  même  séance,  sur  chacun  des  muscles,  en  laissant  entre 
chaque  excitation  un  temps  de  repos. 

Parmi  les  paralysies  consécutives  à  la  lésion  des  nerfs,  nous 
citerons  encore  celle  qui  constitue  l'hémiplégie  faciale;  nous 
avons  vu  que  cette  hémiplégie  peut  être  une  conséquence  d'une 
affection  du  cerveau;  ce  n'est  pas  celle-là  dont  il  est  question 
ici;  il  s'agit  de  l'hémiplégie  faciale  isolée,  qui  tient  toujours  à 
quelque  affection  morbide  du  nerf  facial,  telle  qu'une  petite 
liémorrhagie  ou  ramollissement  très-circonscrits  à  l'origine 
même  de  ce  nerf,  ou  dans  son  épaisseur,  telle  encore  qu'une 
compression  de  ce  nerf  déterminée,  soit  par  une  congestion  san- 
guine, produite  sous  l'influence  d'un  refroidissement,  d'un  cou* 
rant  d'air,  soit  par  une  tumeur  siégeant  quelque  part,  près  de 
l'origine  du  nerf  ou  en  dehors  du  crâne;  la  blessure  du  nerf, 
sa  suture,  sa  destruction  par  des  suppurations  abondantes,  par 
la  gangrène,  produisent  également  l'hémiplégie  faciale  isolée; 
quand  l'hémiplégie  faciale  n'est  pas  le  résultat  de  la  compres- 
sion du  nerf  facial  par  une  tumeur,  de  sa  blessure  ou  de  sa 
destruction,  il  faut,  lors  même  que  la  contraclilité  électro-mus- 
culaire est  diminuée  ou  anéantie,  essayer  de  la  traiter  par  l'é- 
leclricilé  localisée  avec  toutes  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut;  ce  n'cstqu'cn  persévérant  pendant  deuxou 
trois  mois  au  moins  dans  ce  mode  de  traitement,  qu'on  pourra 
s'assurer  si  la  paralysie  est  curable;  dans  quel  cas,  on  obtien- 
dra ou  une  guérison  complète  ou  la  persistance  d'un  certain  de- 
gré de  paralysie.  Il  est  un  troisième  mode  de  terminaison  que 
M.  Duchenne  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin,  c'est  la  contrac- 
ture, affection  dont  la  gravité  consiste  en  ce  que  les  muscles 
qui  en  sont  atteints  peuvent  se  rétracter  à  la  longue  et  amener 
une  difformité  incurable  qui  gène  beaucoup  les  mouvements; 
quand  la  contracture  succède  à  la  paralysie  de  la  face  après 
qu'on  a  commencé  à  employer  contre  elle  l'électrisation,  il  faut 
en  général  l'interrompre.  On  est  à  peu  près  assuré  d'éviter  la 
contracture  quand  on  voit  les  muscles  dont  la  contraclilité  élec- 
trique a  été  plus  ou  moins  abolie  par  la  paralysie  de  la  septième 
nu  40 
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paire,  retrouver  leur  tonicité  dans  un  certain  ordre  et  d'une 
manière  graduelle.  C*est  un  point  du  reste  sur  lequel  nous  re- 
viendrons à  Toccasion  des  paralysies  rhumatismales. 

Outre  les  paralysies  qui  proviennent  des  lésions  organiques 
dans  les  centres  nerveux  ou  dans  les  nerfs,  il  en  est  d^autres 
dont  la  cause  moins  apparente  est  souvent  difficile  à  discerner, 
mais  à  la  guérison  desquelles  le  traitement  électrique  n*en  est 
pas  moins  applicable  souvent  avec  succès.  Nous  citerons  d'a- 
bord les  paralysies  hystériques^  qui  se  présentent  tantôt  sous 
la  forme  de  paraplégie,  tantôt  sous  celle  d'hémiplégie,  tantôt 
sous  celle  de  paralysie  isolée  d*un  membre  ou  d*une  partie 
d*un  membre.  Suivant  M.  Leroy  d*Étioles,  ces  paralysies  se- 
raient dues  à  Tabsence  plus  ou  moins  prolongée  de  Vin/lyx 
nerveux  (c  est  ainsi  qu'il  désigne  l'influence  émanée  des  cen- 
tres nerveux) ,  après  une  dépense  exagérée  et  rapide  de  cet 
agent.  Mais  cette  explication,  qui  est  en  opposition  avec  plu- 
sieurs cas  de  guérison  opérés  par  Télectricité ,  immédiate- 
ment après  les  attaques  d*hystérie,  ne  saurait  être  admise; 
M.  Valérius  serait  plutôt  disposé  à  croire  que  ces  paraly- 
sies sont  dues  à  une  déviation  de  l'influx  nerveux  qui  serait 
détourné  par  la  maladie  d'un  organe  pour  être  porté  sur  un 
autre;  il  ne  serait  pas  éloigné  non  plus  de  les  attribuer  à  un 
trouble  survenu  dans  l'état  électrique  des  muscles  paralysés, 
trouble  qui  consisterait  dans  Taffaiblissement  de  la  polarité 
électrique  naturelle  de  ces  muscles,  que  l'électricité  ferait  dis- 
paraître. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  paralysies  hysté- 
riques ne  correspondent  à  aucune  lésion  appréciable  du  cer- 
veau ou  de  la  moelle  épinière,  et  qu'elles  sont  liées  avec  un 
certain  état  nerveux  particulier.  Rien  n'est  plus  irrégulier  que 
leur  début,  leur  marche  et  leur  terminaison  ;  elles  se  montrent 
tantôt  lentement  et  progressivement^  quelquefois  subitement, 
mais  presque  toujours  à  la  suite  d'une  impression  nerveuse  un 
peu  vive;  elles  sont  également  variables,  soit  dans  leur  déve- 
loppement, tantôt  faibles,  tantôt  intenses,  disparaissant  dans 
un  point  pour  se  montrer  dans  un  autre,  soit  dans  leur 
terminaison  tantôt  brusque  tantôt  lente.  La  contractilité 
électro-musculaire   demeure   toujours   parfaitement   intacte 
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dans  tous  les  cas,  et  réleclrisation  localisée  est  un  moyen  de 
guérison  qui  offre  de  grandes  chances  de  succès,  sauf  dans  les 
cas  où  la  paralysie  hystérique  se  présente  sous  forme  de  para- 
plégie. Il  fauty  dans  cette  paralysie,  avoir  soin  de  porter  Texci- 
tation  électrique  dans  chacun  des  organes  affectés,  et  conti- 
nuer le  traitement  quelque  temps  après  le  retour  des  mouve- 
ments ou  de  la  sensibilité,  afin  de  fixer,  pour  ainsi  dire,  la 
guérison ,  car  les  organes  résistent  d*autant  mieux  aux  re- 
chutes auxquelles  ils  sont  exposés  à  la  suite  des  accès  hystéri- 
ques, qu^ils  ont  été  plus  souvent  électrisés.  M.  Duchenne,  à  qui 
nous  empruntons  ces  détails,  ajoute  cependant  qu*il  y  a  eu 
des  cas  où  il  a  suffi  d*une  seule  excitation  électro-cutanée  pour 
guérir  la  paralysie  hystérique.  C'est  sans  doute  en  allant 
exciter  les  centres  nerveux  par  une  sorte  d'action  réflexe  que 
Télectrisation  cutanée  rappelle  les  mouvements  dans  les  para- 
lysies hystériques.  Ce  mode  d'éleclrîsation  est  surtout  précieux 
quand  la  sensibilité  cutanée  est  considérablement  diminuée 
dans  le  cas  qu'on  a  à  traiter;  cependant  il  est  beaucoup  plus 
douloureux  que  le  traitement  par  Félectrisation  musculaire; 
aussi  ne  faut-il  l'employer  qu*avec  les  malades  qui  peuvent  le 
supporter.  En  général,  la  sensation  produite  par  lexcitation 
électrique  est  tellement  étrange,  alors  même  qu'elle  n*est  pas 
douloureuse,  que,  pour  éviter  de  provoquer  des  accès  hystéri- 
ques chez  ceux  qui  l'éprouvent,  il  faut  habituer  graduelle- 
ment les  malades  à  cette  sensation,  en  commençant  par  des 
doses  très-faibles,  et  avec  des  intermittences  éloignées.  On  ar- 
rive peu  à  peu  à  une  électrisation  localisée  à  intermittences 
rapides,  qui  est  le  meilleur  mode  qui  convienne  au  traitement 
de  la  paralysie  hystérique;  mais  il  faut  y  renoncer  quand  il 
provoque  des  crises  nerveuses,  et  le  remplacer  par  l'électrisa- 
tion  musculaire  à  rares  intermittences.  Ajoutons  cependant 
que  quelques  médecins,  notamment  M.  A.  Becquerel,  es- 
timent que  dans  les  paralysies  nerveuses,  il  faut  n'avoir 
recours  à  l'électricité  que  lorsque  les  autres  agents  thérapeu- 
tiques ont  échoué,  et  la  réserver  pour  les  cas  ou  la  para- 
lysie est  complète  et  déjà  ancienne  ;  il  ne  conteste  pas,  qu'avec 
de  la  persévérance,  on  ne  puisse  obtenir  un  résultat  heureux. 
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Outre  les  paralysies  hystériques,  il  est  encore  d'autres  para- 
lysies nerveuses  sur  lesquelles  nous  ne  nous  arrêterons  pas  ;  ce 
sont  celles  qui  sont  la  conséquence  de  quelque  affection,  soit  lo- 
cale, soit  générale,  qu'a  éprouvée  le  malade,  telle  que  la  chlo- 
rose, certaines  fièvres  graves,  etc.  Ces  paralysies,  qui  sont  en  gé- 
néral désignées  sous  le  nom  d'essentielles,  ont  été  souvent  trai- 
tées av  ec  succès  par  Télectricité;  cependant  il  ne  faut  pas 
s'exagérer  la  portée,  dans  ces  cas,  de  ce  mode  de  traitement,  car 
on  a  vu  des  paraplégies  essentielles  guéries  quelquefois  spon- 
tanément ou  sous  l'action  des  moyens  thérapeutiques  les  plus 
divers  ;  ton  tefois  il  est  des  cas  bien  constatés  où  ces  paraplé- 
gies, qui  avaient  résisté  à  tous  les  agents  thérapeutiques,  ont 
cédé  à  Tapplication  des  courants  électriques. 

Les  paralysies  par  intoxication  appartiennent  aussi  à  la  caté- 
gorie de  celles  qui  ne  résultent  d'aucune  lésion  des  centres^ 
nerveux  et  des  nerfs;  parmi  ces  paralysies,  la  plus  fréquente 
et  la  plus  importante  est  la  saturnine,  qui  affecte  les  malades 
qui  sont  sujets,  par  l'effet  du  métier  qu'ils  exercent,  aux  co- 
liques de  plomb.  La  paralysie  saturnine,  quoique  pouvant 
frapper  les  muscles  les  plus  différents,  atteint  cependant  de 
préférence  les  extenseurs,  et  se  porte  en  général  sur  les  mains 
et  sur  les  bras.  Souvent  elle  est  incomplète,  et  elle  ne  se  mani- 
feste que  par  une  faiblesse  plus  ou  moins  grande  des  muscles; 
quand  elle  est  complète,  c'est  une  paralysie  véritable  et  abso- 
lue. M.  Duchenne  regarde  comme  l'un  des  caractères  les  plus 
tranchés  de  cette  paralysie,  l'abolition  de  la  contractilité  élec- 
tro-musculaire dans  les  muscles  qui  en  sont  affectés;  M.  A.  Bec- 
querel croit  que  cette  abolition  n*est  complète  que  lorsque  la 
paralysie  l'est  aussi,  et  que  le  degré  de  conservation  de  la  con- 
tractilité électro-musculaire  est  en  rapport  direct  avec  le  de- 
gré de  conservation  du  mouvement  volontaire.  La  remarque 
de  M.  Becquerel  n'est  point  en  contradiction  avec  l'allégation 
de  M.  Duchenne,  qui  observe  lui-même  que  rabolition  de  la 
contractilité  musculaire  n'est  point  générale,  et  qu*elle  semble 
toujours  se  porter  de  préférence  sur  certains  muscles»  alors 
que  le  membre  entier  est  frappé  de  paralysie.  L'atrophie  s'at- 
taque principalement  aux  muscles  qui  ont  souffert  dans  leur 
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contracliliié  électrique,  quoique  le  membre  frappe  de  paralysie 
soit  géoéralement  amaigri.  Ces  muscles  sont  les  seuls  qui,  en 
réalité,  aient  subi  Tinfluence  délétère  de  Tintoiicalion  satur- 
nine. Les  autres  muscles  du  membre  paralysé  souffrent  peu 
dans  leur  nutrition,  et  recouvrent  très-vite  leur  force  et  leurs 
mouvements  volontaires  sous  Vinfluence  du  traitement  *.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Tapplication  de  Télectrisation  localisée  présente 
de  grandes  chances  de  guérison,  surtout  dans  les  paralysies 
incomplètes,  et  même  elle  réussit  quelquefois  dans  les  com- 
plètes, alors  qu'ont  échoué  les  traitements  les  plus  énergiques. 
Il  importe,  dans  le  traitement  électrique,  de  commencer  par 
constater  l'étal  exact  de  tous  les  muscles  paralysés,  au  moyen 
soit  de  l'exploration  électro-musculaire,  soit  d'autres  signes 
diagnostiques,  qui  exigent  qu'on  connaisse  bien  l'action  indivi- 
duelle de  ces  muscles.  Ce  qui  rend  importante  la  connaissance 
exacte  du  degré  de  lésion  des  muscles,  c'est  que  l'excitation 
électrique  doit  être  portée  dans  chacun  d'eux  à  une  dose  d'autant 
plus  forte  et  pendant  un  temps  d'autant  plus  long,  qu'ils  sont 
plus  profondément  lésés.  Le  traitement  de  la  paralysie  satur- 
nine est  en  général  très-long  et  exige  de  trente  à  cent  séances; 
il  faut  pratiquer  l'électrisalion  de  façon  à  exciter  des  sensations 
douloureuses,  parce  que  le  courant  doit  être  à  intermittences 
rapides,  aussi  intense  que  possible,  et  dirigé  principalement  sur 

<  M.  Duchenne  a  eu  l'occasion  de  confirmer  Texactitude  de  son  assertion  pnr 
rautopsie  d*un  homme  qui ,  pendant  près  de  vingt  ans ,  avait  conservé  une 
paralysie  saturnine  de  quelques  muscles  do  la  région  postérieure  de  Tavant- 
bras.  Ces  muscles,  pendant  la  vie,  ne  se  contractaient  pas  par  l'excitation  élec- 
trique, tandis  que  ceux  do  la  partie  antérieure  de  i'avant-bras  Jouissaient  de 
toutes  leurs  propriétés,  quoique  leur  force  fût  très-diminuée  et  qu'ils  fussent 
aussi  atrophiés.  A  l'autopsie  les  premierâ  muscles,  ceux  dans  lesquels  la  contrac- 
tilité  électrique  n'exUtait  plus  pendant  la  vie,  étalent  d'un  Jaune  pâle  ;  examinés 
au  microccope,  ils  furent  trouvés  transformés  en  graisse  ;  les  muscles  de  la  ré* 
glon  antérleore,  au  contraire,  étaient  restés  à  Tétat  normal.  Ce  n'est  cependant 
qu'après  plusieurs  années  que  les  muscles  paraissent  commencer  à  s'altérer  dans 
leur  texture.  Quant  à  la  nature  do  cette  altération,  elle  nous  semble  être  due  à 
la  présence  d*one  certaine  quantité  de  plomb  dans  le  sang,  qui  doit  suffire  pour 
ùler  avec  la  temps  au  muscle  qui  reçoit  ce  sang  ses  propriétés  normales  et  sa 
vitalité. 
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les  muscles  dont  la  coûiractilUé  et  la  sensibilité  électriques  sont 
le  plus  affaiblies,  II  faut  également  agir  sur  des  muscles  atro- 
phiés, et  le  courant  rapide  est  celui  qui  exerce  le  plus  dlnfiuence 
sur  la  nutrition  musculaire,  en  même  temps  qu'il  rappelle  le 
mouvement  volontaire.  Les  séances  ne  doivent  pas  durer  plus  de 
dix  minutes,  et  il  faut  les  répéter  en  général  de  deux  jours  Tuo. 
On  peut  joindre  avec  avantage  au  traitement  de  Télectrisation 
localisée,  les  bains  sulfureux,  la  strychnine  à  Tintérieur,  la 
gymnastique  nerveuse',  et  le  massage. 

Il  nous  parait  résulter  du  diagnostic  et  du  traitement  des 
paralysies  saturnines,  que  ces  paralysies  proviennent  essentiel- 
lement de  l'altération  des  muscles,  altération  qui  doit  s*é(endre 
aux  ramifications  nerveuses  qu'ils  reçoivent,  et  non  d'un  état 
morbide  des  centres  nerveux;  non-seulement  cette  altération 
est  visible,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer  plus  haut,  mais 
elle  nous  semble  constatée  par  le  fait  que  le  muscle  n*est  plus 
capable  de  se  contracter  sous  l'action  directe  d*un  courant  élec- 
trique, incapacité  qu'il  ne  présenterait  pas  s'il  était  sain,  La 
même  remarque  s'applique  aux  autres  cas  de  paralysie  par  in* 
toxication,  qui  du  reste  présentent  des  symptômes  analogues 
et  peuvent  être  traités  de  la  même  manière.  Toutefois  il  serait 
possible  que  dans  tous  ces  cas,  l'altération  des  muscles  ne  fût 
pas  un  effet  direct  de  l'action  des  poisons,  mais  le  résultat  in- 
direct de  leur  action  sur  les  nerfs. 

Nous  en  disons  autant  des  paralysies  rhumatismalet  ^  qui 
tiennent  évidemment  à  une  modification  du  tissu  musculaire, 
telle  que  le  muscle  ne  peut  plus  se  contracter.  Cette  modifica- 
tion se  manifeste  par  l'abolition  du  mouvement,  qui  est  la  con- 
séquence de  la  douleur  très-vive  qu'éprouvent  un  muscle  ou 
un  système  de  muscles  à  la  suite  d'un  refroidissement,  par 
exemple  :  douleur  qui  augmente  par  le  toucher  et  par  le 
moindre  mouvement^  ce  qui  rend  ces  derniers  impossibles.  11 
arrive  ordinairement  que,  lorsqu'à  Taide  de  divers  agenU 

*  M.  Ducheone  entend  par  gymnastique  nenreose  Tesercice  répété  de  U 
contractilité  volontaire,  autant  que  cela  est  possible  au  malade,  qui  doit  t'aidfr 
pour  cela  de  tou«  les  moyens  nécessaires. 
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thérapeutiques  on  s*est  rendu  maître  de  la  douleur,  le  mouve- 
ment volontaire  reprend  dans  les  muscles  qui  Tavaient  perdu; 
mais  quelquefois  il  ne  reparaît  pas;  c*est  à  cette  abolition  mo* 
mentanée  ou  permanente  de  la  contraction  musculaire  qu*on  a 
donné  le  nom  de  paralysie  rhumatismale;  elle  peut  affecter 
tous  les  muscles  du  corps.  M.  Duchenne  a  trouvé  que  les  mus- 
cles ainsi  paralysés  conservent  leur  contractilité  électrique , 
lors  même  qu*ils  ont  perdu  le  mouvement  volontaire;  c*esi  en 
employant  également  Télectrisation  cutanée  et  rélectrisation 
musculaire,  et  en  agissant  successivement  sur  chacun  des  mus- 
cles paralysés  en  particulier,  qu'on  réussit  assez  généralemeot 
à  obtenir  une  guérison.  Les  cas,  que  M.  Duchenne  a  été  appelé 
à  traiter,  sont  les  paralysies  rhumatismales  de  Vavant-bras. 

Parmi  les  paralysies  rhumatismales,  Vhémiplégie  faciale  et 
la  contracture  qui  en  est  quelquefois  la  conséquence,  est  une 
de  celles  que  M.  Duchenne  a  le  plus  étudiées.  Nous  avons  déjà 
vu  que  cette  affection  tient  à  la  paralysie  de  la  septième  paire» 
dont  les  divers  degrés  peuvent  être  appréciés  assez  exactement 
par  Taffaiblissement  plus  ou  moins  prononcé  de  la  contracti- 
lité électro-musculaire.  Dans  les  cas  où  cet  affaiblissement  est 
à  peu  près  nul,  la  guérison  est  très-prompte,  et  quoiqu  elle  ait 
lieu  quelquefois  spontanément,  il  vaut  mieux  cependant,  pour 
Tobtenir  plus  sûrement  et  plus  rapidement,  Tamener  par  Télec- 
trisation  localisée.  Quand  la  paralysie  rhumatismale  de  la  face 
est  telle  que  les  muscles  paralysés  ne  se  contractent  plus,  ce 
qui  constitue  son  deuxième  degré,  le  cas  précédent  étant  le 
premier,  elle  oppose  en  général  une  grande  résistance  aux 
agents  thérapeutiques;  cependant  elle  cède  à  Télectrisation  lo- 
calisée, ainsi  que  M,  Duchenne  Ta  souvent  constaté  ;  seule- 
ment il  faut  en  général  de  trois  à  six  mois  de  traitement,  et  on 
ne  peut  pas  toujours  ramener  complètement  la  contractilité 
volontaire  à  Tétat  normal.  Malheureusement  la  contracture 
des  muscles  de  la  face  est  une  terminaison  assez  fréquente  de 
cette  paralysie^  et  il  est  important  de  la  diagnostiquer  à  temps, 
ce  qui  n*est  pas  toujours  facile;  car  son  apparition  peut  contre- 
indiquer  remploi  de  Télectrisation  localisée,  ou  exiger  qu*on 
en  modifielemoded*application.  Un  dessignesd*une  contracture 
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prochaine  est  d'abord  rapparilion  d'un  spasme  dans  un  muscle 
paralysé  de  la  face  sous  l'influence  d'une  excitation  artificielle  ; 
c'est  également,  en  l'absence  de  ce  spasme,  le  retour  trop  ra- 
pide et  avant  le  temps,  de  la  tonicité  dans  un  muscle  com- 
plètement paralysé;   c'est  également  certains  changements 
dans  l'expression  habituelle  de  la  physionomie,  qu'une  expé- 
rience un  peu  longue  de  ce  genre  d'affections  apprend  à  dis- 
cerner; En  conséquence  dans  le  traitement  de  la  paralysie 
rhumatismale  de  la  septième  paire,  M.  Duclienne  est  disposé  à 
croire  qu'il  vaut  mieux,  quand  cette  paralysie  est  à  son 
deuxième  degré,  c'est-à-dire  que  les  muscles  ont  perdu  com- 
plètement leur  contractilité  électrique,  ne  pas  appliquer  immé- 
diatement l'électrisatîon  localisée,  comme  on  peut  le  faire  avec 
avantage  quand  la  paralysie  n'est  qu'à  son  premier  degré; 
toutefois  il  a  encore  quelques  doutes  à  cet  égard,  et  estime  que 
son  assertion  ne  doit  pas  être  considérée  comme  générale. 
Quant  au  mode  d'application  de    l'électricité,  M.  Duchenne 
préfère  localiser  l'excitation  dans  chacun  des  muscles  para- 
lysés, plutôt  que  d'agir  indirectement  sur  eux  en  électrisant  le 
nerf  de  la  septième  paire  ;  ce  qui  au  reste  est  d'accord  avec 
l'observation  générale  que  les  paralysies  de  mouvement  sont 
plus  heureusement  influencées  par  l'excitation  directe  de  la 
fibre  musculaire  que  par  l'intermédiaire  de  l'excitation  du 
nerf  qui  l'anime'.  Pour  rappeler  la  tonicité  musculaire  et  la 
contractilité  volontaire,  ce  qui  est  le  but  dans  l'héraiplêgie 
rhumatismale  de  la  face,  il  faut  agir  avec  des  courants  à  inter- 
mittences rapides  ;  mais  quand  le  retour  de  la  tonicicilé  mus- 
culaire qui  précède  ordinairement  l'apparition  des   mouve- 
menls  volontaires  a  eu  lieu ,  il  faut  éloigner  les  intermit- 
tences de  manière  qu'il  n'y  en  ail  plus  qu'une  à  quatre  par 
seconde,  surtout  quand  on  voit  se  manifester  dans  un  mu<clc 
paralysé  les  symptômes  précurseurs   de  la  contracture.  On 
peut  cependant  continuer  à  appliquer  l'électrisation  localisée, 
mais  avec  prudence  et  avec  des  intermittences  éloignées,  à  des 
muscles  menacés  de  contracture  et  même  déjà  contractures. 

*  Nous  Terrons  que  c*est  Vinverse  pour  les  paralysies  et  sentimcnl. 
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Dans  ce  dernier  cas,  il  faul  joindre  au  traitement  électrique 
Télongation  directe  du  muscle,  soit  en  faisant  exercer  par  les 
malades  eux-mêmes  des  tractions  sur  les  lèvres,  les  joues,  les 
paupières  dans  le  sens  des  fibres,  soit  en  leur  faisant  placer 
entre  la  joue  et  les  mâchoires  une  bille  aussi  grosse  que  pos- 
sible, de  manière  à  distendre  fortement  la  joue,  et  par  consé- 
quent les  muscles  contractures. 

II  y  a  encore  quelques  variétés  de  paralysie  outre  celles  dont 
nous  avons  parlé  qui,  quoique  moins  fréquentes,  mériteraient 
cependant  d'attirer  notre  attention,  si  nous  n*étions  pas  obligés 
de  nous  restreindre.  Nous  mentionnerons  en  particulier  la  pa- 
ralysie générale  des  aliénés,  qu'on  risque  quelquefois  de  con- 
fondre, soit  avec  un  ramollissement  chronique  du  cerveau, 
soit  avec  une  maladie  de  la  moelle;  Taction  des  courants  élec- 
triques peut  être  employée,  non  comme  moyen  thérapeutique, 
car  il  ne  paraît  pas  qu'elle  puisse  être  efficace,  mais  comme 
moyen  de  diagnostic,  car  s'il  s'agit  d'un  ramollissement  chro- 
nique de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  épinière,  la  contrac- 
tilité  électro-musculaire  est  abolie,  ou  du  moins  notable- 
ment diminuée.  Nous  mentionnerons  encore  la  paralysie  connue 
sous  le  nom  de  crampe  des  écrivains^  qui  consiste  dans  une  para- 
lysie  incomplète  des  doigts  des  personnes  qui  passent  une  partie 
de  leur  vie  à  écrire,  d'où  il  résulte  pour  eux  l'impossibilité  de 
continuer  Texercice  de  leur  profession.  Quand  cette  paralysie 
est  toute  locale,  elle  se  guérit  très-bien  par  l'application 
des  courants  électriques.  M.  A.  Becquerel  cite  le  cas  d'un 
homme  dont  cinq  doigts  de  la  main  droite  avaient  été  peu  à 
peu  paralysés,  et  qui  au  bout  d'un  mois  fut  entièrement  guéri 
par  un  traitement  électrique,  opéré  avec  la  machine  magnéto- 
électrique  de  MM.  Breton.  Mais  la  paralysie  dont  il  s'agit  n'est 
pas  toujours  locale;  elle  a  quelquefois  son  origine  dans  une 
atfection  du  centre  nerveux;  dans  ce  cas  l'électricité,  loin 
d'exercer  une  bonne  influence,  est  plutôt  nuisible. 

Les  paralysies  du  mouvement  dans  les  muscles  de  la  vie  or- 
ganique ont  été,  de  la  part  de  M.  Duchenne,  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  tentatives  de  guérison  par  l'électricité;  ce  sont  en 
particulier  celles  des  intestins,  du  rectum  et  de  la  vessie,  pour 
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lesquelles  ces  essais  ont  été  tentés  tantôt  avec  succès,  Unl6l  sans 
résultats  favorables  ;  il  arrive  très^souveni  que  dans  le  deroier 
cas  c*est  la  paralysie  des  muscles  de  Tabdomeo  qui  est  la  cause 
réelle  de  la  maladie  ;  aussi  Vélectrisation  locale  portée  sur  ces 
muscles  est-elle  le  traitement  le  plus  convenable.  Lorsqu'il 
s*agit  de  faire  parvenir  les  courants  électriques  dans  des  points 
déterminés  de  l'intérieur  d'un  viscère,  M.  Duchenne  emploie 
pour  conducteurs  des  sondes  métalliques,  isolées  par  une  en- 
veloppe de  caoutchouc,  sauf  à  leur  extrémité  où  le  méial  est  k 
nu,  ce  qui  fait  que  les  courants  ne  passent  que  par  les  points 
en  contact  avec  cette  extrémité.  L'aphonie  produite  par  la  pa- 
ralysie des  muscles  du  larynx  a  été  également  guérie  dans 
quelques  cas  par  l'application  de  l'électricité  localisée,  pourvu 
que  cette  aphonie  fût  indépendante  de  toute  lésion  organique, 
et  non  symptomatique  d'une  autre  maladie.  Quand  réleclrisa* 
tion  musculaire  appliquée  à  la  partie  antérieure  du  cou  ne 
suffit  pas,  il  faut  y  joindre  l'électrisation  cutanée  pratiquée 
pendant  quatre  à  cinq  secondes  au  niveau  du  larynx;  et  en  gé- 
néral on  en  obtient  de  bons  effets.  Toutefois  dans  tous  les  cas 
qui  précèdent,  le  plus  souvent  les  paralysies  locales  ne  sont  que 
les  symptûmes  d'autres  maladies  beaucoup  plus  graves,  et  alon 
l'électricité  est  malheureusement  presque  toujours  impuissante. 
On  peut  rapprocher  des  paralysies  des  muscles  de  la  vie  or- 
ganique celle  du  diaphragme,  dont  M.  Duchenne  a  fait  une 
étude  toute  particulière  ;  cette  maladie,  qui  parait  être  extrê- 
mement rare,  consiste  dans  une  altération  des  mouvements 
réguliers  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  pendant  l'inspiration 
et  l'expiration,  qui  amène  une  inspiration  courte  et  insuffi- 
santé  aux  besoins  de  la  voix  ;  ce  n'est  pas  une  maladie  mor- 
telle par  elle-même,  parce  que  la  respiration  n'est  pas  com- 
plètement empêchée;   mais  la  plus  simple  bronchite  peut 
occasionner  la  mort  par  asphyxie,  l'expectoration  étant  diffi- 
cile et  même  impossible.  Le  traitement  indiqué  par  M.  Du- 
chenne est  l'électrisation  du  diaphragme  par  Vintermédiaire 
des  nerfs  phréniques,  ce  qui  produit  une  véritable  respiration 
artificielle,  qu'on  peut  obtenir  aussi  au  moyen  de  rélaotrisa- 
tion  cutanée  effectuée  rapidement  sur  différentes  parties  du 
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corps.  Ces  deux  manières  d'obtenir  une  respiration  artiûcielle 
peuvent  être  utilisées  également  dans  les  cas  où  les  muscles 
respirateurs  sont  à  demi  paralysés,  comme  dans  certains  cas 
d'empoisonnement,  de  fièvres  graves,  etc. 

Les  paralysies  du  sentiment  ont  été,  comme  celles  du  mou- 
>  ornent,  traitées  par  Télectricité,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
fait  remarquer  dans  les  deux  premiers  paragraphes  de  ce 
chapitre.  M.  le  professeur  Wartmann  avait  déjà,  il  y  a  long- 
temps, indiqué  l'emploi  des  courants  d'induction  comme  propres 
à  réveiller  la  sensibilité  dans  les  cas  d'anesthésie  produite  par 
l'inspiration  de  Téther,  quand  cette  anesthésie,  poussée  trop 
loin,  risquerait  d'clre  mortelle  '  ;  mais  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper ici  des  paralysies  du  sentiment  qui  proviennent  d'un 
état  maladif  et  qui  consistent  essentiellement  dans  un  trouble 
de  la  sensibilité,  soit  simplement  cutanée,  soit  aussi  muscu- 
laire. Ce  trouble  n'est  pas  seulement  une  anesthésie,  c'est-à- 
dire  une  privation  de  la  sensibilité,  mais  il  est  aussi  quel- 
quefois une  hypereslhésie ,  c'est-à-dire  au  contraire  une 
exagération  de  la  sensibilité.  Dans  ce  dernier  cas,  si  l'état  patho- 
logique ne  provient  pas  d'une  affection  des  centres  nerveux,  on 
peut  employer  l'électrisation  cutanée ,  en  pratiquant  sur  la 
peau  sèche  une  fustigation  électrique  énergique,  ou  en  prome- 
nant les  conducteurs  métalliques  pleins  sur  la  région  doulou- 
reuse, en  même  temps  que  l'appareil  marche  avec  des  inter- 
mittences très-rapides;  l'intensité  du  courant  est  proportionnée 
au  degré  d'énergie  et  d*excitabilité  du  malade  ;  l'opération 
doit  durer  de  deux  à  cinq  minutes.  Ce  mode  de  traitement  ne 
produit  malheureusement  souvent  qu'un  soulagement  momen- 
tané; mais  il  y  a  cependant  des  cas  de  guérison  complète.  L'é- 
lectrisation cutanée  triomphe  plus  facilement  de  Tanesthésie  ; 

^  L'effet  de  Tëther,  du  chloroforme  et  autres  agents  anesthésiques,  tient  pro- 
bablement à  ce  que  le  sang,  en  apportant  aux  nerfs  les  particules  très-divisëes  de 
ces  liquides  volatils,  détermine  en  eux  une  espèce  dMnertle,  qui  leur  ôte  la 
susceptibilité  de  se  polariser,  oommo  ils  doivent  l*dtre,  quand  ils  transmettent  soit 
le«  impressions  du  cerveau  à  la  périphérie,  soit  les  sensations  de  la  péripliérie  au 
centre.  Il  serait  intéressant  que  les  physiologistes  essayassent  l*action  dirseta  snr  les 
nerfs  des  agents  «iDe8théti()Qe8i  J*ignore  du  reste  si  ces  essais  n'ont  point  été  faits. 
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remploi  de  la  main  électrique  est  suffisant  pour  la  g^érison 
des  anesthésies  cutanées  de  la  face,  mais  pour  le  cou,  le  tronc 
et  les  membres,  il  faut  les  excitateurs  mélalliqucs  pleins,  cl 
même  si  la  peau  a  perdu  complètement  sa  sensibilité,  l'emploi 
des  fils  métalliques  dont  l'action  est  plus  profonde,  est  néces- 
saire. On  place  ces  fils  métalliques  sur  la  partie  de  la  peau 
frappée  d'anesthésie,  en  faisant  marcher  l'appareil  avec  son 
maximum  de  force  et  à  intermittences  rapides;  si  l'action  thé- 
rapeutique est  immédiate,  comme  c'est  le  cas  ordinaire,  le 
malade  éprouve  dans  les  points  excités  un  chatouillement  ac- 
compagne  de  rougeur  et  suivi  d'une  légère  sensation  de  brû- 
lure qui  va  en  croissant  rapidement,  et  qui  devient  bientôt  in- 
tolérable. On  recommence  la  même  opération  sur  les  parlies 
voisines  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ainsi  modifié  la  paralysie  de  la 
peau  dans  une  certaine  étendue.  Alors  on  remplace  les  fils  mé- 
talliques, devenus  insupportables  pour  le  malade,  par  des  exci- 
tateurs métalliques  pleins,  ayant  soin  de  diminuer  l'intensité 
du  courant  au  fur  et  à  mesure  que  la  sensibilité  reparaît.  En 
général  l'action  de  l'électrisation  cutanée  est  presque  toujours 
limitée  aux  points  de  la  peau  qui  sont  mis  en  contact  avec  les 
excitateurs  ;  il  arrive  quelquefois,  mais  très-rarement,  que  la 
sensibilité  revient  dans  toute  l'étendue  de  la  surface  de  la  peau, 
lors  même  qu'on  s'est  borné  à  exciter  plus  ou  moins  vivement 
un  seul  point  de  cette  surface.  Quoiqu'il  y  ait  assez  souvent  des 
rechutes,  cependant  l'anesthésie  cutanée  est  d'autant  plus  sû- 
rement guérie  que  l'excitation  électrique  a  été  renouvelée  un 
plus  grand  nombre  de  fois.  C'est  surtout  lorsqu'elle  siège  aux 
mains  et  aux  pieds,  que  l'anesthésie  cutanée  est  grave  par  ses 
conséquences;  mais  l'électrisation  cutanée  et  celle  des  nerfs 
collatéraux  en  vient  généralement  à  bout.  Cependant  il  y  a 
aussi  bien  souvent  des  insuccès  dans  la  guérison  par  voie  élec- 
trique des  cas  d'anesthésie  ;  il  est  possible  que  cela  tienne  à  ce  que 
dans  ces  cas  elles  ne  sont  que  des  symptômes  d'autres  mala- 
dies. Il  est  probable  que  les  hyperesthésies  et  anesthésies  cuta- 
nées proprement  dites  et  curables  proviennent  d'un  état  maladif 
des  houppes  nerveuses ,  et  on  conçoit  l'action  de  réleclricité 
qui  tend  à  rétablir  ces  houppes  dans  leur  état  normal,  en  étant 
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directement  appliquée  sur  les  points  de  la  peau  auxquels  abou- 
tissent les  extrémités  de  ces  fîlaments  de  neris. 

L'byperesthésie  et  Tanesthésic  musculaires  ne  sont  pas  moins 
fréquentes  que  celles  de  la  peau.  Les  muscles,  comme  tous  les 
organes  qui  reçoivent  des  filets  nerveux  sensitifs  ou  mixtes 
émanés  du  centre  céphalo-rachidien,  jouissent  d'une  sensibilité 
qu'ils  tiennent  de  ces  filets  nerveux  et  de  leur  communication 
avec  l'encéphale.  Cette  sensibilité,  quoique  moins  vive  que 
celle  de  la  peau,  est  susceptible  cependant  comme  elle,  d'aug- 
mentation et  de  diminution,  et  même  d'abolition.  Lëlectrisa- 
lion  cutanée  appliquée  à  la  place  douloureuse  provoque  une 
vive  douleur  perturbatrice  qui  ne  larde  pas  à  modifier  ou  à 
dissiper  Tliypercsthésie  musculaire  ;  cependant  elle  présente 
plus  de  résistance  à  ce  mode  de  traitement  que  l'hyperesthésie 
cutanée;  il  s'agit  ici  de  l'hyperesthésie  musculaire  hystérique; 
quant  à  celle  qui  constitue  le  rhumatisme  musculaire,  tel  que 
lumbago,  douleur  musculaire  de  l'épaule  et  du  cou,  elle  dis- 
paraît rapidement  sous  l'action  de  Télectrisation  cutanée  ;  une 
ou  deux  fustigations  électriques  suffisent  le  plus  souvent.  La 
guérison  rapide  obtenue  dans  la  période  d'acuité  par  de  sim- 
ples excitations  électro-cutanées,  prouve  bien  que  le  rhuma- 
tisme musculaire  n'est  pas  infiammatoire,  mais  qu'il  est  dû  à 
une  névralgie  qui  a  son  siège  dans  les  muscles.  Quand  le  rhu- 
matisme musculaire  est  compliqué  de  paralysie,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  il  faut  commencer,  avant  d'appliquer  Télectrisa- 
tion  musculaire,  par  appliquer  Télectrisation  cutanée  pour 
faire  disparaître,  autant  que  possible,  la  douleur  ;  c'est  surtout 
dans  les  muscles  du  bras  et  de  l'épaule  que  cette  complica- 
tion survient.  Si  la  contracture  accompagne  le  rbumastisme 
musculaire,  l'excitation  électro-cutanée  peut  la  faire  dispa- 
raître en  même  temps  que  la  douleur;  M.  Duchenne  estime 
qu'on  peut  l'appliquer  dans  les  torticolis  par  cause  rhumatis- 
male, même  pendant  la  période  d'acuité.  Lorsque  la  contrac- 
ture d'un  muscle  est  arrivée  à  une  période  moyenne  entre  l'état 
aigu  et  l'état  chronique,  que  par  conséquent  le  muscle  n'est 
pas  encore  rétracté,  on  peut  espérer  d'en  obtenir  la  guérison 
en  plaçant  les  muscles  antagonistes  dans  un  état  de  contracture 
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artificielle,  au  moyen  de  réleclrisation  localisée  pratiquée  avec 
des  intermittences  rapides;  ce  traitement  réussit  surtout  dans 
le  torticolis  du  cou  et  de  Tépaule.  Les  muscles  dont  on  aug- 
mente ainsi  artificiellement  la  puissance  tonique,  agissent 
comme  des  appareils  orthopédiques  qu  on  placerait  à  Tua  des 
membres  inférieurs  pour  s*opposer  à  une  déformation  occa- 
sionnée par  une  contracture  musculaire.  M.  Duchenne  conclut 
d*un  assez  grand  nombre  d'observations,  que  le  torticolis  pro- 
duit par  la  contracture  rhumatismale  du  rhomboïde  et  des 
muscles  rotateurs  de  la  tête,  peut  être  combattu  avantageuse- 
ment par  Télectrisation  à  intermittences,  rapides  des  muscles 
antagonistes  de  ceux  qui  sont  contractures. 

Si  au  lieu  d*être  augmentée,  la  sensibilité  musculaire  est  di- 
minuée ou  abolie,  il  faut,  comme  dans  le  cas  de  Tanesthésie 
cutanée,  commencer  par  traiter  la  paralysie  du  mouvement 
avec  laquelle  coexistent  le  plus  souvent  les  deux  genres 
d*anesthésie,  qui  disparaissent  également  ordinairement  avec 
cette  paralysie.  Mais,  dans  les  cas  d^hyslérie,  les  deux  anes- 
thésies  peuvent  ou  marcher  ensemble  ou  &*isoler;  cependant 
Vanesthésie  musculaire  profonde  est  rarement  seule,  elle  accom- 
pagne le  plus  souvent  soit  la  paralysie  musculaire,  soit  Tane»- 
thésie  cutanée;  on  la  traite  donc  en  même  temps  et  de  la  mémo 
manière  que  les  deux  autres.  Lorsque  par  hasard  elle  est  seule 
ou  qu'elle  existe  avec  la  paralysie  musculaire,  il  faut  agir  avec 
des  courants  électriques  énergiques  et  les  faire  pénétrer  par  h 
méthode  ordinaire  dans  l'épaisseur  même  des  muscles.  C'est  à 
une  espèce  d'anesthésie  musculaire  que  tient  l'abolition  de  cette 
sensibilité  spéciale  à  laquelle,  comme  nous  l'avons  déjà  dil, 
M.  Duchenne  a  donné  le  nom  de  conscience  musculaire;  les  in- 
dividus chez  lesquels  manque  cette  faculté  n'ont  plus  la  con- 
science de  l'élendue  de  leurs  mouvements,  de  la  pesanteur,  de 
la  résistance,  etc.;  il  leur  arrive  même  quelquefois  de  perdre, 
quand  on  leur  enlève  momentanément  l'exercice  de  la  vue,  la 
faculté  d'exercer  les  moindres  mouvements  volontaires.  M.  Du- 
chenne applique  dans  ce  cas  Télectricité  localisée  qui  rétablit  la 
conscience  musculaire  en  môme  temps  qu'elle  fait  disparaître 
l'anesthésie  dans  les  muscles  qui  en  sont  atteints. 
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Les  névralgieSi  dont  nous  venons  de  dire  un  mot  à  Toccasion 
du  rhumatisme  musculaire  qui  en  est  très-probablement  une 
forme,  méritent  d*autant  plus  d*atlirer  un  instant  notre  atten- 
tion que  c^est  une  des  catégories  d*affections  morbides  à  la  gué- 
rison  desquelles  on  a  depuis  longtemps  appliqué  rélectricilé. 
Rien  n*est  si  peu  connu  que  la  cause  des  névralgies-,  bien 
souvent  elles  peuvent  être  occasionnées  par  quelque  petite 
tumeur,  quelque  désordre  musculaire  qui  agit  sur  le  nerf  et  pro- 
duit la  douleur.  Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  celles  qui  ont 
leur  siège  daus  le  nerf  lui-même.  S*il  est  permis  d'énoncer  une 
opinion,  peut-être  bien  hasardée  sur  ce  sujet,  nous  serions  dis- 
posé à  voir  dans  les  névralgies  proprement  dites  une  pertur- 
bation dans  l'état  électrique  naturel  du  nerf,  de  telle  façon  qu*il 
7  aurait  lutte  entre  sa  disposition  anormale  et  l'action  nerveuse 
régulière.  Or  rétablir,  si  c'est  possible,  l'influence  prédomi- 
nante de  cette  dernière  action  serait  le  moyen  le  plus  sûr  de 
combattre  la  névralgie;  et  pour  cela,  l'emploi  de  l'électricité 
semblerait  indiqué.  La  forme  sous  laquelle  Vélectrisation  devrait 
avoir  lieu  ne  serait  pas  indifférente  ;  il  faudrait  d'abord  tâcher 
de  faire  pénétrer  directement  dans  les  nerfs  les  courants  élec- 
triques, ensuite  il  serait  important  de  donner  à  ces  courants  une 
direction  telle,  que  le  nerf  fût  dans  un  état  électrique  semblable  à 
celui  qu'il  a  dans  l'état  normal.  Or,  la  pratique  médicale  indi- 
que la  nécessité  d'avoir  égard  aux  deux  points  que  nous  venons 
de  signaler.  M.  Magendie  a  eu,  le  premier,  l'idée  de  faire  arriver 
les  courants  jusqu'aux  nerfs,  dans  le  traitement  des  névralgies 
de  la  cinquième  paire,  en  introduisant  deux  aiguilles  de  pla- 
tine, l'une  à  l'origine  du  nerf,  ou  au  moins  dans  son  voisinage 
immédiat,  l'autre  vers  sa  terminaison.  Le  courant  continu  d'une 
pile  d'abord  peu  forte,  mais  dont  on  pouvait  graduellement 
augmenter  un  peu  la  puissance,  passait  d'une  aiguille  à  l'autre 
en  parcourant  le  nerf  et  toutes  ses  divisions  ;  après  la  cessation 
de  la  douleur,  qui  n'avait  lieu  ordinairement  qu'après  plusieurs 
séances  successives,  on  ne  retirait  pas  immédiatement  les  ai- 
guilles, mais  on  faisait  exécuter  au  malade  quelques-uns  des 
mouvements  qui  ramènent  ordinairement  la  névralgie,  afin 
d*ùtre  bien  certain  qu'elle  eût  disparu.  Quoique  M.  Magendie 
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ait  aussi  employé  les  courants  d^inductioDy  M.  James,  qui  a 
écrit  un  ouvrage  sur  le  Traitement  des  névralgies  par  tèleciri" 
cité,  remarque  que  pour  réussir  on  est  obligé  souvent  de  faire 
usage  d'un  véritable  courant  continu.  M.  A.  Becquerel  caracté- 
rise,  sous  le  nom  de  méthode  substitutive  ou  perturbatrice,  ce 
mode  d'application  des  courants  électriques.  Lui-même  a 
obtenu  des  résultats  très-satisfaisants  par  une  méthode  qu'il 
appelle  hyposthénisante^  et  qui  me  semble  avoir  beaucoup  Je 
rapports  avec  la  précédente.  Elle  consiste  aussi  à  faire  circuler 
un  courant  direct  et  continu  d'une  certaine  intensité  dam  It 
nerf;  mais  il  est  indispensable  que  le  pôle  positif  de  la  pile  qui 
produit  ce  courant  soit  placé  vers  le  centre  nerveux  et  le  pic 
négatif  à  la  périphérie,  de  façon  que  le  courant  soit  direct,  rV^t- 
à-dire  qu'il  parcoure  les  nerfs  dans  le  sens  de  leur  ramification. 
Si  le  courant  est  indirect,  l'action  thérapeutique  n'en  aurait 
pas  moins  lieu,  mais  les  douleurs  seraient  beaucoup  plus  Ti\^.: 
pendant  tout  le  tenips  qu'on  ferait  circuler  le  courant  Adi^ 
les  nerfs.  M.  Becquerel,  s'appuyant  sur  les  expériences  .:. 
MM.  Nobili  et  Marianini  que  nous  avons  citées  dans  la  qui- 
trième  partiede  ce  Traité  \  croit  qu'en  agissant  ainsi  sur  '.•. 
nerf,  on  engourdit  momentanément  sa  sensibilité  comme  m 
motilité,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  à  sa  méthode  le  oor; 
à'hyposthénisante.  Quoique,  pour,  faire  pénétrer  le  couran: 
dans  le  nerf,  la  méthode  de  l'électro-puncture  de  Magendie  ^-.;: 
certainement  plus  sûre,  cependant  M.  A.  Becquerel,  pour  éviter 
une  douleur  trop  vive  aux  malades,  se  contente  le  plus  souxtri.: 
de  deux  éponges  humides  pour  électrodes;  on  applique  Fun  , 
la  positive,  sur  le  point  du  nerf  le  plus  rapproché  du  cenir* 
nerveux;  on  promène  l'autre,  la  négative,  successivement  s..: 
les  branches  du  nerf  qui  sont  douloureuses.  Ce  traitement  *  i 
général  n'est  pas  long;  si  au  bout  de  douze  ou  quinze  séan* '.? 
on  n'a  rien  obtenu,  il  est  bien  probable  qu'on  ne  réussira  p  l-. 
M.  A.  Becquerel  a  remplacé  sans  inconvénient,  dans  ce  gei.: 
de  médication,  la  pile  à  auges  par  un  appareil  d*inducti^:\ 
mais  en  ayant  soin  de  n'avoir  qu'un  des  courants  induits  tuL- 

<  Tome  11,  page  439. 
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jours  dirigé  dans  le  même  sens,  et  en  disposant  les  électrodes 
de  façon  que  ce  sens  soit  tel  que  rélectricité  positive  arrive  du 
côté  des  centres  nerveux,  et  la  négative  par  la  périphérie.  Il 
faut  de  plus  que  les  intermittences  soient  très-rapides  ;  dans  ces 
conditions,  les  courants  induits  agissent  comme  des  courants 
continus.  Seulement  dans  le  premier  instant  la  douleur  est 
très-vive,  et  elle  est  accompagnée  d'un  tremblement  librillaire 
des  muscles  placés  sur  la  route  des  courants;  cette  douleur  est 
bientôt  remplacée  par  la  sensation  d'un  engourdissement  qui 
augmente  peu  à  peu,  tinit  par  devenir  complet  et  profond,  et 
persiste  jusqu'à  lu  Gn  de  Tapplication.  M.  A.  Becquerel  cite 
plusieurs  cas  intéressants  de  guérison  qu'il  a  obtenus  par  la 
méthode  que  nous  venons  de  décrire,  entre  autres  celui  d'une 
jeune  personne,  âgée  de  dix-neuf  atis,  atteinte  d'une  névralgie 
qui  occupait  les  deux  nerfs  sus-orbitaires,  et  qui  avait  une 
marche  régulière.  Commençant  à  onze  heures  du  matin,  elle 
était  lolérable  jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  après  midi,  mo- 
ment à  partir  duquel  elle  augmentait  d'intensité  jusqu'à  deux 
heures  du  matin,  à  un  point  tel  que  la  malade  ne  pouvait 
s'empêcher  de  pousser  des  cris  perçants,  et  qu'il  y  avait,  dans 
les  instants  où  la  douleur  était  la  plus  vive,  des  mouvements 
convulsifs  du  front  et  des  paupières.  A  deux  heures  du  matin 
la  douleur  décroissait  progressivement  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin,  heure  à  laquelle  le  sommeil  survenait;  puis  tout  re- 
commençait à  onze  heures.  Tous  les  remèdes  avaient  été 
essayés,  mais  en  vain  :  sulfate  de  quinine,  opium,  valériane, 
vésicaloires  morphines,  etc.  Le  traitement  électrique  fut  alors 
appliqué  ;  les  trois  premiers  jours  une  séance  de  dix  à  quinze 
minutes  fut  donnée  à  une  heure,  les  deux  électrodes  étant  pla- 
cés entre  les  deux  régions  temporales  pendant  une  moitié  de  la 
séance,  et  entre  les  deux  nerfs  sus-orbitaires  pendant  la  seconde 
moitié.  Chaque  fois  la  douleur  disparut  subitement,  et  la  ma- 
lade n'en  ressentit  aucune  atteinte  jusqu'à  six  heures  du  soir, 
instant  auquel  elle  revenait.  Dès  lors  on  fit  deux  séances  par 
Jour,  une  à  une  heure,  l'autre  à  six  heures,  et  en  dix  jours  la 
guérison  fut  complète  et  absolue. 

Outre  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire,  on  en  emploie, 
m.  Il 
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dans  le  traitement  des  névralgies,  une  aulre  imaginée  par 
M.  Duchenne  qui  est  la  méthode  révulsive,  fondée  sur  Télec- 
trisation  cutanée.  Nous  en  avons  déjà  parlé  plus  haut  à  Tocca- 
sion  des  hypéresthésics  en  donnant  des  détails  suffisants  sur  la 
manière  dont  on  la  pratique  ;  suivant  M.  Becquerel,  ce  mode 
d'application  de  Télectricilé  produit  Tanesthésie  du  nerf  ma- 
lade en  déterminant  une  douleur  dérivalrice;  nous  sommes 
plutôt  disposé  à  croire  que  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
un  effet  direct  sur  les  dernières  ramifications  nerveuses  qu'il  agit. 
Ce  mode  de  traitement,  appliqué  particulièrement  par  H.  Du- 
chenne à  la  névralgie  sciatique,  est  susceptible  cependant 
d'être  employé  contre  toute  autre  espèce  de  névralgie.  Quoiqu*il 
ne  donne  pas  toujours  des  résultats  satisfaisants,  il  est  néan- 
moins des  cas  particuliers  où  il  semble  plus  approprié  que  le 
premier,  dont  l'emploi  nous  parait  pourtant  plus  rationnel  et 
plus  propre  à  amener  une  guérison  prompte  et  complète. 

Parmi  les  paralysies  du  sentiaient,  celles  des  organes  des 
sens  méritent  tout  particulièrement  a  attirer  notre  attention, 
quoique  jusqu'ici,  il  faut  le  reconnaître,  l'emploi  de  réleclricilé 
dans  leur  traitement  n'ait  pas  donné  des  résultats  bien  satis- 
faisants. 

Magendie  est  le  premier  qui  ait  essayé,  par  une  application 
rationnelle  de  Télectricité,  de  traiter  la  paralysie  complète  ou 
incomplète  de  la  vue,  c'est-à-dire  l'amaurose  à  ses  différents 
degrés;  il  parait  bien  qu'il  a  obtenu  quelques  succès;  cepen* 
dant  ce  mode  de  traitement  n'a  pas  été  généralement  adopté, 
ce  qui  prouve  qu'il  laisse  quelque  chose  à  désirer,  et  qu'il  n*esi 
pas  peut-être  sans  inconvénient.  Remarquons  d'abord  qu'il  se- 
rait parfaitement  inutile  d'employer  l'électricité  pour  le  traite- 
ment des  amauroses  qui  sont  liées  à  un  état  général,  ou  qui 
proviennent   d'une  maladie  du  cerveau;   il  n'y  a  que   les 
amauroses  essentielles  proprement  dites,  qu'on  ait  quelques 
chances  de  guérir  par  ce  moyen.  Parmi  celles-ci,  les  hystéri- 
ques, n'étant  le  plus  souvent  que  passagères,  disparaissent 
en  général  d'elles-mêmes  ou  cèdent  à  une  médication  ordi- 
naire,  telle  que  l'hydrothérapie;  cependant  si  elles  sont  persis- 
tantes, l'emploi  de  l'électricité  peut  avoir  un  bon  effet.  Les 
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amauroses,  qui  sont  accompagnées  de  congestion  vers  la  tête,  ne 
doivent  pas  être  traitées  par  rélectricilé,  traitement  qu'il  faut 
surtout  garder  pour  celles  qui  marchent  avec  un  étal  de  fai- 
blesse de  l'organisme.  Il  est  rare,  même  dans  ce  cas,  que  lors- 
que la  vue  est  perdue  d'une  manière  absolue,  on  obtienne  une 
guérison;  rependant  Magendie  a  guéri  un  cas  d'amaurose 
complète.  Plus  on  emploie  l'électricité  à  une  époque  rapprochée 
du  début  de  la  maladie,  plus  on  a  de  chances  de  réussir.  C'est 
évidemment  à  une  paralysie  du  nerf  optique  que  sont  dues  les 
amauroses  qui  nous  occupent.  Aussi  plus  on  atteindra  ce  nerf 
directement  par  l'électricité,  plus  on  opérera  dans  de  bonnes 
conditions  ;  sous  ce  rapport  l'électro-puncture,  si  elle  n'effrayait 
pas  trop  les  malades,  serait  le  meilleur  mode  d'application  ; 
c'est  ainsi  qu'opérait  Magendie.  M.  Person  également,  en  im- 
plantant les  aiguilles  dans  l'orbite  et  même  dans  la  sclérotique 
jusqu'à  l'humeur  vitrée,  a  obtenu  plusieurs  cas  de  guérison 
complète  ;  M.  Magendie  et  lui  se  servaient  de  courants  continus. 
Ce  sont  aussi  ces  courants  qu'emploie. M.  Purkinje,  qui  a  re- 
marqué que  le  sens  du  courant  est  loin  d'être  indifférent;  ainsi, 
lorsque  l'amaurose  est  à  son  début  et  qu'elle  est  accompagnée 
de  douleurs  subjectives,  c'est  l'électrode  négatif  qu'il  place  le 
plus  près  possible  de  l'œil  sur  lequel  il  veut  agir,  tandis  que 
c'est  l'électrode  positif  qu'il  place  ainsi  quand  l'amaurose  dé- 
bute par  un  affaiblissement  de  sensibilité  de  la  rétine  ;  le  pôle 
contraire  à  celui  qui  est  près  de  l'œil,  étant  placé  à  une  certaine 
distance,  en  contact  avec  la  muqueuse  buccale,  par  exemple. 
M.  Duchenne  cite  un  cas  de  diplopie  qu'il  a  réussi  à  guérir 
par  le  courant  d'une  pile  assez  forte,  en  appliquant  les  deux 
électrodes  humides  respectivement  sur  les  deux  paupières  du 
malade  préalablement  fermées.  Deux  excitations  successives 
furent  données  à  une  seconde  d'intervalle  et  à  une  dose  très- 
forte.  Le  malade  vit  une  flamme  considérable  qui  lui  causa  une 
sorte  d'éblouissemeiit;  il  secoua  la  tête  et  ouvrant  les  yeux,  il 
dit  :  Vous  n'avoz  plus  qu'une  tôle;  je  ne  vois  plus  double.  Sa 
guérison  a  été  complète  et  s'est  maintenue.  M.  Duchenne  n'a- 
irait  pas  été  toujours  aussi  heureux  ;  ayant  traité  un  jour 
des  muscles  paralysés  de  la  face  avec  le  courant  d'une  pile^  il 
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occasionna  dans  Tœil  du  malade  Tapparition  d'une  flaoïme  so- 
bite  (phosphène),  qui  fut  suivie  d*un  trouble  considérable  de  la 
vue  dans  cet  œil,  trouble  qu'on  n*a  pas  réussi  à  faire  disparais 
Ire.  C'est  cet  accident  qui,  en  démontrant  à  M.  Ducheone  Tac- 
tion  spéciale  des  courants  continus  sur  la  rétine,  l'engagea  à 
faire  Fessai  que  nous  avons  cité  le  premier,  et  dont  le  résultat 
fut  des  plus  satisfaisants.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  M.  I>u- 
chenne  a  reconnu  aux  courants  d'induction  qu'il  appelle  du 
deuxième  ordre,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  les  exlra- 
courants,  la  même  propriété  d'agir  sur  la  rétine.  Cependant 
M.  A.  Becquerel  conseille  de  se  servir  plutôt  des  courants  de 
tension  médiocre  et  administrés  avec  des  intermittences  lentes, 
en  appliquant  les  électrodes  humides  autour  des  orbites,  sur 
les  paupières  mêmes;  les  séances  doivent  être  courtes;  il  en 
faut  un  très-grand  nombre,  et  on  doit  agir  en  générai  avec 
beaucoup  de  précautions  et  de  patience;  le  traitement  peut 
durer  quelquefois  plusieurs  mois.  Si  les  éponges  humides  ne 
suffisent  pas,  on  peut  essayer  l'électro-puucture  qui  présente 
de  bonnes  chances  de  succès. 

La  paralysie  de  l'organe  de  Touîe  a  été  traitée  aussi  par  l'é- 
lectricité; mais  il  est  évident  qu'ici,  comme  pour  l'organe  de  la 
vue,  ce  mode  de  traitement  ne  peut  présenter  de  chances  de 
succès  qu'amant  que  le  siège  du  mal  est  dans  le  système  ner- 
veux auditif.  C'est  pourquoi  on  ue  doit  l'appliquer  qu'après  un 
diagnostic  fait  avec  beaucoup  de  soin.  Toutefois,  même  âpre» 
qu'on  s'est  assuré  par  une  exploration  rigoureuse  ({ue  roreilie 
moyenne  est  saine,  que  tous  les  passages  sont  libres,  et  que 
par  conséquent  la  surdité  a  son  siège  dans  l'oreille  interne,  il 
ne  s'ensuit  pas,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Méuiere  ', 
qu'elle  provienne  d'une  lésion  même  du  nerf  acoustique.  11  y  a 
tant  d'autres  parties,  tant  de  tissus  dans  l'oreille  interne  duui 
la  lésion  peut  être  une  cause  de  surdité,  que  la  conclusion  que 
nous  venons  d'indiquer  pourrait  bien  être  souvent  hasardée. 


1  Nous  renvoyons  pour  les  détails  à  un  morceau  très-iotércssanl  de  M.  Ht- 
nière,  l'habile  médecin  en  cbef  de  rini»titut  des  bOiirus-iuueU,  in^ftf  dans  k 
Tiutlè  des  applications  de  NlectnciU'  à  lu  therupeuttgue  de  M.  A.  B^^oqucrei. 
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Mais  la  Surdité  fût-elle  nerveuse,  M.  Ménière,  à  la  suite  d'un 
grand  nombre  d'essais  variés  de  beaucoup  de  manières,  estime 
que  les  courants  d'induction  n'ont  pas  d'efficacité  dans  le  traite- 
ment de  cette  surdité,  si  elle  est  essentielle  et  non  pas  symptoma- 
tique,  comme  celle  qui  s'observe  chez  les  hystériques,  cas  dans 
lequel  presque  tous  les  moyens  thérapeutiques  ont  un  égal  succès. 
Malgré  ces  résultats  décourageants,  appuyés  d'une  autorite 
trop  respectable  pour  ne  pas  y  ajouter  une  pleine  confiance, 
nous  voyons  qu'il  y  a  des  cas  rebelles  aux  autres  moyens  cu- 
ratifs  dans  lesquels  on  peut  essayer  l'emploi  de  l'électricité,  qui 
d'ailleurs  ne  présente  pas  d'inconvénients,  s'il  n'offre  pas  les 
ayantages  qu'on  en  attend.  Aussi  nous  donnerons  en  quelques 
mots  les  moyens  d'opérer  indiqués  par  M.  Duchenne.  On  com- 
mence par  injecter  dans  le  conduit  auditif  externe,  qui  est 
placé  verticalement  au  moyen  de  l'inclinaison  de  la  tête,  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  remplir  sa  première  moitié.  On 
y  plonge  un  fil  métallique,  qu'on  met  en  communication  avec 
l'un  des  électrodes  des  courants  induits,  pendant  que  l'autre  se 
termine  par  une  éponge  humide  enfoncée  dans  un  cylindre  que 
Ton  place  sur  la  nuque;  il  faut  avoir  soin  que  le  fil  métallique 
ne  soit  point  en  contact  avec  la  membrane  du  tympan  ou  avec 
les  parois  du  conduit  auditif.  On  ne  doit  employer  que  des 
courants  très-faibles  et  appropriés  à  la  délicatesse  de  l'organe 
sur  lequel  on  agit.  Les  sensations  qu'éprouve  l'oreille,  lors- 
qu'elle est  saine,  sont  assez  remarquables;  c'est  d'abord  un 
bruit  sec,  qui  se  rapproche  de  celui  du  battement  des  ailes 
d*une  mouche  qui  vole  entre  une  vitre  et  un  rideau  lorsque 
les  intermittences  deviennent  très-rapides.  Puis  à  ces  phéno- 
mènes d'audition  s'ajoute  une  sensation  de  chatouillement  qui 
ge  communique  à  différentes  parties  de  la  langue  ;  il  y  a  égale- 
ment une  sensation  gustative  spéciale  qui  se  manifeste  quand 
Texcitation  est  assez  énergique.  Les  sensations  perçues  dans  le 
fond  de  l'oreille  et  dans  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue 
annoncent  bien  une  excitation  des  nerfs  de  la  membrane  et  de 
la  corde  du  tympan,  ce  qui  semble  devoir  faire  espérer  qu'une 
opération  qui  ébranle  si  profondément  le  système  nerveux  de 
Toreille,  doit  exercer  une  influence  heureuse  sur  certaines  sur- 
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dites  nerveuses.  M.  Duchenne  cite  en  effet,  à  côté  d*un  nooibre 
à  peu  près  égal  d'insuccès,  des  cas  où  il  a  obtenu  par  Téleo 
trisation  de  la  membrane  et  de  la  corde  du  tympan,  soit  la  gué- 
rison,  soit  une  amélioration  dans  des  surdités  nerveuses  indé- 
pendantes d'une  lésion  organique.  Tout  dernièrement  il  a 
réussi  à  guérir  presque  entièrement  un  enfant  affecté  d'une 
surdi-mutité  congéniale,  de  l'espèce  de  celles  qui  jusqu'ici  ont 
été  considérées  comme  incurables.  Ce  cas,  qui  est  le  premier  de 
ce  genre,  est  d'un  immense  intérêt  ;  s'il  n'est  pas  l'effet  d'une 
illusion,  si  en  particulier  il  se  répétait,  il  démontrerait  que  la 
surdi-mutité  congéniale  peut,  sous  l'influence  de  l'excitation 
électrique  de  l'oreille  interne,  être,  sinon  complètement  guérie, 
du  moins  considérablement  améliorée;  c'est  en  opérant  sur 
l'oreille  interne,  suivant  le  mode  que  nous  avons  décrit  plus 
haut,  que  M.  Duchenne  a  obtenu  ce  résultat  inattendu. 

Quant  à  l'odorat  et  au  goût,  les  tentatives  qui  ont  été  faites 
pour  les  rendre  par  un  traitement  électrique,  quand  ils  ont 
été  perdus,  sont  trop  peu  nombreuses  et  trop  peu  importantes 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Parmi  les  maladies  au  traitement  desquelles  on  a  appliqué  avec 
succès  l'électricité,  nous  devons  mentionner  encore  les  atrophies; 
nous  avons  déjà  parlé  de  celles  qui  atteignent  les  muscles  qui, 
par  l'effet  d'une  paralysie  ou  par  une  cause  quelconque,  ces- 
sent de  fonctionner;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Mais  il  en  est 
d'autres  auxquelles  on  ne  peut  alléguer  de  causes  générales,  et 
dans  lesquelles  les  différentes  parties  du  système  nerveux,  Tencé^ 
phale,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs,  restent  dans  un  état  d'in- 
tégrité parfaite,  avec  cette  différence  cependant  que  dans  plu- 
sieurs d'entre  elles  les  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux 
sont  atrophiés;  ce  sont  les  racines  postérieures  de  ces  mêmes 
nerfs  qui  seules  restent  intactes.  Cette  espèce  d'atrophie,  dési- 
gnée sous  le  nom  d'atrophie  musculaire  graisseuse  progres- 
sive, envahit  successivement  faisceau- par  faisceau,  ûbre  par 
fibre,  les  muscles  soumis  à  la  volonté,  en  laissant  intactes 
la  sensibilité  générale  et  spéciale,  les  facultés  intellectuelles 
et  affectives,  et  toutes  les  fonctions  de  ^la  vie  de  nutrition  au- 
tres que  la  nutrition  des  muscles.  M.  Cruveilher,  à  qui  loo 
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doit  la  découverte  de  Texisience^  dans  cette  affection,  de  Ta- 
trophie  des  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux  comme  ac- 
compagnant celle  des  muscles,  reconnaît  deux  degrés  dans 
celle  dernière  :  dans  le  premier,  le  muscle  est  réduit  du  cin- 
quième au  dixième  et  même  au  vingtième  de  son  poids,  sans 
altération  de  structure,  mais  seulement  avec  une  diminution  no- 
table dans  l'intensité  de  la  coloration  rouge  j  le  deuxième  degré 
est  alors  Tatrophie  par  transformation  graisseuse.  Suivant 
M.  Duchenne  et  M.  Valérius,  la  sensibilité  et  lacontractililé  élec- 
triques sont  diminuées,  mais  non  abolies  dans  un  muscle 
atteint  d'atropbie;  plus  tard,  et  même  avant  que  les  fibres 
musculaires  se  soient  toutes  atrophiées,  le  muscle  ne  se  con- 
tracte plus,  quelque  intenses  que  soient  les  courants  auxquels 
on  le  soumet,  mais  la  sensibilité  des  nerfs  sensoriaux  qui  n'ar 
vait  été  que  peu  ou  point  affaiblie  persiste  toujours.  M.  A.  Bec- 
querel croit  que  la  contractilité  électrique  persiste  dans  les 
fibres  restantes^  et  qu'elle  y  conserve  le  même  degré  d'éner- 
gie, mais  que,  comme  ces  iibres  ont  considérablement  diminué 
en  nombre,  la  contractilité  totale  du  muscle  est  notablement 
diminuée.  Lorsque  les  muscles  sont  le  siège  de  la  transformar 
tion  graisseuse ,  la  [contractilité  électro-musculaire  est  alors 
tout  à  fait  anéantie.  M.  A.  Becquerel  ne  croit  pas  que,  dans  ce 
genre  d'affections,  Télectricité  puisse  être  appliquée  avec  avan- 
tage; c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Valérius.  M.  Duchenne  estime 
au  contraire  que,  tant  que  les  muscles  conservent  leur  contrac- 
tilité électrique,  et  les  contractions  ûbrillaires,  avant  la  période 
extrême  où  la  transformation  graisseuse  commence  à  se  pro- 
duire, il  est  permis  d'espérer  de  les  sauver  d'une  destruction 
complète,  et  peut-être  de  les  développer  plus  ou  moins  en  y 
rappelant  la  nutrition  au  moyen  de  Télectrisation  localisée.  Il 
me  semble  que  les  cas  remarquables  de  guérison  ou  d'amélio- 
ration cités  par  M.  Duchenne  prouveraient  la  vérité  de  son  as- 
sertion, du  moins  qudnd  l'atrophie  musculuire  graisseuse  est 
locale  et  est  la  conséquence  d'un  travail  forcé  et  continu; 
mais  il  est  probable  qu*il  n'en  serait  plus  de  même  quand 
l'atrophie  est  générale  et  spontanée,  sans  cause  occasionnelle. 
Il  semble  résulter  en  effet  des  cas  de  guérison  cités  par  M.  Du- 
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chcnne,  que  Talrophie  musculaire  progressive  se  porte  exclusi- 
Temeot  sur  les  musc  les  qui  soDt  le  plus  fatigués,  et  qu'une  fois 
guéris  par  rélectrisalion  localisée,  le  seul  fait  de  la  reprise  d'un 
travail  pénible  occasionne  des  rechutes. 

Une  question  générale  très-intéressante  se  présente  ici  ;  lors- 
que, comme  cela  a  lieu  dans  les  cas  qui  nous  occupent,  l'atro- 
phie des  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux  accompagne 
Vatrophie  musculaire  graisseuse,  il  semble  difBcile  de  com- 
prendre qu'on  puisse  guérir,  même  par  l'électricité  et  en  agis- 
sant uniquement  sur  eux,  des  muscles  auxquels  n'arrive  plus 
l'influence  nerveuse  qui  leur  donne  la  vie  et  détermine  la  nu- 
trition. M.  Duchenne  est  disposé  à  croire  qu*ici,  comme  dans  le 
cas  de  l'expérience  de  M.  Cl.  Bernard,  que  nous  avons  citée  pins 
haut  *,  des  conducteurs  nerveux  de  nouvelle  formation  rem- 
placent les  racines  nerveuses  atrophiées,  et  que  réiectricité 
rend  aux  muscles  la  propriété,  longtemps  suspendue,  de  subir 
pour  leur  nutrition  l'influence  nerveuse  qui  avait  été  arrêtée  ou 
gênée.  Ce  point  de  vue,  dont  nous  ne  saurions  méconnaître  la 
justesse,  conduirait  à  admettre  que  l'électricité  ne  saurait  être 
efficace  qu'autant  que  la  cause  fondamentale  du  mal,  l'atro- 
phie des  racines  nerveuses,  aurait  déjà  cessé  ou  du  moins  di- 
minué; son  action  consisterait  donc  essentiellement,  comme 
nous  Tavons  déjà  observé  dans  nos  remarques  préliminaires,  à 
rétablir  la  relation  interrompue  entre  les  muscles  et  les  der- 
nières ramifications  nerveuses  destinées  à  les  animer.  La  pré- 
sence de  la  contractilité  volontaire  et  de  la  contractilité  électri- 
que, qui  persistent  dans  cette  affection,  tant  qu'elle  est  curable, 
semblent  à  M.  Duchenne  ne  pouvoir  se  concilier  avec  le  nom  de 
paralysie  atrophique  que  M.  Cruveilher  lui  a  donné;  il  est  même 
convaincu  qu'en  s'y  prenant  à  temps,  c'est-à-dire  en  n'attendant 
pas  pour  agir  que  les  muscles  ne  remplissent  plus  du  tout  leurv 
fonctions,  ou  qu'ils  soient  entièrement  détruits ,  on  peut  non- 
seulement  arrêter  la  marche  envahissante  de  la  maladie,  mats 
même  refaire  de  la  fibre  au  moyen  de  Télectrisation  localisée.  Il 
est  probable  que  les  divergences  qui  existent  entre  M.  Duchennt- 

*  ToniP  III,  pauo  6?4  (imte). 
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et  M.  A.  Becquerel,  relativement  au  traitement  des  atrophies 
musculaires  progressives,  tiennent  ici,  comme  cela  arrive  si  sou- 
vent, simplement  à  ce  que  les  cas  observés  par  ces  deux  habiles 
médecins  n*étaient  nullement  dans  les  mêmes  conditions,  soit 
quant  à  Torigine,  soit  quant  à  la  période  de  la  maladie 

Le  traitement  de  Tatrophie  musculaire  graisseuse  progres- 
sive exige  en  général  l'emploi  d'appareils  de  très-grande  force 
et  à  intermittences  très-rapides  ;  il  est  évident  qu'il  faut  dimi- 
nuer graduellement  l'intensité  du  courant ,  tout  en  la  mainte- 
nant considérable,  à  mesure  que  «s'accroît  la  sensibilité  des 
muscles,  d'abord  obtuse;  la  durée  de  chaque  application  ne  doit 
pas  être  trop  prolongée  (huit  à  dix  minutes  au  plus).  Enfin  il 
faut  avoir  soin  de  diriger  l'excitation  électrique,  surtout  sur  les 
muscles  dontles  usages  sont  les  plus  nécessaires,  tels  que  ceux  qui 
sont  les  agents  indispensables  de  la  respiration  et  du  mouvement. 

Nous  avons  vu  que  M.  Duchenne  n'a  pas  distingué  l'atrophie 
musculaire  essentielle,  qui  est  la  conséquence  de  l'atrophie  des 
racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens,  désignée  par  M.  Cru- 
veilher  sous  le  nom  de  paralysie  atrophique,  de  celle  dans  la- 
quelle il  n'y  a  aucune  lésion  des  nerfs,  et  qui  nous  parait  ce- 
pendant différer  essentiellement  de  la  première;  par  contre  il 
classe  avec  raison  sous  un  chef  distinct,  sous  le  nom  de  paraly- 
sie atrophique  graisseuse  de  l'enfance,  la  maladie  décrite  avec 
grand  soin  par  M.  Rilliet  sous  le  nom  de  paralysie  essentielle 
de  l'enfance.  M.  Duchenne  admet,  dans  cette  paralysie,  deux 
degrés,  l'un  dans  lequel  la  contractilité  électrique  musculaire  est 
intacte,  l'autre  dans  lequel  elle  est  au  contraire  très-affaiblie  et 
même  abolie.  Comme  on  le  voit,  l'exploration  électrique  muscu- 
laire permet  de  distinguer  ces  deux  degrés,  qui  semblent  cor- 
respondre à  deux  genres  d'affections,  l'une  qui  suit  une  marche 
aiguë  et  se  termine  par  une  guérison  rapide,  l'autre  ayant  une 
durée  plus  longue  et  se  terminant  par  l'atrophie  et  la  transfor- 
mation graisseuse  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  muscles. 
La  première  est  peut-être  une  affection  périphérique  légère, 
probablement  de  nature  rhumatismale,  tandis  que  la  seconde 
tient,  à  ce  qu'il  parait,  à  un  état  morbide  quelconque  d'une 
partie  plus  ou  moins  étendue  de  la  moelle  épinière,  car  elle  se 
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rapprocha  beaucoup  par  ces  symplOqies  et  par  ^  œv^che,  de  la 
paralysie  consécutive  à  la  lésion  traums^tique  des  nerfs  spinaux 
ou  de  la  moelle.  La  paralysie  atropbique  graisseuse  de  l'en- 
fance se  distingue  de  la  paralysie  atrophique  progressive  que 
nous  avons  décrite  plus  haut,  en  ce  que,  contrairement  à  celle- 
ciy  elle  va  en  décroissant,  ce  qui  t^ent  à  la  cause  très-différente 
des  deux  affections.  M.  Duc^enne  s'est  beaucoup  occupé  de  cette 
maladie;  il  a  constaté,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  que 
Télectricité  localisée,  appliquée  à  temps,  peut  abréger  la  durée 
de  la  paralysie,  diminuer,  smon  prévenir  Vatropbie  des  mus- 
cles, et  peut-être  empêcher  leur  transformation  graisseuse.  Il 
a  vu,  à  une  époque  très-avancée  de  la  maladie  (après  un  an  et 
plus  de  duréej^les  muscles  qui  ne  sont  point  graisseux  recou- 
vrer leur  contractilité  électrique,  quelque  atrophiés  qu'ils  aient 
été.  Lors  même  que  Tabsence  de  toute  contraclililé  électrique 
ferait  craindre  que  le  tissu  musculaire  soit  devenu  entièrement 
graisseux,  il  faut  encore  essayer  un  traitement  électrique  pour 
le  cas  possible  où  il  resterait,  comme  cela  s*est  présenté,  quel- 
ques fibres  musculaires  saines,  cachées  dans  Tépaisseur  du 
tissu  graisseux.  L'électricité  localisée,  en  favorisant  leur  nutri- 
tion, finit  par  les  développer  en  augmentant  à  la  fois  leur  force 
et  leur  étendue. 

Obligé  de  nous  restreindre,  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
longtemps  à  toutes  les  affections  autres  que  celles  dont  nous 
avons  parlé,  qu'on  a  également  essayé  de  traiter  par  rélectri- 
cité;  ce  serait  d'ailleurs  malheureusement  enregistrer  plus  d'in- 
succès que  de  succès.  Nous  avons  déjà  indiqué  la  méthode  de 
Nobili,  appliquée  parMatteucci  pourlaguéjrison  du  tétanos;  cette 
mélhode,  qui  consiste  àfaire passer  un  courant  continudirect  le 
long  de  la  moelle  épinière,  eu  introduisant  le  malade  graduel- 
lement dans  le  circuit  voltaïque  pour  éviter  les  coutraclions 
musculaires,  n'a  jamais  été  appliquée  qu'une  fois;  le  malade 
parut  soulagé,  mais  les  blessures  qui  avaient  occasionné  le  té- 
tanos étaient  trop  graves  pour  qu*il  pût  survivre,  de  sorte  qu'on 
ne  put  pas  tirer  de  conclusion  positive.  D'ailleurs,  comme  le 
remarque  M.  Dubois-Reymond,  la  moelle  épinière  étant  située 
très-profondément,  il  fauilrait,  pour  agir  sur  elle,  faire  usage 
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de  courants  très-inleuses,  ce  qui»  (1*ud  autre  côté,  oe  serait  pas 
sans  danger;  de  plus  il  serait  nécessaire  d*agir  aq^  diroote- 
ment  sur  les  muscles  tétanisés  eux-mêmes.  ,    . 

Les  convulsions  en  général  ont  élé  également  dès  longtemps 
soumises  à  des  traitements  électriques;  il  est  évident  qu*on  n'a 
rien  à  espérer  de  ces  traitements  pour  celles  qui  sont  une  con- 
séquence d'une  lésion  actuelle  quelconque  de  la  moelle  ou  du 
cerveau;  c'est  tout  au  plus  les  contractures  accompagnées  ou 
non  de  paralysie  qui  persistent  après  que  les  lésions  des  cen- 
tres nerveux  sont  cicatrisées,  qu'on  peut  avoir  quelque  espé- 
rance de  guérir  par  l'application  de  l'électricité,  comme  nous 
en  avons  cité  quelques  exemples.  Quant  aux  convulsions  des 
enfants,  qui  ont  lieu  en  général  sous  l'influence  d'une  excita- 
lion  cérébrale,  l'emploi  de  l'électricité  non-seulement  n'offrirait 
pas  de  chance  heureuse,  mais  pourrait  être  dangereuse  en  ris- 
quant d'augmenter  cette  excitation,  il  n'en  est  point  de  meaie 
des  convulsions  et  des  contractures  hystériques  auxquelles  l'ap- 
plication judicieuse  du  traitement  électrique  peut  être  fort 
utile,  comme  elle  l'est  du  reste,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans 
la  plupart  des  affections  hystériques  en  général.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  l'application  faite  par  M.  Remack  des  cou- 
rants continus  à  la  guérison  des  contractures,  guérison  qu'il 
regarde  comme  une  conséquence  d'une  action  réflexe  et  d'une 
excitation  spéciale  des  centres  nerveux;  ce  point  mériterait  un 
examen  approfondi,  pour  lequel  de  nouvelles  observations  se- 
raient encore  nécessaires. 

L'épilepsie,  la  catalepsie  ont  été,  dit-on,  guéries  par  l'élec- 
tricité; mais  ces  prétendues  guérisons,  annoncées  déjà  dans 
les  premiers  temps  où  l'on  essayait  l'action  thérapeutique  de 
l'électricité,  n'ont  jamais  élé  vérifiées,  et  on  n'a  pas  tenté  de 
les  renouveler  juscju'à  présent. La  choréeparaîtplussusceptible 
d'éprouver  une  influence  heureuse  de  la  médication  électrique; 
quelques  essais  tentés  par  M.  A.  Becquerel  tendraient  à  le 
prouver;  malheureusement  le  nombre  des  faits  relatifs  à  ce 
mode  de  traitement  pour  ce  genre  de  maladie  est  irès-reslreint, 
et  il  serait  bien  à  désirer  que  de  nouvelles  recherches  vinssent 
fixer  les  idées  sur  ce  point  d'une  manière  plus  po^itive. 
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L*asthme  et  l'aDgiDe  de  poitrine  sont  eocore  deux  sortes  d'af- 
fections pour  lesquelles  un  traitement  électrique  a  été  tenté. 
M.  Duchenne  dit  ayoir  réussi  à  guérir  l^asthme  nerveux  par 
Télectrisation  cutanée ,  mais  il  n*a  cité  à  cet  égard  aucun  cas 
positif^  ne  trouvant  pas  encore  ses  observations  assez  nom- 
breuses, et  étant  dans  Tintention  de  poursuivre  ses  expériences. 

L*angine  de  poitrine,  maladie  heureusement  assez  rare  et 
qui  est  une  affection  probablement  de  nature  nerveuse,  a  été 
l'objet  de  recherches  fort  intéressantes  de  la  part  de  M.  Du- 
chenne. Il  paraît  bien  constaté,  d'après  ces  recherches,  qu'elle 
est  indépendante  des  lésions  organiques  du  cœur,  qui  du  reste 
sontbeaucoup  plus  fréquentes  qu'elle, mais  qu  elle  accompagne 
quelquefois.  Dans  l'opinion  de  M.  Duchenne,  c'est  l'accès  qui, 
dans  l'angine  de  poitrine,  tue  presque  toujours.  Il  importe  donc 
de  chercher  le  moyen  d'arrêter  ces  accès,  puisque  un  seul  peut 
être  suivi  de  mort  immédiate ,  et  d'empêcher  leur  retour  en 
enrayant  la  maladie.  C'est  en  appliquant  pendant  Tacoès  sur 
chaque  mamelon  du  malade  l'extrémité  de  chacun  des  fils  con- 
ducteurs de  son  appareil  d'induction  à  son  maximum  de  force, 
qu'il  a  réussi  à  faire  disparaître  la  douleur  de  l'angine  et  les 
autres  phénomènes  qui  l'accompagnaient;  mais  la  douleur  arti- 
ficielle  fut  atroce,  quoique  instantanée.  Quelques  électrisations 
cutanées  pratiquées  à  des  intervalles  assez  éloignés  sur  les  potnu: 
douloureux  enlevèrent  le  reste  de  l'angine,  et  le  malade  put 
reprendre  son  état  de  corroyeur.  Ce  mode  de  traitement  réu2v<it 
presque  aussi  bien  dans  un  second  cas  cité  par  M.  Duchenne. 
Néanmoins  ici  aussi  un  plus  grand  nombre  d'observations  se- 
rait nécessaire  pour  établir  sur  une  base  solide  le  Irailemenl 
électrique,  dans  le  cas  de  l'angine  de  poitrine,  quoique  noii> 
reconnaissions  volontiers  que  s'il  est  bien  démontré  que  ceUt* 
affection  n'est  qu'une  forme  de  névralgie,  ce  mode  de  traitt»- 
ment  doive  donner  des  résultats  satisfaisants. 

Nous  terminerions  ici  cette  longue  énumération  des  diver^ 
cas  pathologiques  dans  lesquels  le  traitement  électrique  a  t  tr 
tenté  à  différentes  époques  et  sous  différentes  formes,  si  un  cai 
intéressant,  que  nous  citerons  encore,  ne  venait  nous  démon- 
trer combien  ce  mode  de  traitement,  tout  en  étant  précieui 
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pour  la  guérison  d*aiFections  locales,  est  impuissant,  comme  au 
reste  presque  tous  les  autres,  contre  le  principe  morbide,  du- 
quel» dans  tous  les  cas,  dérivent  ces  affections  quand  elles  ne 
sont  que  les  symptômes  d*un  état  maladif  général  et  non  un 
simple  mal  local.  Ce  cas,  auquel  nous  venons  de  faire  allusion, 
et  qui  a  été  observé  à  Genève  par  MM.  les  docteurs  Coindet  et 
Du  val,  est  relatif  à  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  et  demi,  chez 
laquelle  s*est  manifestée  une  gangrène  des  doigts,  dépendant 
d*un  arrêt  momentané  de  circulation  sous  Tiniluence  hysté- 
rique. Tous  les  doigts  de  la  main  droite ,  à  l'exception  du 
pouce,  étaient  de  couleur  ardoisée  jusqu'au  milieu  de  lu 
deuxième  phalange ,  froids  et  complètement  auesthésiés  ; 
Tindex  et  le  doigt  du  milieu  étaient  contractés  dans  une 
demi-Ueiion  ;  tout  mouvement  était  impossible,  et  la  malade 
éprouvait  de  vives  douleurs.  Le  pouls  radial  était  tout  à  fait 
ioseubible,  et  il  fallait  remonter  jusqu'au  milieu  du  bras  pour 
percevoir  les  pulsations  de  Tartère  humérale.  A  gauche  les 
mêmes  symptômes  existaient  à  un  degré  moindre,  et  on  y  per- 
cevait la  pulsation  de  l'artère  radiale.  L'électrisalion  ayant  été 
pratiquée  avec  l'appareil  volta-éiectrique  de  M.  Duchenne,  la 
jeune  fille,  au  bout  de  dix  minutes,  sécria  qu'elle  pouvait  re- 
muer les  doigts,  et  elle  les  remua;  en  même  tçmps  la  douleur 
cessa,  les  pulsations  radiales  reparurent  à  droite,  et  s'élevèrent 
de  92  à  Ht)  par  minute;  le  sommeil,  absent  depuis  cinq  nuits, 
reparut  ;  cependant  au  bout  de  quelques  heures  la  douleur  re- 
vint. Les  jours  suivants  on  continua  le  même  traitement; 
après  chaque  séance  d'électrisaiion  la  douleur  cessait  pour  re- 
venir, il  est  vrai,  mais  après  un  intervalle  de  plus  en  plus  long. 
La  roideur  des  doigts  était  moins  ferme;  les  nuits  étaient 
bonnes  ;  la  contracture  avait  disparu  depuis  la  première 
séance,  et  les  pulsations  du  pouls  n'ont  plus  dès  lors  cessé 
d*etre  perceptibles.  Ues  le  deuxième  jour,  il  se  mamfesta  après 
chaque  séance  une  abondante  transpiration  des  doigts,  d'une 
odeur  fétide.  Au  bout  de  sept  jours  la  couleur  des  mains  était 
devenue  tout  à  fait  normale,  sauf  à  la  face  palmaire  de  la  troi- 
sième phalange  de  Tindex  et  de  l'annulaire,  dont  i'épiderme 
s'était  soulevé  et  finit  par  tomber  dans  un  bain.  Dès  lors  Taffec- 
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lion  locale  ne  reparut  plus.  Le  traitement  accessoire  avait  con- 
sisté en  bains  et  quelques  laxatifs  et  diurétiques.  Mais,  malien* 
cette  guérison,  la  santé  générale  est  restée  mauvaise;  il  y  a  eu 
des  accidents  hystériques,  et  la  jeune  fille  est  devenue  phthi- 
sique.  On  voit  cependant  que  Teffet  de  Télectricilé  a  été  extrê- 
mement prompt  et  d'une  évidence  incontestable,  mais  que  s'il 
a  pu  guérir  le  mal  local,  il  n  a  pu  modifier  le  fâcheux  étal  de  la 
santé  générale  qui  avait  probablement  amené  ce  mal. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  long  paragraphe  sans  insister  àe 
nouveau  sur  les  précautions  qu'exige  l'emploi  de  réleclriciu* 
dans  la  thérapeutique.  L'électricité,  si  elle  ne  produit  pas  de 
bons  effets,  n'est  pas  toujours  du  moins  complélemenl  inno- 
cente; ainsi  les  décharges  des  bouteilles  de  Leyde,  le  courant 
d'une  pile  trop  forte,  et  surtout  les  courants  des  puissants  ap- 
pareils d'induction,  peuvent  occasionner  des  accidents  cên^- 
braux  et  nerveux  qu'il  est  important  d'éviter.  11  est  vrai  qn^ 
ces  accidents  sont  variables  avec  les  individus;  mais  le  nombie 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  prédisposés  à  les  éprouver  est  bien 
moindre  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  sont  affectés.  Les  acd- 
dénis  que  peut  produire  l'électricité  sont  très-variés;  ce  sont 
d'abord  un  état  général  de  fatigue,  de  brisement  des  membr^rs, 
une  grande  susceptibilité  nerveuse,  quelquefois  même  une 
congestion  cérébrale;  ce  sont  aussi  la  réappkritiou  de  mala- 
dies anciennes,  telles  que  névralgies,  divers  accidents  nerveux, 
le  renouvellement  d'hémorragies  cérébrales,  etc.;  c'est  encore 
une  augmentation  d'intensité  des  maladies  chroniques  qui 
existent  au  moment  où  Ton  administre  l'électricité;  rexisteoce 
de  semblables  maladies,  lorsqu'elles  ont  une  certaine  intensité, 
doit  faire  craindre  l'emploi  de  l'électricité,  lors  même  qu'il  eu 
résulterait  quelque  amélioration  momentanée. 

Indépendamment  de  ces  accidents  généraux,  lelectricitt 
peut,  quand  elle  est  mal  appliquée  ou  appliquée  mal  à  propos, 
produire  des  effets  locaux  fâcheux.  C'est  ainsi  qu'elle  risque, 
quand  on  s'en  sert  trop  tôt  ou  qu'on  l'emploie  trop  intense, 
d'aggraver  ou  de  renouveler  les  paralysies  symptomatiqut^ 
des  maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle.  Dans  les  paralysie» 
rhumatismales  aiguës,  l'emploi  de  l'électrité  augmente  sou- 
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vent  les  douleurs  et  les  rend  intolérables,  sans  produire  au- 
cun bien  au  fond.  Nous  n'insistetons  pas  sur  les  accidents  qui 
peuvent  provenir  de  ce  qu*on  agit  avec  des  doses  trop  fortes  d*é- 
lectricilé,  en  particulier  dans  le  traitement  des  ancsthésies  et 
des  paralysies  des  organes  des  sens;  nous  en  avons  déjà  donné 
des  exemples,  en  nous  occupant  de  ce  genre  d'affections;  d'ail- 
leurs il  est  évident  qu'il  en  est  de  ce  procédé  thérapeutique 
comme  de  tous  les  autres  qui,  salutaires  quand  ils  sont  appli- 
qués à  doses  modérées,  deviennent  dangereux  quand  on  les 
exagère.  Dans  les  névralgies  il  est  rare  que  le  traitement  élec- 
trique, soit  qu'il  ait  lieu  par  la  méthode  révulsive  de  Télectri- 
salion  cutanée,  soit  qu'on  opère  en  agissant  directement  sur 
les  nerfs  par  la  méthode  hyposlhénisanle,  produise  des  acci- 
dents. 11  n'en  est  pas  de  même  des  maladies  convulsives  pour 
lesquelles  l'emploi  de  l'électricité  exige  beaucoup  de  précau- 
tions. 11  est  des  affections,  telles  en  particulier  que  les  atro- 
phies, pour  lesquelles  il  importe  excessivement  de  savoir  ap- 
pliquer l'électricité  au  moment  opportun;  car  autant  elle  peut 
faire  de  bien  quand  elle  est  appliquée  à  temps,  autant  elle  peut 
être  fâcheuse  quand  on  Tapphque  trop  tard. 

Telles  sont  quelques  règles  générales  que  l'expérience  a  in- 
diquées; mais  c'est  surtout  au  tact  du  médecin,  à  son  dia- 
gnostic et  à  sa  prudence,  qu'il  faut  s'en  remettre  pour  la  direc- 
tion à  suivre  dans  l'emploi  de  cet  agent  thérapeutique,  dopt  la 
médecine  a  déjà  tiré  parti,  mais  dont  elle  a  encore,  suivant 
nous,  beaucoup  à  espérer*. 

$  4.  filTeU  thfr*p«iitlqiie«  IndlrecU  de  l*électriclté. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  classions  sous  ce  chef  les 
effets  thérapentiqnes  que  produit  l'électricité,  quand  elle  agit 
non  plus  en  vertu  de  ses  propriétés  physiologiques,  mais  en 
vertu  de  ses  propriétés  chimiques  ou  physiques,  et  par  consé- 
quent comme  tout  autre  agent  chimique  ou  physique.  Nous 

<  Nous  ne  terminerons  pas  ce  paragraphe  sans  rappeler  que  c'est  à  M.Masson 
qu'on  doit,  à  la  suite  d'expéricnres  éleclro-physiologiques  trtVintéressantes,  la 
première  Idée  de  Tapplication  des  courants  Induits  à  la  thérapeutique. 
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parlerons  aussi  ici  des  effets  qui  tiennent  à  Faction  de  Télecth- 
cité  en  général,  sans  qu*on  puisse  assigner  eiactement  à  quel 
genre  de  propriété  ils  se  rapportent,  tel  est  par  exenople  celui 
qui  consiste  à  rappeler  la  sécrétion  lactée.  En  effet,  quoique  la 
sécrétion  lactée  soit  une  véritable  opération  chimique,  il  est 
bien  probable  que  Télectricilé ,  en  la  provoquant ,  o*agit  pa? 
chimiquement,  mais  bien  physiologiquement,  en  excitaot  les 
nerfs  qui  se  rendant  aux  glandes  mammaires  déterminent  ta 
sécrétion.  Si  cette  influence  de  Télectricité  était  une  action  chi- 
mique, les  courants  voltalques  continus  seraient  bien  plus  pro- 
pres à  la  provoquer  que  les  courants  induits  discontinus;  or 
l'expérience  a  démontré  le  contraire.  Il  y  a  plus  ;  on  a  essaye 
de  faire  passer  du  sang,  au  moyen  de  l'électricité  voltalque,  a 
travers  des  organes  sécréteurs,  tels  que  le  foie,  les  reins,  etc., 
séparés  du  corps  de  Tanimal  et  par  conséquent  privés  de  vie,  ei 
on  n'a  jamais  obtenu  que  le  même  produit,  savoir,  un  liquide 
identique  résultant  de  la  décomposition  électro-chioiique  du 
sang'  ;  ce  qui  prouve  que  ces  organes  n'agissent  dans  ce  ca> 
que  comme  de  simples  conducteurs  humides.  Toutefois,  quel 
que  soit  le  mode  d'action  de  l'électricité,  il  n'en  est  pas  moiny 
constant  qu'elle  agit  d'une  manière  remarquable  sur  la  sécré- 
tion lactée,  c'est  ce  qui  résulte  d'une  observation  de  M.  Aubert. 
répétée  et  vérifiée  par  M.  A.  Becquerel  sur  une  jeune  femm^ 
de  vingt-sept  ans,  chez  laquelle,  à  la  suite  d'émotions  répétét!^, 
la  sécrétion  lactée  diminua  dans  le  sein  droit  et  se  tarit  a  pe-i 
près  complètement  dans  le  sein  gauche.  On  appliqua  des  cou- 
rants induits  d'une  médiocre  intensité  à  ce  dernier  seÎD  ;  "U 
leur  faisait  traverser  la  glande  mammaire  à  l'aide  des  éleclrodt^ 
munis  d'épongés  humides,  placés  sucessivement  dans  les  «u- 
vers  points  de  la  surface  du  sein,  et  de  manière  que  les  couranL- 
pénétrassent  dans  presque  toutes  ses  parties.  On  fit  trois  séaQcv^ 
de  quinze  minutes  chacune;  dès  la  première,  la  montée  do  id.. 
se  fit  dans  la  soirée;  elle  continua  dès  lors  sans  cesse,  et  le  sli: 
du  troisième  jour  le  lait  était  abondant  dans  le  seio  gauci.r 

^  Ces  faiU  sont  le  résultat  d'expériences  que  nous  avioos  faite*.  M.  Maia  v 
uioi,  en  1834»  et  que  nous  n'avons  jamais  publiées. 
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Depuis  cette  époque,  la  jeune  femme  n*a  pas  cessé  d'avoir  du 
lait  en  abondance,  et  i*enfant,  qui  avait  souffert  de  la  suppres- 
sion momentanée  de  sa  nourriture,  s*est  promptement  rétabli 
et  a  continué  à  venir  très-bien. 

Il  paraîtrait  que  ce  n*est  pas  seulement  sur  la  sécrétion  lac- 
tée que  rélectricilé  peut  agir;  M.  Ludwig  a  démontré  eu  effet, 
au  congrès  scientifique  de  Vienne  en  1856,  qu*elle  augmente 
en  général  la  quantité  des  liquides  sécrétés,  qu'elle  déter- 
mine, par  exemple,  une  augibentation  considérable  de  la  sé- 
crétion des  glandes  salivaires,  en  étant  appliquée  méthodique- 
ment sur  ces  glandes.  Ce  genre  d'application  nous  paraîtrait 
digne  d'être  étudié  avec  soin,  car  il  pourrait  rendre  d'impor- 
tants services. 

Si,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  plutôt  à  ses  propriétés 
physiologiques  qu'à  ses  propriétés  chimiques,  qu'il  faut  rap- 
porter leffet  de  l'électricité  sur  les  sécrétions,  il  n'en  est  plus 
de  même  quand  il  s'agit  des  tentatives  qu'on  a  faites  de  l'em- 
ployer à  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie.  La  première  idée  de 
cette  application  appartient  au  docteur  Harle  de  Norwich,  mais 
les  premiers  essais  qui  en  ont  été  faits  sont  dus  à  MM.  Prévost 
et  Dumas  ;  ils  les  ont  dirigés,  non  pas  en  vue  d'extraire  le  cal- 
cul, mais  en  vue  de  détruire  l'état  d'agrégation  qui  lie  ses  mo- 
lécules entre  elles,  parce  qu'une  fois  devenu  friable,  il  sortirait 
facilement.  Ils  se'sont  assurés  d'abord,  en  appliquant  sur  le  cal- 
cul même  plongé  dans  l'eau,  les  fils  de  platine  servant  de  pôles 
à  une  pile  assez  forte,  que  le  calcul  se  décomposait,  ou  plutôt 
se  réduisait  en  une  poussière  fine  telle  qu'au  bout  d'une  dou- 
ble opération  de  seize  heures,  les  fragments  les  plus  volumi- 
neux n'étaient  pas  de  la  grosseur  d'une  lentille  et  pouvaient 
par  conséquent  passer  au  travers  du  canal  de  l'urètre  ;  cepen- 
dant le  calcul  très-compacte  pesait  92  grains  avant  l'expérience. 
Le  point  principal  sur  lequel  ont  porté  ensuite  les  recherches 
de  MM.  Prévost  et  Dumas  a  été  de  déterminer  tout  ce  qui  touche 
à  la  sensibilité  de  la  vessie  dans  ce  genre  d'opération,  afin  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  elle  serait  praticable  sur  l'hoinme  vi- 
irant.  Ils  ont  cru  pouvoir  conclure  d*expérieuces  faites  sur  des 
chiens,  qu'il  serait  possible  d'introduire  dans  la  vessie  les  deux 
m.  42 
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conducteurs  servant  d*éleclroiles  à  uû  coiirant  rollaïqueeld\ 
produire  une  abontlanle  décompoSilion  chimique,  sans  blesser 
cet  organe,  ni  Taffecler  d'une  manière  fâcheuse.  Mais,  lout  en 
voyant  que  leur  mélhode  était  susceptible  d*appIication,  ils  ont 
reconnu  qu*ellè  ne  peut  offrir  aucun  avantage  pour  Textrac- 
tion  des  calculs  qui  ne  sont  pas  des  composés  salins  tels  que 
des  phosphates  alcalins,  mais  qui  se  composent  en  totalité  ou  en 
grande  proportion  d'acide  urique.  Userait  doncessenlie),  avant 
tout,  de  s*aâsurer  de  là  nélure  des  calculs  Quant  au  liquide  à 
introduire  dans  la  vessie,  ils  Odt  trouvé  qu'il  y  avait  de  l'avan- 
tage, pour  faciliter  la  dissolution  da  calcul,  à  substituer  à  Teau 
une  dissolution  de  nitrate  dépotasse  C*est  cequ'a  constaté  plus 
tard,  par  une  série  d'expériences,  M.  Bonnet,  chirurgien  en 
chef  dé  VHôtèl-Dieu  à  Lyon.  Il  a  successivement  placé  plusieurs 
calculs  dé  nature  différente  entre  deux  électrodes  de  platine,  en 
les  plongeant  dans  nnc  dissolution  de  nitrate  de  potasse  (4  gros 
dans  4  onces  d^ eau),  et  il  a  réussi  aies  détruire  partiellement  en 
les  faisant  traverser  par  le  courant  pendant  un  temps  plus  on 
moins  long.  Les  calculs  d'oxalate  de  chaux  sont  les  seuls  qui 
ont  résisté  à  Vftction  ;  les  autres  se  dissolvent  plus  ou  moins 
vite;  l'effet  le  plus  prompt  u  été  obtenu  sur  un  calcul  ammo- 
niaco-magnéslcn;  toutefois  les  réactions,  en  général,  sont  fai- 
bles et  lentes,  ce  qui  rend  l'opération  pins  difficile  sur  le  vi- 
vant; cependant  le  point  que  M.  Bonnet  a  résolu  d'une  manière 
Satisfaisante,  c'est  de  pouvoir  porter  Sur  les  calculs  urinaires, 
au  moyen  de  la  décomposition  électrù-éhimique  d'une  dissolu- 
tion saline,  des  acides  Ou  des  alcalis,  sans  que  les  réactifs  puis- 
sent se  répandre  dans  l'urine  que  contient  la  vessie.  Le  docteur 
Bence  Jdnes  a  repris  ce  sujet  qu'il  a  enrichi  de  nouvelles  obser- 
vations intéressantes  sur  la  dissolution  des  Calculs  au  moycii 
du  courant  voltaïque;  il  a  trouvé,  après  bien  des  essais,  qu'une 
dissolution  plus  on  moins  concentrée  de  nitrate  de  potasse  était, 
dans  presque  tons  les  cas,  le  liquide  dans  lequel  il  valait  le 
mient  ptonger  le  calcul,  quelle  que  Wt  sa  nature,  pour  obtenir 
un  prompt  et  bon  résultat;  il  a  réussi  même  à  dissoudra  asseï 
complètement  des  calculs  d'ojtalate  de  chaut,  pomvu  qu'ib 
renferment  aussi  des  phosphates,  tandis  que  s'ils  contiennent 


ArPLïCATlONS   PHYSIOLOGIQUES.  6î)9 

des  arates,  et  surtout  s'ils  ne  sont  que  des  oxalales,  leur  disso- 
lution est  beaucoup  plus  difficile. 

Malgré  toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter, 
la  dissolution  des  calculs  dans  la  tessie  môme  n'a  pas  encore 
été  tentée,  ou,  du  moins,  si  elle  l'a  été,  ce  que  nous  ignorons, 
les  résultats  de  l'opération  n'ont  pas  été  heureux,  puisqu'on  en 
est  toujours,  pour  le  traitement  de  ce  genre  de  maladie,  à  Tope- 
ration  si  remarquablement  perfectionnée  maintenant,  de  In  li- 
Ibotritie.  Ce  résultat  négatif  ne  nous  étonnerait  pas,  car,  en 
introduisant  dans  la  vessie  d'abord  une  dissolution  de  nitrate 
de  polasse,  et  ensuite  les  électrodes,  il  nous  semble  que  c'est 
beaucoup  plus  sur  le  nitrate  que  sur  le  calcul  que  doit  agir  le 
courant;  et,  en  supposant  qu'on  agisse  sur  le  calcul  indirec- 
tement, c'est-à-dire  par  l'effet  de  l'acide  nitrique  et  de  la  po- 
lasse dégagés  respectivement  aux  deux  électrodes  en  contact 
avec  le  calcul,  nous  pensons  que  la  présence  de  ces  deux  corps 
dans  la  vessie  ne  doit  pas  être  innocente.  La  circulation  d'un 
courant  électrique ,  aussi  fort  que  celui  qui  est  nécessaire ,  ne 
doit  pas  être  non  plus  sans  danger. 

Une  autre  application  thérapeuto-chimique  de  l'électricité 
est  relative  à  l'extractioti  des  métaux  introduits  et  séjournant 
dans  l'organisme,  qu'ils  aient  été  pris,  soit  sous  la  forme  de  re- 
mèdes, soit  par  absorption  dans  les  arts  et  métiers  qui  exigent 
leur  emploi.  C'est  à  M.  Pooy  qu'est  due  l'idée  de  cette  applica- 
tion, qu'il  a  réalisée  en  plongeant  le  malade  jusqu'au  cou  dans 
une  baignoire  métallique^ isolée  du  sol,  où  il  est  étendu  horizon- 
talemeDt  sur  un  banc  de  bois,  de  toute  la  longueur  de  son  corps 
qui  ainsi  ne  se  trouve  point  en  contact  immédiat  avec  le  métal  de 
la  baignoire.  On  acidulé  l'eau  avec  de  l'acide  nitrique  ou  de  l'a- 
cide hydrochloriciue  pour  l'extraction  du  mercure,  de  l'argeul 
ou  de  l'or,  et  avec  de  l'acide  sulfurique  pour  l'extraction  du 
plomb.  On  met  en  contact  le  métal  de  la  baignoire  avec  le  pôle 
uégalif  de  la  pile,  et  on  fait  tenir  au  malade  le  pôle  positif,  tan- 
tôt de  la  niain  droite,  tantôt  de  la  gauche.  Suivant  M,  Poey, 
le  courant  électrique,  en  traversant  le  corps  qui  est  dans  le  bain, 
entraîne  avec  lui  les  particules  métalliques  qui  s'y  trouvent,  et 
les  dépose  sur  le  métal  de  la  baignoire  \  il  aftirme  ((u'on  a  trouvé 
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des  traces  de  mercure  et  de  plomb  dans  le  liquide ,  après  avoir 
soumis  à  ce  traitement  des  personnes  chez  lesquelles  on  savait 
d*avançe  que  ces  deux  métaux  devaient  se  trouver.  Nous  avoue- 
rons sans  peine  que  nous  avons  beaucoup  de  doutes  sur  la  réa- 
lité de  ce  mode  de  traitement  ;  nous  n^  concevons  pas  d*abord 
comment  le  courant  électrique  peut  amener  dans  le  liquide  du 
bain  des  molécules  métalliques  qui,  d  après  les  lois  de  la  dé- 
composition électro-chimique,  doivent  ne  se  déposer  que  sur 
les  surfaces  méialliques  des  électrodes.  De  plus,  il  nous  parak 
,  diffijcile  que.  ce  courant  en  circulant  dans  tout  Torganisme»  aille 
passer  exactement  dans  les  points  du  corps  où  se  trouvent  en 
si  petite  quantité  les  métaux  qu'il  s'agit  d!extraire.  Le  sujet  a 
donc  besoin,  à  notre  avis,  d'être  étudié  de  nouveau,  en  étant 
l'objet  d'expériences  nombreuses  et  précises^  ce  qui  n'est  pas 
impossible. 

l'emploi  d.e  l'électricité  pour  opérer  la  résolution  des  tu* 
meurs,  et  en  particulier  de  celles  qui  résultent  de  la  tuaié£Be- 
tian  des  ganglions,  a  été  tenté  à  plusieurs  reprises  ^  Oo  s'est 
borné  quelquefois  à  agir  extérieurement  au  moyen  de  l'électri* 
sation  cuteaiée,  qui  n'est,  au  fond,  comme  nous  l'avons  fait 
déjà  remarquer,  qu'un  stimulant  de  la  peau,  du  même  genre 
que  tant  d^autres.  M.  Boulu,  dès  l'année  1853,  a  essayé  de 
faire  pénétrer  l'excitation  électrique  dans  l'épaisseur  même  de 
la  tumeur,  en  agissant  en  même  temps  sur  toute  sa  surface,  et 
en  la  cernant  à  sa  circonférence,  de  manière  à  l'isoler  des  par- 
ties voisines,  et  à  borner,  autant  que  possible,  l'action  des  cou* 
rauts  aux  tissus  malades.  11  fait  arriver  ces  courants  au  naoyea 
de  deux  demi-disques  métalliques  à  surface  granulée  ou  garnie 
de  pointes  mousses,  lixés  à  des  plaques  d'ivoire  de  manière  à 
ne  pas  être  en  communication  électrique,  et  recevant  cbacua 
un  des  fils  conducteurs  de  Tappareil.  L'application  des  disque» 
se  fait  avec  une  certaine  énergie  sur  la  peau;  ou  agit  ainsi  à  la 


^  M.  le  docteur  Despine  d'Aix  a  remarqué  que  Télectricité,  telle  qu*Mi  U  tire 
llmpUine&t  d'une  machine  électrique  sous  forme  d*étinoeilei»  est 
Qomme  moyen  «Uuvant,  pour  guérir  des  dartres  qui  sont  usitées  to  i 
par  les  eaux  minéralej». 
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fois  dans  l'épaisseur  de  la  tumeur  et  à  sa  surface.  On  peut  aussi 
faire  pénétrer  dans  la  tumeur  de  fines  aiguilles  de  platine,  qui 
servent  d'électrodes  aux  courants ,  suii^antla  méthode  de  raeu>* 
puncture.  M.  Boulu  cite  un  assez  grand  nombre  de  cas  dans 
lesquels  il  a  réussi  en  opérant  suivant  les  modes  indiqués  avec 
des  courants  d*induction,  à  faire  disparaître  ou  à  réduire  con- 
sidérablement, soit  des  tumeurs  lymphatiques,  soit  éeseugor^ 
gements  ganglionnaires.  L*effet  de  Télectriciié  ne  peut  étre<ioi 
un  eiSet  purement  chimique,  c*est  plutôt  un  effet  excitant,  com^ 
parable  aux  autres  genres  d'excitation  qu  on  emploie  dan»  te 
traitement  de  ce  genre  de  maladie.  L'excitation  électrique  active 
la  circulation,  redonne  la  vie  aux  tissus,  en  un  mot,  tend  à  lep 
replacer  dans  leur  état  normal;  et  quoiqu'elle  produise  ici  uq 
résultat  opposé  en  apparence  à  celui  qu'elle  donne  dans,  la 
guérison  des  atrophies,  cependant  elle  agit,  pair  >'le^  méiM 
principe,  et  non  pas  en  vertu  d'une  action  dissolvantei^leclpchi 
chimique  ou  électro-calorifique.  Du  reste,  M.  A.  Becquerel  n'esl 
pas'disposé  à  croire,  avant  que  de  nouveaux  faits  un;  peu  iloai*< 
breux  l'aient  démontrée,  à  l'efficacité  du  traitement  <éleolriqué 
dans  les  tumeurs  cervicales,  du  moins  dans  toutes;. car,  s'il^f 
possible  d'obtenir  quelques  bons  résultais  parce  traitement  « 
quand  il  s'agit  de  tumeurs  provenant  d'une  inflammaiionichro- 
nique  des  ganglions  {adénite  chroniqve)^  il  n'eu  est  plus  de 
même  quand  les  tumeurs  sont  constituées  par  la  dégénérefr* 
cence  tuberculeuse  des  ganglions. 

Le  traitement  des  anévrismes  par  l'électricitév  dont ^  nous 
avons  déjà  dit  un  mot  dans  le  §  2,  présente  plus  de.  chances  de 
succès.  Il  est  fondé  sur  la  propriété  que  possède  le  sang  tra- 
versé par  un  courant  électrique,  de  se  coaguler  ^à  rélectoode 
positif,  comme  cela  a  lieu  également  pour  l'idbumine,  proba^ 
blement  par  l'effet  secondaire  d'un  acide  dégagé  à  eet.éleotrode 
dans  la  décomposition  d'un  sel  que  renferment  le  sang  et  Talr 
bumine.  C'est  M.  Petrequin,  ainsi  que  nous  Favons  déjà  dit, 
qui  obtint  le  premier  un  succès,  et  qui  Vattribua  avec  raison  à 
l'action  décomposante  de  la  pile,  indiquant  ainsi  qu'il  faut  se 
servir  d'un  courant  continu,  produit  par  une  pile  composée  de 
couples  nombreux,  mais  faiblement  chargés.  On  fait  pénétrer 


662  APPLICATIONS  DE   l'ÉLECTBICITÉ. 

le  oourapi  dans  la  tomeur  anéyrisinale  au  inoyea  d^aigoilles 
de  plalioe  qu'on  y  implante;  on  peut  se  borner  à  n^implaBler 
que  Taiguille  qui  sert  d*éleçtrode  posittf ,  et  appliquer  Téleo- 
trode  négatif,  sous  forme  de  plaqne,  sur  la  peau.  Il  faut  que 
Taiguille  positive  pénètre  au  centre  de  la  tumeur,  et  que  la 
plaque  métallique  négative  soit  .placée  à  son  eitromité.  Il  suf- 
lit  d*une  pile  à  auges  de  20  couples  faiblement  cbai^^  pour 
produire  le  courant  \  la  durée  de  la  séance  doit  être  d'une  demi* 
heure,  La  niétbode  que  nous  venons  de  décrire  a  été  employée 
avec  succès  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  ;  nous  devons 
cependant  remarquer  qu'elle  est  souvent  très^doulourease,  et 
qu'elle  nVst  pas  à  l'abri  de  quelques  inconvénients  pouvant 
provoquer  des  accidents  tels  que  l'inflammation  des  bords  de  la 
piqûre,  ainsi  que  leur  ulcératicoi  et  la  production  de  petites 
escarres  le  long  du  trajet  de  ces  piqûres.  Aussi  faut-il  surtout 
l'appliquer  aux  nombreux  anévrismes  que  leur  siège  spécial 
soustrait  à  la  compression  directe,  et  même  à  la  ligature; 
ajoutons  que  si  elle  a  produit  souvent  de  bons  résultats  Jans 
le  traitement  des  anévrismes  traumatiques  du  coude,  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  ces  anévrismes  cèdent  facilement  à  beau- 
coup de  traitements  fondés  sur  d'autres  méthodes. 

Il  ne  nous  reste  plm  à  parler  que  d'un  seul  des  effets  théra- 
peutiques indirects  de  réiectricilé  qu*on  ait  jusqu'ici  employés 
dans  la  pratique  médicale;  c'est  celui  qui,  fondé  sur  les  pro- 
priétés calorifiques  du  couraut  électrique,  est  désigné  sous  le 
nom  de  galvano^austique. 

On  sait  que  la  cautérisation  est  une  opération  qui  a  pour  bot 
YuUion  ou  Veacarification  des  parties  oi^anisées;  elle  se  dis* 
tingue  en  actuelle  et  poleniieUe,  suivant  qu'on  la  pratique  avec 
le  feu  ou  avec  les  caustiques.  La  cautérisation  est  directe,  lors- 
qu'on lu  pratique  sur  le  lieu  même  du  mal,  et  irtdirecte  eu  ré- 
vulsive quand  on  l'exécute  sur  des  tissus  sains,  plus  ou  inoius 
éloignés  du  mal,  afin  d'obtenir  un  puissant  effet  de  révulsion 
ou  de  dérivation.  L'application  des  cautères  à  la  nuque,  dans 
les  cas  d'encéphalites  chroniques,  celle  d'un  moia  sur  le  trajet 
d'un  cordon  nerveux  atteiiit  d'une  névralgie  rebelle,  celle  d'ua 
exutoire  au  bras^  rentrent  dans  cette  classe  de  cautérisation. 
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QttMt  à  1«  caulérùaiioQ  4ke^e^  eUa  est  dn^drucUv^y  qu^d  elle 
I  est  accomplie  en  vua  de  la  deslruciioa  d'une  tuaeur,  d*uoe 
I  utembraoe  ;  elU  eai  simplement  moiificairicê^  quand  ou  s*eo  sert 

r  uniquemeni  pour  modifier  la  vUalilé  des  tissus^  pour  changer 

Téiai  des  parues  sw  lesquelles  ou  la  fait  agir,  comme  pi|r 
I  exemple,  quaoïl  on  opère  TattiHii^henoeiii  léger  d'une  plaie, 

d*uQe  membrane  muqueuseenflaoïaàée,  avec  la  pierre  infernale . 
1  Les  agenls  thérapeutiques  que  r<m  a  employés  po4ir  opérer  ta 

cautérisalioo  sonl  extrêmement  nombreux;  on  peut  les  classer 
f  SOIS  deux  chefs  principaux,  savoir  :  les  agents  de  cautérisatioa, 
qui  produisent  la  moriificatioa  des  (issus  par  le  calorique  dont 
ils  sont  empreints,  et  ceux  qui  les  mortiGieut  eu  agissant  chi- 
mûiuement  sur  eux.  Les  premiers,  tiuoi(]ue  bien  moins  nom- 
breux que  les  seconds,  sont  pourtant  de  diiféreaXes  espèces;  ce 
I  sont  des  métaux  (on  emploie  plus  parti^ulièremeut  le  fer  et 

Tacier)  qu'on  obauife  fortement  '  dans  un  brasier  ardent,  et  au- 
quel ou  donne  différentes  formes  suivant  Tusage  particulier 
I         quoQ  a  en  vpe;  ce  sont  des  moxas,  cesl-a-dire  une  aub- 
,         stance  inflammable,  une  coudre  de  coU>n  cardé,  par  exiemple, 
I  de  forme  cylindrique,  qu'on  place  sur  la  partie  du  corps  qu'on 

veut  cautériser,  et  ao  sommet  de  laquelle  on  miCt  le  feu,  en 
ayant  soin  de  la  laisser  brûler  jusqu'à  son  entière  combustion; 
ce  soai  enfin  quelquefois  des  rayous  solaires  réuxiis  eu  un  seul 
loyer  au  moyen  d'uneou  plusieurs  lentilles;  quelquefois  encore 
on  se  sert  d'eau  ou  d'huile  bouillante,  mais  on  préfère  mainte- 
nant, quand  on  ne  veut  pas  opérer  une  forte  cautérisation,  ap- 
procher du  siège  du  lual^  ou  uu  charbon  allumé,  ou  une  plaque 
de  fer  rouge,  jusqu'à  la  distance  nécessaire  pour  obtenir  la 
chaleur  voulue. 

La  cautérisation  par  les  métaux  incandescents  étant  l'une 
des  plus  usitées,  on  a  eu  l'idée  d'employerles  courants  électri- 
ques pour  produire  ce  réchauffement.  Le  docteur  Fabre-Pala- 
prat  est  le  premier  qui  se  soit  servi  d'un  til  de  platine,  chauffé 

*  Les  anciens  étaient  dans  Tusage  d*eoi|<loyer  des  fers  lég(''rcnient  chauffés  ; 
ceUe  pratique  a  été  abandonnée,  vu  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  ne  $t  servir  que 
de  cautères  excessivement  chauds»  qui  iiréseuteiit  la  coloration  rougi -bUiar,  parce 
qu'ils  fout  bien  nioini  buuITrir  que  s'ils  étakat  i»«ulemeut  rouse^- 
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par  une  pile  voUalque,  pour  produire  des  moxas.  Longtemps 
après,  en  1845,  M:  Heider  employa  le  même  moyei^,  d*après  le 
conseil  du  professeur  Steinheill,  pour  cautériser  le6  nerfs  den- 
taires douloureusement  affectés.  En  1846,  M.  Gruselly  de  Saint- 
Péiersbourgy  imagina  de  couperets  de  cautériser  les  tissbs  au 
moyen  d'un  fil  ou  d*une  lamé  niincé  de  platine  rendus  incan- 
descents  par  un  fort  courant  électrique,  en  les  faisant  agir  à  la 
façon  d'une  scie  au  moyen  dun  mou^emeiût  de  Ta-et-vient.  Ce 
mode  de  cautérisation  se  répandit  bientôt  en  Angleterre,  et 
M.  J.  Marshall  en  fit  l'objet  de  nombreuses  expériences,  d*aborJ 
sur  des  cadavres^t  sur  des  animaux^  et  ensuite  sur  des  ma* 
lades,  après  avoir  Constaté lapossibilité de  cautériser  ainsi  les 
tissus.  Il  parvint  de  cette  manière  à  guérir  une  fistule  de  la 
joue  au  moyen  d*un  fil  de  platine  d'un  demi^millimètre  de  dia- 
mètre, rendu  fortement  incandescent  par  le  courant  électrique^ 
auquel  il  avait  donné  la  forme  d*une  anse  qui  fût  introduite 
dans  la  cavité  du  sinus  fistuleux;  plus  tard,  il  se  servit  du 
même  procédé  pour  détruire  d'autres  fistuleë,  d^s  tnmeurs  de 
petit  volume^  et  pour  cautériser  des  plaies,  etc.  M.  Nélaton  en 
a  fait,  à  partir  de  1850,  Vàpplieàtion  «à  la  cure  des  tumeurs 
érectiles  sous-cutanées,  ce  qui  permet  de  détruire  ces  tumeurs 
en  conservant  la  peau.  M.  le  doéteur  Amussat  fils  a  pu  égale- 
ment, au  moyen  d'un  fil  de  platine  d'un  demi^millimètre  en- 
viron et  de  20  à  25  centimètres  de  longueur,  cbaoffé  totale- 
ment par  le  courant  d'une  pile  de  Bnnzen ,  cautériser,  s<Mt 
extérieurement,  soit  intérieurement ,  plusieurs  organes  impor- 
tants, et  faire  Tablation  de  tumeurs  cancéreuses  ;  il  s*e9C  servi 
également  de  lames  minces,  soit  rubans  de  .platine,  qu'il  faisait 
chauffer  de  la  même  manière,  et  auxquels ,  <îommé  aux  fils, 
pour  opérer  la  section  des  tissus,  il  imprimait  un  mouvement 
de  va-et-vient,  coiùme  l'avait  fait  Crusell. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  divers  essais,  plus  ou  moins  heu- 
reux de  galvano-caustique  qui  avaient  été  tentés,  quand  parut, 
en  1855,  un  ouvrage  important  sur  ce  sujet  du  docteur  Mid- 
deldorpffdeBreslau.  Les  instruments  qu'il  emploie  sont  désignas 
par  lui  sous  les  noms  de  cautères  galvaniques^  de  porie-Jigaiure 
galzaniqve,  de  séions  galvaniques. 
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Le  cautère  galvanique  dont  on  se  sert  aujourd'hui  commu- 
nément en  Allemagne  pour  cautériser  ou  diviser  les  tissus ,  se 
compose  d'un  manche  de  bois  d'un  certain  volume,  coupé  Ion* 
gitudinalemcnt  en  deux  parties  égales ,  assujetties  par  und 
virole  à  chaque  extréthité;  ce  manche  est  traversé  dans  toute 
sa  longueur  par  deux  tiges  métalliques  de  cuivre  doré,  ouver* 
tes  à  leurs  extrémités  pour  tecevoir  le  fil  conducteut  du  cou- 
rant électrique,  et,  d'une  autre  part,  le  ruban  au  fil  de  platine, 
long  de  28  millimètres  sur  1  de  diamètre,  destiné  à  devenir  in-* 
candescenty  et  auquel  on  peut  donner  la  forme  arrondie,  ou 
bien  celle  d'un  bec  d'oiseau,  suivant  qu'on  veut  s'en  servir 
pour  cautériser  des  surfaces  planes  ou  inciser  des  trajets  fistu- 
leux.  La  fixité  des  fils  ainsi  engagés  est  maintenue  par  des  vis 
de  pression.  L'une  des  tiges  de  cuivre  qui  traverse  le  manche 
est  brisée,  et  Tune  de  ses  deux  portions  tend  à  s'écarter  de  l'au- 
tre, lorsqu'elle  est  en  liberté,  grâce  à  la  largeur,  en  cet  endroit, 
de  la  gouttière  qui  la  loge.  Lorsqu'on  veut  établir  la  cpnti* 
nuité  de  ses  deux  fragments,  une  vis  de  pression  sert  k  en  opé- 
rer le  contact.  Avec  cet  instrument,  on  peut  porter  le  fil  de 
platine  sur  le  lieu  même  qu'il  sagit  de  cautériser,  le  rendre 
aussitôt  après  incandescent,  et  Tutiliser  ensuite  froid,  par  suite 
de  la  disposition  de  cette  tige,  qui  permet  d'interrompre,  quand 
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on  veal,  le  courant  électrique*  Les  figures  436  et  43ft  repré- 
sentent cet  iiostrutnent  vu  de  f^rofil  et  de  fftce;  la  figare  437  \é 
représente  avec  la  moitié  du  manche  enlevée  ^  pour  nielire  à  bq 
tes  conducteurs  qui  le  traversent. 

Le  pùrfe-HffafufT  gakùnique  consiste  flans  des  fils  qu*OD  fait 
passer,  soit  dans  des  tubes  de  verre,  soit  dans  des  tubes  métal* 
liques et  bons  conducteurs,  mais  isolés  Tun  de  l'autre;  l'aiise 
coupante  fait  saillie  à  rextrémité  du  tube  ;  les  fils  qui  passent  à 
travers  les  tubes  permettent  de  donner  à  Tanse  terminale  le  to- 
Ittrae  et  l'étendue  que  Ton  désire* 

L«s  ^èionà  gahàniqite^  sont  des  fils  dô  platine  de  différentes 
grosseurs,  que  Ton  conduit  a\i  moyeti  d*aiguilles  droites  ou 
courbes  à  travers  les  canaux  ou  tissus  dans  lesquels  il  8*agit  de 
développer  un  travail  inflammatoire. 

Les  avantages  de  la  galvano'-caustique  sont,  d'aprè?  M.  Mkl- 
delilorpff,  Tabsence  d'hémorrhagie,  la  rapidité  et  Téoer^ 
d'action,  la  limitation  exacte  des  effets  de  l'opération,  la  pos- 
sibilité de  brûler  et  de  cooper  des  parties  profondes,  qui  sont 
absolument  inaccessibles  à  tout  instrument  tranchant,  enfin 
la  production  de  bourgeons  charnus  de  bonne  nature.  Le  nom- 
bre des  cas  -auxquels  ce  traitement  est  applicable  sendt^  d'a- 
près le  docteur  allemand,  très-considérable.  Ce  seraient,  entrv 
autres,  les  hémorrhagies  qu'il  permet  d'arrêter  là  où  le  f^r 
rouge  ue  peut  pénétrer,  les  névralgies  dans  lesquelles  il  con- 
vient ou  de  détruire  le  nerf  (comme  pour  le  nerf  dentaire  ,  «»•! 
de  cautériser  certaines  parties  de  la  surface  du  corps  (comuie 
dans  le  cas  de  la  scialique),  quelques  paralysies,  la  gangrené 
des  ulcérations,  les  cancers,  mais  surtout  les  fistules,  dont 
plusieurs  exemples  de  guérison  sont  cités.  Plusieurs  autre> 
cas  sont  encore  énumérés,  tels  que  ceux  de  tumeurs  vasrt»- 
laires,  de  polypes  i!e  différentes  espèces,  dont  la  galvano-cans- 
ti(]ue  favorise  l'ablation  eu  la  rendant  possible  là  où  les  instru- 
ments ortlinaires  ne  peuvent  pas  pénétrer;  des  amputaliur:? 
morne  peuvent  être  opérées  par  cette  méthode,  ea  employa^: 
un  courant  électrique  très-intense  (pii  réchauffe  fortement  \ 
fil  ou  la  lame  de  platine.  Ainsi»  on  a  pu  opérer  par  la  ligature 
incandescente  la  section  iC\j^\\  deui^iênie  pouce  bien  complet. 
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qui  adhérait  par  une  soudure  osseuse  au  pouce  droit  d*uD  €n« 
faut  de  »x  mois,  au-dessous  de  rarticulation  métacarpo-pha- 
langitiQoe;  on  opéra  ainsi  la  section  Doo-eeuleoient  des  parties 
molles,  mais  encore  de  Tos,  dont  le  volume  égalait  celui  d'une 
plume  de  pigeon;  Teofant  guérit  rapidement. 

Sans  nous  arrêter  à  tous  les  cas  que  M.  Middeldorpff  in* 
ditjue  comme  susceptibles  d*étre  traités  par  It  gaWano-caus* 
lique,  et  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  a  à  cet  égard  tic  Teiagé- 
ration,  nous  croyons  que  ce  nouveau  mode  de  cautérisation 
oU're  certains  avantages  incontestables.  Sans  doute,  il  est  des 
ca:s  où  il  est  inférieur  au  fer  rouge  ou  aux  caustiques,  vu  qu*ii 
pi' ut  donner  quelquefois  lieu  à  des  bémorrhagies  et  qull  ne 
cautérise  souvent  les  tissus  que  très-superficiellement;  mais  il 
ue  faut  pas  conclure  de  ces  cas,  comme  Tont  fait  quelques  au* 
teurs,  qu'il  ne  puisse  être  employé  avec  succès  que  lorsqu'il 
s'agit  de  modifier  la  vitalité  des  tissus  plutôt  que  de  les 
détruire.  M.  J.  Regnauld ,  que  nous  avons  déjà  eu  souvent 
1  occasion  de  citer  datis  le  cours  de  cet  onvrage,  nous  parait 
avoir,  à  la  suite  d'observations  très-bien  .faites,  parfaitement 
bieu  précisé  les  limites  entre  lesquelles  l'usage  du  cautère  élec- 
trique peut  être  avantageux;  eu  même  temps  qu'il  a  signalé 
It's  CQuditions  auxquelles  il  ne  peut  satisfaire,  et  les  circon- 
stauces  où  sou  usage  parait  offrir  des  difficultés  presque  insur- 
ujuutables'. 

La  faible  masse  de  platine  qu'on  peut  réohaufler  par  un 
courant  électrique,  à  moins  d'employer  des  piles  d'une  puis- 
sauce  hors  de  proportion  avec  le  but  qu'on  se  propose  d'at- 
teiudre,  rend  impossible  l'emploi  du  cautère  électritiue  toutes 
b-6  fois  qu'il  s'agit  Je  dôtruire  des  tissus  volumineux.  Il  sem- 
ble, il  e2^t  vrai,  que  le  lil  de  platine  traversé  constamment  par 
le  courant  électrique  ne  se  relroidii  point  comme  un  cautère 
ordinaire  rougi  à  blanc  par  Je  feu,  et  qu'il  peut  ainsi  com- 
l>cUder,  par  la  conliuuiié  de  sou  acliuu,  ce  (jui  lui  manque  sous 
lu  rapport  de  la  masse.  Mais  il  faut  renmniuer  que  le  contact 
de  tisbus  baignés  de  liquide  empêche  le  iil  d'arriver  à  la  haute 
teuipérature  qu'il  aurait  dans  l'air,  et  cela,  non-seulement  en 
lui  ôtaut  sa  chaleur,  mais  eu  le  rendant,  par  rell'et  do  ce  re- 
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froidissétnent,  meilleur  conducteur,  et  par  conséqueot  moins 
susceptible  de  s*échaufPer  sous  Taction  du  courant.  Certaine- 
ment il  n*est  pas  impossible  de  faire  rougir  à  blanc  uo  fil  de 
platine  an  sein  des  tissus  gorgés  d*bumidité;  mais  on  est  entrp 
deux  écueiis  opposés,  ou  de  ne  pas  réchauffer  le  fil  suffisam- 
ment ou  de  risquer  de  le  fondre  ;  cette  fusion  6*opère  dans  la 
petite  partie  du  fil  qui  sort  à  ras  de  la  peau  et  qui  s'échaufie 
d'autant  plus  que  la  portion  qui  est  plongée  dans  les  tissas 
8*est  refroidie  davantage  par  le  contact  des  liquides'.  Lors 
même  que  le  fil,  tout  en  se  réchauflant  beaucoup  ne  fondrait 
pas  dans  ses  points  d  entrée  et  de  sortie,  il  ne  cautérisera  que 
ces  points  et  non  Tintérieur  comme  on  serait  disposé  à  le 
croire.  Cet  inconvénient  se  vérifie  pour  toutes  les  opération» 
dans  lesquelles  le  fil  de  platine  doit  rester  plongé  dans  les  tissas 
(cautérisation  de  longs  trajets  fistulein,  excision  et  ablation  d« 
tumeurs  volumineuses).  M.  Regnauld^  tout  en  ne  rejetant  jus 
d'une  manière  absolue,  même  dans  ces  deririers  cas,  Templu 
des  cautères  électriques,  estime  que  ce  genre  d'appareils  d4»Qt 
lavantage incontestable»  résultant  de  leur  faible  masse,  est  tl^ 
pouvoir  les  porter  aux  plus  hautes  températures,  sans  avoir  à 
redouter  les  effets  du  rayonnement  sur  les  parties  voisine»  de 
celles  qu'on  veut  détruire,  possède  une  grande  supériorité  sur 
les  autres  moyens  pour  les  cautérisations  exercées  sur  des  sur- 
faces  peu  élendues,  situées  dans  le  voisinage  d'organes  dtL- 
cats  ou  dans  la  profondeur  de  qpelques  cavités  naturelles.  li 
croit  également»  d'après  son  expérience»  que  le  mode  le  pi>> 
sûr  d'application  consiste  à  répéter  successivement  les  cuu- 
tacts  du  stylet  incandescent  et  de  la  partie  sur  laquelle  «c 
opère. 

Nous  croyons  utile  de  donner  encore  en  terminant  queli|nr^ 
détails  sur  la  manière  d'opérer  la  galvano^^^ustique»  d*:* 
remploi,  nous  en  sommes  convaincu,  tend  à  devenir  tou)4»  jr^ 
plus  général  pour  les  cas  du  moins  où  elle  est  évidemm't: . 
supérieure  aux  anciens  procédés.  L*un  des  points  essentiels  '^' 
de  pouvoir  cbauffer  à  blanc  des  conducteurs  de  volume  trv^ 

*  Vuvet,  pour  ce  genre  de  phénomène,  tome  U,  page  186,  an  bas. 
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▼ariable;  il  faudrait  donc  que  Topérateur  eût  à  sa  disposilion 
des  piles  de  forces  très-variables  elles-mêmes.  M.  MiddeldorpiT, 
qui  se  sert  de  couples  de  Grove,  a  réussi  à  les  combiner  de 
manière,  qu  au  moyen  d*un  commutateur,  il  peut  se  procurer 
immédiatement  et  à  volonté  un  courant  plus  ou  moins  puis- 
sant en  intensité  et  en  quantité,  et  obtenir  ainsi  Tincandes- 
cence  du  fil  et  de  la  lame  de  platine  dont  il  a  besoin.  Nous 
croyons  qu'on  pourrait  apporter  à  cette  partie  de  l*appareil  un 
grand  perfectionnement  en  ayant  une  pile  d*un  plus  petit  vo- 
lume que  la  pile  de  Grove,  d*un  maniement  plus  conunode  et 
d^une  force  suffisamment  variable  pour  parer  aux  besoins 
dont  il  s*agit;  ce  serait  un  objet  intéressant  de  recherche  pour 
les  physiciens  que  de  trouver  une  pareille  pile  ;  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  fût  bien  difficile,  surtout  dans  ce  cas  où  le  prix 
de  revient  a  peu  d^mportance.  Le  grand  avantage  de  la 
galvano-catistique  est  qu*on  peut  manier  les  cautères  éleclri* 
ques  avec  une  tranquillité  et  une  précision  bien  différentes  de 
la  précipitation  inséparable  jusqu'ici  de  la  cautérisation  au  fer 
rouge.  Ainsi,  lorsqu*on  veut  cautériser  le  fond  d*une  cavité, 
on  introduit  Tinstrument  à  froid  lentement,  doucement;  puis, 
lorsqu'on  s* est  bien  assuré  qu*il  est  exactement  en  place,  on 
appuie  sur  le  bouton  de  l'appareil  (fig.438),  ce  qui  ferme  le  cir- 
cuit qui  était  resté  ouvert;  et  immédiatement  après,  le  courant 
passe  et  la  cautérisation  commence  ;  on  Tarréte  par  lopéra- 
tion  inverse.  C*est,  comme  nous  Tavons  vu,  la  disposition  du 
platine  [et  sa  forme  (  tantôt  lame,  tantôt  fil  )  qui  établit  les 
principales  difi'érences  entre  les  instruments galvano-caustiques 
de  M.  Middeldorpff.  M.  Broca,  qui  a  fait  un  rapport  très-inté- 
ressant à  la  Société  de  chirurgie  de  Paris  sur  ce  sujet,  décrit 
des  cas  d'amputation  sur  des  animaux,  opérés  par  Tanse  cou- 
pante, qui  montrent  que,  pour  éviter  Técoulement  du  sang,  il  ne 
faut  pas  chaufl'er  trop  fortement  le  fil,  et  que,  par  conséquent, 
il  est  nécessaire  d'opérer  avec  une  pile  d'une  force  moyenne. 
Il  cite  encore  trois  cas  difiéreuts  de  cautérisation  galvanique 
opérés,  deux  par  M.  Middeldorpff,  le  troisième,  par  lui-même, 
qui  ont  été  suivis  d'un  plein  succès.  Suivant  lui,  cette  cautéri- 
sation ne  met  pas  seulement  à  l'abri  des  hémorrhagies  primi- 
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lives,  mais  elle  paraît  encore  conjurer  la  chance  des  hémorrha- 
gies  consécutives,  et  elle  présente,  sur  l'emploi  du  fer  rouge,  !i 
grande  supériorité  d'être  incomparablement  moins  effrayante 
pour  les  malades,  en  supprimant  cet  appareil  terrible  de  la 
cautérisation  ordinaire. 

Comme  on  le  voit,  les  praticiens  ne  sont  pas  encore  comp!^'- 
lement  d'accord  sur  la  portée  de  la  galvano-caustique,  rjue  1»*? 
tins  restreignent  à  un  petit  nombre  Ae  cas,  tandis  que  les  aulrr^ 
en  étendent  beaucoup  Tusage.  Quant  à  nous,  nous  croyon>  i 
ce  procédé  opératoire  un  assez  grand  avenir,  à  cause  de  sa  >iLu- 
plicîté  et  de  sa  commodité  ;  mais  nous  estimons  aussi  qu'il  ue 
faut  en  faire  usage  qu'avec  une  extrême  prudence,  surloul 
tant  que  son  emploi  ne  sera  pas  généralisé  davantage. 

Nous  avons  déjà*  parlé  des  effets  mortels  que  prodriit  la  fou- 
dre sur  les  hommes  et  sur  les  animaux,  et  des  parlîcalaritës  re- 
marquables qui  les  accompagnent.  Ces  effets  ne  sont  pas  It  > 
seuls;  M.  Boudin,  qui  a  fait  une  étude  particulière  des  elTeU  .î*^ 
la  foudre  sur  l'homme,  y  distingue  trois  sortes  de  phénomcnf's. 
1*  guérison  d'aôections  préexistantes;  2*  production  de  bles- 
sures et  d'infirmités;  3"  mort.  Parmi  les  affections  dont  la  fou. îr^ 
produit  la  guérison,  on  trouve  des  exemples  d'affections  rho- 
maiismales,  de  paralysies  des  membres,  d'amaurose  et  de  sur- 
dité *;  tous  ces  cas,  qui  sont  très-rares,  sembleraient  prou%»>r 
qu'une  forte  décharge  électrique  arjtiflcielle)  telle  que  alW. 
d'une  batterie  de  bouteilles  de  Lcyde,  serait  capable  d'optTt: 
la  guérison  de  certaines  affections;  mais  les  chanees  de  dan^-.r 

*  Tome  ni,  page  147. 

*  M.  Guerard raconte,  d'après  Tulpios,  qu'on  jetine  homme,  mort  d^ute  tr  -« 
aiuv  à  ^  «uit^  (le  l'ablation  de  la  moitié  de  la  langoa,  maaaUi  vm  cnnA  m  m- 
\ement  dans  les  muscles  de  cet  organe  au  monent  oO  il  vti  hriUar  ua  c«>r 
suivi  d'un  violent  coup  de  tonnerre,  et  recouvra  immédiatement  la  parule«  Iac- 
tionnaire  de  Médecine  ou  Répertoire  des  scietfces  médiccLles.  Paru,  ]&.. 
tome  XI,  article  Éleclricité,  i)aiic  2 18.) 
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sont  tellement  plus  grandes  que  celles  de  guérison^  qu'on  n'o- 
seraîl  conseiller  de  recourir  à  un  semblable  moyen.  En  effet, 
parmi  les  affections  morbides  que  produit  la  foudre,  il  est  assez 
remarquable,  qu'indépendamment  de  beaucoup  d'autres,  on 
retrouvé  toutes  celles  que  l'électricité  guérit,  telles  que  paralysie 
passagère  ou  persistante  ties  membres,  amaurose,  surdité,  avec 
ou  sans  perforation  du  tympan;  pois,  en  outre,  brûlures  plus 
ou  moins  étendues,  exanthèmes  divers,  épilation  partielle  ou 
totale  du  corps,  hémorrhagies  nasales,  buccales,  auriculaires, 
cataracte,  lâutisme,  imbécillité,  avortement.  Nous  ne  nous  ar-^ 
rèlerons  pas  à  la  description  de  ces  divers  accidents,  qui  ont 
été  constatés  plus  d'une  Ibis,  et  qui  ont  été  traités  par  les  pro- 
cédés thérapeutiques  ordinaires;  nous  nousbornierons  à  Insister 
sur  les  cas  de  mort  et  sur  les  circonstances  curicnses  qu'ils 
présentent  souvent. 

Il  arrive  quelquefois  qne  la  mort  n'est  qu*apparenle;  M.  Bou- 
din cite  Teiemple  d'un  homme  foudroyé,  qui  ne  manifesta 
quelque  apparence  de  vie  qu'après  cin[  quarts  d'heure,  malgré 
ions  les  secours  qu'on  lui  avait  prodigués.  Cependant  il  finit  par 
reprendre  sa  connaissance,  et  avec  elle,  toute  la  force  de  son 
intelligence;  mais  sa  vue  était  totalement  abolie,  toutes  les  di- 
verses parties  de  son  corps  ne  semblaient  plus  lui  appartenir, 
tant  les  sensations  étaient  obtuses  et  les  mouvements  difficiles. 
Au  boutde  trois  seinaini»s,  les  brûlures  nombreuses  étaient  en- 
core ti-èfi-vives,  le  pouls  petit,  fréciuent,  irrégulier,  le  sommeil 
était  agité  ^  pendant  le  jour,  assoupissement  presque  continuel, 
lounl.el  fatigant,  céphalalgie  fWmlale,  s'élendant  parfois  jus- 
qu'à l'occiput.  Une  chuat  remarquable,  c'est  que  les  sens  de 
l'odorat,  du  goût,  et  surtout  de  Toule,  avaient  acquis  plus  de 
délicatesse.  L'anéautissemeiît  -était  oofuplet;  il  y  avait  une  vé- 
ritable résolution  des  forces  musculaii^s;  tout  le  corps,  dans 
les  déptaoements  qu'on  lui  faisait  subir,  était  comme  une  masse 
mertc,  obéissant  au  gré  de  la  pesanteur,  des  crampes  doulou- 
n*usos  s'y  nianifeslaienl  assez  fréquemment,  surtout  pendant 
la  nuit.  (Jràce  à  un  traitement  énergique,  bains,  sulfate  de  qui- 
nine administrés  tous  les  jours,  application  fréquente  de  sang- 
sues derrière  les  oreilks,  emploi  même  de  l'électricité  près 
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d'une  plaie,  ce  qui  avait  produit  un  soulagement  immédiat,  le 
malade  avait  fioi  par  se  rétablir  peu  à  peu  ;  ce  n*est  qu'au  bout 
de  trois  mois  que  l^état  de  son  toucher,  qui  avait  été  irès-al- 
téréy  redevint  à  peu  près  normal,  que  la  transpiration  qui  avait 
été  jusqu'alors  complètement  nulle,  reparut,  et  qu'il  retrouva 
la  conscience  d'une  solidarité  d'union  ^ntre  ses  dilTéreots  mem- 
bres. La  vision,  qui  avait  été  rétablie,  mais  très-imparfaite- 
ment popr  un  seul  œil,  au  bout  de  huit  jours  après  Taccident, 
finit  par  revenir  aussi  pour  le  second  œil.  Enfin,  au  bout  de 
quatre  mois,  la  guérison  étant  bien  avancée,  le  traitement 
cessa,  et  le  rétablissement  finit. par  devenir  complet. 

Revenant  aux  cas  de  mort,  rien  n*est  plus  variable  que  le;» 
circonstances  qui  les  accompagnent.  Tantôt  l'individu,  foudroyé 
est  tué  roide  sur  place,  le  mort  restant  dans  la  position  (où  il 
était,  assis,  debout  ou  à  cheval  ;  tantôt  il  est  lancé  à  une  distance 
considérable.  Tantôt  la  foudre  déshabille  complètement  les  vic- 
times et  emporte  le  corps;  tantôt.,  au  contraire,  elle  brûle, 
désorganise  le  corps,  et  laisse  intacts  les  vêtements.  Tantôt  le 
corps,  du  foudroyé  semble  braver  les  lois  de  la  décomposition  ; 
tantôt,  au  contraire,  la  plus  rapide  ejL  la  plus  horrible  putn>- 
faction  s'empare  immédiatecaent  du  cadavre.  Les  mutilations 
chez  l'homme,  avec  séparation  de  parties  du  corps,  accom- 
pagnent rarement  la  mort  occasionnée  par  la  foudre  ;  sur  plu- 
scieurs  centaines  d'observations  d'individus  foudroyés,  M.  Buo- 
din  dit  n'avoir  rencontré  que  six  cas  de  mutilation  proprement 
dite;  mais,  dans  ces  six  cas,  se  trouvent  quatre  arrachements 
partiels  ou  totaux  de  la  langue*  La  proéminence  des  yeux  e»t 
citée  par  plusieurs  auteurs  comme  un  phénomène  qui  est  ob- 
servé fréquemm.ent  sur  les  individus  foudroyés.  On  reuuirquo 
aussi  quelquefois  sur  eux  un  petit  trou  au  crine  et  même, 
mais  plus  rarement,  la  fracture  complète  de  la  partie  osseu^r 
de  la  tète.  Quant  aux  désordres  dans  les  organes  intériemrv, 
tels  que  les  poumons,  le  cœur,  les  intestins,  etc.,  ils  s  observeni 
souvent,  soit  isolés,  soit  concurremment  avec  les  autres  aflici.- 
tions.  Rien,  en  un  mot,  n'est  plus  variable  que  l'état  du  corps, 
après  la  mort,  chez  les  individus  frappés  par  la  foudre.  G  U 
tient,  en  grande  partie,  très*probablement,  à  la  route  quesuit 


▲PPLICÀT109IS  PHT8I(».0GIQUE8.  673 

réiectricilé  dans  son  trajet  à  travers  le  corps;  roate  qui  elle- 
même  dépend  de  la  direction  suivant  laquelle  arrive  Télectri- 
cité,  de  Tattitude  de  Tindivida,  et  de  la  position  relative  de  ses 
membres,  à  Tinstant  même  où  la  foudre  le  frappe,  du  degré 
plus  ou  moins  grand  de  conductibilité  électrique  des  diverses 
parties  de  son  corps  '  et  de  ses  vêtements,  et  enfin  aussi  des  cir- 
constances extérieures  au  milieu  desquelles  il  se  trouve,  telles 
que  son  isolement  ou  son  rapprochement  d'objets  conducteurs 
ou  isolants.  Mais  tous  ces  éléments  qui  concourent  à  la  produc- 
tion des  eSets  spéciaux  qui  accompagnent  le  phénomène  géné^ 
rai,  sont  presque  toujours  très-difficiles  à  déterminer,  et  ne 
peuvent,  par  conséquent,  être  facilement  étudiés  en  vue  d'être 
expliqués. 

Une  question  intéressante  et  qui  n*est  pas  encore  résolue,  est 
de  savoir  comment  la  foudre  tue,  quand  du  moins  le  cadavre 
ne  présente  aucune  lésion  organique,  à  laquelle  on  puisse  attri- 
buer indirectement  la  mort  de  l'individu  frappé.  M.  Brown- 
Séquard ,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  sujet ,  part  du 
principe  que  toute  cause  d*excitation  des  forces  nerveuses, 
musculaires,  etc.,  agit  de  manière  à  diminuer  d'autant  plus  la 
quantité  de  ces  forces  qui  se  trouvent,  à  un  moment  donné, 
chex  un  individu,  que  cette  excitation  est  plus  énergique  ;  tous 
les  faits  connus  démontrent  l'exactitude  de  cette  loi.  Il  en  res- 
sort que  la  foudre,  en  tant  que  cause  d'excitation  extrêmement 
puissante ,  déterminera  la  dépense  de  toute  la  quantité  des 
forces  nerveuses,  musculaires,  etc.,  chez  les  individus  qu'elle 
frappera*;  ces  forces  anéanties,  on  comprend  parfaitement  bien 
que  la  vie  doive  cesser  aussitôt,  parce  qu'aucun  des  actes  vitaux 
de  quelque  importance  ne  saurait  s'accomplir  en  l'absence  de 
ces  forces.  Ainsi  donc  la  foudre  tue  en  épuisant  toute  la  quan- 
tité de  forces  dynamiques  que  possède  l'économie  animale,  ce 
qui  explique  la  mort  qui  a  lieu  en  l'absence  de  toute  lésion  vi- 

f  n  exiite  certaliu  ladWIdot  qui  Jouissant  d'une  espèce  d^lmmnnitë  contre  U 
foudre,  ce  qui  tient  probablement  au  défaut  de  conductlbllllé  électrique  de  leur 
corps.  Le  même  fait  a  éti3  observé  u«ei  fréquemment  sur  les  personnes  placées 
dans  U  chaîne  qu'on  forme,  pour  faire  passer  la  décharge  d'une  bontellie  de 
\jtu\e,  L't  qui  ne  la  trnniroateiit  pas. 

m.  i3 
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sible  des  organes.  Cette  explication,  qui  s'applique  snrtoai  aex 
cas  (le  mort  produits  par  le  choc  en  retour  ' ,  nous  parait  devoir 
être  complétée  par  un  examen  un  peu  (dus  précis  de  la  maniike 
dont  la  foudre  peut  épuiser,  comme  le  dit  M.  Brown-Séqoardp 
les  forces  dynamiques  de  Téconomie  animale.  Il  est  évident  qoe 
la  puissante  décharge  électrique ,  sous  Tinfluenoe  de  laquelle 
se  trouve  le  corps  vivant,  imprime  à  la  fois  aux  molécules  de 
tous  les  nerfs,  comme  à  celles  de  tous  les  muscles,  une  diqiosi* 
lion  différente  de  celle  qu*elles  possèdent  sous  Tacticm  de  la 
force  vitale  et  analogue  à  celle  qu'on  détermine  par  le  passage 
d*une  décharge  ou  d*un  courant  artificiels,  à  une  partie  seule- 
ment des  muscles  et  des  nerfs..  La  généralité,  jointe  à  TiiUeii- 
site  de  l'action  électrique,  dans  le  cas  où  elle  est  déterminée  par 
ia  foudre,  doit  produire  à  la  fois  une  suspension  momentaBée, 
mais  générale,  de  rcxercice  de  la  force  vitale  et  une  déaoï'ga- 
nisation  moléculaire  des  muscles  et  des  nerfs,  qui  empêche 
cette  Ibree  de  reprendre  son  empire  ^ ,  et  par  conséquent 
la  fait  disparaître  définitivement,  puisqu'elle  n*a  plus  de 
moyen  de  se  manifester.  La  putréfaction  qui  survient  si  TÎte 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  chez  les  individus  foudroyés,  est 
une  preuve  très-forte  en  faveur  de  Texplication  que  nous  ve- 
nons de  donner;  car  ce  qui  relarde  en  général,  après  la  mort, 
la  décomposition,  c'est  la  lutte  qui  existe  encore  quelque  temps 
entre  la  disposition  que  les  molécules  organiques  avaient  prise 
sous  rinfluence  de  la  force  vitale  et  la  disposition  qu'elles  doi- 
vent prendre  quand  elles  n'obéissent  plus,  comme  les  mole* 
cules  de  la  matière  inorganique,  qu'aux  forces  physiques  ordi- 
naires et  en  particulier  aux  forces  électriques  d<mt  elles  sool 
naturellement  douées.  Or,  cette  lutte  ne  peut  plus  exister  après 

>  Tome  Ul,  {Age  149. 

*  L'effet  de  la  fondre,  dans  le  cas  qui  neiu  ece^pe,  eerait  bien  dif&cile  à  eMs- 
prendre  si  ce  n*était  pas  au  moyen  de  I  électricité  que  possèdent  les  molécolei 
natarellement  bipolaires  de  Torganisme  vivant,  que  se  fait  la  communicalMa 
entre  les  centres  nerveux  et  les  différentes  parties  du  curps  ;  tandis  que,  ce 
principe  étant  admis,  on  conçoit  la  perturbation  que  doit  apporter  dans  Texer- 
eiœ  régulier  de  eette  communication  une  électricité  eitérieure  aussi  fotteqM 
celle  de  la  foudre. 
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la  mort  dans  les  indiTidus  chez  lesquels  Faction  de  la  foudre  a 
été  directe  et  a  par  couséqueut  détruit  pour  toujours ,  dans 
toutes  les  parties  de  leur  corps,  Tarrangement  déterminé  par 
l'influence  de  la  force  vitale,  pour  faire  prédominer  celui  qui 
ne  provient  que  de  Texercice  des  forces  électriques,  ce  qui  en- 
traîne nécessairement  ei  d'une  manière  immédiate  la  forma- 
tion de  nouveaux  composés  et  par  conséquent  la  décomposition . 
11  n'en  est  plus  de  même  pour  les  individus  chez  lesquels 
Faction  mortelle  de  la  foudre  n'a  été  qu'indirecte  et  qui  ont 
succombé,  soit  à  la  lésion  d'un  organe  essentiel,  soit  à  une 
asphyxie,  comme  cela  peut  avoir  lieu  par  la  contraction  des 
i  muscles  respirateurs  quand  la  décharge  électrique  se  porte 
I  principalement  sur  ces  organes.  Dans  ces  cas,  en  effet,  la  pu- 
i  tréfaction  arrive  beaucoup  moins  vite  et  est  précédée  de  la 
i  rigidité  cadavérique  qui  ne  se  montre  probablement  qu'un 
I  instant  dans  le  cas  précédent.  Rien  ne  semble  mieux  prouver 
\  qae  les  faits  dont  nous  venons  de  parler,  l'exactitude  de  la 
i  théorie  que  nous  avons  donnée  sur  la  cause  physique  et  immé- 
i  diate  de  la  décomposition  animale  qui  suit  la  mort,  décompo- 
I  sition  qui  n'est  autre  chose  que  la  conséquence  de  l'exercice 
I  des  forces  physiques  et  en  particulier  électriques,  quand  les 
particules  qui  en  sont  douées  ne  sont  plus  sous  l'influence  de 
I         la  force  vitale'. 

L'électricité  atmosphérique  n'agit  pas  sur  l'homme  unique- 
ment par  la  foudre  ;  il  suffit  simplement  que  le  temps  soit  ora- 
I         geux  et  l'atmosphère  chargée  d'électricité  pour  qu  il  en  résulte 
un  effet  sur  l'organisme.  Les  individus  sains  et  bien  portants 

^  Un  trat ail  tout  léeent  de  M.  BrowD-Séqaard  {Compte  rendu  de  V Académie 
des  Sciences,  du  h  octobre  18 67)  vient  tout  à  fait  à  Tappui  de  notre  manière  de 
voir,  en  montrant  que  les  contractions  musculaires  répétées  amènent  plus 
promptement  la  mort  complète  d'un  membre,  c'est-à-dire  la  disparition  de  Tir- 
riUbilité  moicuUire,  l'apparition  et  la  disparition  de  la  rigidité  cadavérique,  et 
finalement  le  développement  de  la  putréfaction.  Et  en  effet  tout  ce  qui  donne 
,  aux  particules  des  muscles  une  position  fçrcée,  différente  de  celle  qu'elles  affec- 

tent naturellement  sous  l'action  de  la  force  vitale,  tend  à  détruire  T irritabilité 
musenlilre,  qui  est  tout  à  fait  indépendante  de  l'action  nerveuse  et  qui  est  inhé- 
rente à  la  vitalité  du  muscle,  et  à  Ikclllter  par  conséquent  la  décomposition,  ou  ce 
ful  ravient  au  néaie,  la  putréfaciiou. 
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ressentent  ud  malaise,  une  agitation^  une  pesanteur  diCBcile  à 
exprimer;  leur  système  musculaire  est  plus  paresseux;  les  in- 
dividus atteints  de  rhumatisme  sentent  se  renouveler  leurs 
douleurs;  les  névralgies  augmentent  dHntensiiéou  leurs  accès 
^Reparaissent.  En  général,  les  malades  atteints  d*une  affection 
chronique  ou  aiguë  éprouvent,  à  Tinstaut  d*un  orage,  une 
aggravation  des  principaux  accidents;  ils  sont  plus  fatigués, 
plus  agités,  et  leur  état  fébrile  augmente.  Il  est  bien  probaUe 
que  ces  différents  effets  tiennent  à  Técoulement  d*éleciricilé  qui 
se  fait  à  travers  le  corps  pendant  les  temps  orageux,  écoule- 
ment qui,  ayant  lieu  à  travers  tout  le  corps,  à  travers  les  nerb 
aussi  bien  qu*à  travers  les  muscles,  trouble  Téquilibre  qui  existe 
dans  Tétat  normal  et  par  conséquent  doit  activer  ou  cootn* 
rier  certaines  fonctions  dépendantes  de  l'influence  nerveuse. 

Un  effet  indirect  de  Félectricité  atmosphérique  sur  Torg»- 
nisme  est  la  production  de  Tozone  en  plus  ou  moins  grande 
proportion  dans  Tatmosphère  et  Tinfluence  qui  en  résulte  sur 
l'économie  animale.  On  a  assimilé  Teffel  de  l'ozone  à  celui  du 
chlore  ;  par  conséquent,  c'est  surtout  sur  les  organes  respira- 
toires que  Toxygène  à  Vétat  ozone  agirait;  d*où  Ton  a  conclu 
que  la  présence  de  Tozoné  dans  l'atmosphère  pouvait  être  liée 
avec  certaines  afTections  catarrhales  épidémiques»  telles  que  la 
grippe.  D'un  autre  côté  il  paraîtrait,  d'après  les  recherches  de 
quelques  médecins,  soit  en  Europe,  soit  aux  États-Unis,  que 
l'ozone  aurait  la  propriété  d'exercer  une  action  délétère  sur  les 
miasmes  et  que  sa  présence  dans  l'air  exercerait  par  là  une  in- 
fluence heureuse  sur  certaines  épidémies.  M.  Gaillard,  médecin 
à  Charlestown  aux  États-Unis,  et  M.  Wolf,  à  Berne  en  Suisse, 
ont  tous  les  deux  étudie  cette  question  sous  des  points  de  vue 
différents  et  ont  également  constaté  l'influence  très-proDOOcêe 
de  l'ozone,  dont  la  présence  dans  l'air  ne  peut  être  due  qu*i 
Télectricité  atmosphérique,  et  non,  comme  on  l'a  cru  à  tort,  à 
la  végétation. 

M.  le  docteur  Boeckel ,  de  Strasbourg,  a  fait  dans  cette  ville  des 
observations  régulières  ozonométriques  en  employant,  comme 
M.  Wolf ,  Tozonomètre  de  Schœnbein,  savoir,  des  bandes  de  pa- 
pier recouvertes  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  dans  IV 
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midoQ.  Oa  expose  ces  baodes  pendant  un  temps  assez  long 
(douze  heures)  à  l*air  atmosphérique,  puis  on  les  plonge  dans 
de  Teau  pure  pour  les  comparer  à  une  échelle  passant  du  blanc, 
qui  est  le  0*  de  la  division ,  au  violet  obscur,  qui  est  de  I(f . 
Yoici  un  tableau  curieux  d'observations  faites  comparativement 
à  Berne  par  M.  Wolf,  et  à  Strasbourg  par  M.  Boeckel.  En  général, 
la  réaction  ozonométrique  est  plus  faible  à  Strasbourg  qu*à 
Berne,  et  à  c6té  de  la  réaction  observée,  on  trouve  pour  Stras- 
bourg la  réaction  calculée  par  la  comparaison  des  moyennes 
de  l'année  de  Strasbourg  avec  celles  de  Berne;  les  observations 
ont  été  faites  en  1854. 


mifl.  STKASlOimG. 


ObMrré. 

Calculé. 

9,92 

7,88 

7,54 

5,31 

2,48 

4,04 

5.74 

2,30 

43 

5 

5,12 

3,80 

7,20 

6,52 

5,47 

Du  21  juin  au  16  juillet.    .    . 
Dul7juilletaul2aoùt.    .    . 
Du  13  août  au  4  septembre.    . 
Du  5  septembre  au  30  septembre. 
Du  1«  octobre  au  25  octobre. 

On  remarquera  que  pendant  la  seconde  et  la  troisième  période 
les  réactions  de  l'ozone  ont  présenté  à  Strasbourg  unf^  faiblrsse 
exceptionnelle  qui  justifie  l'hypothèse  du  docteur  Boeckel,  de  la 
liaison  qui  existe  entre  la  présence  du  choléra  et  la  diminution  de 
la  quantité  de  l'ozone  dans  ratmosphère,car  ces  deux  périodes 
sont  celles  pendant  lesquelles  le  choléra  a  sévi  le  plus  fortement 
à  Strasbourg.  Dans  la  quatrième  période  le  choléra  avait  cessé  à 
Strasbourg  et  sévissait  à  Arau  ;  aussi  la  réaction  s'est  trouvée  lé- 
gèrement plus  faible  à  Berne ,  qui  est  très-rapproché  d'Arau, 
qu'à  Strasbourg  ;  puis  dans  la  cinquième  période,  où  les  disposi- 
tions au  choléra  ont  disparu  à  Berne  comme  à  Strasbourg,  la  ré- 
action ozonométrique  arepris  à  Berne  sa  supériorité.  On  a  pu  con- 
stater encore  que  le  minimum  a  eu  lieu  à  Berne  pour  les  réac- 
tions de  l'ozone^  en  même  temps  que  le  choléra  avait  à  Arau  son 
maximum  d^iutensité,  c'est-à-dire  du  12  au  16  septembre. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  rapprochement  que  nous  venons 
de  signaler,  vu  qu'il  aurait  besoin  d'un  plus  grand  nombre  d'ob- 
servations pour  recevoir  une  confirmation  positive.  Nous  nous 
bornerons  à  remarquerque  l'influence  évidente  en  tout  casde  l'o- 
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zone  sur  Torganisme,  est  attribuée,  suivantlaauDS  à  une  i 
indirecte  de  cet  agent  chimique  qui  détruirait  les  miasmes, 
comme  le  fait  le  chlore,. et  suivant  les  autres  à  une  actioû  di- 
recte qui  déterminerait  certaines  dispositions  maladives,  soit  en 
augmentant,  soit  en  diminuant  d'intensité.  Quoiqu^il  en  soit,  le 
sujet  est  intéressant  et  montre  sous  combien  de  foffbes  diverses, 
les  unes  indirectes,  les  autres  directes,  Télectricité  atmosphé- 
rique peut  agir  sur  la  vie  animale. 

Agit-elle  également  sur  la  vie  végétale?  Depuis  Tabbé  Ber- 
tholonqui  a  consacré  en  1783  un  ouvrage  entier  à  raction  sur 
les  végétaux,  de  Télectricité  aussi  bien  atmosphérique  qu'artifi- 
cielle, jusqu'aux  tentatives  faites  il  y  dix  à  douze  ans  en  Angle- 
terre sous  le  nom  d'électro-culture  par  M.  Forster  et  M.  SoUy,  pour 
activer  la  végétation  en  soutirant,  en  vue  de  l'amener  dans  le 
sol  au  moyen  de  tiges  métalliques,  Télectricité  atmosphérique, 
la  question  est  restée  indécise.  On  a  prétendu  que  les  pluies  d'o- 
rage avaient  une  vertu  fertilisante  que  n'avaient  pas  les  pluies 
ordinaires;  on. a  cru  trouver  que  la  germination  et  même  la 
végétation  étaient  activées  dans  le  voisinage  des  conducteurs  de 
paratonnerres  implantés  dans  le  sol.  Mais,  d'un  autre  côté,  des 
expériences  comparatives  faites  sur  des  pièces  de  terrain  placées 
dans  des  conditions  autant  que  possible  exactement  semblables, 
les  unes  exposées  à  l'action  de  l'électricité  atmosphérique,  les 
autres  soustraites  à  cette  action,  n'ont  pas  donné  des  résoltals 
bien  décisifs;  ce  qui  tientàce  que,  en  supposant  que  l'électricité 
ait  une  influence,  il  y  a  tant  d'autres  causes  qui  en  ont  aoad, 
telles  que  la  température,  la  lumière  solaire,  indépendamment 
de  la  nature  du  sol  qui  est  rarement  identique  dans  deux  plae» 
différentes,  t]u'il  est  bien  difficile  de  discerner  la  pari  qai  peut 
être  assignée  à  Télectricité  atmosphérique.  Toutefois,  sens  noas 
exagérer  cette  part,  ne  se  pourrait -il  pas  cependant  que  les  T^é» 
taux  fussent  l'un  des  canaux  par  lesquels  s'opère  ia  nenlralis»- 
tion  régulière  et  constante  de  l'électricité  négatÎTe  dont  le  giobe 
terrestre  est  constamment  chargé,  avec  la  positive  que  ks  va- 
peurs de  la  mer  apportent  dans  l'atmosphère.  Or,  cette  neaiim- 
lisation  qui  aurait  lieu  à  travers  les  parties  humides  des  pbnles 
devait  y  esercer  Une  action  cbimique,  en  amenant  Toxygè»  et 
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les  principes  arides  dans  la  partie  du  végétal  en  contact  avec 
Tair  qui  servirait  d*é1ectrode  * ,  et  Thydrogène  ainsi  que  les 
principes  alcalins  dans  la  partie  extrême  des  racines  ou  plutôt 
dans  le  sol  qui  les  touche.  Mais  nous  abordons  ici  les  questions 
les  plus  délicates  de  la  physiologie  végétale;  malgré  rinlérét 
1  qu^elles  présentent,  nous  ne  pourrions  les  traiter  sans  dépasser 

les  limites  qui  nous  sont  imposées  ;  nous  devons  nous  borner 
à  les  signaler  comme  pouvant  être  Tobjet  de  recherches  inté- 
ressantes. 

*  Faraday  a  montré  par  plusieurs  expériences  que  l*air  peut  servir  d'électrode 
'              dana  lea  décompositions  électro-chimiques,  opérées  par  les  décharges  de  rélec- 

tricité  ordinaire  (t.  W,  p.  386  et  387). 

Libte  des  principaux  travaux  relatifs  aux  sujets  traités  dans  ce  chapitre  ^ 

Galvani,  VoUa^  Humboldt^  Nobili,  Matteuccl^  Marianini,  Dubois-Reymond» 
^  — Voyes,  pour  Tindication  de  leurs  travaux  sur  l'électricité  ph)sio!ogiquc,  t.  ii» 

[  p.  4&&,  et  t.  ui,  p.  88. 

Marianini.  —  Cas  de  paralysie.  —  Ann,  de  ch,  et  de  phys,  T.  liv,  p.  366. 

IMUi,  —  Cas  de  tétanos.  —  Idem.  T.  xliv,  p.  60. 

Maiieucci. -^ Idem, '^ Bibl.  univ.  T.  xv(l388)»  p.  188. —Phénomènes de 
U  contraction  musculaire.  —  Ann.  de  eh,  et  de  phys.  [N.  5.}.  T.  xlvii,  p.  129. 
^  helmholiz.  —  Vitesse  de  propagation  de  Taction  nerveuse.  —  Ann.  de  ch.  et 

i  de  phys.  {N.  S.).  T.  XLm,  p.  367. 

A.'J.  Duval.  —  Coup  d^œil  historique  sur  les  applications  de  l'électricité  à  la 
médecine.  —  Areh.  des  te.  phys.  (Bibl.  univ).  T.  xui,  p.  5. 

ifoMOR. —>  Effets  physiologiques  des  courants  Induits.  -  Ann.  dech.  et  de 
phys,  T.  Lxvi,  p.  26. 

Jhichenne  de  Boulogne^  (le  docteur) .  —De  Télectrisation  localisée  et  de  son  ap- 
plication à  la  physiologie,  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique,  Paris,  t8&&. 
I  fort  vol.  in-8.  —  Plusieurs  Mémoires  dana  les  Archives  de  médecine,  et  le  But' 
letin  général  de  thérapeutique. 

A.  Becquerel,  (le  docteur).  —  Application  de  l'électricité  à  la  thérapeutique, 
1  vol.  ltt-8,  1867. 

Bouvier  (le  docteur).  —  Rapport  sur  Télcctricité  médicale  ft  T Académie  de 
médecine  (Bulletin  de  l'Académie  demédecine^  Paris»  1856,  t.  xxi,  p.  660  et 
•nlT.).  % 

Renkok.  -»  Action  physiologique  et  thérapeutique  des  courants.  —  Compte 
rtnâM  de  V Académie  des  Sciences.  T.  xuii,  p.  608  et  66&. 

*  Le  nombre  des  Hémofret  dmt  letqoeU  MOt  traitées  les  applieaUons  de  réleelridté  à  le 
phyiiolof  ie,  et  en  perCicttlier  à  la  thérapeutique,  ect  li  considérable,  que  nou»  nous  bomoot  à 

I  faMttqocr  les  plus  iaportants  et  les  plut  réeenti,  renroyant  pour  les  autres  aux  Traités  tpé- 

ciaat  i«r  U  iMtiirc,  doat  nous  donoons  éf alenent  rindioatioa. 
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/octiftoioilicA.— Histologie  du  système  nenreai.  •— Conpie  remdm  de  TilM- 
démie  des  Sciences.  T.  xlv,  p.  29. 

Prévost  et  Dumas.  —  Traitement  des  calculs  par  la  pile.  —  Amm,  de  ck,  et  de 
phys.  T.  xxui,  p.  20?  et  334. 

Bonnet.  —  Idem.  —  BibL  tmio.  T.  ltiii  (tSJ5),  p.  891. 

Bence^Jones.  Idem.  —  PAU.  irans.^  18M. 

Pœy  et  Vergnès,  —  Extraction  par  la  pile  de  métaux  dans  l'organime.  — 
Arch.  des  se.  phys,  (BibL  \miv.).  T.  xxvin,  p.  309. 

Petrequin,  —  Guërison  des  anëvrismes  par  l'ëlectro-punetore.  —  Âretu  de 
Véleet.  T.  T,  p.  485. 

Middeldorpf»  -*  GaWano-caustiqne.  -^  Compte  rendu  de  rAcmdémie  des 
ScUnces.  T.  xuii,  p.  678. 

PhUippeaux.  —  Idem*  -^  Traité  pratique  de  la  cautérisation,  l  toI.  b-8, 
cfaes  J.-B.  Bailllère,  18&6. 

Jules  Begmauld,  —  Idem.  —  Idem. 

Boudin.  •—  Histoire  physique  et  médicale  de  la  foudre  et  de  ses  effets  mm 
l*bomme  {Annales  d'hygiène  publique,  1864»  1855,  t.  ii,  p.  395;  t«  m,  p.  t4l  ; 
t.  iT,  p.  241).  —  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales  et  des  main 
dies  endémiques.  Paris,  1857,  2  vol.  ln-8, 1. 1,  p.  455* 

Wolff.  —  Influence  physiologique  de  l*oxone,  brochure  in-8,  Eeme,  18SS. 

Gaillard.  —  Idem,  Charlestown,  1856.  brochure  in-8. 

Berlholon.  —  Electricité  des  végétaux ,  1783,  1  vol.  in-8. 
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Peu  de  jours  avant  sa  mort,  Melloni,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  M.  Regnault  et  insérée  dans  les  comptes  rendus  de  TAca- 
démie  des  Sciences^,  fit  connaître  une  nouvelle  théorie  de  Vin- 
duction  électrostatique,  fondée  sur  le  [irincipe  que  Télectricité 
induite  dans  la  partie  la  plus  rapprochée  du  corps  inducteur, 
et  de  nom  contraire  par  conséquent  à  celui  de  Vélectricité  de 
ce  corps,  est  complètement  dissimvtée,  c'est-à-dire  sans  mobi- 
lité et  sans  tension  si  ce  n'est  relativement  à  Télectricité  induc- 
trice, tandis  que  l'électricité  libre  est  douée  de  ces  propriétés. 
11  généralisait  ainsi  le  principe  qu'on  avait  plus  ou  moins  ad- 
mis dans  la  théorie  du  condensateur,  et  il  expliquait  la  diver- 
gence des  deux  pendules  placés  à  chacune  des  extrémités  d'un 
cylindre  métallique  isolé  rapproché  d'un  corps  électrisé,  en 
attribuant  la  divergence  de  celui  des  pendules  voisin  du  corps 
électrisé  à  l'attraction  exercée  par  l'électricité  de  ce  corps,  et 
non  à  l'action  de  l'électricité  induite  qui,  suivant  lui,  étant 
toute  dissimulée ,  ne  pouvait  produire  un  semblable  effet. 
M*  Riess  a  heureusement  modifié  cette  expérience,  pour  mon- 
trer que  l'explication  de  Melloni  ne  saurait  être  admise.  Il 
place  au-dessus  et  très-près  d'une  sphère  électrisée  positive* 

*  Non  avons  rétumé  mus  la  titre  à'AppmuUce,  à  la  fin  du  troitième  et  der- 
nier Tolime  de  ee  Traité,  quelques  additions  aux  matières  traitées  dans  les  trois 
Tolomes»  qui  ont  pour  objet  de  compléter  les  sujets  sur  lesquels»  soU  par  omis- 
sion, soit  par  l'effet  d'une  publication  postérieure  à  la  nôtre,  nous  avions  lalsaé 
quelques  lacunes.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  avoir  toutes  comblées  ; 
nuis  dn  moins  nous  avons  l'espoir  d'avoir  Indiqué  les  points  les  plus  Importants, 
parmi  eeut  que  des  travaux  récents  ont  signalés  à  l'attenUon  des  physiciens. 

•  OmpU9  renOtu  de  l'Aeaiémiê  des  Sctences ,  t.  XXXIX,  p.  177. 
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inenl  un  conducteur  isolé,  cylindrique  et  vertical,  portant  vers 
ses  extrémités  de  petits  pendules  de  moelle  de  sureau.  Les 
deux  pendules  divergent,  celui  d*en  bas  plus  fortement  que 
celui  d'en  haut,  sans  qu'on  puisse  attribuer  sa  divergence  à 
l'action  de  l'électricité  de  la  sphère,  car  cette  action  ne  peut 
être  évidemment  qu'une  force  verticale,  tandis  que  celle  qui 
fait  diverger  le  pendule  est  horizontale;  il  est  facile  d'ailleurs 
de  constater  que  les  deux  pendules  ont  une  électricité  con- 
traire. On  peut  s'assurer  également,  eft  toudiaDt  te  lige  in- 
duite avec  un  corps  conducteur  isolé  de  petite  dimension ,  que 
celle  des  électricités  qu'on  dît  être  dissimulée  n'a  pas  perdu  la 
propriété  de  passer  d'un  conducteur  sur  un  autre. 

S'il  n'y  a  pas  d'électricité  dissimulée  dans  l'expérience  par 
laquelle  on  démontre  la  décomposition  de  l'électricité  naturelle 
d'un  corps  conducteur  isolé  par  l'influence  à  distance  d'un 
corps  électrisé,  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  davantage  dans  les 
appareils  tels  que  le  condensateur  et  la  bouteille  de  Leyde,  an 
moyen  desquels  on  obtient  la  condensation  de  rélectricité. 
Cependant,  par  une  contradiction  incroyable,  la  plupart  des 
traités  de  physique ,  qui  n'admettent  pas  d'électricité  dissimu- 
lée dans  le  premier  cas,  en  admettent  dans  le  second  ;  et  ce- 
pendant il  n'y  a  d'autres  différences  entre  les  deux  cas  qoe 
celles  qui  tiennent  à  la  forme  et  à  la  distance  des  deux  corps, 
dont  l'un  est  électrisé  et  l'autre  influencé.  M.  Riess  a  bien  senti 
que  cette  contradiction  ne  pouvait  subsister;  aussi  a-t^il  donne 
une  nouvelle  théorie  du  condensateur,  qui,  ne  s'appuyant  pas 
sur  l'hypothèse  de  l'électricité  dissimulée,  ne  constitue  phis  un 
cas  d'exception  aux  lois  générales  de  la  distribution  de  Télec- 
tricité  et  aux  principes  établis  par  Jlpinus,  Coulomb  et  Poistoo 
sur  l'équilibre  de  l'électricité  à  la  surface  des  corps  conduc- 
teurs '.  iiêis  le  prd)lèaie  devient  alors  difficile  et  ne 
plus  une  solution  simple  et  générale  comme  dans  VI 
de  rélectricité  dissimulée  ;  c'est  en  contrôlant  au  moyen  de 
Texpérience  l'exactitude  de  la  formule  fondée  sur  cette  hypo- 
thèse que  M.  Riess  a  réussi  à  en  démontrer  le  peu  de  fo^e- 

t  Aimaleê  de  oAéiMe  ei  de  jiAyjffutf  (M,  S.),  t.  XLU,  p.  114  el  att. 
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ment.  Une  série  d'expéneoees  laites  a?ec  des  oondemaleurs^ 
doQt  les  plateaux  étaient  à  différentes  distances  et  avaient  des 
surfaces  plus  ou  moins  grandes,  et  dans  lesquelles  le  plateau  qui 
ne  recevait  pas  rélectricité  communiquait  plus  ou  moins  par- 
faitement avec  le  sol,  ont  démontré  que  le  problème  du  con^ 
densateur  est  un  problème  complexe,  dépendant  de  toutes  les 
particularités  que  peut  offrir  la  disposition  des  appareils ,  en 
un  mot  du  même  genre  que  tous  ks  problèmes  relatifs  à  la  dis- 
tribution de  rélectricité.  On  voit  qu*il  n*y  a  pas  de  force  ceo- 
densante  dépendant  uniquement  de  la  distance  des  plateaux, 
fu  simultanément  de  leur  distance  et  de  leur  superficie.  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  chercher  une  expression  simple  de  cette 

force,  etlavérificationdelaformule  7— — ^*  devient  superflue. 

Néanmoins  M«  Hiess  s*est  occupé  de  rechercher  un  moyen  exact 
et  commode  de  déterminer  la  quantité  m,  c'est-à-dire  le  rap- 
port de  deux  quantités  absolues  d'électricité  qui  s'accumulent 
sur  le  plateau  du  condensateur.  11  a  renoncé  au  procédé  qui 
consiste  à  séparer  les  deux  plateaux»  et  à  mesurer  les  densités 
électriques  en  des  points  semblablement  situés  sur  ces  deux 
plateaux,  à  cause  des  difficultés  qui  résultent  de  la  nécessité 
de  faire  très-rapidement  la  comparaison  de  deux  électricités  de 
nature  différente.  Il  a  disposé  l'expérience  de  manière  à  n'a- 
iroir  à  comparer  que  des  électricités  de  même  espèce.  Pour  cela 
il  a  pris  la  densité  de  r^ectricité  en  un  point  du  plateau  col- 
lecteur avant  de  l'approcher  du  plateau  condensateur,  puis  il 
Ta  prise  racore  aprb  avoir  rapproché  les  deux  plateaux  l'un  de 
l'autre,  supprimé  la  communication  du  plateau  condensateur 
avec  le  sol,  et  réuni  les  deux  plateaux  par  un  arc  métallique 
isolé,  de  manière  à  ee  qu'ils  ne  possédassent  plus  que  l'excès  de 
l'électricité  du  premier  sur  colle  du  second  ;  il  a  recommencé 
ensuite  l'expérience  en  maintenant  toujours  iaolé  et  sans  com- 
muaioatioD  avec  le  sol  le  plateau  condensateur,  de  façon  qu'il 
y  avait  sur  ce  plateau  des  quantités  égales  des  deux  électricités 
contraires.  Ces  dernières  expériences  lui  ont  fourni  les  données 

«  Vo)es  tome  I,  pa^  683. 


684  TRAITÉ  D^iLSCTBicrri. 

nécessaires  pour  calculer^  au  moyen  de  formules  très^mples, 

la  valeur  du  rapport  cherché. 

Le  principe  des  électricités  dissimulées,  généralisé  avec  rû- 
son^  s'il  est  vrai,  par  Melloni,  a  trouvé  des  défenseurs  habiles, 
parmi  lesquels  Tun  des  plus  ardents  et  des  plus  ingénieux  «^st, 
sans  aucun  doute,  M.  Yolpicelli.  Le  savant  physicien  italien 
conclut  de  plusieurs  expériences,  que  nous  ne  pouvons  repro- 
duire ici  \  que  Télectricité  induite  n*a  de  tension  que  relaliviv 
ment  à  l'électricité  inductrice,  et  que  par  conséquent,  pendant 
l'induction,  elle  ne  peut  ni  faire  diverger  les  électromètres,  ni 
produire  une  induction  sur  rélectricilé  libre  de  signe  contraire, 
ni  se  neutraliser  avec  elle,  que  par  conséquent  cette  électricité 
libre  doit  se  distribuer  sur  tout  le  corps  induit,  comme  si  celle 
qui  est  dissimulée  n'existait  pas,  en  obéissant  aux  lois  ordi- 
naires de  la  distribution  jointes  à  Tinfluence  répulsive  exercée 
par  l'électricité  inductrice  qui  est  de  même  nature.  Parmi  les 
expériences  de  M.  Yolpicelli,  nous  citerons  les  deux  suivantes 
qui  nous  paraissent  les  plus  simples  et  les  plus  concluantes  en 
faveur  de  sa  thèse,  surtout  la  seconde.  La  première  consiste  à 
disposer  vers  l'extrémité  du  cyUndrc  métallique  isolé  et  induit, 
le  bout  d'un  fil  conducteur  très-mince,  isolé  et  dirigé  perpen- 
diculairement à  l'axe  du  cylindre,  dont  l'autre  extrémité  est  i^ 
liée  à  un  électroscope.  Au  moyen  d*un  fil  de  soie,  on  peut  meUre 
le  premier  bout  du  fil  facilement  en  contact  avec  la  surface  do 
cylindre  induit  dont  il  n'est  éloigné  que  d'un  demi-millimèlre. 
C'est  avec  un  gros  cylindre  de  cire  d'Espagne  électnsé  par 
frottement,  qu!on  produit  l'induction  sur  le  cylindre  et  sar  le 
fil  en  les  mettant  tous  les  deux  en  communicatbn  avec  k 
sol;  puis  on  interrompt  cette  communication  de  oumière  à  ks 
isoler  tous  les  deux,  et  on  met  aussitôt  le  bout  du  fil  métallique 
en  c(mtact  avec  le  cylindre  à  l'aide  du  fil  de  soie;  l'électroscope 
ne  donne  aucun  signe  d'électricité,  d'où  M.  Yolpicdli  conclut 
que  l'électricité  induite  n'a  pas  de  tension.  On  répète  la  même 

*  Con^sraiduM de  t Académie  des  SciMcef  ,t.  XU,p.  5S3,  uXUll,  p.t  if. 
et  t.  XUV,  p.  01 7 .  *—  AreMvei  des  âdemei  ph^siqites  (B.  nat*.).  «Bue»  lUê 
61  18^7. 
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expérience  en  meitanl  le  fil  cooilucteur,  et  non  le  cylindre^  en 
communication  avec  le  sol  pendant  Tinduction;  pui.^,  après 
l'avoir  isolé,  on  met  son  extrémité  en  contact  ayec  le  cylindre  ; 
à  rinslaut  Télectroscope  accuse  de  Télcctricité  libre  semblable 
&  celle  de  Tinducteur,  et  cela  quel  que  soit  le  point  de  la  sur- 
face du  cylindre  induit  qui  touche  le  bout  du  fil  conducteur; 
seulement  il  y  a  une  moindre  quantité  d^électricité  dans  l'ex- 
trémité du  cylindre  la  plus  voisine  du  corps  inducteur  que  dans 
celle  qui  en  est  la  plus  éloignée.  On  peut  faire  &  celte  expé- 
rience l'objection  que  le  fil  conducteur,  qu'on  fait  communi- 
quer avec  le  cylindre  induit,  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
on  simple  véhicule  de  l'électricité ,  mais  que,  dès  qu'il  est  en 
contact  avec  ce  cylindre,  il  constitue  avec  lui  un  nouveau  sys- 
lème  de  conducteurs,  dans  lequel  l'électricité  produite  par 
l'induction  de  la  cire  électriséc  doit  affecter  une  nouvelle  dis- 
Iribuliou  à  laquelle  est  due  la  présence,  à  Textrémité  du  fil  en 
contact  avec  l'électroscope,  de  l'électricité  du  même  nom  que 
celle  de  l'inducteur.  La  seconde  expérience  de  M.  Yolpicelii, 
que  nous  tenons  encore  à  citer,  est  &  l'abri  de  cette  objection  ; 
elle  consiste  à  toucher  les  différents  points  de  la  surface  du 
cylindre  induit  avec  un  plan  d'épreuve  assez  petit  pour  qu'il 
puisse  se  confondre  avec  l'élément  de  surface  sur  lequel  on 
rapplique;  un  disque  de  cuivre  d'un  demi-centimètre  de  dia- 
mètre et  d'un  quart  de  millimètre  d'épaisseur,  fixé  avec  de  la 
cire  d'Espagne  à  l'extrémité  d'un  tube  de  verre  très-mince, 
remplit  cette  condition.  Après  avoir  vérifié  qu'il  n'y  a  pas  trans- 
port sensible  d'électricité  à  travers  l'air,  entre  les  corps  induit 
et  inducteur,  vérification  toujours  nécessaire,  on  touche  avec 
le  petit  plan  d'épreuve  Textrémite  du  cylindre  induit  la  plus 
voisine  de  l'inducteur,  et  on  trouve  l'électricité  semblable  à 
celle  de  l'inducteur;  on  en  trouve  dans  tous  les  points  de  la 
surface  du  cylindre  induit  d'un  bout  à  l'autre;  d'où  Ton  con- 
clut que  Télectricité  induite  de  nom  contraire  à  celle  de  l'in- 
ducteur n'a  pas  de  tension,  et  que  celle  de  même  nom,  qui  est 
libre,  est  distribuée  sur  toute  la  surface  du  cylindre  induit, 
comme  s'il  ne  possédait  point  d'autre  électricité.  Si  le  plan 
d'épreuve  est  de  grande  dimension,  il  se  charge  alors  deleciri- 
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cité  de  nom  contraire  à  celle  de  Vinducteiir,  oe  ipii  lient  à  ce 
qu  il  joue  luiniuéioe  le  rôle  d'un  corps  induil  qui  garde  tou- 
jours^  après  avoir  élé  Bouslrait  à  Tinduciioa,  une  portîoD  de 
réleclrieité  induite,  celle  de  même  nom  que  réleclricité  indue^ 
trice  8*étant  en  partie  dissipée  dans  Tair. 

Malgré  tout  ce  que  cette  dernière  expérience  présente  de 
spécieux  en  faveur  de  la  thèse  que  soitiîent  M.  VolpiceUî, 
nous  avons  de  la  peine,  nous  en  convenons,  à  comprendre  cet 
état  de  Télectricité  tel  qu'elle  peut  perdre  ses  propriétés  or- 
dinaires, sauf  à  regard  de  Télectriciié  des  corps  indueteors, 
et  il  nous  en  coûte  de  renoncer  aux  lois  si  simples  et  si  géné- 
rales de  réquilibre  des  forces  électriques,  telles  qu'elles  ont  été 
établies  par  Poisscm.  Aussi  croyons^nous  que,  tout  en  prenaoc 
en  sérieuse  considération  les  expéricBces  si  remarquables  de 
M.  Yolpicelli,  il  faudrait  les  varier  encore  en  les  étudiant  de 
plus  près,  en  vue  de  chercher  si  elles  sont  réellement  ioconcî- 
liables  avec  rancienne  théorie  ;  celle  du  plan  d*épreave  en  par- 
ticulier mériterait  un  pareil  examen.  C'est  une  recherche  que 
nous  nous  permettons  de  recommander  à  lattention  des  phy- 
siciens, et  avant  tout  à  celle  de  M.  Yolpicelli  lui-même  qui 
a  ouvert  ce  nouveau  champ  d'investigations. 

Nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence,  à  l'occasion  de  rin- 
duetion  électrostatique^  la.discussion  remarquaUe  qui  s'est  âe- 
vée  entre  MM.  Riess  et  Faraday  sur  le  rôle  des  diélectriques  dans 
cette  induction  '.M.  Faraday,  comme  nous  l'avons  dit,  n'ad- 
mettant pas  d*action  à  distance,  estime  que  l'induction  s'opère 
par  Tintermédiairedes  particules  isolantes  qui  séparent  le  corps 
induit  du  corps  inducteur,  et  en  particulier  par  l'intennédiaiR 
des  particules  d'une  plaque  de  gomme  laque,  si  c'est  une  sea»- 
blable  plaque  qui  est  interpoeée.  Il  résulte  de  là  des  différences 
entre  les  divers  corps  isolants,  soit  diélectriques,  quant  à  leur 
faculté  de  transmettre  l'induction.  Suivant  M.  Riess,  tiMile 
plaque  intermédiaire  entre  un  corps  inducteur  et  un  corps  in* 
duit,  qu'elle  soit  d'une  suhstanee  eonductriœ  ou  non,  est  im- 
médiatement chargée  par  l'induction,  des  deux  électricités  qui 

>  Archives  des  sciences pbifsiqueê  (H.  UNiv.)»  t.  XlXl»  p.  IR. 
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sont  diq>06ée8  d'une  certaine  manière  sur  les  deux  laces  de  la 
plaque^  La  distnbuLion  des  deux  électricités  ne  peut  pas  être 
déterminée  d'une  manière  rigoureuse  dans  le  cas  de  la  plaque 
non  conductrice  comme  il  peut  Tétre  dans  le  cas  de  la  plaque 
conductrice;  mais  il  n'en  résulte  pas  qu'il  y  ait  une  différence 
essentielle  entre  Vaction  d'un  corps  conducteur  et  celle  d'un 
corps  isolant,  relativement  à  l'induction  électrostatique ,  quoi- 
qu'il soit  bien  évident  que  la  manière  dont  l'induction  se  pro- 
duit sur  une  plaque  conductrice  et  sur  une  plaque  non  con- 
ductrice ne  soit  pas  la  même  à  tous  égards.  Les  deux  savants 
physiciens  invoquent  chacun  en  faveur  de  leur  opinion  une 
expérience  dans  laquelle  un  disque  de  gomme  laque  placé  sous 
riofluence  du  conducteur  positif  d'une  machine  électrique  et 
exposé  sur  celle  de  ses  surfaces  qui  n'est  pas  tournée  du  côté  du 
conducieuri  à  l'action  de  la  flamme  d*une  lampe  à  alcool»  se 
trouve  ôlectrisée  négativement.  Mais  M.  Riess  remarque  avec 
raison  ^ue  cette  expérience  est  très-complexe,  le  rôle  de  la 
flamme  d*alcool  étant  moins  simple  que  ne  le  suppose  M.  Fara- 
day, et  il  parvient  à  expliquer  l'état  négatif  de  la  surface  ex- 
posée à  la  flamme,  qui  d'après  la  théorie  de  Tinduction  devrait 
être  positive,  sans  être  obligé  de  renoncer  à  cette  théorie  et 
d'admettre  les  idées  de  M.  Faraday.  Nous  avons  déjà  remarqué  ' 
qu'on  peut  concilier  le  principe  de  l'action  à  distance  avec  les 
fffets  obtenus  par  M.  Faraday  sur  l'influence  des  diélectriques, 
en  admettant  que  ces  derniers  se  polarisent  quand  ils  sont  pla- 
cés entre  deux  corps  chargés  d'électricités  contraires. 

S  IB*  l«fl«éaee  4m  «etHMis  méc««l«aM  sar  Palnantatlon. 

Nous  avons  parlé  déjà,  mais  en  très-peu  de  mots^,  des  expé- 
riences de  M.  de  Wertheim,  sur  l'influence  de  la  torsion  sur  le 
magnétisme;  mais  dès  lors  des  expériences  de  ce  savant,  d'un 
grand  intérêt,  sont  venues  compléter  son  travail'.  On  savait 

«  T*iiie  I,  paçe  148 

*  AmmaUi  de  chimie  ei  de  ph^nque,  taioa  L.  p.  )a5. 
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depuis  longtemps  que  les  actioos  mécaniques  modifient  Véiat 
magnétique  d'une  barre  de  fer  placée  sous  Tinfluenoe  de  la 
terre  ou  d*un  aimant  quelconque.  Pour  expliquer  ces  faits,  on 
se  bornait  à  dire  que  toute  action  mécanique  diminue  momen- 
tauément  la  force  coercitive  d'un  aimant  et  permet  ainsi  ani 
molécules  qui  le  composent ,  soit  d'obéir  plus  complètement 
aux  forces  extérieures  magnétisantes^  soit  de  revenir  à  un  état 
plus  voisin  de  l'état  d'équilibre  ordinaire ,  lorsque  la  cause 
d'aimantation  a  cessé.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  d*une  manière 
générale;  mais  parmi  les  actions  mécaniques,  il  en  est  une,  la 
torsion,  dont  les  effets  sur  le  magnétisme  des  aimants  sont 
soumis  à  des  lois  particulières.  M.  Wertbeim,  dans  un  mémoire 
sur  les  effets  magnétiques  de  la  torsion  a  fait  connaître  des 
faits  qui  établissent,  comme  nous  le  verrons,  des  rapports  nou- 
veaux entre  cette  action  mécanique  et  le  magnétisme  des  ai- 
mants sur  lesquels  on  Texerce. 

L'appareil  de  M.  Wertheim  est  une  table  horizontale  sor 
laquelle  deux  mâchoires,  dans  lesquelles  s'encastrent  les  extré- 
mités de  la  barre,  peuvent  se  mouvoir  le  long  d'un  rail,  de  ma- 
nière à  laisser  entre  elles  une  distance  voulue.  L'une  des  mâ- 
choires est  fixe  et  l'autre  est  centrée  sur  l'axe  d*une  grande 
poulie,  à  la  circonférence  de  laquelle  deux  poids  équivalents 
agissant  &  l'extrémité  d'un  même  diamètre,  Vun  directement 
de  haut  en  bas,  l'autre  de  bas  en  haut  à  l'aide  d'une  poulie  de 
renvoi,  constituent  le  couple  de  torsion  ;  dans  la  surface  anté- 
rieure de  la  roue  est  encastré  un  cercle  divisé  en  sixièmes  de 
degrés  sexagésimaux  et  les  angles  de  torsion  se  mesurent  au 
sixième  de  minute  près  au  moyen  d'un  vernier  fixe.  Avec  cet 
appareil,  on  peut  tordre  la  barre  dexlrorsum  ou  «rmt/romoB, 
mesurer  dans  chaque  cas  les  angles  des  torsions  temporaires 
ou  permanentes,  la  laisser  revenir  en  se  détordant,  à  sa  positioo 
primitive  ou  enfin  la  maintenir  sous  une  torsion  temporaire 
fixe  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  torsion  permanente. 

La  partie  de  l'appareil,  qui  sert  à  aimanter  la  barre  et  à 
étuilier  les  variations  de  son  magnétisme,  se  compose  de  deux 
hélices  dans  l'axe  desquelles  on  la  place.  L*une,  inductrice,  est 
formée  d'uu  gros  fil  et  reçoit  le  courant  d'une  pile;  Vautre,  en 


AITRNDICE.  689 

fil  plus  minro,  conipreinl  dans  c^ull  circuii  un  galvanomètre  sen- 
sible. Toutes  les  variations  brusques  qu*cprouve  le  magnétisme 
delà  barre  font  naître  des  courants  d*induction,  dont  la  direc- 
tion et  Tintensité  sont  mesurées  par  le  galvanomètre.  L.i  posi- 
tion de  rhélice  induite  par  rapport  à  la  barre  est  indifférente  ; 
mais  il  est  très-important  que  la  barre  aimantée  ne  présente 
'  pas  de  points  conséquents  ;  elle  se  comporterait  alors  par  rapport 

au  galvanomètre  comme  deux  aimants  dirigés  en  sens  inverses 
et  développant  par  conséquent  des  courants  de  sens  con- 
traires. 

On  sait  que  le  fer  doux  et  Tacier  sont  deux  termes  extrêmes 
i  •  qui  n'existent  pas  en  réalité,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  de  fer 
:  doux  qui  ne  garde  un  peu  de  magnétisme,  ni  d'acier  qui  n'en 

i  perde  (]uand  la  cause  d'aimantation  vient  à  cesser.  M.  Wer- 

r  theim  a  dû  chercher  à  distinguer,  dans  les  effets  de  la  torsion, 

la  partie  qui  se  rapporte  à  l'aimantation  temporaire  de  celle 
qui  se  rapporte  à  l'aimantation  permanente,  et  pour  cela  me- 
\  surer  directement  le  magnétisme  permanent  des  barreaux  par 

i  le  nombre  des  oscillations  d'une  aiguille  aimantée. 

Dans  une  première  série  d'expériences  sur  des  barreaux  dif- 
férant par  le  degré  de  dureté  du  fer,  M.  Werlheim  a  établi  les 
faits  suivants.  L'action  mécanique  de  la  torsion  ou  de  la  détor- 
;  sioQ  ne  développe  pas,  à  elle  seule,  le  magnétisme;  mais,  lors- 

,  qu'un  barreau  est  placé  sous  une  action  magnétique  quelconque, 

^  les  torsions  rendent  le  fer  doux  capable  de  fixer  d'une  manière 

,  permanente  une  quantité  de  magnétisme  beaucoup  plus  consi- 

dérable que  si  son  équilibre  mécanique  n'avait  pas  été  dérangé. 
Voici  maintenant  le  fait  important;  dès  que  le  fer  a  acquis  toute 
Taimantation  temporaire  ou  permanente  qu'il  est  capable  d'ac- 
quérir sous  l'action  d'un  aimant  donné,  toute  torsion  qu'on 
exerce  sur  lui  fait  diminuer  son  aimantation  totale,  tandis  que 
la  délorsinn  correspondante  la  rétablit  '.  Enfin,  si  Ton  soustrait 


*  Bn  effet,  chaque  tortioo,  dani  un  leoe  oa  dans  on  antre,  développe  dana 
lliélice  induUti  un  eouranl  appelé  «é^ali/ par  M.  Wertheiin.  c*eit«è-dire  rétnl- 
Unl  d*uiie  désaimantation,  et  la  détorslon  correspouUaute  donna  nn  eouranl 
éfal  et  de  signe  contraire. 

Ul.  4i 
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la  barre  à  Taction  mfignélique  exlérienre,  les  torsions  on  cléior- 
sions,  agissant  romme  tous  les  autres  ébraolemenis  méraniques, 
détruisent  promptement  Taiman talion. temporaire,  mais  conii- 
nuent  indéfiniment  à  exercer  leur  effet  sur  raimantation  perma- 
nente qui  est  diminuée  par  les  torsions  et  rétablie  par  los.délor- 
sions.  Les  expériences  de  M.Wertheim,  répétées  sur  desbarreaui 
de  diverses  espèces,  lui  ont  montré  que  plus  le  fer  est  dur,  plus 
il  faut  de  torsions  pour  lui  faire  prendre  ou  perdre  son  aiman- 
tation temporaire.,  et  quant  à  Tacier,  les  torsions  accélèrent 
bien  rétablissement  de  l'équilibre  magnétique,  mais  .ine  foi^ 
établi,  il  ne  peut  plus  être  dérangé  par  la  seule  torsion»  sans 
Taide  d*une  influence  magnétique. 

Dans  cette  première  série  d*expériences,  la  barre  n'était  sou- 
mise à  aucune  torsion  (zéro  mécanique)  au  moment  où  Tun 
fermait  ou  ouvrait  le  circuit  magnétisant,  et  c'était  à  partir  de 
cette  position  que  Ton  avait  appliqué  des  torsions  toujours 
assez  faibles  pour  pouvoir  être  considérées  comme  temporaires. 
On  a  vu  que  le  résultat  de  ces  expériences  avait  été  la  colaci* 
dence  du  maximum  de  raimantation  '  avec  la  position  du  zéro 
naécanique.  M.  Wertbeim  a  successivement  modiGé  son  Dio<le 
d'expérimentation  de  la  manière  suivante. 

l"*  On  commence  par  donner  à  la  barre  une  torsion  tempo- 
raire quelconque,  puis  on  Taimante;  en  répétant  alors  les  expé- 
riences précéilentes,  on  retrouve  les  mêmes  phénomènes,  c  est- 
à^dire  que  tout  se  passe  comme  si  Ton  n'avait  exercé  la  torsion 
temporaire  qu'après  l'aimantation  de  la  barre.  Ainsi,  dans  ce 
cas,  nouvelle  coïncidence  du  maximum  d'aimantation  avec  le 
zéro  mécanique. 

2°  On  imprime  à  la  barre,  avant  de  Taimanterp  une  torsion 
permanente  quelconque,  et  on  trouve  que  cette  barre  ainsi  mo- 
difiée mécaniquement  ne  Test  pas  sous  le  rapport  magnétique^ 
et  que  le  maximum  de  l'aimantation  coïncide  avec  ce  nouveau 
zéro  mécanique. 

>  C*«ttpà-dire  de  la  iMMition  de  la  barre,  qui  est  t<*lle,  qu'en  la  lonl-nt  s<Mt  « 
draitt,  êott  à  gaoehe,  mn  mngfu^lijtme  «Mmmue  et  rertevi^nl  ce  n«ril  riait  r*ar  l* 
(ait  dm  d«Lor«tfHie. 
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3*  Pendant  que  le  fer  est  sous  faction  du  courant  aimantant, 
on  applique  à  la  barre  une  torsion  permanente;  on  observe 
alors  le  déplacement  du  maximum  ou  une  roiatioji  du  maxi- 
mum dans  le  sens  de  la  torsion  permanente;  la  grandeur  de 
l'angle  varie  suivant  la  qualité  du  fer. 

4"  Pendant  que  la  barre  est  sous  l'action  d'une  torsion  tem- 
poraire, on  interrompt  le  courant  aimantant,  et  cette  interrup- 
tion  produit  une  rotation  du  maximum  dans  le  sens  de  la 
torsion  temporaire;  Tangle  de  rotation  ne  dépasse  jamais 
l'angle  de  ceue  torsion,  mais  il  eu  est  d  autant  plus  rapproché 
que  le  fer  est  plus  doux. 

Eu  partant  de  ces  faits,  M.  Wertheim  s'est  d'abord  attaché  à 
montrer  que  l'hypothèse  de  la  force  coercitive  ne  suffit  pas  pour 
les  expliquer.  L'explication  qu'en  a  donnée  M.  Matteucci,  en  at- 
iribuani  les  eUets  maguéiiques  de  la  torsion  aux  changements  de 
volume  qu'elle  produit  dans  les  barres,  ne  peut  pas  en  rendre 
compte,  dans  la  plupart  des  cas,  d'une  manière  satisfaisante. 
M.  Wertheim  a  cherché  ensuite  à  faire  rentrer  ces  faits  dans 
une  théorie  daprès  laquelle  le  magnétisme  senUt  dû  à  des  vibra- 
lious,  et  où  la  coïncidence  de  leurs  phases,  détruite  par  la  torsion 
et  rétablie  par  la  détursiou  correspondante,  produirait  les  divers 
eltéts  dont  nous  avons  parlé. 

U  nous  semble  que  ces  effets  peuvent  facilement  s'ex- 
pliquer daus  la  théorie  que  nous  avons  admise ,  et  qui  con- 
siste à  partir  du  principe  que  les  molécules  du  fer  étant  na- 
lurellemeut  entourées  de  courants  électriques,  l'aimantation 
n'est  que  le  résultat  d'une  action  extérieure  soit  électro-dyna- 
mique ou  magnétique,  qui  oblige  ces  courants  à  se  disposer 
d'une  manière  régulière.  Les  actions  njécaniques,  et  en  parti- 
culier la  torsion  et  la  détorsion,  peuvent  faciliter  ou  contrarier 
l'action  magnétisante  de  la  même  manière  que  le  plus  ou  moins 
de  frulleinent  qu'éprouve  un  courant  mobile  dans  son  mode 
de  suspension  empêche  plus  ou  moins  ce  conducteur  d'obéir  à 
l'action  d'un  courant  on  d'un  aimant  fixe.  La  variation  de  con- 
ductibilité  électrique  que  détermine  l'aimantation  dansl'acier  et 
dans  le  fer,  suivant  M.  Thompson,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  est  une  nouvelle  preuve  à  ajouter  à  celles  que  nous  avons 
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données  déjà  sur  le  changement  moléculaire  qui  accompagne 
Taimantation.  changemenl  qui  consisterait  à  rapprocher  les 
particules  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  les 
pAles  magnétiques,  et  à  les  éloigner  les  unes  des  autres  dans  la 
direction  de  cette  ligne. 


$  8.  Inflaenee  de  1»  tewÊpèrmtmrm  ««r  le  WÊm^m^t^wm». 

Nous  avons  indiqué  d*une  manière  générale,  dans  la 
troisième  partie  de  ce  Traité  ',  que  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture diminuait  et  même  finissait,  lorsqu*elle  était  très-ooosi* 
dérable,  par  faire  disparaître  le  magnétisme  des  barreaux 
aimantés.  Depuis  la  publication  de  notre  premier  volume,  deux 
physiciens  distingués,  M.  Dufour  '^  et  M.  Wiedemann  '  se  sont 
occupés  de  ce  sujet.  (C'est  le  résumé  de  leurs  recherches  que 
nous  donnons  ici.) 

Pour  étudier  d*une  manière  exacte  la  manière  dont  se  com- 
porte le  magnétisme  des  aimants  à  une  température  éleTée, 
M.  Dufour  a  placé  un  barreau  aimanté  dans  une  caisse  en  cuivre 
remplie  d*huiie  et  chauffée  par  deux  lampes  h  alcool  ;  Tinten- 
sité  magnétique  du  barreau  était  mesurée  par  une  aiguille 
aimantée  suspendue  librement  au-dessus  de  lui  et  mise  par 
divers  moyens,  hors  de  l'influence  calorifique  de  l'appareil.  Il 
a  pu  constater  ainsi  qu'à  une  température  encore  bien  éloignée 
du  rouge,  les  aimants  ne  gardent  plus  (|u'une  très-petite  frac- 
tion de  leur  force  primitive;  chauffés  au  rouge,  ils  ne  possèdent 
plus  de  polarité,  mais  celle-ci  reparaît  par  le  refroidissement. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  été  chauffé  quatre  fois  jusqu'au  rouge 
vif,  qu*un  barreau  a  fini  par  perdre  complètement  son  magné- 
tisme. L'influence  de  la  trempe  a  été  constatée  d'une  manière 
très- nette;  les  barreaux  d'acier  fortement  trempés  perdent  une 

>  Tome  lypage  191. 

*  Arekkves  des  seUneet  fik^iiquei  (B.  tmiv.).  t.  XXXI,  p.  I05.  et  u  XXXIV. 
p.  &  et  39&. 

>  Archives  des  sciences  physiques  (B,  mm;.),  t.  XXXV,  p«  i9. 
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proporlioo  moins  grande  de  leur  magnélismey  loi'squ^ou  les 
porte  de  10*  à  250"  que  ceux  qui  ont  éprouvé  une  trempe 
plutf  faible,  et  ik  en  recouvrent  aussi  une  moindre  proportion 
quand  un  les  refroidit.  En  général,  lorsqu*on  chauffé  plu8ieui> 
fois  un  liarreiiu,  la  variation  d'intensité  magnétique,  correspon- 
dant à  une  même  variation  de  température,  diminue  d*autaul 
plus  rapidement  que  la  trempe  du  barreau  est  moins  forte,  t;l 
par  des  réchauffements  répétés  et  successifs  on  affaiblit  aill^i 
plus  promptement  un  barreau  fortement  trempé  qu*unautreà 
trempe  plus  faible.  En  résumé,  il  résulte  de  cette  première 
série  de  recherches  que  la  loi  des  variations  de  Tintensité  ma- 
gnétique avec  lu  lenipéralure  doit  suivre  des  modifications 
pour  chaque  réchauffement  d*un  même  barreau;  d'ailleurs, 
pour  une  seule  et  même  expérience,  elle  paraît  trè&-rornplexe, 
la  variation  d*intensité  du  magnétisme  étant  plus  grande 
entre  100*  et  200^  qu'entre  0*  et  100*  ou  au-dessus  de  200*. 

Dans  les  formules  de  correction  relatives  h  Tinfluence  de  la 
température  sur  le  magnétisme  des  aiguilles  aimantées,  on 
admettait  implicitement  que,  si  l'élévation  de  la  température 
produit  une  diminution  d'intensité  magnétique,  son  abaisse- 
ment doit  produire  une  augmentation.  Or,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Dufour,  il  faut  tenir  compte  de  la  température 
absolue  à  laquelle  le  barreau  a  été  aimanté,  et  un  changemeifl 
de  température  dans  un  sens  comme  dans  Tautre,  à  partir  de 
cette  limite,  produit  une  diminution  de  magnétisme,  aussi  bien 
par  refroidissement  que  par  réchauffement;  diminution  qui 
disparaît  plus  ou  moins  par  le  retour  à  la  température  primi- 
tive d'aimantation.  Un  assez  grand  nombre  d'expériences  sem- 
blent  confirmer  ce  fait  important  qui  peut  être  rapproché  du 
rapport  établi  par  M.  Wertheim,  entre  Têtat  d'équilibre  mé- 
canique d'un  barreau  qu'on  aimante  et  son  maximum  d  ai- 
mantation. 

M.  Wiedemann*.  eu  répétant  les  expériences  de  M.  Dufour,  a 
Térifié  qu'un  abaissement  de  température  au-dessous  de  celle  à 
laquelle  i'ai.uantation  a  eu  lieu,  produit  en  effet  une  diminu- 
tion de  magnétisme;  mais  il  a  trouvé  que,  si  l'on  continue  à 
faire  subir  au  barreau  des  variations  successives  de  tempéra- 


694  TRAITÉ  d'électricité. 

ture,  il  rentre  bientôt  dans  la  loi  générale^  comme  M.  Diifour 
Ta  reconnu  phis  tard  lui-même,  et  que  le  degré  de  tempéra- 
ture à  laquelle  le  barreau  a  été  aimanté  n'influe  plus  sur  le 
sens  de  la  variation  de  l'intensité  magnétique.  Ce  qui,  par 
contre,  demeure  vrai  d'une  manière  absolue,  c'est  le  fait 
constaté  par  M.  Dufour,  que  les  variations  du  magnétisme 
d'un  barreau  aimanté  à  une  température  plus  élevée  que  celles 
auxquelles  on  l'a  aimanté,  sont  plus  faibles  qu'elles  ne  seraient 
si  l'aimantation  avait  eu  lieu  à  une  température  plus  basse.  Il 
ya plus; les  oscillations  ibermométriques  font promplemeot ac- 
quérir au  barreau  une  insensibilité  à  peu  près  complète  à  de 
faibles  variations  de  température.  Sur  ce  point,  M.  Wiedemano 
ne  va  pas  tout  à  fait  aussi  loin  que  M.  Dufour,  bien  qu*i(  ait 
trouvé  aussi  que  des  barreaux  aimantés,  à  100^  chauffes  ei 
refroidis  à  plusieurs  reprises,  ne  gardaient,  sous  le  rapport 
de  l'influence  de  la  température  sur  leur  magnétisme,  qu^une 
sensibilité  bien  moindre  que  les  barreaux  aimaotés  à  0*  ex- 
posés aux  mêmes  variations  de  température.  Ce  dernier  &Ât 
est  d'une  importance  bien  grande  dans  le  choix  des  aiguilles 
dont  on  doit  se  servir  pour  les  observations  de  magnétisme  ter^ 
restre,  dans  lesquelles  on  cherche  Tétat  le  plus  convenable  pour 
diminuer  les  corrections  et  les  erreurs  dues  à  la  température. 
Voici,  à  cet  égard,  les  règles  à  suivre  que  recommanda 
M.  Dufour  : 

i"*  Aimanter  à  une  température  supérieure  à  celles  dans  laa- 
quelles  les  observations  seriMit  faites. 

2®  Faire  varier  la  température  de  l'aiguille  un  grand  nombre 
de  fois  (de  20  à  30),  entre  la  température  d'aimantation  et  la 
température  minimum  à  laquelle  on  pourra  être  exposé. 

dl^  Cbercber  la  correction  propre  à  l'aiguille,  seuIemetU  àprèe 
lui  avoir  fait  subir  le^  opérations  indiquées  ;  correction  qui  se 
déterminera,  du  reste,  comme  on  le  jugera  convenable,  soit 
en  cbefp)^!)^  l,e  vrai  coefficient  de  variation  pour  1  degré  de 
tempérâi^prPt  WS  ^n  dé^^o^iq^nt  une  ou  plusieiirs  constantes 
empirique^i  suivajit  iQig^pri^  d'observations  qu'on  veut  entre- 
prendre. 
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$  4.  Thforte  de  l'Indnction  ^leetro-djBanUae  de  M.  Fellcl*. 

Dan.^  le  chapilre  que  nous  avons  consacré  à  Tinduciion  élec- 
trodynamiqjts  nous  avons  dit  quelques  mots  des  théories  pro- 
posées par  plusieurs  physiciens  pour  Vexplication  des  faits  qui 
i^'y  rattachent  >  el  en  particulier  de  celles  de  Weber  et  de  Neu- 
mann.  Ces  théories  ont  peut-être  l'inconvénient  de  s'appuyer 
moins  sur  les  faits  de  Vinduction  elle-même  que  sur  ses  rap- 
ports évidents»  il  est  vrai,  avec  les  actions  éleotro-dynamiqoes  ; 
elles  sont  jusqu'à  un  crrtain  point  rcxf)ression  mathématique 
de  la  loi  de  Lenz;  en  outre,  elles  n'embrassent  que  les  phéno- 
mènes de  rinduclion  produite  par  le  mouvement  sans  les  rat- 
tacher à  ceux  de  rinduclion  par  Touverture  et  la  fermeture 
des  circuits.  M.  Felici  a  fait  de  Vinduction  électro-dynamique 
l'objet  de  ses  nombreuses  et  intéressantes  recherches  ;  il  s'est 
appliqué  à  rassembler  le  plus  grand  nombre  possible  de  faits 
peuvant  donner  naissance  à  une  théorie  mathématique  de  l'in- 
duction qui  se  déduisit  ainsi  de  l'expérience  seule.  La  méthode 
qu'il  a  suivie  est  celle  qu'Ampère  a  appliquée  à  la  théorie  des 
actions  électro-dynamiques ,  et  l'ensemble  de  i^es  recherches , 
dont  uoub  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  résumé  succinct ,  est 
destiné,  nous  le  pensons  ,  à  jeter  du  jour  sur  cette  partie  en- 
core si  peu  connue  et  si  peu  expliquée  de  l'électricité  dyna- 
mique. 

M.  Fclici  a  commencé  par  étudier  les  lois  des  courants  in- 
duits produits  par  l'ouverture  et  la  fermeture  d'un  circuit 
voisin.  L'appareil  dont  il  a  fait  usage  est  un  cylindre  de  bois 
autour  duquel  on  enroule  un  Gl  de  cuivre  isolé  formant  un 
cercle  complet,  et  dont  les  <!eux  bouts  lonlus  ensemble  com- 
muniquent avec  un  galvanomètre  :  c'est  le  circvii  induit,  A 
druiie  et  à  gauche ,  à  des  distances  égaies ,  sont  disposés  des 
conducteurs  semblables  formés  par  le  fil  qui  joint  les  pôles 
d'une  pile;  ce  sont  les  circuits  inducteurs  dans  lesquels  on  in- 

'  J  n.  iU    h.  et  âtphtf%  .  l,  XNXiV,  p.  64 
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troiîuit  un  rhéolonjo.  En  général ,  la  mélhode  de  M.  Felici  con- 
siste à  faire  a^ir  siiiiullanéuienl  les  Jeux  inducteurs,  de  favou 
que  leurs  effcth  étant  contraires,  l'absence  de  courant  induit 
constate  leur  éyalilé.  Le  fait  que  les  conducteurs  ,  à  partir  du 
cylindre,  sont  enroulés  ensemble,  permet  de  rapporter  les  effets» 
étudiés  aux  cercles  seulement. 

L  inteusité  des  courants  induits  est  indépendante  de  la  na- 
ture des  circuits.  11  suffît  pour  cela  de  remplacer  un  des  an- 
neaux de  cuivre  par  un  anoeau  de  zinc,  etc.,  et  de  constater 
que  Taiguille  du  galvanomètre  est  toujours  au  0*. 

L'intensité  des  courants  induits  est  proportionnelle  à  celle  ties 
courants  inducteurs.  On  remplace  un  des  anneaux  inducteurs 
par  un  anneau  formé  de  n  fils  égaux;  Taction  inductrice  de  et- 
système  est  égale  à  celle  de  l'autre  anneau  unique,  c'est-à-dire 

que  l'action  inductrice  de  n  courants  égaux  chacun  à  —  est 

n 

égale  à  celle  d'un  courant  égal  à  leur  somme  K.  On  peut  véri- 
fier d'une  manière  analogue  que  l'intensité  des  courants  in- 
duits est  indépendante  de  la  section  des  fils  qui  composent  les 
circuits. 

M.  Felici  a  pu  facilement,  au  moyen  de  ce  même  appareil, 
étendre  au  cas  des  courants  induits  le  théorème  des  courants 
sinueux  ,  soit  quant  au  circuit  inducteur,  soit  quant  au  circuit 
induit,  et,  en  s'appuyant  sur  cette  généralisation,  détemdner 
la  forme  générale  de  la  formule  algébrique  qui  exprime  la 
force  électromotrice  induite  dans  un  élément.  Un  cas  parti- 
culier d'équilibre  a  permis  à  l'auteur  de  déterminer  l'une 
des  constantes  qui  y  entre;  l'autre  reste  indéterminée,  et  sa 
valeur  ne  peut  être  obtenue  qu'en  expérimentant  sur  des  cir- 
cuits ouverts,  seul  cas  du  reste  où  la  partie  de  la  formule  dans 
laquelle  elle  entre  ne  disparaisse  pas. 

Après  avoir  ainsi  exprimé  d'une  manière  générale  la  force 
électroniotrice  des  courants  induits  par  l'ouverture  et  la  kt- 
meture  des  courants  inducteurs ,  l'auteur  s'est  proposé  de  rat- 
tacher à  cette  théorie  la  production  des  courants  induits  pnr  le 
mouvement,  et  il  pense  avoir  établi  le  théorème  suivant  : 

Le  courant  induit  développé  dans  un  conducteur  par  la  fer- 
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meture  d'un  circuit  dans  une  position  A  ,  est  égal  à  la  somme 
des  courants  induits  qui  s*y  déYelop]tent  en  amenant  le  circuit 
fermé  d'une  posiiion  suttisamment  éloignée  à  la  position  A ,  et 
plus  généralement  la.somme  des  courants  induits,  produits  par 
\v  mouvement  du  courant  de  B  en  A^  est  égale  à  la  différence  des 
courants  induits  développés  par  la  fermeture  du  circuit  suc- 
cessivement dans  les  deui  positions  A  et  B. 

Les  expériences  sur  lesquelles  repose  ce  théorème  montrent 
la  proportionnalité  des  quantités  dont  Tauteur  énonce  Tégalité, 
et  elles  nous  paraissent  avoir  besoin  d'être  étendues  à  des  cas 
plus  généraux,  et  peut-être  en  même  temps  plus  simples.  Quoi 
qu*il  en  soit,  ce  théorème  admis  donne  le  moyen  de  calculer  les 
forces  électromotrices  induites  par  un  mouvement  quelconque, 
et  ces  formules  sont  d'accord  avec  celles  de  MM.  Weber  et  Neu- 
mann. 

M.  Felici  a  ensuite  abordé  le  cas  des  circuits  induits  ouverts 
qui  donne  lieu  aux  phénomènes  connus  sous  le  nom  d'induc- 
tion unipolaire  ou  axiale  ^  étudiés  déjà  par  Faraday,  puis  par 
MM.  Weber  et  Matteucci.  On  sait  qu'un  aimant  cylindrique , 
c'est-à-dire  dont  le  magnétisme  est  supposé  symétriquement 
distribué  tout  autour  de  son  axe,  peut  produire,  en  tournant 
autour  de  cet  axe  même,  des  courants  induits,  mais  à  la  condi- 
tion que  les  circuits  dans  lesquels  ils  se  développent  aient  une 
portion  en  mouvement  ;  en  d'autres  termes ,  on  trouve  exacte- 
ment ici  la  réciproque  des  lois  de  la  rotation  d'un  courant  par 
un  aimant,  c'est-à-dire  que  toutes  les  fois  que  l'aimant  produi- 
rait une  action  sur  le  courant ,  le  mouvement  du  circuit  pro- 
duit un  courant.  Ce  genre  d'induction,  qui  diffère  de  l'induc- 
tion ordinaire ,  en  ce  qu'on  ne  voit  pas  de  changement  relatif 
de  position  entre  le  circuit  et  l'aimant,  se  rattache,  quant  à  ses 
lois,  à  l'induction  ordinaire  par  l'expérience  suivante  que 
M.  Matteucci  cite  le  premier,  et  qui  a  été  reprise  avec  plus  de 
rigueur  par  M.  Felici.  On  a  un  électro-aimant  cylindrique  et 
un  disque  métallique  disposé  perpendiculairement  à  l'axe  du 
cylindre  avec  son  centre  sur  cet  axe.  Des  deux  fils  du  galvano- 
mètre, l'un  communique  avec  le  dis(]ne  ;  quant  à  Tantre ,  dont 
la  surface  doit  être  recouverte  de  soie,  on  eu  iorme  uue  spirale 
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que  Ton  dispose  de  manière  qu'il  ne  s'y  développe  pas  de  cou- 
rant induit,  lorsqu'on  ferme  le  circuit  qui  aimanle  Télectro- 
aimant.  Si  Ton  fait  maintenanl  décrire  rapidement  à  Texlré- 
mité  mise  à  nu  de  ce  dernier  fil  une  courbe  quelconque  sur  le 
disque,  en  ayant  soin  que  le  fil  de  la  spirale  se  superpose  exac- 
tement sur  la  courbe  décrite  par  son  extrémité ,  Taiguille  du 
galvanomètre  reste  au  C*.  Or,  la  partie  du  fil  qui,  partant  d'une 
position  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  courant  produit  pnr  la 
fermeture  du  circuit  de  l'électro-aimant,  va  se  placer  sur  le 
disque,  donne  lieu  à  un  courant  dont  l'intensité  peut  se  calm- 
1er  par  la  méthode  ci-dessus  mentionnée;  mais,  d'un  autre rftlr, 
le  glissement  du  bout  du  fil  sur  le  disque  en  présence  de  Vai- 
mant  produit  un  courant  de  sens  contraire  et,  d'après  le  résultat 
de  l'expérience,  on  voit  que  son  intensité  est  la  même  que  celle 
du  premier ,  et  l'on  en  conclut  d'une  manière  générale  que  le 
courant  développé  par  le  glissement  de  l'extrémité  du  galvano- 
mètre est  égal  à  celui  qu'il  produirait  dans  ce  même  fil  placé 
sur  la  courbe  décrite,  par  la  fermeture  du  circuit  de  Télectro- 
aimant. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  recherches  de  M.  Felici  sur  le^ 
circuits  filiformes;  il  a  étendu  sa  théorie  aux  corps  à  trois  di- 
mensions ,  en  considérant  chaque  point  comme  le  siège  d'une 
force  électro-motrice  produisant  un  courant  élémentaire  qui 
se  diffuse  dans  le  corps  tout  entier.  M.  Felici ,  en  appliquant 
le  calcul  au  disque  tournant  dans  l'action  d'un  aimant,  est  ar- 
rivé à  des  résultats  conformes  à  ceux  qu'a  signalés  M.  Mat- 
teucci  dans  son  étude  spéciale  sur  ce  cas  de  l'induction. 

L'induction  électro-dynamique  est,  depuis  quelques  années, 
l'objet  de  nombreuses  et  intéressantes  recherches  et ,  depuis  la 
publication  de  notre  premier  volume  dans  lequel  nous  avons 
traité  cette  branche  de  l'électricité ,  on  est  parvenu  à  queiqu*-^ 
résultats  nouveaux  dont  nous  croyons  utile  de  donner  ici  l'ana- 
lyse. 
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Nous  avons  donné  la  Aesoription  complète*  Ae  l'appareil 
Ruhmkorff,  y  compris  les  perfectionnements  apportés  par 
M.  Fizeau,  conmstanl  en  nn  condensateur  dont  les  deux  lames 
rommuniquent  avec  les  extrémités  du  fil  indurlenr;  raaii?  cet 
appareil ,  quelque  simple  qu*en  paraisse  la  théorie,  donnait  lien 
sonvenl  à  des  difficullés  par  la  manière  dont  il  fonctionne  dans 
certaines  circonstances.  Les  recherches  récentes  de  M,  Poggen- 
ilorff*  ont  fait  disparaître  ces  difficnltés,  et  l'analyse  complète 
(le  cequi  se  passe  dans  l'appareil  Rubmkorff  a  de  pins  l'avantage 
de  montrer  d'une  n>anière  logique  quelle  est  la  meilleure  dis- 
position à  donner  aux  diverses  pièces  qui  le  composent.  Viiici 
les  principaux  résultats  ile  ce  travail. 

La  coDstruolion  de  i*hélice  inductrice  x>e  donne  Keu  à  aucune 
observation  importante.  L'hélice  induite  nVst  généralement 
pas  construite  d'une  manière  convenable,  en  ce  sens  qu'elle  est 
formée  d'un  grand  nombre  de  couches  superposées  et  que  les 
deux  exlréraitésdu  fil  se  trouvent  sur  le  même  bout  de  l'hélice,  ce 
qui  fait  que  le  développement  des  deux  tensions  qui  y  sont  con- 
traires et  les  plus  grandes  possibles,  est  nécessairement  contra- 
rié. Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  cet  inconvénient  est  de 
diviser  rbélice  en  hélices  partielles  composées  chacune  d'un 
n(»ii)bre  impair  de  couches»  ce  qui  fait  que  pour  chacune  les 
tIeuK  extrémités  du  fil  sont  aux  deux  bouts  opposés.  En  outre, 
M.  Poggeudorff  pense  qu'il  y  aurait  avantage  à  remplacer  le 
veriiifi  aoiide  par  un  liquide  isolant,  car  une  étincelle  partant 
entre  deux  spires  voisines  ue  détruirait  l'isolement  que  d'une 
manière  temporaire. 

L'intenru{46ar  est  ordinairement  mis  en  mouvement  par  le 
faiiicoau  des  fils  de  fer  qui  se  trouve  dans  les  hélices.  Il  est 
avantageux  de  faire  de  cet  interrupteur  une  pièce  distincte  mise 
en  mouvement  par  un  électro-aimant  particulier.  M.  Poggen- 
dorff  s'est  servidedeux  interrupteurs  différents,  dont  l'un  pro- 
d^iisait  l'interruption  du  courant  à  l'intérieur  d'un  liquide  iso- 

1  Tome  I,  page  S9.S. 

*  rogKPnitorir,  Annalen,  t.  XCIV.  p.  289.  Annales  tlf  chim^  et  de  physique, 
tXUV,p.  374, 
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laot,  et  Taulre  cousislait  en  un  électro-aimant  touioanisou» 
Faction  d*uD  aimant  en  fer  à  cheval. 

Le  condensateur^auquelM.Poggendorff  donne  la  pr^férrm^ 
est  composé  d'une  feuille  de  mica  recouverte  d*étain  sur  le^ 
deux  faces;  la  différence  d'action  des  condensateurs  résultant 
de  la  différence  de  leur  surface  ne  se  fait  sentir  que  lorsque  Ton 
se  place  dans  des  conditions  telles  que  rextra-couraot  dans  If 
fil  inducteur  soit  énergique,  c  est-à-dire  lorsqu'on  fait  ufsagv» 
d*uD  grand  nombre  d'éléments  et  d'un  fil  long  et  fin. 

On  peut  distinguer  dans  le  mode  d'action  de  l'appareil  troi> 
cas  différents. 

Premier  cas.  Le  circuit  induit  étant  fermé  par  un  conduc- 
teur solide  ou  liquide,  il  s'y  développe  des  courants  de  direr- 
tions  alternativement  contraires;  les  courants  de  direction» 
opposées  sont  égaux  en  quantité,  mais  différents  en  durée. 

Deuxième  cas.  Les  deux  extrémités  du  fil  induit  sont  sépa- 
rées par  de  l'air  ou  par  un  gaz  quelconque.  11  arrive  alors  que 
le  courant  induit  direct  est  le  seul  qui  se  développe  et  que  Thé- 
lice  induite  présente  deux  pôles  bien  définis.  En  effet,  les  extré- 
mités du  fil  induit  étant  trop  éloignées  pour  qu'il  se  déreioi^ 
des  étincelles,  si  l'on  approche  un  électroscope  de  Tnne  de  œs 
extrémités,  il  se  charge  d'électricité  d'une  nature  constante  et 
dont  le  signe  indique  qu'elle  résulte  du  courant  induit  direct. 
En  outre,  en  rapprochant  les  extrémités  du  fil  de  façon  à  pro- 
duire des  étincelles,  on  constate  soit  à  l'aide  du  galvanomètre, 
soit  par  des  procédés  électro-chimiques,  qu'elles  sont  doea  ao 
courant  direct. 

Cette  différencedansla  tension  des  deux  courants  induits  peut 
s'expliquer  de  la  manière  suivante.  Au  moment  où  le  eîmiit 
se  ferme,  l'extra-courant  qui  s'y  produit  diminue  la  tension  do 
courant  induit  inverse  ;  on  peut  placer  le  courant  induit  direct 
dans  des  conditions  analogues,  en  faisant  passer  le  courant 
principal  à  travers  un  seul  des  fils  de  l'hélice  inductrice  et  en 
réunissant  les  deux  extrémités  du  second  ;  le  courant  indujt 
dans  ce  second  fil  réagit  alors  sur  l'induit  direct  au  point  «s 
faire  disparaître  toute  étincelle. 

M.  Poggendorff  a  fait  quelques  expérieuces  en  plongeant 
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l*appareil  interrupteur  daos  on  liquide  et  en  supprimant  le 
condensateur.  Dans  des  liquides  très-conducteurs,  on  n'obtenait 
que  de  faibles  étincelles  à  cause  de  Tinfluence  de  Textra-courant 
qui  pouvait  librement  s*établir.  Avec  des  liquides  complète- 
ment isolants,  les  étincelles  étaient  également  faibles,  car  alors 
l'appareil,  dépourvu  de  condensateur,  fonctionnait  comme  dans 
Tair;  mais  avec  des  liquides  mauvais  conducteurs,  Talcool, 
Teau  distillée,  les  étincelles  étaient  très-fortes,  le  liquide  jouant 
ici  le  rOle  de  condensateur. 

Ces  expériences  ont  conduit  M.  Poggendorif  à  placer  Tin- 
lerrupteur  dans  de  Tair  raréfié  h  une  pression  de  3  à  4  mil- 
limètres de  mercure.  Les  ôiincelles  d*induction  sont  devenues 
tout  aussi  fortes  que  par  l'emploi  du  condensateur;  cependant 
les  étincelles  toujours  très-fortes  qui  se  produisent  dans  Tap- 
pareil  interrupteur  altèrent  promptement  les  surfaces  métal- 
liques. 

Troisième  cas.  Les  extrémités  du  iil  induit  sont  séparées  par 
un  milieu  isolant  solide  ou  liquide.  Si  les  extrémités  du  circuit 
induit  sont  des  fils  de  grosseur  ordinaire,  il  ne  se  produit  aucun 
phénomène;  mais  s'il  est  terminé  par  des  plaques  d'une  certaine 
étendue  séparées  par  la  lame  non  conductrice,  ce  condensateur 
se  charge  sous  l'influence  de  chaque  courant  induit  et  se  dé- 
charge immédiatement  par  le  fil  induit  lui-même.  On  ne  peut 
constater  aucune  accumulation  d'électricité  sur  Uis  plaques,  et 
Ton  entend  des  bruits  qui  indiquent  le  passage  continuel  de 
Télectricité  dans  un  sens  et  dans  l'autre  entre  les  plaques  et  la 
lame  isolante. 

Si,  en  même  temps  que  les  extrémités  du  fil  induit  commu- 
niquent avec  un  condensateur,  on  fait  communiquer  ses  deux 
armatures  avec  deux  boules  ou  deux  pointes  rapprochées  l'une 
de  l'autre,  il  passe  entre  ces  deux  boules  des  étincelles  plus 
fortes  que  les  étincelles  ordinaires  induites,  ce  qui  provient  de 
ce  que  le  condensateur  chargé  par  le  courant  induit  se  décharge 
presque  totalement  par  ces  boules  à  cause  de  la  grande  résis- 
innce  du  fil  induit. 

Le  moyen  d'augmenter  la  puissance  de  l'appareil  Ruhmkorff 
a  Clé  auàsi  l'objet  des  recherches  de  M.  Foucault,  qui  a  eu  Tin- 
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géuieuse  idée  de  faire  ioaclioiiuer  simuUanément  plusieurs 
appareils  à  la  iuis  ^ .  En  effet  FubstaBio  qui  s*oppo9e  loujoui-s  s 
i'iUigmeuiaiioD  de  l'éuergie  des  éiiucelles  loduites  est  la  diftn 
cullé  d^inierrompre  iustaulauémeui  le  courani  iiiducieur, 
difiicuUé  qui  croti  à  mesure  que  celui-ci  devieul  plus  inteuse  ei 
le  fli  coudiucutur  plus  loug.  Or,  ^i  Ton  arrive  à  disposer  plu* 
sieurs  uiachiujes  iiikLuclrices  de  façoa<  su  fonctionner  d'une  nri- 
uière  parfaitement  concordante,  1  elinoelle  de  rextra-t'OumtK 
dans  cliacuue  d'elles  ne  sera  pas  plus  forte  que  >i  oUe  funr- 
tionuaii  seule,  et  la  puissance  du  couruni  induit  sera  iHigmtfnt^'^. 
proportionnellement  au  nombre  des  appareils. 

M.  Foucault  a  réussi  à  obtenir  la  concordance  de  deux  appa- 
reils de  la  manière  suivanle.  Le  courant  partant  du  pôle  |lo^iuf 
de  la  pile  pénètre  en  se  bifurquant  dans  les  bobines  induciricr?; 
chacun  des  courants  partiels  traverse  un  inteirupleur,  puis  n^^ 
se  réunissent  pour  revenir  au  pôle  négatif;  île  cette  façon  It^ 
deux  machines  sont  indépendantes  Tune  de  Tauire,  mais  il  doi::: 
de  réunir  les  deux  circuits  partiels  par  un  conducteur  commu- 
niquant de  part  et  d'autre  avec  le  iil  inducteur  entre  la  bobiur 
et  rinlerrupieur;  raccord  s  établit  alors  et  le  système  fonctionne 
avec  la  puissance  d'une  machine  double.  Les  étincelles  induites 
sont  bruyantes,  sinueuses  et  longues  de  10  à  18  millimètre?. 
Eu  opérant  avec  deux  machines  il  faut,  pour  mainleDir  l'isole- 
ment du  iil  induit,  établir  les  communications  de  telle  sortr* 
que  les  tensions  positives  et  négatives  s  accumulent  aux  extré- 
mités externes  et  libres  du  conducteur;  en  opérant  avec  un  ptu^ 
nombre  d'appareils,  cet  isolement  oQrirait  d'assez  grandes  difli* 
cultes. 

M,  Foucault  a  ajouté  un  nouveau  perfectionn«meut'  à  l'afi- 
pareil  d*inducUon  de  KuhmkoriF  en  eu  employant,  comme  je  Td- 
vais  déjà  fait  ^^  le  mercure  comme  interrupteur,  mais  en  recou- 
vrant sa  surface  d'une  couche  d'alcool  pour  prévenir  son  oxydï* 
tion  qui  résumerait  de  la  chaleur  produite  dans  Tair  par  la  fortr 

^  Comptes  rendus  de  V Académie  de4  Sciences,  t.  XLU,  p.  ?i&.  4rc''tres  ^"i 
sciences  physiques  et  naturelles,  t.  XXXI  de  la  4'  série,  p.  ?43. 
*  Cùmpff  9v*ffifti  dfi  tAeadémie  des  Sciences,  t.  XLUI,  p.  44. 
^   ruww  i,  y«ges  29S  et  aS». 
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étincftlle  de  rextra-courant.  Hue  hune  élastique  eu  ruivre,  re- 
courbée et  lermiuée  par  une  pointe  de  platine,  vient  fermer 
une  soixantaine  de  fois  par  seconde  le  circuit  inducteur  en  pé- 
nétrant par  cette  pointe  un  plus  moines  grand  nombre  de  fois 
dans  le  mercure.  Le  contact  qui  s'établit  alors  n'en  est  pas 
moins  parfait,  malgiv  sa  courte  durée;  ces  contacts  se  succè- 
dent à  des  époques  régulièrement  distribuées  dans  le  temps, 
ainsi  qu  on  peut  eu  juger  par  la  persistance  du  son  rendu,  qui 
est  le  même  que  celui  que  rend  la  série  d'étincelles  qui  éclatent 
aux  extrémités  du  ill  induit.  Lors(|u'oii  a  plusieurs  machines 
on  les  réunit  par  paire;  on  supprime  les  marteaux  qu'on  rem- 
place par  des  conducteurs  à  demeure;  on  réunit  les  deux  iils 
inducteurs  à  la  suite  Tun  de  l'autre  et  l'on  introduit  dans  le 
circuit  l'interrupteur  accompagné  du  condensateur  d'extra- 
courants.  Par  précaution,  chaque  machine  doit  conserver  ses 
iils  de  décharge  écartés  à  distance  normale  ;  elles  conservent 
aussi  chacune  leurs  commutateurs  qui  servent  à  diriger  respec- 
tivement les  deux  parties  du  courant  en  sens  tels  que  des  ten- 
sions de  signes  contraires  s'accumulent  aux  extrémités  internes 
des  deux  Uls  induits;  ceux-ci  enfin  étiint  mis  en  communica- 
tion, les  bouts  extérieurs  qui  restent  libres,  deviennent  les  deux 
p(Mes  du  système  et  donnent  des  étincelles  à  la  dislance  de  30  à 
35  millimètres  pour  deux  appareils  associés  de  manière  à  for- 
mer une  paire.  Quand  on  veut  placer  plus  de  deux  machines 
sous  la  conduite  de  l'interrupteur  à  mercure,  il  devient  néces- 
saire d'isoler  avec  un  soin  tout  particulier  ces  appareils  surnu* 
ouméraires,  c'est-à-nlire  d'établir  daus  ces  appareils  un  isolement 
absolu  entre  le  fil  inducteur  de  la  surface  intérieure  de  l'hélice 
induite;  cet  isolement  s'obtient  d'une  manière  complète  en  glis- 
sant un  tube  de  verre  dans  l'espace  annulaire  qui  sépare  les 
deux  hélices  conconlriques.  A  pai'lii'  du  momoni  où,  par  les  soins 
lie  M.  RnhmkorfT,  celte  condition  a  éié  remplie,  quatre  machines 
réunies  ont  donné  les  effets  de  tension  qu'on  en  pouvait  atten- 
dre, et  le  flux  des  étincelles  s'est  élancé  à  la  distance  de  7  à  8  cen- 
t  i  inêi  res.  Il  n'«vt  pas  nécessaire  d 'insister  sur  les  effets  remarqua- 
i>)rsqu*on  p<  ni  produira  au  moyeu  d'un  appareil  aussi  puissant. 
Le  passage  *le  *'**s  eiinirlies,  déjà  si  longues,  à  travers  la  tlanime 
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d^  une  lampe  à  alcool,  peniiel  d'éloigner  encore  plus  les  électrodes 
de  manière  à  avoir  des  étincelles  bien  plus  longues  encore  et  qui 
en  se  déchargeant  à  travers  la  vapeur  d^alcool, rendent  un  son  tuut 
à  fait  particulier  semblable  à  celui  d' une  trompette.  L'emploi  du 
condensateur  d'induction  communique  aux  étincelles  un  pou- 
voir éclairant  considérable. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  rappeler,  en  terminant  ce  pa- 
ragraphe, que  si  c'est  M.  Fizeau  qui  a  eu  Tidée  de  faire  communi- 
quer lesdeuxextrémitésdu  fil  inducteur  avec  les  deux  armatures 
d*un  condensateur,  c'est  à  M.  Grove  qu*on  doit  le  perfectionne- 
ment qui  consiste  à  mettre  les  deux  extrémités  du  fil  induit  éga- 
lement en  communication  avec  les  deux  armatures  d*un  conden* 
sateur  tel  qu'une  bouteille  de  Leyde  par  exemple;  il  en  résulte, 
comme  nous  Tavons  vu,  un  accroissement  considérable  dans  la 
puissance  des  étincelles  données  par  le  fil  induit.  Ce  phénomène 
est  d'autant  plus  remarquable  qu'on  avait  essayé  souvent,  mais 
en  vain,  de  charger  une  batterie  électrique  par  le  contact  de  ses 
deux  armatures  avec  les  deux  extrémités  d'un  fil  induit;  mais  oo 
n'avait  jamais  obtenu  que  des  effets  Irès-faibles,  rélectricilé 
communiquée  par  le  courant  induit  à  la  batterie  se  déchargeant 
à  travers  le  fil  induit  lui-même.  Ici  la  décharge  a  lieu,  du  moins 
en  grande  partie,  en  traversant  sous  forme  d'étincelle  la  couche 
d'air  qui  sépare  les  deux  pointes  métalliques  voisines  Tune  de 
l'autre  et  communiquant  avec  les  deux  armatures  ;  si  la  décharge 
ne  se  fait  pas,  du  moins  entièrement,  à  travers  le  fil  induit,  c'est 
que  ce  fil  est  encore  soumis  à  des  actions  inductrices  qui  s*op- 
posent  à  ce  qu'il  serve  au  retour  de  la  décharge  '. 

S  6.  MoaTellen  reeherehes  sur  1a  polarité  dlMMa|^éCI««e  •«  wmt 
le  dtomaffaéiisBie  ••  iréMéral. 

Dans  la  théorie  que  nous  avons  donnée  du  diamagnétisme, 
dans  la  troisième  partie  de  ce  Traité',  nous  sonunes  arrivés,  en 

1  Voyez  PhilosopMcale  magazàne^  t.  IX,  p.  1  (janvier  tS5&),  et 
ektmië  ei  de  physique  {If.  S.),  t.  XUU,  p.  97». 
'  Tome  1,  p.  668  et  suiv. 
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nous  basant  sur  les  faits,  à  admettre  Texistence  d'une  polarité 
diamagnétique.  Les  recherches  qui  ont  été  faites  depuis  lors 
Tiennent  confirmer  cette  conclusion  que  nous  avions  tirée  prin* 
cipalement  des  expériences  de  Weber. 

Nous  avions  remarqué  qu'un  des  principaux  arguments  en 
faveur  de  l'hypothèse  du  développement  d'une  polarité  spéciale 
dans  les  corps  diamagnétiques,  était  que  la  répulsion  exercée 
par  im  électro-aimant  ou  un  aimant  sur  ces  corps,  varie  pro- 
'  portionnellement  au  carré  de  l'intensité  du  magnétisme,  ce  qui 

prouve,  comme  je  l'avais  fait  observer,  que  le  corps  diamagné- 
^  tique  ne  joue  pas  un  rôle  purement  passif  dans  le  phénomène, 

mais  qu*il  y  a  sa  part  aussi  bien  que  le  corps  aimanté,  et  par 
conséquent  qu'il  éprouve  une  induction  analogue,  quoique  non 
semblable,  à  celle  qu'éprouve  un  corps  magnétique,  dans  des 
^  circonstances  pareilles.  La  loi  que  nous  venons  de  rappeler, 

découverte  par  M.  E.  Becquerel  et  confirmée  par  M.  Tyndall, 
vient  de  recevoir  une  nouvelle  confirmation  de  M.  Reich,  qui 
8*est  servi  dans  ce  but  de  la  grande  balance  de  torsion  au 
f  moyen  de  laquelle  il  avait  mesuré  la  densité  moyenne  de  la 

i  terre  Ml  a  suspendu  à  l'extrémité  du  levier  horizontal  de  cette 

i  balance  une  boule  de  bismuth,  et  il  en  a  approché  tantôt  un 

barreau  aimanté,  tantôt  un  électro-aimant.  L'intensité  des  bar- 
reaux aimantés  était  mesurée  par  l'action  qu'ils  exerçaient  sur 
une  petite  aiguille  placée  à  une  grande  distance;  l'intensité  de 
i*électro-aimant  était  regardée  comme  proportionnelle  à  celle 
du  courant  voltalque,  et  l'intensité  de  la  répulsion  était  me- 
surée par  le  déplacement  du  bra^  de  levier  de  la  balance.  Les 
répulsions  observées  ont  varié  à  peu  près  comme  le  carré  de 
Tintensité  du  magnétisme,  mais  sans  suivre  exactement  cette 
loi;  différence  qui  peut  s'expliquer,  comme  le  remarque 
M.  Reich,  par  la  variation  de  la  distance  entre  la  boule  de 
bismuth  et  l'aimaut,  qui  résulte  du  mouvement  même  de  la 
balance. 

M.  Tyndall ,  à  l'appui  des  conclusions  déjà  tirées  des  expé- 
riences de  M.  Reich,  avait  montré  qu'un  corps  diamagnétique 

<  Archivée  du  êcimeu  phf/$ique$  {B.  imirO.  t.  XXXI,  p.  937« 

Ul.  "io 
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(an  barreau  de  bismuth)  étant  mobile  jet  suspendu  dans  Tinté- 
rieur  d'une  puissante  hélice  magnétisante,  on  voyait,  loraqo^on 
approchait  de  chacune  des  extrémités  de  ce  corps  le  pAle  d'an 
barreau  aimanté,  ces  deux  extrémités  manifester  des  propriété» 
exactement  opposées  à  celles  qu'auraient  manifestées  les  extré- 
mités d'us  barreau  de  fer  doux  placé  dans  les  mêmes  condi-- 
lions.  On  pouvait  objecter  à  H.  Tyndall  que  le  mouTemeni  da 
bismuth  placé  dans  l'intérieur  de  l'hélice  magnétisante  n'étail 
pas  dû  à  une  action  répulsive  de  l'aimant  sur  un  pôle  de  même 
nom  créé  dans  le  morceau  de  bismuth,  mais  à  un  changemeni 
dans  la  direction  des  forces  qui  constituent  le  champ  mof/ni* 
iiqtie,  apporté  par  la  présence  de  l'aimant.  On  pouvait  lui  ob- 
jecter encore,  comme  l'ont  fait  MM.  Matteucci  et  Feitzlich,  que 
l'action  de  l'aimant  sur  le  corps  diamagnétique  pouvait  être  due 
à  la  production  de  courants  induits,  ainsi  que  Faraday  l'a  dé- 
montré dans  une  série  d'expériences  %  que,  pour  éviter  la  pro- 
duction de  ces  courants  et  prouver  ainsi  que  l'effet  observé 
lient  bien  à  la  polarité  diamagnétique,  il  faudrait  employer, 
au  lieu  de  corps  diamagnéliques  conducteurs ,  des  corps  dia- 
magnétiques  isolants,  ou  réduits,  soit  en  poudre,  soit  en  petits 
fragments ,  afin  d'empêcher  le  développement  de  courants  in* 
duits»  Pour  dissiper  tous  les  doutes  et  répondre  à  toutes  les 
objections,  M.  Tyndali  a  repris  la  question  dans  son  entier,  et 
il  a  réussi,  au  moyen  de  nombreuses  expériences  faites  avec  le 
plus  grand  soin,  d'après  un  système  tout  différent  de  celai  qu'il 
avait  adopté  dans  ses  premières  recherches,  à  confirmer  d'une 
manière  qui  nous  paratt  sans  réplique  l'existence  de  la  polarité 
diamagnétique,  que  nous  avions  déjà  admise^. 

L'appareil  que  M.  Tyndall  a  employé  a  été  consirail  par 
M.  Leyser,  de  Leipsick,  d'après  les  directions  de  M.  Weber, 
qui  a  introduit  d'heureuses  modifications  à  l'appareil  dont  il 
s'était  primitivement  servi.  Il  surpasse  en  exactitude  et  en  sen- 
sibilité tous  ceux  du  même  genre  dont  on  a  fait  usage  juaqa  à 
présent.  Cet  appareil  se  compose  essentiellement  de  deux  hc- 

>  Voyex  tome  I,  page  47c* 

*  Archives  det  tcience$  pkj/sigiie$f  (Ë,  iiiiip.)>  <•  XXXlt,  p.  S9. 
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liées  magnélisanlcs  HE  et  H'^  que  le  courant  traverse  daos  le 

même  seus,  et  dans  Tin  teneur  desquelles        ^^ 

ae  trouvent  deux  barreaux  de  la  substance 

à  éprouTer,  agissant  sur  un  système  as^ 

tatique  de  deux  barreaux  aimantés  dont 

la  projection  verticale  est  représentée  en 

N  S  (fig.  439)y  la  projection  horizontale 

en  S  N  et  N'S'  (fig.  440).  Les  hélices  ont 

482  millimètres  de  hauteur,  20™,  3  de 

diamètre  intérieur,  33  millimètres  de  dia- 
mètre extérieur,  et  leurs  axes  se  trouvent 

à  101  millimètres  de  distance  l'un  de 

Fautre.  Le  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie 

qui  les  constitue  est  enroulé  sur  deux 

tubes  de  cuivre  dont  les  extrémités  su- 
périeures 6  et  G'  dépassent  de  quelques 

centimètres  les  extrémités  supérieures  des 

hélices.   Les  barreaux  diamagnéliques 

mn  ei  op  sont  fixés  à  une  corde  sans 

fin  f  y  qui  passe  sur  les  deux  poulies  W 

ei  W,  de  manière  qu'on  peut  à  volonté 

les  placer  tous  les  deux  à  la  hauteur  du 

milieu  des  hélices,  ou  les  déplacer  en 

sens  inverse,  de  quantités  égales  à  partir 

de  cette  position.  Le  système  astatique 

se  compose  de  deux  barreaux  aimantés 

égaux  SN  et  S^  N'  (fig.  440),  situés  dans 

un  même  plan  horizontal  et  réunis  par  une  tige  transversale  en 

cuivre  P,  suspendue  elle-même  par  un  faisceau  de  fils  de  soie 

sans  torsion  au  support  R  /  (fig.  439).  Les  j^ 

deux  barreaux  sont  placés  à  l'intérieur  -•^^— — 
d'une  boîte  en  cuivre  rouge  a  daf  et  qui       (^ 
sert  à  arrêter  leurs  oscillations;  un  mi-    ^^^^^-^r 
roir,  représenté  par  un  cercle  noir  sur  f1^.  iio. 

la  figure,  est  invariablement  lié  au  système,  et  Tobscrvation 
de  l'image  d'une  règle  divisée ,  réfléchie  par  le  miroir,  per- 
met d'en  apprécier  les  plus  petits  déplacements  angulaires. 


Fig%  439. 
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Par  suit6  de  la  dispositioD  de  lappareil »  si  les  deux  hélices 
et  les  deux  barreaux  aimantés  étaient  parfaitement  identi- 
ques,  et  si  les  deux  barreaux  se  trouvaient  exactement  à  la 
hauteur  du  milieu  des  hélices ,  les  actions  des  hélices  sur  les 
barreaux  se  feraient  rigoureusement  équilibre.  Il  n'en  est  ja- 
mais ainsi  y  et  lorsque,  après  avoir  bien  ajusté  Tappareil,  sans 
introduire  de  barreaux  diamagnétiques  dans  Taxe  des  hélices  , 
on  fait  passer  le  courant ,  on  observe  toujours  une  légère  dévia- 
tion  du  système  astatique.  On  a  soin  de  la  détruire  par  Taction 
d*un  circuit  auxiliaire  placé  à  quelque  distance ,  et  Ton  n'in- 
troduit les  barreaux  diamagnétiques  que  lorsque  le  passage  ou 
ilnterruption  du  courant  ne  détermine  plus  de  déviation  ap- 
préciable. Si  les  barreaux  diamagnétiques  ont  la  position  indi- 
quée sur  la  figure,  c*est-à-dire  si  leurs  milieux  sont  exactement 
à  la  hauteur  des  axes  des  aimants,  Taction  des  barreaux  sur  les 
aimants  est  nulle  ;  mais  si,  par  le  mouvement  des  poulies  W  et 
W,  on  amène  les  extrémités  opposées  des  deux  barreaux  dia- 
magnétiques m  n  et  0J9  à  se  trouver  dans  le  plan  horizontal  qoi 
contient  les  axes  des  aimants,  il  est  facile  de  voir  que  ces  extré- 
mités étant  des  pôles  de  noms  contraires,  elles  doivent  exercer 
sur  le  système  asiatique  des  actions  concordantes.  On  doit  donc 
observer  une  déviation  si  ces  actions  sont  sensibles»  et,  en  rem- 
plaçant les  barreaux  diamagnétiques  par  des  barreaux  de  fer 
doux,  on  peut  reconnaître  si  les  pôles  des  corps  diamagnétiques 
sont  semblables  ou  contraires  à  ceux  des  corps  magnétiques. 
L'expérience  montre  qu'ils  sont  contraires  dans  tous  les  cas. 
On  reconnaît  aussi  que  toutes  les  substances  faiblement  ma- 
gnétiques, telles  que  Toxyde  de  fer,  le  sulfate  de  nickel,  etc., 
agissent  exactement  dans  le  même  sens  que  le  fer  doux;  il  n*y 
a  de  différence  que  dans  la  grandeur  de  Taction.  Il  est  essen- 
tiel dans  ces  observations  d'éviter  toutes  les  déviations  acci- 
dentelles, dues  soit  à  l'agitation  du  sol,  soit  aux  courants  d'air 
qui  peuvent  exister  dans  la  boite  où  tout  l'appareil  est  ren- 
fermé. On  y  parvient  en  fixant  l'appareil  à  un  mur  vertical 
très-solide ,  en  ayant  soin  de  n'opérer  qu'aux  heures  où  le  sol 
des  rues  voisines  n'est  pas  ébranlé  par  le  passage  des  voitures, 
et  en  introduisant  dans  la  botte  du  coton  ou  des  morceaux  de 
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papier  qui  ne  permettent  pas  aux  courants  d*air  de  s'établir, 
tout  en  laissant  parfaitement  libre  le  mouvement  des  barreaux 
aimantés.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  une  pile  très-puis- 
sante pour  produire  le  courant  destiné  à  parcourir  les  hélices  ; 
cinq  couples  de  Grove  sont  suffisants. 

M.  Tyndall  a  fait  sur  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire  un 
très-grand  nombre  d'expériences',  dont  nous  transcrivons  ici 
quelques-uns  des  résultats.Nous  désignons  par  déviation  la  dif- 
férence exprimée  en  divisions  de  la  règle  graduée  dont  l'image 
s*observe  dans  le  miroir  mobile  avec  les  aimants,  entre  les  deux 
positions  dans  les(|uelles  se  place  le  système  astatique  quand  on 
fait  successivement  prendre  aux  barreaux  mobiles  dans  l'inté- 
rieur des  hélices  deux  positions  symétriques  par  rapport  au  plan 
horizontal  qui  contient  les  axes  des 
aimants.  Ainsi,  par  exemple,  avec 
deux  cylindres  de  bismuth ,  longs 
de  76"",  2  et  de  17  millimètres  de 
diamètre,  la  position  n""  i  (fig.  441) 
correspondait  à  670  divisions ,  et 
la  position  n'^  2  (Pig.  442)  à  630,  ce 
qui  donne  une  différence,  soit  dévia- 
lion,  de  40divisions;  la  position  inter- 
médiaire de  la  fig.  439,  correspon- 
dait à  650  divisions.  En  changeant  le 
sens  des  courants  qui  parcourent  les 
hélices»  on  change  le  sens  de  la  dévia- 
tion, et,  par  conséquent,  celui  de  la 
polarité  diamagnétique,  ce  qui  prouve 
que  l'effet  des  barreaux  do  bismuth 
sur  le  système  astatique  des  deux  ai- 
mants tient  bien  à  la  polarité  qu'y  dé- 
veloppent les  courants.  La  position 
d'équilibre  des  aimants  étant  permanente,  il  est  évident  que 
l'effet  observé  ne  provient  point  des  courants  induits,  car  ces 
courants  n'étant  qu'instantanés,  ils  ne  pourraient  donner  qu'un 

*  i*ai  eu  le  plaisir  d'être  témoin  de  plusieurs  do  ces  expériences,  soit  seul  avec 
M.  Tyndall,  soit  en  présence  de  MM.  Faraday  et  Marcet. 


Fig.  443. 
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élan  aux  aimants,  qui  reviendraient  immédiatement  à  leur  po* 
fiitioD  primitive.  D^ailieurs ,  si  les  oourants  induits  entraient 
pour  quelque  chose  dans  le  phénomène,  celui-ci  serait  beau- 
coup plus  prononcé  avec  deux  cylindres  de  cuivre,  qui,  étant 
40  fois  plus  conducteurs  que  ceux  de  bismuth,  devraient  avoir 
des  courants  induits  40  fois  plus  forts.  Or,  c*est  précisément  le 
contraire  qui  arrive ,  car  avec  les  cylindres  de  cuivre  on  a  an 
effet  à  peine  sensible  ;  la  déviation  est  au  plus  d'une  division. 
Enfin ,  M.  Tyndall  a  réussi  à  démontrer  de  la  même  manière 
Texislence  de  la  polarité  diamagnétique  dans  les  corps  isolants 
comme  le  verre  pesant  ^  le  spath  calcaire,  etc.,  aussi  bien  qne 
dans  les  corps  conducteurs  tels  que  les  métaux ,  cb  qui  prouve 
bien  que  Tinduction  n*esi  pour  rien  dans  les  expériences  des-* 
tinées  à  démontrer  Texistence  de  la  polarité,  et  que  celle-ci  est 
bien  un  phénomène  moléculaire.  La  poudre  de  bismuth,  tassée 
dans  un  cylindre  de  verre,  présente  aussi  la  polarité  diamagné- 
tique, quoiqu'elle  soit  incapable  de  conduire  un  courant  éle<v 
trique;  il  en  est  de  même  de  plusieurs  liquides  soumis  égale* 
ment  à  l'expérience,  et^u'on  avilit  renfermés  dans  des  tubes  de 
verre  minces,  fermés  à  leurs  extrémités  au  moyen  de  bouchoas 
bien  nettoyés. 

Dans  une  première  série  d'expériences ,  M.  Tyndall  obtiat 
avec  des  cylindres  de  76'°"',2  de  longueur  et  de  IT^,8  de  dia- 
mètre les  déviations  suivantes  :  pour  le  bismuth  M^  pour  Tan» 
timoine  10 ,  pour  le  verre  pesant  '  4 ,  pour  le  spath  calcaire  2. 
Le  cuivre  ne  donna  que  1,  et  le  sens  de  la  déviation  indiquait 
qu'il  avait  pris  des  p61es  magnétiques  au  lieu  de  pôles  diama- 
gnétiques.  Dans  une  seconde  série  d'expériences,  M.  Tyndall  a 
soumis  à  l'action  de  son  appareil  des  corps  magnétiques  aussi 
bien  que  des  diamagnétiques  ;  il  a  trouvé  ainsi  des  pAles  ma- 
gnétiques fortement  prononcés  dans  le  perchlorure  de  fer»  le 
carbonate  de  fer  et  le  sulfate  de  fer  solides  ^  Les  dissolutions  de 


1  Le»  morceaux  de  Terre  pesant*  ao  lieu  d'avoir  la  forme  eylladriqiie,  «raîcBt 
cclio  d'un  prisme  de  TG""*,!  de  longueur,  aur  15*"'"«?  de  largeur»  ai  I2"*,7  Ce- 
paiaseur. 

*  L'ordre  dans  lequel  Jea  trois  aela  de  for  eoot  placés,  indique  le  degré  d'é- 
nergie de  leur  polarité  magaétlqne. 
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siiUate  de  fer,  de  chlorure  de  cobalt  et  de  nickel  prenaient  auaai 
des  pôles  magnétiques.  Quant  aux  corps  diamagnétiques,  Toiei 
I  les  déviations  qui  résultent  de  leur  polarité  dans  cette  même 

série  d'expériences  dans  laquelle  les  effets  étaient  pins  intenses 
que  dans  la  première  :  bismuth  solide  75,  bismuth  en  poudre  37, 
I  marbre  statuaire^  5^  phosphore  4,  soufre  2,  nitre  1 ,75,  cire  i ,  25* 

eau  distillée  4,  sulfure  de  carbone  5,5  '• 
I  Quoique  Texistence  de  la  polarité  diamagnétiquenous  pavaisse 

I  solidement  établie  par  les  travaux  de  M.  Tyndall,  nous  devons 

,  ajouter  cependant  que  M.  Matteucci  était  arrivé,  à  la  suite  d'un 

très-grand  nombre  d*expériences  faites  avec  des  hélices  traversées 
par  des  courants ,  et  disposées  de  façon  que  le  corps  diamagn^ 
tique  fût  mobile  dans  Tune  pendant  qu'on  agissait  avec  Tautre 
sur  différents  points  du  corps,  à  conclure  qu'on  peut  expliquer 
tous  les  mouvements  d*un  corps  diamagnétique  en  présence  de 
,  deux  pôles  magnétiques  sans  recourir  à  l'hypothèse  de  la  pola- 

rité diamagnétique,  et  il  avait  remarqué  en  outre  que  l'état  d'in* 
duetion  n'est  pas  accompagné ,  dans  les  corps  diamagnétiqoes  i 
I  comme  il  Test  pour  les  corps  magnétiques,  d'une  action  réci* 

proque  entre  les  éléments,  qui  donne  lieu  aux  résultantes  polai» 
res,  et  que,  pour  peu  que  les  dimensions  du  corps  diamagnétique 
soient  grandes,  les  états  qui  y  sont  induits  par  différents  centres 
de  force  magnétique ,  s'y  superposent  en  quelque  sorte  sans  se 
troubler.  Tout  en  reconnaissant  avec  M.  Matteucci  que  lapola^ 
rite  diamagnétique  n'est  pas  tout  à  fait  de  la  même  nature  que 
la  magnétique^,  nous  ne  pouvons  aller  jusqu'à  contesteroomme 
lui  l'existence  de  la  première,  que  les  dernières  expériences  de 
H.  Tyndall  nous  paraissent ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
avoir  mise  hors  de  doute.  Du  reste,  nous  empruntons  à  M.  Mat*^ 
teucci  lui-même  des  faits  qui,  parfaitement  conciliables  avee 
l'hypothèse  de  la  polarité,  sont  de  nature  à  jeter  de  nouvelles 
lumières  sur  le  sujet  si  intéressant  du  diamagnétisme.  Il  a 

<  Les  dimensions  cylindriques  données  aui  corps  dlamagnétiimes  n'atalent  pat 
eiactement  les  mêmes  pour  tons  ;  les  plus  faibles  étaient  celles  des  deux  cy- 
lindres de  bismuth  solide  et  de  bismuth  en  poudre,  qui  étaient  également  poor 
chacun  d'aux  dt  7S*",3  da  Urgaur,  anr  17**,S  de  diamètra. 

*  Notts  avons  axposé  en  quoi  lea  deui  polarités  diffèrent,  (T.  I,  p,  410  ai  aolv.) 
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trouvé  que  Véiat  de  division  des  corps  diamagnétiques  D*cxcrce 
aucune  influence  sur  leur  degré  de  diamagnélisme  quand  ces 
corps  sont  isolants ,  tels  que  le  soufre,  la  stéarine  j  etc. ,  tandis 
que  le  pouvoir  diamagnétique  des  corps  conducteurs  augmenle 
notablement  avec  le  degré  de  division  de  ces  corps,  et  cela  d'au- 
tant plus  qu'ils  sont  plus  conducteurs.  G*est  ce  qu'il  a  vérifié 
surtout  pour  Tor,  l'argent  et  le  cuivre.  Il  n'a  pas  trouvé  que  le 
bismuth  en  poudre  fût  plus  diamagnétique  que  le  bismuth  en 
gros  fragments;  il  le  serait  plutôt  moins.  Nous  avons  tu  que 
M.  Tyndall  a  observé  que  la  poudre  de  bismuth  produisait  dans 
son  appareil  une  déviation  moitié  moindre  que  celle  à  laquelle 
donnaient  naissance  des  cylindres  semblables  de  bismuth  mas- 
sif. L*état  de  division  n'augmenterait  donc  le  diamagnétisme 
que  dans  les  corps  en  même  temps  très-peu  diamagnétiques  et 
très-peu  conducteurs.    * 

•  Â  ces  recherches  directes  sur  le  diamagnétisme,  M.  Matteucci 
en  a  joint  d'autres  destinées  à  saisir,  si  c'est  possible,  quelques 
rapports  entre  le  diamagnétisme  et  l'induction  électro-dyna- 
mique ;  c'est  en  essayant  l'action  de  l'aimant  tournant  sur  des 
mélanges  de  colophane  fondue  et  de  poudres  métalliques  très» 
fines»  qu'il  a  cherché  à  établir  ces  rapports.  Ces  mélanges,  faits 
soit  avec  de  l'or,  soit  avec  du  cuivre ,  obtenus  à  un  état  très- 
grand  de  division  par  des  moyens  chimiques ,  sont  doués  d'an 
pouvoir  diamagnétique  qui  résulte  de  la  somme  des  pouvoirs 
diamagnétiques  des  quantités  de  résine  et  de  métal  qui  les  con- 
stituent ;  ils  obéissent  également  à  l'action  de  l'aimant  tour- 
nant, et,  ce  qui  est  assez  étonnant,  c'est  que,  passé  une  certaine 
limite  de  petitesse,le5  poudres  les  plus  fines  tournent  un  peu  plus 
rapidement ,  ou  tout  au  moins  aussi  rapidement  que  les  moins 
fines.  Quelques  parcelles  d'une  poudre  d'or  aussi  fine  que  pos- 
sible, filées  avec  de  l'eau  gommée  à  l'extrémité  d'un  fil  de  co- 
ton délicatement  suspendu,  obéissent  à  l'action  de  l'aimant 
tournant*.  Tous  ces  phénomènes,  développés  dans  ces  divers 
cas  par  l'électro-aimant  tournant,  semblent  être  toujours  plus 

*  Voyex,  pour  ces  dlven  travaux  de  M.  MaUenccI,  les  Compta  rendu»  éê 
^'Académie  de»  Sckmce»,  t.  XLIV,  p.  342»  331  et  03&  ;  t.  XLV,  p.  363. 
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favorables  à  rbypolhësc  de  rinduction  électro-dynamique  molé- 
culaire; mais  cette  induction  différerait  du  diamagnétisme  en  ce 
qu*elle  ne  pourrait  se  développer  que  dans  les  corps  d*une  nature 
conductrice;  car,  malgré  toutes  ses  tentatives ,  M.  Matteucci 
n'a  jamais  pu  exercer  la  moindre  action  avec  Télectro-aimant 
tournant  sur  des  corps  diamagnétiques  isolants,  soit  en  masse, 
soit  en  poudre.  Le  diamagnétisme  serait  donc  le  fait  général,  et 
rinduction  électro-dynamique  serait  une  propriété  commune 
aux  corps  magnétiques  comme  aux  diamagnétiques,  mais  ne 
pouvant  se  manifester  que  dans  ceux  de  ces  corps  qui  sont 
d*ane  nature  conductrice. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  théorie  que  nous  avons 
donnée  des  phénomènes  magnétiques  et  diamagnétiques  '  ; 
nous  croyons  que  les  nouveaux  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter sont  plutôt  propres  à  la  confirmer.  Que  les  courants 
moléculaires  préexistent  dans  les  corps  magnétiques,  et  que 
Taimantation  ne  soit  que  le  résultat  d*un  arrangement  parti- 
culier des  molécules  de  ces  corps,  c'est  ce  qui  nous  paraît 
résulter  de  l'influence  toujours  mieux  constatée  des  actions 
mécaniques  sur  le  magnétisme.  Quant  aux  corps  diamagné- 
tiques, l'action  d'un  courant  ou  d'un  aimant  ne  consiste  pas 
à  donner  à  leurs  particules  une  direction  déterminée,  puis- 
que ces  particules  ne  sont  pas,  comme  celles  des  corps  magné- 
tiques ,  entourées  de  courants  préexistants  ;  mais  c'est  sur  les 
atomes  dont  chaque  particule  se  compose,  que  l'action  s'exerce, 
et  cette  action ,  analogue  à  celle  qui ,  dans  un  corps  de  gran- 
deur finie,  constitue  l'induction  électro-dynamique,  détermine 
autour  de  la  particule  un  courant  dirigé  en  sens  inverse  de  ce- 
Jui  avec  lequel  on  agit.  Si  le  corps  diamagnétique  est  conduc- 
teur, on  Conçoit  qu'il  peut  arriver  que  les  courants  moléculaires 
se  réunissent  au  premier  instant  de  manière  à  constituer  un 
courant  induit  résultant  de  la  rupture  de  l'équilibre  qui 
existait  sous  le  rapport  électrique  dans  le  corps;  puis,  pendant 
tout  le  temps  que  dure  l'action  du  courant  ou  de  l'aimant  ex- 
térieur, un  nouvel  équilibre  s'établit  dans  lequel  les  courants 

>  Tome  I,  p«gei  669  et  ftuW. 
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cirçalent  autour  de  la  molécule ,  ce  qui  douoe  aux  corps  la 
propriété  diamagnétique.  Au  moment  où  raclioQ  cessant  cet 
équilibre  cesse  aussi ,  un  second  courant  induit  semblable  au 
premier,  mais  dirigé  en  sens  contraire ,  circule  dans  le  corps, 
mais  seulement  aussi  si  celui-ci  est  conducteur.  Ainsi,  dans 
tous  les  corps  diamag  né  tiques,  Taction  extérieure  d*un  aioiant 
ou  d*un  courant  serait  la  môme  sur  leurs  molécules;  mais  elle 
serait  acc4)mpagnée ,  chez  ceux  d'entre  eux  qui  sont  conduc* 
teurs,  d'un  premier  courant  induit  au  moment  ou  elle  eom* 
meoce ,  et  d'un  second  au  moment  où  elle  cesse.  Ne  se  pour^ 
rait-il  point  que  chez  ceux  d'entre  eux  qui  ne  sont  pas 
conducteurs,  la  production  des  courants  induits  fut  remplûée 
par  celle  de  quelques  traces  d'électricité  de  tension  ;  ce  serait 
une  expérience  à  tenter,  quoique  peut-être,  à  cause  de  la  Ui^ 
blesse  probable  des  signes  électriques ,  elle  présentât  pea  de 
chances  de  succès.  Quant  à  Tobjection  de  M.  Matteucci  cootre 
la  polarité  diamagnétique,  tirée  de  ce  que  cette  polarité  n'est 
pas  accompagnée  nécessairement,  comme  la  magnétique •  de 
l'existence  de  deux  pâles  opposés,  il  est  facile  de  comprendre  qoe 
cettedifférence  tient  àladifférenceméme  qui  existeenlrelesdsQX 
causes  qui  déterminent,  l'une  le  magnétisme,  l'autre  le  diama* 
gnétisme.  La  première  étant  une  direction  commune  et  concor- 
dante donnée  à  des  courants  préexistants,  l'opposition  de  deux 
pôles  en  est  une  conséquence  forcée;  la  seconde  n*étant  qoe  la 
production  de  courants  induits  dans  chaque  molécule  soomin 
àTaction  extérieure,  il  n'y  a  de  pôles  diamagnéliquesque  daa$ 
les  points  où  l'action  s'ei^erce,  et  s'il  n'y  a  qu'un  poûïl,  il  nj 
a  qu'un  pôle* 

Nous  nous  bornons  à  mentionner  encore,  en  lennioeot  ce 
paragraphe^  quelques  recherches  de  MM.  Plucker  et  Béer  sur 
les  axes  magnétiques  des  cristaux'  ;  ce  sujet  a  perdu  beeueoop 
de  son  intérêt  depuis  que  MM.  Tyndall  et  Knoblauch  ont  déoim* 
tré  que  tous  les  phénomènes  magnéto-cristallins  ne  se  ratla- 
chent  point  à  un  nouveau  principe»  mais  qu'ils  ne  sont  que  le 
résultat  de  l'influence  de  la  structure  moléculaire  sur  des  coi|m 

^  Annales  de  chimie  et  de  physique  (N,  S.),  t.  XUX.  p.  nt. 
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OU  magnétiques  ou  diamagnétiques,  et  qu*iis  dépendent  uni- 
quement  des  lois  qui  régissent  le  magnétisme  ou  le  diamagné^ 
tisme;  seulement  a?ec  la  difiérence  que  dans  les  corps  cristal- 
lisés la  polarité  tend  à  se  développer  suivant  certaines  directions 
fixes,  tandis  que  dans  les  eorps  non  cristallisés,  la  direction  de 
la  ligne  des  pôles  n*est  déterminée  que  par  la  forme  des  corps. 
MM.  Plucker  et  Béer  ont  soumis  à  Texpérience  un  très*grand 
nombre  de  cristaux,  soit  magnétiques ,  soit  diamagnétiques, 
appartenant  aux  difiérents  systèmes,  à  un  axe  et  à  deux  axes. 
Leurs  résultats  sont  surtout  intéressants  pour  la  cristallogra*- 
phie,  car  ils  obtiennent,  par  Tétude  de  Taction  magnétique,  un 
nouvel  élément  à  ajouter  à  tous  ceux  tirés  des  phénomènes  op- 
tiques, de  la  conductibilité  pour  la  chaleur,  pour  Télectricité,  et 
autres  encore,  qui  servent  à  donner  une  idée  de  l'arrangement 
des  particules  dans  les  cristaux.  M.  Faraday  a  également  repris 
le  même  sujet  '  ;  mais  en  vue  d'étudier  Tinfluence  de  la  tempé- 
rature sur  la  force  magnéto»cristalline,  et  il  est  arrivé  à  trouver 
que,  dans  les  mêmes  circonstances,  la  force  de  direction  des 
corps  cristallisés,  aussi  bien  diamagnétiques  que  magnétiques, 
diminue  sensiblement  avec  l'élévation  de  la  température.  Ce 
résultat  était  plus  facile  à  déterminer  sur  les  corps  cristallisés 
que  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  parce  que  la  force  directrice 
du  cristal  aussi  bien  de  celui  qui  est  diamagnétique,  que  de 
celui  qui  est  magnétique,  n'étant  point  influencée  par  le  milieu 
ambiant  comme  c'est  le  cas  quand  le  corps  n'est  pas  cristallisé, 
on  peut  élever  facilement  la  température  du  cristal  en  le  plaçant 
dans  un  milieu  liquide  qu'on  chauffe,  sans  que  la  présence  de 
ce  milieu  modifie  sa  force  directrice  autrement  que  par  l'in- 
fluence du  changement  de  température. 

S  9.  iProprlélé«  opftiqaet  des  eorpt  trastpareato  ■oamlt  à 
l'aettoB  ûm  nucaéilame. 

Depuis  la  publication  du  premier  volume  de  ce  traité  dans 
lequel  nous  avions  fait  connaître  les  phénomènes  de  la  polari- 

*  Àrekàves  des  Kiences  physiques  (B.  unlv.)»  t.  \X\tl,  p.  &6. 
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satioD  circulaire  magnétique  •,  ce  sujet  a  été  soumis  par  H.  Ver- 
det  à  un  examen  aussi  approfondi  que  détaillé^.  Au  moyen  d*un 
électro-aimant  très-puissant  et  à  armures  très-larges  pour  avoir 
un  grand  champ  magnétique  d*égale  intensité,  M.  Yerdel  est 
parvenu  à  déterminer  les  lois  du  phénomène  ;  il  a  d'abord  trouvé 
qu'il  y  avait  proportionnalité  entre  la  rotation  du  plan  de  pola- 
risation et  Vintensité  de  la  force  magnétique;  il  mesurait  cette 
dernière  au  moyen  du  courant  d'induction  développé  dans  ooe 
bobine  placée  dans  le  champ  magnétique  à  laquelle  on  imprime 
un  oiouvement  qui  rend  son  plan,  de  parallèle  qu*il  était  à  la 
ligne  des  pAles,  perpendiculaire  à  cette  ligne.  M.  Wiedemaon  ' 
avait  déjà  démontré  que  la  rotation  produite  par  les  courants 
électriques,  sans  l'intervention  du  magnétisme,  est  proportion- 
nelle à  rinteosité  de  ces  courants.  Les  expériences  qui  ont 
permis  à  M.  Yerdet  d'établir  sa  loi,  ont  été  faites  en  très-grand 
nombre  sur  le  verre  pesant,  le  flint  ordinaire  et  le  sulfure  de 
carbone.  Le  même  physicien  a  ensuite  considéré  les  phénomènes 
qui  ont  lieu  lorsque  la  direction  du  rayon  lumineux  fait  un 
angle  quelconque  avec  la  direction  de  l'action  magnétique,  et 
il  a  trouvé  que  la  rotation  est  proportionnelle  au  cosinus  de 
l'angle  compris  entre  les  deux  directions  et  par  conséquoit  à  la 
composante  de  l'action  magnétique  parallèle  au  rayon  de  lu- 
mière; il  a  étendu  ses  expériences  qui  ont  porté  sur  les  trois 
mêmes  substances,  jusqu'à  des  angles  de  80  degrés  compris 
entre  la  direction  du  rayon  lumineux  et  celle  de  l'action  ma- 
gnétique. 

Dans  des  recherches  ultérieures^,  M.  Yerdet  a  cherché  à  dé- 
terminer au  moyen  du  même  appareil  très-parfait  qui  lui  avait 
permis  de  trouver  les  lois  que  nous  avons  indiquées,  le  pouvoir 
rotatoire  magnétique  de  différentes  substances;  il  n*a  pas  trouvé 
qu'il  existât,  comme  je  l'avais  cru  ^,  de  relation  entre  le  pouvoir 

*  Tome  l,  page  520. 

*  Annales  de  chimie  et  de  physique  (Jf,  S.]»  t*  XLI,  p.  37 0«  et  t.  XLU.  p.  3T . 

*  Annales  de  chimie  et  de  physique  {N,  5.),  t.  XXXIV,  p.  131 . 

*  Compte  rendu  de  l*Àcadémie  des  sciences,  t.  XUU,  p.  &20»  t.  XUV 
p.  1309,  et  t.  XLV,  p.  33. 

«  T.  I,  p.  5&G. 
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réfriDgenty  soit  Tindice  de  réfraction  des  différentes  substances 
essayées  et  leur  pouvoir  rotatoire  magnétique.  Ainsi  Tindice 
moyen  de  réfraction  étant  pour  Veau  1 ,334,  pour  le  proiocUorure 
déiain  concentré  1,426  et  pour  le  nitrate  d'ammoniaque  { ^\k%^ 
leurs  pouvoirs  rotatoires  magnétiques  sont  respectivement 
de  4%00,  de  8%16  et  de  3%44. 

Parmi  les  substances  soumises  à  Texpérience  par  M.  Verdet, 
les  dissolutions  des  sels  de  fer  et  des  autres  métaux  magné* 
tiques  lui  ont  présenté  des  phénomènes  très-remarquables. 
Ainsi  la  présence  d*un  sel  de  fer  dans  Tcau,  non-seulement 
n'augmente  pas  son  pouvoir  rotatoire  magnétique,  mais  le 
diminue,  effet  qui  provient,  ainsi  qu*il  est  facile  de  le  prouver, 
de  ce  que  les  sels  de  fer  exercent  sous  Tinfluence  du  magnétisme, 
sur  la  lumière  polarisée,  une  action  contraire  à  celle  qu'exer- 
cent dans  les  mômes  circonstances,  Teau,  le  verre,  le  sulfure  de 
carbone  et  les  autres  substances  transparentes  en  général  ^ 
Cette  propriété  est  désignée  sous  le  nom  de  pouvoir  rotatoire 
magnétique  négatifs  par  M.  Yerdet,  qui  donne  la  dénomination 
de  positif  k  celui  des  autres  substances;  en  effet,  Teau,  le  sul- 
fure de  carbone,  le  verre  font  tourner  le  plan  de  polarisation 
dans  le  sens  où  Télectricité  positive  parcourt  le  fil  conducteur 
de  Téleetro-aimant,  tandis  que  les  sels  de  fer  le  font  tourner  dans 
le  sens  du  mouvement  de  l'électricité  négative.  Les  sels  de  pro- 
loxyde  de  fer  n*ont  pas  un  pouvoir  rotatoire  négatif  assez  grand 
pour  faire  disparaître  entièrement  le  pouvoir  rotatoire  positif  de 
l*eau,  tandis  qu'une  solution  aqueuse  qui  contient  40  pour  100 
de  perehlorurede  fer»  exerce  sur  la  lumière  polarisée  une  action 
contraire  à  celle  de  l'eau,  etsixàsept  fois  plus  grande;  les  disso- 
lutions éthérées  et  alcooliques  donnent  les  mêmes  résultats.  Le 
dissolvant  le  plus  convenable  est  l'esprit  de  bois  qui  peut  se 
charger  d'une  quantité  considérable  de  sel  de  fer  en  restant 

>  G*est  en  essayant  des  dlMolations  de  fer  de  diiïéreDtef  natures,  alcooliques, 
ëtbérées,  ati^si  bien  qu'aqueuses,  que  M.  Verdet  s*est  assuré  que  c*est  bien  au 
sel  dIAous  qu'on  doit  attribuer  la  diminution  toujours  la  même  pour  une  même 
quantité  do  fer,  qu'éprouve  le  pouvoir  rotatoire  de  la  substance  qui  sert  de  dissol- 
Ttnt.  C'est  donc  bien  à  un  pouvoir  rotatoire  en  sens  contraire  à  celui  du  dissoU 
vaot,  possédé  par  le  sel  de  fer  dissous,  qu'on  doit  attribuer  la  diminution  observée. 
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beaucoup  plus  transparent  que  Veau,  l'éther  ouraleool  cbargés 
d'une  même  proportion  de  sel;  55  parties  de  perchlomre  de 
ier  dissoutes  dans  45  parties  d*esprit  de  bois  donnent  un  liquide 
très-transparent,  dont  l'action  rotatoiresur  la  lumitee  polarisée 
est  presque  double  de  celle  du  Terre  pesant,  mais  de  sens  coo- 
traire;  ce  liquide  a  servi  à  M.  Yerdet  à  s'assurer  que  les  lais  qui 
régissent  la  rotation  négative  produite  par  les  sels  de  fer  sont 
les  mêmes  que  pour  la  rotation  positive  produite  par  la  géné- 
ralité des  substances  transparentes. 

Un  fait  curieux  c'est  que  tous  les  sels  de  nickel,  oontrù- 
rement  à  ceux  de  fer,  ont  un  pouvoir  rotatoire  poâlif,  defnçoo 
que  leurs  dissolutions  exercent  sur  la  lumière  polarisée  one 
action  plus  grande  que  celle  de  Teau  qu'elles  contienneDl.  Des 
essais  sur  les  sels  de  cobalt  et  d'autres  métaux  magnétiques  ont 
conduit  H.  Yerdet  à  diviser  ces  métaux  sous  le  rapport  des  pro- 
priétés qu'ils  communiquent  à  leurs  composés  transpareolSy  es 
deux  classes  dont  l'une  contient  le  fer,  le  chrome,  le  titane,  le 
cérium,  l'uranium  et  le  lanthane,  et  l'autre  le  nickel,  le  ooJbilt 
et  le  molybdène  ;  les  sels  des  premiers  métaux  ont  tous  un  pou- 
voir rotatoire  négatif  et  sont  en  général  magnétiques;  ceux  des 
seconds  un  pouvoir  positif  et  plusieurs  d'entre  eux  diamagné* 
tiques.  Le  manganèse  devrait  être  classé  dans  la  secoude  caté- 
gorie, car  ses  composés  prennent  sous  l'influence  du  magné* 
tisme  un  pouvoir  rotatoire  positif,  mais  il  existe  un  compoeé,  le 
cyanure  double  de  manganèse  et  de  potassium  qui  a  un  pouvoir 
rotatoire  magnétique  négatif  ^  Il  est  assez  remarquable  que  le 
composé  correspondant  du  fer,  savoir,  le  cyanure  jaumm  de 
potassium  et  de  fer  a  un  pouvoir  rotatoire  positif,  taudis  que 
tous  les  autres  composés  du  fer,  y  compris  le  cyanure  rouge  de 
potassium  et  de  fer  ont  un  pouvoir  négatif.  Ajoutons  que  le 
cyanure  jaune  est  diamagnétique,  tandis  que  le  rouge  est  ma- 
gnétique.  Les  cyanures  doubles  de  nickel  et  de  cobalt  ont  un 
pouvoir  rotatoire  positif;  le  second  est  même  diamagnétique.  Le 

1  Le  manganèse  semble  représenter  la  liaison  entre  lesdcm  rlMin  ém  ■** 
Un  magnétiques  ;  ce  qol  est  la  règle  pow  les  composés  de  fer,  est  reieeyiisa 
pour  les  composés  du  manganèse,  et  vke  vené. 
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nitrate  d*urane  est  diamagnétique  quand  il  a  été  amené  à  un 
grand  état  de  pureté  par  des  cristallisations  successives;  mais 
l'oxyde  rouge  et  Voxyde  noir  d*uranium  sont  Vun  et  Tautre 
magnétiques.  Le  carbonate  de  lanthane  parfaitement  pur  est 
magnétique.  Le  molybdène  et  Tacide  molybdiqne  sont  magné- 
tiques; mais  les  molybdates  de  soude  et  d'ammoniaque  sont 
diamagnétiques*. 


des  cowraata  pmp  ] 


On  mesure  Vintensité  des  courants  par  leur  action  électro- 
magnétique, leur  action  chimique  et  quelquefois  parleur  action 
électro-dynamique  que  Ton  sait  être  proportionnelles;  mais  en 
général  on  se  contente  d'employer  celui  de  ces  trois  procédés 
qui  parait  le  plus  approprié  aux  expériences  que  Ton  a  en  vue, 
pour  comparer  les  intensités  d'une  série  de  courants,  sans  s'in- 
quiéter d'obtenir  des  mesures  absolues  fondées  sur  un  système 
d'unités  défini  indépendamment  des  appareils  particuliers  dont 
on  fait  usage.  M.  Weber  s'est  beaucoup  occupé  de  l'établisse- 
ment de  ces  mesures  absolues,  et  il  a  proposé  un  système 
(Vunités  analogue  au  système  d'unités  introduit  parGauss  dans 
la  mesure  des  actions  magnétiques. 

On  sait  que,  d'après  Gauss,  l'unité  de  fluide  magnétique  est 
la  quantité  de  fluide  qui,  étant  concentrée  sur  un  point  et  agis- 
sant sur  une  quantité  égale  de  même  fluide  pareillement  con- 
centrée en  un  point  et  placée  à  l'unité  de  distance,  exerce  une 
répulsion  égale  à  l'unité  de  force.  (L'unité  de  distance  et  l'unité 

*  La  plupart  des  échantillons,  dont  M.  Vcrdet  a  fait  usage,  ont  été  préparés 
«0  lalMiratoIre  de  chimie  de  l'Ëcolt  normale  sous  la  direction  de  M.  nevllle,  ce 
qui  est  une  garantie  de  leur  parfaite  pureté.  C'est  eneore  à  des  échantillons  four- 
nis par  des  chimistes  distingués  qui  traTaillent  dans  le  même  laboratoire , 
M.  TroostetM.  Debray,  que  M.  Verdct  doit  d'avoir  pu  constater  que  le  lithium 
et  le  glncinium,  ainsi  que  leurs  composés,  sont  diamagnétîques. 

*  Mtéwudres  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Saxe,  t.  V,  p.  79  t.  Annales 
éêcMmkê  4Î  de  physique,  t.  XLIX,  p.  Il  S. 
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de  poids  adoptées  par  Gauss,  soat  le  millimètre  et  le  milli- 
gramme.) 

L'unité  d intensité  électro^magnétique  proposée  par  H.  Weber 
estrintensitéd'uQ  courant  qui,  traversant  ua  conducteur  cir- 
culaire dont  Taire  est  égale  à  T unité  de  surface,  et  agissant  sur 
un  aimant  dont  le  moment  magnétique  est  égal  à  Tuoiié, 
placé  à  une  très-grande  distance,  de  façon  que  son  axe  soit  pa- 
rallèle au  plan  du  conducteur  circulaire,  et  que  son  milieu  se 
trouve  sur  la  perpendiculaire  à  ce  plan  menée  par  le  centre  du 
conducteur,  donne  naissance  à  un  couple  dont  le  mooieoi  est 
égal  à  l'unité  divisée  par  le  cube  de  la  distance  du  milieu  de 
l'aimant  au  centre  du  conducteur. 

L'unité  (Tintensité  éleciro^ynamique  est  l'intensité  du  cou- 
rant qui,  traversant  un  conducteur  circulaire  dont  l*aire  est 
égale  &  Tunité,  et  agissant  sur  un  courant  égal  qui  traverse  un 
autre  conducteur  circulaire  identique  au  précédent  et  placé  à 
une  très-grande  distance,  de  façon  que  son  plan  soit  perpendi- 
culaire à  celui  du  premier  conducteur,  et  que  l'intersectioD  des 
deux  plans  soit  un  diamètre  du  premier  conducteur,  donne 
naissance  à  un  couple  dont  le  moment  est  égal  à  l'unité  divisée 
par  le  cube  de  la  distance  des  centres  des  deux  conducteurs. 

L'unité  d'intensité  électro^himique  est  l'intensité  du  courant 
qui,  traversant  un  voltamètre,  décompose  pendant  l'unité  de 
temps  l'unité  de  poids  d'eau,  ou  une  quantité  équivalente  d*un 
électrolyte  quelconque.  L'unité  d'intensité  électro- chimique 
est  à  l'unité  d'intensité  électro-magnétique,  comme  106,66 
esta  1. 

Établissant  aussi  une  mesure  absolue  pour  l'électricité  stati- 
que, en  prenant  pour  unité  de  fluide  électrique  la  quantité  qui, 
étant  concentrée  en  un  point ,  et  agissant  sur  une  quantité 
égale  de  même  fluide,  pareillement  concentrée  en  un  point  et 
placée  à  T unité  de  dislance,  exerce  une  répulsion  égale  à  ruoiie 
de  force,  M.  Weber,  de  concert  avec  M.  Kohlrausch,  s'est  oc- 
cupé de  déterminer  la  quantité  absolue  d'électricité  qui  traverse 
pendant  l'unité  de  temps  la  section  quelconque  d*un  conduc- 
teur où  circule  un  courant  d'intensité  égale  à  l'unité.  La  me* 
tbode  qu'ils  ont  suivie  consiste  à  déterminer  l'intensité,  et  U 
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durée  da  courant  qui  donne  à  Taiguille  d'un  gaWanomètre  la 
même  impulsion  que  la  décharge  d'une  quanlité  donnée  d'élec- 
tricité. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  expériences,  nous  indiquerons 
ici  la  suite  des  opérations. 

On  mesure  la  fraction  de  la  charge  de  l'armature  interne 
d'une  bouteille  de  Leyde,  que  cette  armature  communique  à 
une  sphère  métallique  qui  est  mise  en  contact  avec  elle,  et  pour 
cela  on  met  en  communication  avec  un  électromètre  Tarmature 
intérieure  de  la  bouteille,  avant  et  après  un  nombre  de  contacts 
déterminés  de  la  sphère. 

Ensuite,  on  mesure  simultanément  l'impulsion  donnée  à 
l'aiguille  du  galvanomètre  par  la  décharge  de  la  bouteille  de 
Leyde,  et  l'action  qui  s'exerce  entre  les  boules  de  la  balance  de 
torsion  chargées  d'une  fraction  connue  de  l'électricité  de  la 
bouteille.  Pour  cela,  après  avoir  chargé  la  bouteille,  on  en 
touche  l'armature  interne  avec  la  sphère  métallique  dont  nous 
avons  parlé,  et  cette  sphère,  mise  en  contact  avec  la  boule  fixe 
de  la  balance  de  torsion,  communique  une  fraction  de  sa  charge 
électrique  que  l'on  peut  déterminer  en  connaissant  les  diamè- 
tres des  deux  sphères.  La  balance  de  torsion  donne  la  mesure 
absolue  d'électricité  de  la  boule  fixe,  et  on  peut  remonter  de  là 
à  celle  de  l'électricité  de  la  bouteille,  en  tenant  compte  aussi  de 
la  déperdition  qui  a  lieu  entre  le  moment  où  on  l'a  mise  en  con- 
tact avec  la  sphère  métallique  et  celui  où  on  la  décharge.  Un 
second  observateur  décharge  la  bouteille  après  un  nombre  de 
secondes  déterminé  à  partir  de  l'instant  du  contact,  et  il  note 
l'amplitude  de  la  déviation  de  l'aiguille. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  déterminer  la  durée  Tque 
devrait  avoir  un  courant  d'intensité  égale  à  l'unité  électro-ma- 
gnétique ,  pour  donner  à  l'aiguille  la  même  vitesse  que  lui 
donne  le  passage  instantané  de  la  quantité  d'électricité  E  pré- 
cédemment mesurée.  On  peut  conclure  de  là  que,  lorsque  ce 
courant  traverse  un  fil,  il  passe  pendant  un  temps  T  par  une 
section  donnée  de  ce  fil  une  quantité  d'électricité  égale  à  E,  et 
comme  le  courant  est  constitué  par  le  mouvement  de  quantités 
égales  de  fluide  positif  et  négatif  marchant  en  sens  contraires, 
m.  46 
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celî^  revient  à  dire  que,  pendant  le  temps  T,  una  woiioa  du  fil 

E 
eçt  traTersée  par  une  quantité  -^  d'électricité  positive  daos  un 

E 
sens,  et  par  une  quantité  ^  d'électricité  négative  dans  Tautre. 

Peqdant  Vunité  de  temps,  il  passera  par  chaque  section  du  fil 

E 
une  quantité-^-^  de  fluide  positif  et  une  quantité  égale  de  fluide 

négatif. 

Pour  calculer  cette  durée  T,  les  données  eipériauffiUdM  sont 
Tangle  de  déviation  de  l'aiguille  du  galvanomètre  sous  Taclioa 
de  Télectricité  E,  et  les  constantes  de  Vappareil  relative  soit  à 
Taiguille  elle-même^  soit  à  son  fil  de  suspension, 

MM.  We)>er  et  Kohlraiisch  ont  exécuté  ciiiq  séries  d*expè- 

E 
rienees  qui  leur  ont  donné  en  moyenne,  pour  la  valeur  de  ^-=,  le 

nombre  155,37Q,OPO,0()0.  Ainsi,  par  chaque  section  d'un  fil  où 
circule  un  courant  d'intensité  égale  à  l'uiiité  électro-magné- 
tique ,  il  passe  pendant  Tunité  de  temps  155,370  millions 
d'unités  d'électricité  positive,  e(  une  quantité  égale  d'électri- 
cité négative  marchant  en  sens  contraire. 

S  ••  BvcliwchM  ««ImtfvM  à  la  #on«MttUUCé. 

t'étude  de  la  propagation  de  l'électricité  dans  les  corps  con» 
ducteurs,  et  la  détermination  de  la  conductibilité  électriqu 
qui  s'y  lie  intimeipent,  est  un  des  sujets  qui  ont  le  plus  occupé 
les  physiciens ,  tant  à  cause  de  son  importance  théorique  qu'à 
cause  des  applications  pratiques  qu'il  présente.  Kous  avons 
déjà  fait  connaître  bien  des  travaux  parmi  ceux  qui  ont  pour 
objet  ces  questions  ';  et  cependant,. depuis  la  publication  de 
notre  second  volume ,  il  a  paru  de  nouvelles  recherches  parmi 
lesquelles  nous  avons  distingué  celles  de  MM.  Mousson,  Tbom* 
son  et  Matthiessen. 

M.  Mousson  ^,  frappé  des  divergences  que  présentent  les  ré- 

^  Tame  H»  pages  38  et  saitantes. 

*  àfckkHt  dê9  êelmea pk^iiquei  {B.  %mi$,),  t.  XXXf , p.  ni. 
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suUats  obtenus  par  divers  expérimentateurs  dans  la  détermi- 
nation  des  résistances  des  différents  métaux,  quoique  cette  dé- 
termination ait  pour  objet  l'un  des  phénomènes  les  plus  simples, 
puisqu*il  n*est  compliqué  ni  par  des  décompositions  chimiques, 
ni  par  le  transport  de  particules,  a  voulu  essayer  d'analyser  les 

1  causes  de  ces  divergences.  Le  procédé  employé  ponr  mesurer 

les  résistances  des  fils  soumis  à  l'expérience  était  le  suivant  :  le 
courant,  provenant  d'un  seul  couple  de  Daniell  faiblement 
chargé,  se  bifurquait  après  avoir  passé  par  un  galvanomètre  à 

ï  taogentes  en  parcourant  d'une  part  le  fil  sur  lequel  iportait 

Texameni  et  de  l'autre  le  fil  d'un  rhéostat,  puig  traversait  les 

k*  points  de  dérivation  du  pont  galvanique  %  parcourait  ensuite 

les  parties  identiques  des  embranchements  et  se  confondait  de 

1.  nouveau  dan^  le  fil  qui  retournait  au  couple.  L'influence  de  la 

nature  du  contact  sur  la  résistance  est  très-prononcée;  la  jonc- 
tion par  soudure  ou  par  l'immersion  dans  le  mercure  avec 

il  amalgamation  sont  celles  qui  ne  paraissent  pas  produire  de 

I  résistance  appréciable;  le  simple  contact  même  avec  pression 

t  en  offre  une  d'autant  plus  grande  que  la  pression  est  moindre. 

^  L'influence  d'un  liquide  ambiant  sur  la  conductibilité  d'uo  fil 

métallique  est  presque  nulle,  sauf  qu'il  en  résulte  une  dimiou* 
tion  de  résistance  par  le  seul  fait  du  refroidissement  produit 
par  l'immersion  du  fil  dans,  le  liquide.  La  tension  augmente 
sensiblement  la  résistance  d'un  fil  à  la  conductibilité;  non-seu- 
lement  parce  qu'elle  diminue  son  diamètre  et  augmente  sa  lon<* 
gueur,  mais  aussi  d*une  manière  plus  dirccU^  car  les  seuls  chan- 
gements  de  dimension  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  cette 
influence.  Par  contre  l'ébranlement,  soit  les  vibrations  impri- 
mées à  un  fil  d'acier  et  à  un  fil  de  cuivre,  ne  modifie  en  rien 
leur  conductibilité.  L'influence  du  diamètre,  quoique  ramenée  à 
une  loi  très-simple  qu'ont  vérifiée  un  grand  nombre  de  physi-* 

>  U  plvanom^tre  ut  placé  sur  c^tte  coou^imication  directe  entre  Uc  deux 
embrwichemeQte,  qa*on  nomme  pont  galvanique;  et  ê\  on  a  soin  de  former  de 
deux  ÛU  iden tiques  lesMeux  parties  des  embranchements  qui  concourent  ^u  point 
de  dérltation  du  pont,  l'aiguille  dn  galvanomètre  ne  pourra  rester  en  équinbre 
qu^aoUnt  que  lea  deux  premièrea  parties  des  embranchements  présenteront  des 
Téeiataoeti  identiques. 
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eienSy  a  présenté  à  M.  Mousson  une  anomalie  qui  consiste  dans 
une  résistance  conslante^indépendammeni  du  diamètre  des  fils, 
et  qui  tient  probablement  à  un  effet  qui  a  lieu  aux  extrémités, 
là  où  le  courant  entre  ou  sort.  La  configuration  d'un  fil,  en  taot 
qu'elle  modifie  sa  constitution  intérieure,  réagit  sur  sa  résis- 
tance à  la  conductibilité  en  proportion  de  la  grandeur  et  de 
l'étendue  de  l'altération;  mais  l'enroulement  d'un  fil,  même  à 
l'état  ductile,  est  accompagné  constamment  de  changements 
moléculaires  qui  produisent  un  accroissement  souvent  très- 
sensible  de  la  résistance.  VécrotUssage^  la  trempe  et  le  recuii^ 
trois  opérations  qui  altèrent  profondément  la  nature  intérieure 
des  fils  métalliques,  modifient  tout  aussi  fortement  leur  résis- 
tance; c'est  ce  qu'avaient  déjà  observé  MM.  Pouillet  et  E.  Bec- 
querel. M.  Mousson,  en  confirmant  les  résultats  obtenus  par 
ces  deux  physiciens,  y  a  ajouté  une  observation  curieuse,  c*est 
que  le  cuivre  écroui  par  la  filière,  subit,  comme  l'acier  sortant 
de  la  filière,  une  augmentation  de  résistance  par  le  recuit; 
l'effet  de  la  trempe  est  tûutdifférent,  puisque  la  résistance  de 
l'acier,  comparée  à  ce  qu'elle  était  à  l'état  recuit ,  s'accroît  de 
près  d'un  quart,  tandis  que  celle  du  cuivre  diminue,  mais  d'un 
quarantième  seulement.  L'influence  de  la  température  a  été, 
de  la  part  de  M.  Mousson,  Tobjet  d'expériences  très-nom- 
breuses et  très-soignées;  il  a  trouvé  également  en  défaut  les 
lois  énoncées  par  M.  E.  Becquerel  et  par  M.  Lenz.  Le  premier 
admettait  jusqu'à  SÛO""  la  proportionnalité  entre  l'accroisse- 
ment de  la  résistance  et  celui  de  la  température;  or,  le  coeffi- 
cient qui  représente  le  rapport  de  ces  deux  accroissements  aug* 
mente  même  au-dessous  de  200*  d'une  manière  très-évidente. 
Le  second  tirait  comme  conséquence  de  ses  formules  l'existence 
d'un  maximum  de  résistance  à  une  température  particulim 
pour  chaque  métal;  or,  l'expérience  a  donné  à  M.  Mousson, 
pour  le  fer,  une  progression  continuellement  ascendante  jus- 
qu'à la  plus  forte  incandescence  qu'un  bon  chalumeau  fût  ca- 
pable de  produire.  Ainsi,  tout  considéré,  la  loi  exponentielle 
est  celle  qui,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  répond  le 
mieux  aux  observations.  M.  Mousson  termine  son  travail  par 
une  étude  du  rhéostat  dont  l'emploi  doit  être,  suivant  lui.  ae- 
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comptgné  de  grandes  précautions,  si  Ton  Teut  enter  les  erreurs 
graves  auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  diverses  influences 
qu*il  a  étudiées. 

M.  Mousson  n'avait  pas  trouvé  que  le  magnétisme  exerçât 
dlnfluence  sur  la  conductibilité  électrique  du  fer.  M.  Thomson, 
dans  une  étude  sur  les  propriétés  électro-dynamiques  des  mé- 
taux %  est  parvenu  à  montrer  que  Taimantation  dans  le  sens 
de  la  longueur  diminue  la  conductibilité  électrique  du  fer,  et 
que  cette  conductibilité  est  plus  grande  perpendiculairement 
que  parallèlement  aux  lignes  d'aimaotation;  ce  qui  est  d*accord 
avec  les  phénomènes  moléculaires  qui  accompagnent  l'aiman- 
tation, puisque  par  cette  action  les  particules  sont  éloignées 
dans  le  sens  longitudinal  et  rapprochées  dans  le  sens  trans- 
versal. 

Nous  avons  décrit,  dans  notre  second  volume,  les  procédés  de 
M.  Becquerel  et  de  M.  Pouillet,  pour  mesurer  la  conductibilité 
des  différents  métaux  ;  ces  procédés  reposent  sur  l'usage  du 
galvanomètre  différentiel,  qui  permet  de  constater  quelle  est  la 
longueur  du  fil  type  dont  la  résistance  est  équivalente  à  celle 
du  fil  du  métal  dont  on  cherche  la  conductibilité.  L*emploi  du 
galvanomètre  différentiel  offre  des  difficultés  assez  grandes 
qu'une  méthode,  inventée  par  M.  Kirchoff  ',  supprime  complè- 
tement ;  cette  méthode,  dont  on  nous  saura  ^ 
gré  de  donner  la  description,  est  fondée  sur       C 
un  cas  particulier  des  courante  dérivés,       î 
celui  où  l'intensité  du  courant  dans  un  fil       ' 
de  dérivation  est  nulle  par  suite  des  va-     Ki       t —  ^^j'^ 
leurs  qu'on  donne  aux  résistances  de  cer-      i       ^^  ^^      i 
taines  parties  du  circuit.  Soit  en  effet  P       i          . 
(fig.  443)  une  pile  dont  les  pôles  son  t  réunis      ^y^      I      ^3: 
par  le  conducteur  p  adb;  ab  est  un  fil  de           iigfHZ. 
dérivation  et  c  i  un  conducteur  qui  réunit  les  deux  courants 
dérivés;  les  résistances  et  les  intensités  sont  désignées  dans 
les  cinq  branches  du  circuit  que  nous  avons  &  considérer  par  les 
lettres  X  et  t. 

1  PMloêpphical  magasinet  norembre  1856,  et  Annalcê  dei  $ei€nui  pAysi- 
ques,  t.  XXXIV,  p.  149. 
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D'après  l6â  lois  de  Kiroboff,  dont  n6us  avons  déjà  parlé  '  sar 
la  théorie  générale  des  courants  dérivés,  on  peut  établir  les  re- 
lations suivantes  : 

ù^t  +  Kh  +  hh-^o; 

Au  tooyen  de  ces  quatre  équations ,  nous  pouvons  exprimer 
1^  en  fonction  d'une  seule  des  autres  intensités,  tVp&i' ^^^n^pl^y 
et  on  trouve  aisément  en  éliminant  les  autres  : 

Par  conséquent,  quelle  que  soit  la  valeur  de  f»,  si  les  résis- 
tances X,,  X„  Xs,  X4  satisfont  à  lajrelalîon  Xt  X»  ==  X,  X4 ,  Tinten- 
site  iu  est  nulle,  c'est-à-dire  qu'il  ne  passe  pas  de  courant  dans 
le  conducteur  c  d. 

Introduisons  maintenant  un  galvanomètre  dans  c  d^  puis 
dans  i  fi{  le  fil  de  métal  à  expérimenter^  dont  la  résistance  in^ 
connue  est  x  «  ainsi  qu'un  rhéostat;  au  moyen  de  ce  dernier,  on 
fait  varier  X4,  jusqu'à  ce  que  sa  valeur  satisfasse  à  la  relation 
ci-dessus,  ce  qu'indique  le  galvanomètre  dont  l'aiguille  est  ra- 
menée au  0^  On  enlève  alors  le  fil  et  on  ramène  de  nouveau,  à 
l'aide  du  rhéostat,  l'aiguille  du  galvanomètre  auO^;  la  lon- 
gueur de  fil  qu'il  a  fallu  ajouter,  donne  la  valeur  de  x^  la  résis- 
tance cherchée  -. 

>  Tome  11^  page  829. 

*  M.  Quincke  (i4nn.  ifer  Poggendorff,  t.  XdVfl,  p.  382,  mars  I8&0,  et  ilM. 
de  eh.  etdephy»^,  t.  XLVU,  p.  303),  dai»  un  Mémoire  sur  la  prapagatlMi  éb 
rélectricité  dans  les  plaques  métalliques,  s'est  proposé  ée  vérifier  par  reipéricnec 
la  théorie  de  M.  KirehofT  (t.  II,  p.  829),  que  ce  savant  n'avait  soumise  i  l'expé- 
rience que  dans  le  cas  d*une  plaque  circulaire,  communiquant  par  deui  points 
de  sa  circonférence  avec  les  électrodes  d'une  pile.  M.  Quincke  a  etamlné  dent 
autres  catuti  peu  moins  simples,  et  a  trouvé,  comme  H*  Kirdtoff,  oit  aeocwë 
trèè-satlsfiBisant  entre  rexpérience  et  la  théorie.  Le  premier  eaa  ert  cdai  d'osit 
plaque  carrée  dans  laquelle  rélectricité  arrive  par  un  des  sommets,  et  par  oa 
point  pris  sur  la  diagonale  qui  passe  par  ce  sommet.  Le  deuxième  cai  est  eeloi 
d*utie  plaqtie  hétérogène,  composée  d'une  plaque  semi-circulaire  de  plooib  eC 
d'une  plaque  semi-circulaire  de  eulvro,  soudées  ensemble  suivant  leur  diaMèlre 
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M.  Mattbieesen*  a  appliqué  la  mélhode  de  M.  Kirchoff  k  la 
détermination  de  la  conductibilité  électrique  de  quelques  mé- 
taux les  plus  oxydables,  dont  les  propriétés  physiques  ont  pu 
être  étudiées  depuis  les  progrès  qui  ont  été  réalisés  dans  leur 
préparation.  C*est  dans  le  laboratoire  de  M.  Rirchoffi  à  Hcidel- 
berg,  que  M.  Matthiessen  a  fait  ses  expériences. 

La  principale  difficulté  que  présentaient  ces  recherches  était 
la  fabrication  de  fils  fins  et  homogènes  de  ces  métaux.  M.  Mat- 
thiessen Ta  surmontée  en  faisaqt  passer  les  métaux  à  la  filière 
par  pression  au  lieu  d*opérer  par  traction,  comme  cela  se  fait 
d*ordinaire.  Le  métal  était  introduit  dans  une  petite  cavité 
cylindro-conique  pratiquée  dans  une  pièce  d*acier,  présentant 
au  sommet  du  cAne  qui  la  terminait  une  petite  ouverture.  On 
enfonçait  dans  cette  crtvité  un  piston  d^acier  de  métnefbrme,  et^ 
en  exerçant  sur  ce  piston  une  pression  suffisante,  on  faisait 
sortir  le  métal  sous  formé  de  fil  par  Torifice  de  la  cavité.  Dans 
le  cas  du  potassium,  du  sodium  et  du  lithium,  qui  sont  à  la 
fois  très-ductiles  et  trë&-oxydables,  Topération  avait  lieu  dans 
l*huile  de  naphte.  Dans  le  cas  dil  magnésium,  qui  est  très-peu 
ductile  et  assez  peu  oxydable,  on  échauffait  la  presse  à  Taide 
d'une  lampe  d*émailleur,  et  par  conséquent  on  opérait  dans 
l'air.  Enfin ,  dans  le  cas  du  strontium  et  du  calcium,  qui  ne 
sont  pas  plus  ductiles  que  le  magnésium,  mais  beaucoup  plus 
oxydables,  dn  échauffait  la  presse  et  on  recevait  le  fil  immédia- 
tement à  sa  sortie  dans  un  tube  plein  d*huile  de  naphte. 

commun,  les  électrodes  de  la  plie  communiquant  avec  deux  poinUdela  dnoDf^ 
rence  de  la  môme  plaque  semi-circulaire,  situés  k  égale  distance  de  U  ligna  de 
soudure.  M.  Quincke  a  pu,  d'après  Tensemble  de  ses  expériences  dans  ce  dernier 
cas,  qui  lui  donnaient  les  lignes  d'égale  tension  de  la  plaque  de  plomb  et  de  la 
plaque  de  cuivre,  calculer  les  rapports  de  la  conductibilité  du  plomb  et  du  cuivra 
qu*ll  avait  employé  dans  ses  recherches  ;  ee  rapport  a  été  eelol  do  12,47  à  100* 
Le  moyen  employé  par  M.  Quincke  pour  le  plomb  et  le  cuivre  pourrait  aert Ir 
également  à  déterminer  d*une  manière  très-exacte,  et  sans  avoir  besoin  de  les 
réduire  en  fils,  le  rapport  de  conductibilité  des  divers  autres  métaux  au  cuivre, 
flous  ne  sachons  pss  qu*kl  ait  été  mis  en  pratique  dans  d'autres  cas  que  dans  celui 
que  noua  venons  de  citer. 

'  PhiloMophical  magasme^  4«  série,  t.  Xlli,  p.  81 .  AfmaUi  de  chàwUe  ci  de 
ph9tèque,X.  L,p.  1U2. 
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Les  résistances  étaient  »  comme  nous  Tarons  dit,  mesurées 
par  la  méthode  de  M.  Kirchoff.  Le  fil  de  comparaison  était  an 
fil  de  cuivre  dont  la  conductibilité  avait  été  soigneusement  coin- 
parée  à  celle  de  Targent.  En  désignant  par  100  celle  de  Targeiii, 
M.  Hatlhiessen  a  trouvé  les  nombres  suivants  : 

Sodium  37,43  à  la  température  de  21  %7 

Magnésium      2Î5,47 17%0 

Calcium  22,i4 i6«,H 

Potassium        20,85 20*,4 

Lithium  19,00    ......    20«,0 

Strontium         6,71 S»%0 

Les  nombres  relatifs  au  potassium  et  au  sodium  présentent 
seuls  un  peu  d'incertitude  à  cause  de  la  rapide  oxydation  de 
ces  métaux. 

M.  Matthiessen  a  étudié  Tinfluence  de  la  température  sur  la 
conductibilité  du  potassium  et  du  sodium;  ces  métaux  étaient 
fondus  dans  des  tubes  de  verre  plongés  dans  une  dissolution  de 
chlorure  de  calcium  et  ne  communiquaient  avec  Texténear  qtie 
par  de  petites  colonnes  de  mercure.  La  conductibilité  de  ces 
métaux  diminue  quand  la  température  s'élève  et  elle  est  beau- 
coup plus  faible  à  Tétat  liquide  qu'à  l'état  solide.  Pour  le  so- 
dium,  il  7  a  un  saut  brusque  à  la  température  de  fusion  de 
93*"  4;  pour  le  potassium,  il  y  a  une  variation  très-rapide  entte 
47*  et  %Vy  mais  point  de  saut  brusque. 


S  lO.  IVouTelles  expérlesees  poar  proa^er  %ae  la  tra» 
de  Péleetrlelié  à  traTen  1m  U%aidM  Mt  Co^|•ar■ 
l^ée  de  leur  décompesltlon  électroIjtt%ae. 


L'opinion  que  les  liquides  composés  peuvent  conduire  Télec* 
tricité  à  la  façon  des  corps  solides  conducteurs  sans  être  par 
conséquentdécomposéSynenousavaitpasparu  pouvoir  être  adop- 
tée malgré  l'autorité  imposante  de  Faraday'.  L'illustre  physi- 
cien avait  invoqué  particulièrement  en  faveur  de  cette  opinion  le 

«  Tome  H,  pages  316  et  3&S. 
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fait  que  Teau  se  conduit  comme  les  métaux  dans  les  phénomènes 
de  réieciricité  statique.  Or  trois  physiciens  ont  montré  que, 
même  lorsqu'il  s'agit  de  cette  électricité,  la  propagation  élec- 
trique dans  un  liquide  est  accompagnée  de  sa  décomposition. 

M.  Andrews '9  au  moyen  d'un  artifice  très-simple,  a  obtenu 
la  décomposition  polaire  de  l'eau  avec  une  machine  électrique 
ordinaire  ;  cet  artifice  consiste  à  recueillir  les  gaz  dans  des  tubes 
capillaires  dans  lesquels  pénètrent  par  l'extrémité  fermée  des 
fils  très -fins  de  platine,  ce  qui  soustrait  ces  gaz  à  Taction 
dissolvante  qui  a  lieu  quand  les  électrodes  plongent  dans 
une  grande  masse  d'eau.  Si  les  tubes  sont  gradués,  on  recon- 
naît que  les  volumes  des  deux  gaz  sont  bien  dans  le  rapport  de 
1  à  2,  et  il  est  facile  de  s'assurer  que  l'un  est  de  l'oxygène  et 
l'autre  de  l'hydrogène.  Une  machine  à  plateau,  faisant  deux 
cent  quarante  tours  par  minute,  a  dégagé  pendant  ce  temps 
environ  66  millièmes  de  millimètre  cube  d'oxygène.  Au  moyen 
d'un  cerf-volant,  M.  Andrews  s'est  servi  de  l'électricité  atmos- 
phérique pour  faire  la  même  expérience,  et  il  a  obtenu  en  une 
heure,  par  un  temps  serein  et  nullement  orageux,  54  millièmes 
de  millimètre  cube. 

M.  Buff,  qui  avait  déjà  réussi  à  rendre  apparente  la  décom- 
position de  l'eau,  même  avec  un  courant  excessivement  faible, 
en  employant  des  fils  de  platine  soudés  dans  des  tubes  de  verre, 
de  manière  que  l'extrême  pointe  métallique  fût  seule  à  décou- 
vert ',  avait  également  établi  la  proportionnalité  entre  la  quan- 
tité  d'eau  décomposée  et  l'intensité  du  courant,  même,  lorsque* 
la  quantité  d'hydrogène  dégagé  en  une  heure  atteignait  seu- 
lement la  quatre-vingtième  partie  d'un  centimètre  cube.  Pour 
confirmer  la  conséquence  contraire  à  l'idée  de  la  conductibilité 
physique  des  liquides,  qu'il  avait  déjà  tirée  de  ses  premières  ex- 
périences, il  a  fait  de  nouvelles  recherches'  en  employant  l'élec- 
tricité des  machines  électriques  ordinaires;  il  a  obtenu  par  ce 
moyen  la  décomposition  polah*e  de  l'eau,  comme  M.  Andrews, 


<  Annales  de  chimie  et  phiftque  {N.  S.),  t.  L,  p.  124. 

'  Arehivti  de$  Mcieneeê  physiques  (B,  univ,),  t.  XXIX,  p.  1 18. 

s  idem,  t  XXXI,  p.  198. 
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el  même  de  plus  eelle  da  sulfate  de  cuivre  dissous.  Puis  il  a  fait 
communiquer  deux  pointes  de  platine  à  la  Wollaston,  plon- 
geant par^dessous  dans  deux  cloches  pleines  d'eau,  placées  dans 
le  même  .vase,  Tune  avec  le  conducteur  positif,  l'autre  avec  le 
conducteur  négatif  de  la  machine  électrique;  les  cloches  étaient 
armées  dans  leur  partie  supérieure  de  pointes  de  platine,  qui 
permettaient  de  s'en  servir  comme  d'eudiomètres,  afin  de  pouvoir 
s'assurer  si  les  produits  gazeux  étaient  un  mélange  d'oxygène 
et  d'hydrogène,  ou  ces  deux  gaz  séparés.  Il  a  constaté  que  les 
deux  gaz  étaient  séparés  et  se  trouvaient  dans  chaque  tube  dans 
la  proportion  qui  constitue  l'eau;  puis,ayant  fait  passer  la  même 
décharge  successivement  à  travers  deux  voltamètres  remplis, 
l'un  d'eau  pure,  l'autre  d'acide  sulfurique  étendu  à  la  densité  de 
1,15,  il  a  obtenu,  après  avoir  fait  tourner  la  machine  pendant 
90  minutes,  27°"*-**  954  d'hydrogène  dans  Teau  acidulée  et 
27,268™"'  ""'  dans  l'eau  pure ,  ce  qui  ne  fait  qu*une  diflénence 
bien  petite  facilement  explicable  par  la  plus  grande  solubililé 
des  gaz  dans  l'eau  pure.  Le  résultat  n'est  plus  le  même  quand, 
au  lieu  de  mettre  les  pointes  directement  en  commuDieatioii 
avec  la  machine  électrique,  on  laisse  une  interruptioo  dans  le 
circuit  et  que  l'électricité  traverse  cet  espace  sous  la  forme 
d'étincelles;  alors  les  quantités  de  gaz  recueillies  sont  plus  con- 
sidérables aux  électrodes  négatife ,  et  l'oxygène  et  rhydit^èoe 
y  sodt  mélangés  ;  toutefois,  après  avoir  obtenu  une  diminutioQ 
de  volume  en  faisant  passer  à  travers  le  mélange  gazeux  une  étin- 
celle électrique,  on  trouve  uft  excès  d*hydrogène,  ce  qui  prouve 
que  la  décomposition  polaire  a  eu  également  lieu,  mais  qu*il  s'y 
est  ajouté  la  décomposition  calorifique  ;  la  première  des  décom- 
positions est  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant  »  tandis 
que  la  seconde  dépend  de  h  rapidité  avec  laquelle  l'électriciir 
doit  vaincre  la  résistance  du  liquide,  résistance  qui  entraîne  une 
élévation  considérable  de  température.  La  décomposition  «alo- 
rifique  est  plus  abondante  dans  l'eau  pure  que  dans  Teau  aci- 
dulée, à  cause  du  plus  grand  développement  de  chaleur  qui  a 
lieu  dans  la  première  au  point  de  contact  de  l'électrode  et  da 
liquide,  tandis  que  la  décomposition  électrolytique  est  la  même 
dans  les  deux  liquides.  On  remarque  toujours  uu  léger  dégage* 
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inent  de  lumière  àrextrémiié  de  la  poiole  plongée  dans  Tean, 
quand  le  circuit  n*étant  pas  continu,  on  a  la  décomposition  ca<^ 
loriiique,  et  on  observe  également  dans  ce  cas  que  les  électrodes 
sont  polarisés,  parce  que  la  décomposition  électrolytique  a 
lieu  également.  Une  jolie  expérience  de  M.Buff,  qui  montre  que 
la  décomposition  électrolytique  a  lieu  aussi  bien  lorsqu'il  n*7  a 
qu*un  électrode  métallique  que  lorsqu'il  y  en  a  deut,  consiste 
à  prendre  un  tube  fermé  en  haut  avec  une  pointe  de  platine  qui 
pénèlre  dans  de  l'hydrogène  dont  ce  tube  est  h  moitié  rempli^ 
pendant  que  l'autre  portion  remplie  d'eau  communique 
atec  l'eau  extérieure;  on  fait  communiquer  la  pointe  de  pla* 
tine,  tantôt  avec  le  Conducteur  négatif,  tantôt  avec  le  conduc* 
teur  positif  de  la  machine  électrique,  pendant  que  l'eau  com<* 
niunique  avec  le  sol;  si  l'on  fait  marcher  la  machine  pendant 
quelque  temps,  on  voit,  dans  le  premier  cas,  augmenter  le  vo« 
lume  de  l'hydrogène,  preuve  que  ce  gaz  se  dégage  au  contact 
de  l'eau,  et  dans.le  second  cas,  le  volume  diminue  parce  que 
c'est  de  l'oxygène  qui  se  dégage.  On  obtient  même  une  décom- 
position évidente  en  mettant  l'eau  en*  communication  avec  le 
conducteur  positif  de  la  machine  par  l'intermédiaire  d'une 
pointe  de  Wollaston,  et  en  approchant  simplement  de  la  surface 
de  l'eau  la  main  ou  un  autre  conducteur  qu'on  tient  à  une 
assez  grande  distance  pour  qu'il  n'y  ait  point  d'étincelles.  Évi- 
demment, dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent,  l'air  ou  le  gax 
joue  le  rôle  d'électrode  négatif  et  produit  un  dégagement  de 
gaz  sur  tous  les  points  de  la  surface  de  l'eau. 

Ce  n'est  pas  seulement  quand  l'électricité  chemine  sous 
forme  de  décharge  à  travers  l'eau,  que  sa  propagation  est  ao- 
compagnée  de  la  décomposition  de  ce  liquide,  il  y  a  encore  nne 
action  électrolytique  quand  l'électricité  est  mise  en  mouvement 
par  un  effet  d'influence.  C'est  ce  qu'a  prouvé  M.  Soret  '  dans  une 
expérience  dont  il  a  eu  l'idée  et  que  j'ai  réalisée  avec  lui  :  elle 
consiste  à  prendre  de  Teau  pure  pour  armures  intérieure  et 
extérieure  d'une  bouteille  de  Leyde,  dont  la  couche  isolante  est 
formée  par  un  bocal  de  verre  très-élevé»  verni  avec  soin  en 

<  Archivée  de9  scieneei  pht^siqueê,  t.  XXXt^p.  304. 
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dedans  et  en  dehors,  afin  que  Tisolement  soit  parfait.  On  iolro- 
duit  au  fond  de  ce  bocal  une  certaine  quantité  d'eau  qui  doii 
servir  d*arniure  intérieure,  et  dans  laquelle  on  fait  arriver  l'é- 
lectricilé  positive  d'une  machine  électrique  au  moyen  d'une 
chaîne  de  laiton.  L*eau  qui  sert  d'armure  extérieure  est  renfer- 
mée dans  un  vase  en  verre  bien  isolé  ,  au  centre  duqoel  est 
placé  le  bocal  qui  fait  l'office  de  couche  isolante  ;  dans  cette 
eau  plongent  deux  lames  de  platine  parfaitement  décapées , 
soudées  chacune  à  un  fil  du  même  métal ,  et  soutenues  par  dc$ 
tiges  de  verre  s'appuyant  sur  les  bords  du  vase.  On  commence 
par  s'assurer,  en  mettant  les  deux  lames  de  platine  en  commo- 
nication  avec  les  deux  bouts  d'un  galvanomètre  très-sensibfe, 
qu'il  n'y  a  production  d'aucun  courant;  puis»  après  avoir d«^ 
taché  les  fils  du  galvanomètre,  on  met  une  des  lames  de  platine 
en  communication  avec  le  sol  et  on  fait  marcher  la  machine 
électrique.  Après  trois  tours  de  plateau  on  interrompt  la  eom- 
munication  de  la^lame  avec  le  sol ,  et  on  décharge  la  boateille 
en  plongeant  dans  l'eau  du  vase  extérieur  l'extréaiité  d^one 
tige  de  laiton  recourbée  et  en  touchant  avec  l'autre  extit^ 
mité  la  chaîne  métallique  qui  plonge  dans  Teau  du  vase  inté- 
rieur. On  enlève  ensuite  la  tige  de  cuivre ,  on  rétablit  la  ood- 
munication  de  la  lame  de  platine  avec  le  sol  et  on  recommeoce 
à  charger.  Dans  plusieurs  expériences  on  a  effectué  seiie  diai^ 
ges  et  décharges  consécutives  ,  ce  qui  exigeait  quaranle-hoii 
tours  de  plateau.  Lorsqu'après  ces  seize  charges  on  mettait  les 
lames  de  platine  en  communication  avec  les  fils  du  galvano- 
mètre, on  observait  un  courant  qui  faisait  dévier  l'aiguille  de 
25  à  30  degrés  environ.  Le  sens  du  courant  indiquait  que  c'é- 
tait la  lame  de  platine  communiquant  avec  le  sol  qui  avait  é(e 
polarisée  positivement,  et  sur  laquelle,  par  conséquent,  lliy* 
drogène  s'était  déposé;  ce  qui,  en  effet,  devait  être,  puîsqiv 
l'électricité  positive  décomposée  par  influence  devait  s*en  aller 
par  cette  lame  dans  le  sol.  L'expérience  a  été  répétée  un  grand 
nombre  de  fois  et  a  donné  constamment  les  mêmes  résultais; 
toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  éviter  tout  écoa- 
lement  de  l'électricité  le  long  des  parois  de  verre  du  bocal  »  e; 
on  s'est  assuré  directement  que  cet  écoulement  n'avait  pas  1m«. 
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C*est  une  chose  assez  remarquable  que  d'obtenir  une  décom- 
position électrolylique  avec  un  seul  électrode;  il  est  probable 
que  tandis  que  rhydrogène  se  dégage  à  la  surface  de  la  lame 
de  platine  par  laquelle  Télectricité  positive  s'écoule  dans  le  sol, 
il  y  a  un  dégagement  d*oxygène  à  la  surface  de  Teau ,  en  contact 
avec  la  couche  isolante.  Au  reste ,  on  peut  facilement  constater 
que  la  polarisation  de  l'électrode,  et,  par  conséquent,  la  décom- 
position électroly  tique,  est  aussi  forte  quand  il  n*y  a  qu*un  élec- 
trode que  lorsqu'il  y  en  a  deux.  Pour  cela,  il  n*y  a  qu'à  trans- 
mettre, au  moyen  de  deux  nouvelles  lames  de  platine  semblables 
aux  premières,  à  travers  de  l'eau  renfermée  dans  un  second 
bocal  de  verre,  l'électricité  positive  qui,  sortant  de  l'eau  du 
premier,  se  rendait  dans  le  sol,  et  on  trouve,  en  reliant  succes- 
sivement au  galvanomètre  les  deux  paires  de  lame  de  platine , 
très-sensiblement  la  même  déviation  de  l'aiguille  pour  cha- 
cune, lorsqu'on  a  opéré  les  seize  décharges  consécutives. 

Nous  devons  encore  mentionner  les  expériences  par  lesquelles 
M.  Uespretz  avait  cru  trouver  qu'un  faible  courant  voltalque 
peut  être  transmis  à  travers  l'eau  sans  la  décomposer  '  ;  mais 
nous  devons  ajouter  que  MM.  Logeman  et  Yan-Breda  ^  ont  dé- 
montré que»  dans  ce  cas  comme  dans  d'autres  semblables ,  la 
décomposition  électrolytique,  quoique  non  apparente,  avait 
bien  lieu ,  puisque  les  électrodes  étaient  toujours  polarisés. 

$11.  Phénomènes  et  tmnspori  dans  Pélecirolyae. 

Il  y  a,  comme  on  le  sait,  deux  espèces  de  transport  dans  la 
transmission  d'un  courant  à  travers  un  liquide  décomposable; 
l'un  que  j'appellerai  transport  chimique ^  qui  est  celui  en  vertu 
duquel  l'acide  du  sel  d'une  dissolution  se  montre  à  l'électrode 
positif  et  la  base  à  l'électrode  négatif;  l'autre  le.  transport  mé- 
cafiiçue,  en  vertu  duquel  le  liquide  lui-même  est  porté  du  pôle 
positif  au  négatif  avec  une  énergie  d'autant  plus  grande  qu'il 
est  moins  conducteur.  Nous  avons  exposé  en  détail  les  recber- 

<  Archives  dfs  êcienees  phffsiqites  (B.  tmlv.},  t.  XXXll,  p.  38. 
«  Mem,  t.XXXm,p.  14. 
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c)ies  qui  ont  été  faites  sur  ce  dernier  point,  et  en  particnlit^r 
celles  de  M.  Wiedemann  *  •  Dès  lors,  MM.  Van-Breda  et  Logemann , 
et  M.  Wiedcmann  lui-même,  ont  soumis  la  question  à  de  noa- 
velles  expériences.  MM.  Yau-Breda  et  Logeman'  ont  cfaercbé 
en  vain  à  découvrir  un  mouvement  mécanique  des  molécules 
d'un  liquide  traversé  par  un  courant  quand  il  n*y  a  pas  de  dia- 
phragme, et  cependant  leurs  expériences  ont  été  conduites  de 
façon  que  si  ce  mouvement  avait  existé,  il  aurait  dû  se  aianifes- 
ter.  Ainsi,  i]s  n*ont  pu  trouver  aucune  différence  dans  le  ni- 
veau de  Teau  traversée  par  un  fort  courant  électrique ,  au  p6le 
positif  et  au  pôle  négatif;  ainsi  encore  ils  n'ont  aperça  aacuDe 
accélération  ni  aucun  retard  dans  la  vitesse  d'écoulement  de 
Veau  placée  dans  un  vase  de  Mariotte  suivant  que  le  courant  qm 
la  traversait  cheminait  dan^  le  sens  de  l'écoulement  ou  en  seii> 
contraire»  Les  phénomènes  se  passent  tout  différetunent  des 
qu'il  y  a  un  diaphragn^e  poreux»  et  cependant  ce  diaphrago^- 
rendu  mobile  n'est  nullement  entraîné  dans  le  mânie  sens  qn^ 
le  liquide ,  ce  qui  devrait  être  si  le  mouvement  était  Traim^i 
l'effet  d'une  action  mécanique  directe  que  rélectricité  exer-re 
sur  le  liquide ,  et  qui  pousse  les  molécules  liquides  à  traver> 
les  pores  du  diaphragme.  Du  reste,  MM.  Yan-Breda  et  Loge- 
maon  ont  vérifié  toutes  les  lois  du  phénomène  telles  qu'el  '^ 
avaient  été  données  par  M.  Wiedemann ,  et  les  ont  irouTti? 
parfaitement  exactes.  Ils  ont  également  confirmé  le  résultat  qj^* 
j'avais  obtenu^,  savoir  :  que  les  quantités  de  gaz  dévclopi--^ 
dans  le  mènie  temps  dans  deux  voltamètres  successifs,  charc  < 
l'un  avec  de  l'eau  acidulée,  l'autre  avec  de  l'eau  pure  et  u- 
diaphragme,  sont  sensiblement  égales,  lors  même  que  dans .. 
second  voltamètre  il  s'opère  un  transport  mécanique  du  liqu;: 
qui  n'existe  pas  dans  le  premier. 

M.  ^yiedemann,  dans  ses  nouvelle^  recherches  sur  ce  gnjet*. 
ne  conteste  point  les  résultats  obtenus  par  MM.  Yan-Breda  t 

^  Tome  11,  pages  373  et  suiv. 

*  Archives  des  sciences  physiques  (B,  univ.),  t.  XXXUI,  p.  &. 
'  Tome  11,  page  379. 

*  Archives  dessciences  physiques  {B,  univ.),  t.  XXXUi,  p.  t77. 
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Logemann,  qu'il  avait  lui-mdme  observés;  mais  il  n'en  peraiste 
pas  iQoins  à  voir  deux  pbéûomèDes  disiiocU  quand  un  cou- 
rant traverse  un  liquide  décomposable ,  Faction  électrolyiique 
et  Faction  de  transport.  La  première  a  toujours  lieu  en 
même  temps  que  la  seconde,  avec  laquelle  elle  est  liée  par  cer- 
tains rapports.  Un  très^grand  nombre  d'expériences  faites  avec 
le  plus  grand  soin  sur  Félectrolyse  des  dissolutions  salines  et 
acides,  conduisent  M.  Wiedemann  à  constater  l'exactitude  des 
résultats  obtenus  par  Daniell  et  par  M.  d'Almeida,  que  nous 
avons  fait  connaître.  Ces  mêmes  électrolyses,  ftdtes  avec  Fad- 
jonction  d*une  paroi  poreuse  qui  sépare  hermétiquement  en 
deux  portions  distinctes  le  liquide  soumis  à  Félectrolyse,  mon- 
trent que  la  quantité  de  la  base  transportée  du  pôle  positif  au 
négatif  est  plus  grande  quand  on  interpose  une  paroi  poreuse 
que  quand  il  n*y  en  a  pas.  Ce  transport  est  moindre  dès  qu*il 
s  agit  de  dissolutions  d'acide  sulfurique  ou  nitrique  pour  les- 
quelles le  transport  a  lieu  du  pôle  négatif  au  positif  quand  on 
opère  sans  paroi  poreuse.  Avec  une  paroi  poreuse,  outre  la 
base ,  le  liquide  lui-même,  comme  on  le  sait,  est  transporté  au 
pôle  négatif,  et  le  volume  de  la  dissolution  y  augmente.  Ce 
transport  est  sensible  même  avec  les  liquides  les  plus  conduc- 
teurs, comme  les  dissolutions  salines;  mais  cependant  il  est 
iFautant  plus  prononcé  que  la  résistance  du  liquide  à  la  con- 
ductibilité électrique  est  plus  grande. 

Si  Faugmentalion  de  volume  est  produite  seulement  par  le 
transport  mécanique  du  liquide  inaltéré,  on  voit  que  pour  des 
concentrations  différentes  les  quantités  du  liquide  transporté 
sont  à  peu  près  en  raison  inverse  de  la  quantité  de  sel  dissous, 
et  contiennent  par  conséquent  à  peu  près  la  même  quantité 
absolue  de  sel.  £n  résume ,  M.  Wiedemann  est  arrivé  par 
i^es  recherches  à  croire  que,  dans  le  phénomène  de  Félectro- 
lyse, le  courant  qui  pénètre  dans  le  liquide  se  divise  en  deux 
parties  dont  Fune,  la  plus  grande»  est  transmise  à  travers  le 
seU  etFautre,  beaucoup  plus  petite,  traverse  Feau.  L*action 
purement  électrolytique  consisterait  en  ce  que  Félectricité  qui 
sort  par  Félectrode  positif  attire  Vêlement  électro-négatif  de  la 
molécule  de  sel  la  plus  rapprochée,  tandis  que  Félément  élec- 
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tro-posiiif  (le  métal)  reste  à  sa  place  pendant  que  rélément 
éleclro*négatif  marche  vers  Télectrode  positif.  C*est  ainsi  que 
le  métal  est  séparé  de  Toxygène  et  de  l'acide,  et  qu'il  se  com- 
bine avec  rélément  électro- négatif  de  la  molécule  suiTante, 
et  ainsi  de  suite,  en  sorte  qu'à  la  fin  il  se  dépose  sur  Télectrode 
négatif,  tandis  que  l'oxygène  et  l'acide  s'accumulent  au  positif 
s'il  est  en  platine;  mais  s'il  est  en  cuivre  par  exemple,  quand 
il  s'agit  de  l'électrolyse  du  sulfate  de  cuivre,  il  s'y  dissout  au- 
tant de  enivre  qu'il  s'en  dépose  à  l'électrode  négatif.  Oo  voit 
que  cette  théorie  est  à  peu  près  celle  que  nous  avons  donnée  de 
l'électrolyse;  seulement  M.  Wiedemann  y  ajoute  à  cAU  de 
Faction  électrolytique  une  action  mécanique  qui  a  lieu  poor  le 
sel  aussi  bien  que  pour  l'eau,  mais  qui  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée pour  la  partie  du  courant  qui  passe  par  l'eau  »  dooi 
l'effet  électrolytique  est  par  suite  très-faible.  Des  expériences 
ont  montré  en  effet  que,  pendant  la  décomposition  d*uB 
gramme  d'eau,  il  y  a  un  transport  d'environ  5,600  grammes 
d'eau  à  travers  une  paroi  poreuse,  ce  qui  fait  supposer  à 
M.  Wiedemann  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  le  tra- 
vail employé  à  cette  dernière  action  est  bien  plus  grand  que 
celui  qui  produit  la  décomposition  ;  mais  il  nous  parait  impos- 
sible de  comparer  ces  deux  genres  de  travail,  vu  la  nature  dif- 
férente des  deux  espèces  de  force  nécessaires  pour  l'un  et  pour 
l'autre,  le  second  exigeant  probablement  des  forces  d*one  bien 
plus  grande  intensité  que  le  premier.  Suivant  M.  Wiedemann, 
ce  qui  s'oppose  au  transport,  c'est  la  viscosité  du  liquide;  U 
résistance  électrique  doit  donc  avoir  un  rapport  très-simple 
avec  cette  viscosité,  à  laquelle  elle  doit  être  proportionoelle, 
tandis  qu'elle  est  d'autant  moindre  que  la  quantité  de  sel  dis- 
sous dans  le  même  volume  est  plus  grande.  Le  degré  de  la  Ti>- 
cosité  a  été  déterminé  par  le  temps  qu'un  liquide  emploie  pour 
s'écouler  sous  une  pression  constante  par  un  tube  capillaire, 
et  on  a  trouvé  ainsi  qu'il  varie  pour  chaque  solution  avec  soc 
degré  de  concentration. 

Malgré  les  nouvelles  recherches  de  M.  Wiedemann  »  doot 
l'exactitude  ne  laisse  rien  a  désirer,  nous  avouerons  que  noc< 
ne  saurions  voir  dans  le  transport  mécanique  des  liquides  : 
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rinfluence  du  courant  électrique  ua  effet  direct  de  ce  courant. 
En  d*autre8  termes,  la  présence  du  diaphragme  poreul  nous 
parait  une  condition  nécessaire  non  pas  seulement  pour  mani* 
fester,  mais  bien  pour  déterminer  le  phénomène.  Il  nous  sem- 
ble rfeuUer  évidemment  des  recherches  de  MM.  Van  Brada  et 
Logemann  que  sans  le  diaphragme  il  n*y  a  pas  de  transport, 
et  rien  ne  prouve  dans  les  expériences  de  Wiedemann  qu*il  en 
soit  autrement.  Nous  serions  donc  disposé  à  voir  dans  le  phé- 
nomène du  transport  un  simple  phénomène  d'endosmose  ;  il  est 
vrai  que,  pour  qu*il  y  ait  endosmose,  il  faut  que  les  liquides 
séparés  par  le  diaphragme  poreux  soient  hétérogènes;  mais 
n*est-il  pas  bien  probable  que  les  deux  surfaces  du  liquide 
électrolytique  qui  sont  séparées  par  le  diaphragme  ne  sont  pas 
identiques  dès  que  ce  liquide  transmet  un  courant  électrique  ; 
or,  comme  Fendosmose  s*opère  par  ces  sur&ces,  il  suffit 
qu*elles  soient  entretenues  constamment  dans  un  état  d*hétéro- 
généité  pour  que  Tendosmose  ait  lieu*  En  preuve  de  l'influenco 
toute  spéciale  du  diaphragme  sur  les  deux  surfaces  du  liquide 
qui  sont  en  contact  avec  lui,  quand  du  moins  ce  liquide  est 
traversé  par  un  courant  électrique,  nous  citerons  le  fait  de  Télé- 
▼ation  considérable  de  température  qui  a  lieu  dans  le  liquide 
des  deux  côtés  du  diaphragme,  et  qui  est  différente  d*un  côté 
de  ce  qu'elle  est  de  Tautre.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette 
élévation  de  température,  qui  est  d'autant  plus  grande  que  le 
liquide  est  moins  conducteur,  fût  assez  intimement  liée  avec  le 
phénomène  lui-même  de  Tendosmose  électrique,  soit  comme 
cause,  soit  du  moins  comme  tenant  à  la  même  cause. 

Nous  aurions  encore  à  citer  quelques  autres  travaux  fails 
récemment  sur  Félectrolyse,  tels  que  celui  de  M.  Dupré\  qui  a 
vérifié  sur  plusieurs  sels  de  cuivre  et  d'argent  la  loi  de  Fara- 
day, complétant  ainsi  les  recherches  de  M.  Soret  et  de  M.  Buff% 
tel  surtout  que  celui  de  M.  Magnus',  qui,  à  la  suite  d*un  très- 
grand  nombre  d'expériences,  est  conduit  à  repousser  la  théo- 

<  AreMves  deâ  seienees  physiques  (B.  tiniv.]*  t.  XXXV,  p.  08. 

*  T.  Il,  p.  200  et  lulT. 

*  Archivés  des  sciences  physiques  [B,  unir.),  t.  XXXII»  p.  3)7. 
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rie  de  Daniell,  que  nous  avions  admise ^^  sur  la  manière  dont 
B*opère  la  décomposition  électro-chimique  des  sels.  Il  ne  croit 
pas  que  ce  soit  le  métal  seul  qui  se  rende  à  Télectrode  négatif 
pendant  qne  tous  les  autres  éléments  du  sel  se  rendent  au  posi- 
tif, mais  il  admet  que  c'est  bien  la  base  du  sel,  c*est-à-dira 
l'oxyde  lui-même  qui  se  dépose  à  Télectrode  négatif  avec  Thy- 
drogène  de  Teau,  tandis  que  Toxygène  et  l'acide  sont  dégagés 
au  positif.  Quant  à  lobjection  de  Daniell  qu'il  en  résulte  dans 
le  sel  une  double  décomposition  par  la  même  force  qui  n'en 
produit  qu'une  simple  dans  un  voltamètre  placé  dans  le  même 
circuit,  il  croit  qu'il  n'est  point  nécessaire  pour  y  répondre  de 
recourir  à  l'explication  du  physicien  anglais,  mais  il  est  beau- 
coup plut6t  porté  à  conclure  de  ses  recherches  que,  pour  sépa- 
rer un  corps  simple  d'une  combinaison,  il  faut  toujours  em- 
ployer la  même  force,  soit  que  ce  corps  soit  combiné  avec  on 
seul  autre  corps  simple,  de  manière  à  former  un  composé  bi* 
naire,  soit  qu'il  soit  combiné  avec  plusieurs  autres  corps  sim- 
ples, de  manière  à  former  un  composé  salin.  M.  Magnus  estime 
qu'à  l'aide  de  ce  principe  il  n'est  pas  difficile  de  montrer  qu  e 
la  loi  de  Faraday  des  équivalents  électro-chimiques  peut  s'ap- 
pliquer non-seulement  aux  composés  binaires,  mais  aussi  aux 
composés  salins  et  aux  autres  combinaisons  inorganiques;  il 
appuie  son  opinion  sur  l'étude  qu'il  a  faite  des  conditions  sous 
lesquelles  a  lieu  la  séparation  d'une  substance  par  le  cou- 
rant qui  traverse  un  électrolyte  où  il  s'en  trouve  plusieurs 
susceptibles  d'être  séparées,  et  il  trouve  que  leur  séparation 
dépend  de  plusieurs  circonstances,  telles  que  la  densité  du 
courant,  les  proportions  des  différentes  substances  dans  la  dis- 
solution, la  nature  des  électrodes  et  la  plus  ou  moins  grande 
facilité  avec  laquelle  ces  difiérentes  substances  peuvent  être 
transportées  d'une  couche  à  une  autre  couche,  ainsi  que  des 
obstacles  qu'on  peut  opposer  à  ce  transport  en  employant  des 
séparations  poreuses  ou  de  toute  autre  manière.  Sans  mécon- 
nattre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plausible  dans  les  raisonnements 
de  M.  Magnus  et  l'attention  que  doivent  provoquer  chez  les 

*T.n,p.  312. 
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physiciens  ]e$  nouveaux  faits  qu*il  décrit,  il  nous  semble 
qu'aucun  de  ces  faits  n'est  contraire  à  la  théorie  que  nous 
avons  donnée  de  l'électrolyse  des  dissolutions  salines,  et  nous 
persistons  à  croire  que  cette  théorie,  indépendamment  de  l'a- 
vantage qu'elle  présente  de  se  plier  plus  naturellement  à  la  loi 
de  Faraday,  a  encore  celui  de  comprendre  dans  la  même  expli- 
cation la  décomposition  des  sels  qui,  comme  les  sels  de  cuivre, 
d'argent ,  ne  donnent  à  l'électrode  négatif  que  le  métal  lui- 
même  sans  hydrogène,  et  de  ceux  qui,  comme  les  sels  alcalins 
ou  terreux,  donnent  à  cet  électrode  l'oxyde  métallique  avec 
de  l'hydrogène. 

Si  nous  n'étions  pas  obligé  de  nous  restreindre,  nous  noua 
arrêterions  quelques  instants  sur  des  recherches  récentes  de 
M.  Clausius,  relatives  à  l'étude  générale  de  la  transmission  de 
Télectricité  à  travers  les  liquides  décomposables.  Partant  de 
ridée  à  laquelle  il  a  été  conduit  par  ses  théories  sur  la  cha- 
leur, que  les  molécules  sont  constamment  en  mouvement,  il 
suppose  que  dans  un  électrolyte  il  y  a  à  côté  des  molécules 
composées  un  certain  nombre  de  molécules  simples  en  mouve- 
ment, qu'une  molécule  électro-posilive,  par  exemple,  se  mou- 
vant dansVélectrolytc,  peut  arriver  dans  une  position  telle  que 
son  attraction  pour  la  négative  de  la  molécule  composée  soit 
plus  grande  que  ne  l'est  celle  de  la  molécule  électro-positive 
appartenant  à  la  même  molécule  par  l'électro-négative  qui  lui 
est  accouplée.  11  y  aura  décomposition,  mais  alors  une  molé- 
cule électro-positive  sera  mise  en  liberté  et  ira  jouer  le  même 
rôle  vers  une  autre  molécule.  Toutes  ces  décompositions  et  re- 
compositions se  reproduisent  constamment  au  sein  d'un  élec- 
trolyte; et  comme  elles  se  compensent,  on  n'observe  aucun 
changement.  Mais  si  )'on  plonge  les  deux  électrodes  dans  un 
électrolyte,  alors  une  direction  est  donnée  à  ce  mouvement,  et 
les  molécules  positives  mises  en  liberté  se  transportent  en  plus 
grande  quantité  vers  le  pôle  négatif,  et  réciproquement;  on  dé- 
termine par  là  un  dégagement  soit  accumulation  de  molécules 
aux  deux  extrémités.  Ainsi,  tandis  que  dans  la  théorie  de 
Grotthus  on  attribue  à  l'électricité  la  faculté  de  produire  une 
décomposition,  dans  celle  de  Clausius  on  admet  que  la  décom- 
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position  préexiste  ol  que  réleciricilé  ne  fait  que  lui  donner  une 
direction  déterminée. 

S  12.  R«cii9reli«ft  avr  Im  force  éloetroaioirtee. 

Dans  un  paragraphe  consacré  à  la  mesure  de  la  force  électro- 
motrice  relative  de  diverses  combinaisons  voltalques',  nous 
avons  fait  connaître  en  détail  les  procédés  divers  employés 
pour  cette  détermination  et  les  résultats  obtenus  par  ces 
procédés.  Depuis  la  publication  du  second  volume  de  ce 
Traité,  de  nouvelles  recherches  ont  été  faites  sur  ce  sujet,  en 
particulier  par  M.  E.  Becquerel',  qui  s'est  livré  à  un  travail 
étendu  comprenant  la  détermination,  soit  des  forces  électro- 
motrices  provenant  de  la  polarisation  des  électrodes ,  soit  de 
celles  dues  à  Taction  des  dissolutions  les  unes  sur  les  autres 
ainsi  qu'à  l'action  des  liquides  sur  les  métaux,  soit  enBn  des 
forces  électromotrices  des  différentes  piles,  et  en  particulier 
des  piles  à  gaz.  Parmi  les  méthodes  que  nous  avons  indiquées 
pour  ce  genre  de  recherches,  il  a  adopté  celle  deFechner',  qui 
consiste  à  introduire  dans  le  circuit  des  couples  voltalques  une 
résistance  très-grande  par  rapport  à  celle  de  ces  couples,  de 
sorte  que  lorsqu'on  les  compare  on  peut  regarder  leurs  résis- 
tances totales  respectivement  comme  égales,  et  admettre  par 
conséquent  que  leurs  forces  électromotrices  sont  entre  elles 
comme  les  intensités  des  courants  qu^elles  produisent.  Au  lieu 
du  galvanomètre,  dont  les  indications  ne  sont  proportionnelles 
aux  intensités  que  jusqu'à  SO"",  M.  E.  Becquerel  a  employé  la 
balance  électro-magnétique  imaginée  par  son  père  %  qui  lui  a 
donné  des  résultats  très-exacts.  Sans  nous  arrêter  aux  précau- 
tions nécessaires  dans  l'usage  de  cet  instrument  et  indiquées 
par  M.  Becquerel,  nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  la 


»  T.  n,  p.  721. 

•  Annales  de  chimie  et  de  physique  (N.  S.},  t.  XLVHI,  p.  3&7. 
»T.  n,p.  728. 
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résistance  que  le  couraDt  rencontre  en  parcourant  le  fil  des 
deux  bobines  équivaut  à  celle  d'un  fil  de  312,378  mètres  de 
longueur  et  de  1  millimètre  de  diamètre,  ce  ^ui  représente 
une  résistance  trente-trois  mille  fois  plus  grande  que  celle  d*un 
couple  ordinaire  de  Bunzen  ou  de  Grove  à  acide  nitrique,  et 
remplit  par  conséquent  la  condition  voulue  pour  remploi  de  la 
méthode  de  Fechner,  quoique  cependant  il  nous  paraisse  que 
M.  Becquerel  ne  tienne  peut-être  pas  assez  compte  de  rim* 
mense  différence  qui  existe  entre  la  résistance  que  présentent 
des  couples  tels  que  ceux  de  Grove  et  de  Bunzen  et  des  couples 
de  même  dimension,  mais  chargés  avec  de  Teau  pure  ou  d*au- 
très  liquides  très-peu  conducteurs.  Quoiqu'il  ait  établi  le  rap* 
port  qui  existe  entre  la  force  électromotrice  d*un  couple  thermo- 
électrique  bismuth-cuivre  et  celles  d*uu  couple  de  Bunzen  et 
d'un  couple  de  Daniell,  rapport  qu*il  a  trouvé  très-rapproché 
de  celui  qu'avait  obtenu  M.  J.  Regnauld  ',  il  a  préféré  prendre 
pour  unité  de  force  électromotrice  celle  qui  résulte  de  l'action 
de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  (9  eau,  1  acide)  sur  du 
zinc  distillé  et  fondu.  De  cette  manière,  son  unité  était  moins 
éloignée  des  valeurs  des  forces  électromotrices  qu'il  avait  à 
déterminer;  il  pouvait  du  reste  toujours  ramener  ses  résultats 
à  l'unité  tirée  de  la  force  électromotrice  d*un  couple  thermo* 
électrique. 

La  détermination  de  la  force  électromotrice  résultant  de  la 
polarisation  des  électrodes  a  beaucoup  occupé  M.  E.  Becque- 
rel; nous  nous  sommes  déjà  longuement  étendu  sur  ce  sujet', 
aussi  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  maintenant,  d'autant  plus 
que  M.  E.  Becquerel  conclut,  d'un  très-grand  nombre  d'expé- 
riences,  qu'il  n'est  pas  possible  d'exprimer  d'une  manière  sim- 
ple les  forces  électromotrices  des  métaux  recouverts  de  gaz 
oxygène  ou  hydrogène  par  voie  électro-chimique,  vu  que  les 
effets  varient  avec  l'étendue  de  la  lame  de  mêlai,  sa  nature  et 
l'intensité  du  courant.  Voici  toutefois  les  résultats  d'expérien- 
ces faites  avec  des  lames  de  platine  de  10^*'*'*  de  surface,  plon- 

•  Tomt  11,  page  13S. 

*  Tome  U,  pesas  737  et  auifantca. 
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gées  dans  de  l*eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  au  dixième 

et  eo  opérant  avec  une  pile  de  8  à  10  couples  de  Buuzen  : 

Force  électromotrice  du  platine  recouvert  d'hydrogèae»    37,02 
Id.  recouvert  d'oxygène,        53,36 

Getli^dernière  force  électromotrice  serait  9^00  si,  au  lieu  de 
fÀbger  le  platine  dans  l'eau  acidulée,  on  le  plonge  dans  Ta* 
cide  nitrique  ordinaire.  Ces  forces  électromotrices  sont  ex- 
primées en  fractions  de  l'unité  représentée  par  100,  nombre 
qui  indique  de  combien  de  milligrammes  il  faut  charger  la 
balance  électro-magnétique  pour  faire  équilibre  à  la  force  du 
courant  provenant  d'un  couple  platine  et  zinc  pur  dans  de 
Veau  acidulée  avec  l'acide  sulfurique  au  dixième.  Le  chlore 
ne  donne  aux  métaux  qu'une  polarisation  bien  faible,  ce  qui 
tient  probablement  à  sa  grande  solubilité.  Quant  aux  piles  à 
gaz,  M.  Becquerel,  qui  les  a  étudiées,  ne  croit  pas  qu'elles  soient 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  couples  constitués  par  des 
lames  métalliques  polarisées ,  puisque  le  gaz  hydrogène  seul, 
en  contact  avec  du  platine  en  présence  de  l'eau  acidulée  privée 
d'air  ou  d'oxygène  et  dans  laquelle  plonge  une  lame  de  pla- 
tine, ne  peut  constituer  un  couple,  tandis  qu'une  lame  de  pla- 
tine, recouverte  électro-chimiquement  d'hydrogène,  a  une  force 
électromotrice  propre,  même  dans  le  vide  ;  ce  qui  semblerait 
indiquer  que  les  gaz  transportés  par  voie  électro  -  chimique 
dans  l'acte  de  la  polarisation  sont  dans  d'autres  conditions  que 
ceux  qui  entourent  les  lames  et  qu'on  prépare  par  les  procédé^ 
chimiques  ordinaires.  Ne  serait-il  pas  pos.^ible  que  la  différence 
tint  à  ce  que  dans  le  cas  de  la  pile  à  gaz,  l'hydrogène  est  en 
contact  avec  le  liquide  plutôt  qu'avec  la  lame  de  platine,  tandis 
que  dans  le  second  c'est  la  lame  métallique  qui  est  recouverte 
d'une  couche  mince  d*hydrogène  qui,  dans  cet  état,  est  capable 
de  décomposer  l'eau  sans  le  secours  de  l'oxygène  dissous.  Il 
nous  semblerait  donc  que  la  difficulté  soulevée  par  M«  E.  Bec* 
querel  n'est  pas  si  grande  qu'il  le  présume. 

L'étude  qu'il  a  faite  des  forces  électromotrices  qui  résullent 
de  l'action  des  dissolutions  les  unes  sur  les  autrea,  en  les  sépa- 
rant par  un  diaphragme  poreux,  montre  que  dans  les  couples 
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voUaiqucs  a  deux  liquides  celle  action  a  une  influence  beau- 
coup plus  grande  qu*on  ne  pourrait  le  supposer  sur  la  pro- 
duction du  courant  électrique.  Ainsi,  par  exemple,  raction 
mutuelle  de  Tacide  nitrique  et  du  persulfure  de  potassium 
donne  naissance  à  une  force  électromotrice  de  72,50,  là  lame 
de  platine  placée  dans  Tacide  nitrique  prenant  rélectricité 
positive  et  celle  qui  est  dans  le  persulfure  la  négative.  Du 
reste,  les  forces  électromotrices  qui  résultent  de  l'action  de 
deux  dissolutions  Tune  sur  Tautre,  changent  avec  le  degré  de 
concentration  et  la  température  des  liquides,  et  constituent  la 
partie  éminemment  variable  de  la  force  électromotrice  des 
couples,  surtout  de  ceux  à  deux  liquides,  appelés  couples  à 
courant  constant. 

De  toutes  les  déterminations  de  forces  électromolrices,laplQ8 
importante  est  sans  aucun  doute  celle  des  forces  électromotrices 
dues  à  Taction  des  liquides  sur  les  métaux;  il  faut,  pour 
Tobtenir,  se  servir  de  deux  lames  métalliques  dont  Tune  soit 
d*un  métal  tel  que  le  platine  ou  Tor,  qui  ne  soit  pas  attaquable 
et  qui  ait  une  surface  assez  grande  pour  que  sa  polarisation  ne 
soit  pas  sensible,  ce  qu*on  obtient  en  opérant  rapidement.  Le 
liquide  dans  lequel  on  plonge  les  deux  lames  exerce  naturelle» 
ment  une  grande  iniluence  sur  la  force  électromotrioe  du 
même  métal.  Avec  Teau  chlorée,  non-seulement  les  métaux 
oxydables  ont  une  force  électromotrice  assez  grande  ;  mais 
encore  le  cuivre,  Targent  et  Tantimoine»  qui  sont  attaqués 
vivement,  donnent  un  courant  énergique  ;  Tor  lui-même  en 
donne  un.  En  employant  de  Teau  acidulée  par  Tacide  sulfuri- 
que,  on  voit  que  le  degré  d*acidité  a  peu  d'influence  sur  la'force 
électromotrice,  sauf  pour  Targent.  Avec  une  dissolution  de 
potasse  caustique,  Tordre  des  métaux,  par  rapport  aux  forces 
électromotrices,  se  trouve  changé;  c*est  ce  que  nous  avions 
remarqué,  il  y  a  longtemps,  M.  Faraday  et  moi^  Il  y  a  deux 
métaux  qui  conservent  avec  tous  les  liquides  employés,  sauf 
avec  le  sulfure  de  potassium,  les  mêmes  rapports  de  force  élec- 
tromotrice; ce  sont  le  zinc  et  le  plomb.  H.  E.  Becquerel  insiste 

<  Tome  II,  page»  60)  et  raimntH. 
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sur  les  changements  de  sens  dans  la  direction  du  courant,  qui 
résultent  pour  un  couple  composé  des  deux  mêmes  oiélaux, 
de  son  immersion  dans  deux  liquides  différents  ;  cesl  uo  point 
que  j*ai  déjà  traité  en  détail  ;  je  n  y  reviendrai  donc  pas.  11 
s'occupe  aussi  de  la  force  électromotrice  des  amalgames  qu  il 
trouve  tantôt)  comme  avec  le  zinc,  plus  forte,  tantôt,  comme 
avec  le  cadmium,  plus  faible  que  celle  du  métal  pur.  Enfin 
parmi  tous  les  couples  il  est  conduit  à  reconnaître  que  celui 
dont  la  force  électromotrice  est  la  plus  grande,  est  le  couple 
qui  est  formé  de  Tamalgame  de  potassium  et  d*une  couche  de 
peroxyde  de  plomb  déposée  voltalquement  sur  une  lame  de 
platine;  sa  force  électromotrice  est  exprimée  par  le  nombre 
236,78,  en  appelant  toujours  100  celle  du  couple  zinc  pur  avec 
Veau  acidulée  avec  Tacide  suif  urique  au  dixième  ;  elle  est  double 
de  celle  d*un  couple  de  Bunzen  ordinaire* 

Après  le  potassium,  le  métal  qui  a  donné  à  M.  Becquerel  la 
force  électromotrice  la  plus  grande  dans  une  dissolution  de 
potasse  caustique,  est  Taluminium  ;  dans  l'eau  acidulée  par 
Tacide  suif  urique,  sa  force  électromotrice  est  inférieure  à 
celle  du  zinc,  du  cadmium,  du  plomb,  de  Tétain  et  du  fer, 
mais  supérieure  à  celle  du  nickel,  du  cobalt,  du  bismuth,  de 
Tantimoine,  du  cuivre  et  de  Targent.  M«  Wheatstooe  avait 
trouvé  des  résultats  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  M.  E.  Bec- 
querel quant  à  Taluminium  ^  et  M.  Huiot  a  essayé  avec  succès 
de  remployer  comme  élément  électro-négatif  d*un  couple  dans 
lequel  le  zinc  amalgamé  est  Télément  électro-positif  et  le  liquide 
de  Teau  acidulée  avec  Tacide  sulfurique  au  vingtième  ^.  Pendant 
les  premières  heures,  le  courant  de  ce  couple  s'est  trouvé  aussi 
fort  que  celui  d'un  couple  platine  et  zinc  plongé  dans  le  même 
liquide*,  il  suffit,  quand  la  force  diminue,  de  plonger  Talunû- 
nium  un  instant  dans  Tacide  nitrique  et  de  le  laver  ensuite,  pour 
lui  rendre  ses  propriétés  électro-négatives.  M.  BufT  a  reconnu 
que  l'aluminium  devient  positif  dans  Tacide  nitrique,  de  sorte 
qu  on  peut  former  un  couple  avec  de  Taluminium  plongé,  d'une 

^  AreMveêdes  icUnces  physiques  {B»  wUvJ),  L  XXXIX,  p.  360. 
^  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences^  t.  XL,  p.  1 14s. 
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pnrt|  dans  Tacide  nitrique,  et  d  autre  part,  dans  1*acide  sulfu- 
rique  étendu  ;  la  force  électromotrice  de  ce  couple  est  les  0,63 
de  celle  d*un  couple  de  Bunzen.  Si,  au  lieu  de  raluminium, 
on  plonge  dans  Facide  sulfurique  étendu  un  autre  métal,  on  le 
trouve  électro-positif  par  rapport  à  Taluminium  qui  est  dans 
Tacide  nitrique;  le  platine  est  le  seul  qui  dans  les  mêmes  con* 
dilions  soit  électro-négatif  \ 

Dans  une  partie  de  son  travail,  M.  Becquerel  s*occupe  de  la 
détermination  de  la  force  électromotrice  des  différentes  espèces 
de  piles;  les  résultats  qu'il  obtient  montrent  que  Faction  des 
dissolutions  entre,  comme  nous  Tavons  dit,  pour  une  partie 
notable  dans  Teffet  de  chaque  couple.  En  appelant  100  la  force 
électromotrice  d*un  couple  de  Grove  (zinc  amalgamé  et  eau 
acidulée,  platine  et  acide  nitrique],  on  trouve  57,67  pour  Tex- 
pression  de  celle  d*un  couple  de  Daniell  (zinc  amalgamé  et  eau 
acidulée^  cuivre  et  sulfate  de  cuivre)  ;  en  substituant  à  l*eau 
acidulée  par  Tacide  sulfurique  de  Feau  salée,  dans  ce  dernier 
couple,  on  trouve  que  sa  force  électromolrice  augmente  et  va 
jusqu'à  63,13.  M.  E.  Becquerel  a  obtenu  32,5  pour  celle  du 
couple  de  M.  Doat,  dans  lequel  on  a  pour  métal  attaquable 
le  mercure,  et  pour  liquide  actif  Tiodure  de  potassium';  ce 
résultat  s'accorde  avec  celui  de  M.  J.  Regnauld,  qui  a  trouvé 
32,9  au  lieu  de  32,5  par  une  méthode  toute  différente,  sa 
méthode  d'opposition'.  Il  a  étendu  ses  recherches  à  des  cou- 
ples dans  lesquels  il  a  remplacé  l'iodure  de  potassium  par  le 
bromure  et  le  chlorure  de  potassium,  et  le  mercure  par  le  zinc 
et  les  amalgames  de  sodium  et  de  potassium.  La  force  électro- 
motrice est  avec  le  zinc  plus  que  double,  et  avec  les  deux  amaU 

<  X.  Bair  a  également  détennlDé  la  eondaetlblUté  électrique  de  ralomlnlam. 
Il  a  trouvé,  en  appelant  100  la  résisUnce  de  Targent  pur,  que  celle  de  l'alumi- 
nium presque  pur»  mou  et  flexible,  était  199,63,  et  que  celle  de  ralumlnium  du 
commerce  éUit  310,92;  celle  du  culfrepur  et  mon  éUit  106,46,  et  celle  du  fer 
mou  et  peu  élaatlque  676,7 1  {Archives  des  sciences  phffs,  (B,  univ,)^  t.  XXXVI» 
p.  57). 

*  Comptes  rendus  dé  VÀcadémU  des  ScUneeSy  t.  XtU,  p.  8S&* 
s  Tome  11,  page  734,  et  Comptes  rendus  de  VAcadémU  des  SeUnces, 
t.  XUU»  p.  47. 
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gaines  à  peu  près  quadruple  de  ce  qu^elle  est  avec  le  mercure. 
Elle  est  pour  chaque  métal  plus  forte  avec  le  bromure  et  avec 
le  chlorure  qu'avec  Tiodure,  dans  le  rapport  de  100  à  160 
environ  pour  le  bromure  et  de  100  à  180  pour  le  chlorure. 
Dans  le  couple  de  M*  Doat  et  dans  ceux  analogues,  l'iodure  de 
potassium  liquide  avec  lequel  est  en  contact  le  mercure  oa 
un  autre  métal  attaquable,  est  placé  dans  une  auge  poreuse; 
celle-ci  plonge  elle-même  dans  une  autre  solution  d'iodore  de 
potassium  qui  renferme  de  Tiode  dissous,  lequel  mis  en  excès  i 
Tétat  solide  sert  à  maintenir  la  constance  ;  c*est  le  charbon  qui 
sert  d'élément  négatif.  Une  pile  composée  des  couples  de  M.  Dott 
n'a  besoin  d'aucun  autre  soin  que  de  celui  qui  consiste  à  soati- 
rer  à  l'aide  d'un  siphon  en  verre  le  liquide  saturé  d'iodure  de 
mercure^  iodure  qu'on  revivifie  facilement  par  la  chaleur  pour 
retrouver  les  éléments  primitifs.  Toutefois,* malgré  laiacihté 
qu'on  éprouve  à  régénérer  les  produits  formés  par  Faction  chi- 
mique, l'embarras  qu'elle  occasionne,  le  prix  élevé  des  matières 
qu'elle  emploie,  et  surtout  sa  faible  force  éleciromoirioe,  m 
permettront  pas  à  la  pile  de  M.  Doat  d'être  bien  usuelle. 

S  18.  Trantfomifttlott  de  Im  elialevr  éleeirl^ve  mm  CrmTttfl 
a&éeanlqve. 

Nous  avons  exposé  les  recherches  diverses  qui  ont  été  fiiites 
pour  établir  un  rapport  entre  la  chaleur  produite  directement 
par  une  certaine  action  chimique  et  celle  qui  provient  deTélec- 
trioité  qu'engendre  cette  même  action  chimique  *,  On  sait  que 
M.  Favre  a  démontré,  par  des  expériences  suivies  et  con- 
cluantes, le  principe  que  j'avais  le  premier  énoncé  à  la  suite 
d'une  seule  expérience,  savoir,  que  dans  un  circuit  la  somme 
des  chaleurs  dégagées,  soit  dans  la  pile,  sdit  dans  le  con* 
ducteur  qui  unit  les  pdles  de  la  pile,  e^t  constante  pour 
une  même  quantité  d'action  chimique.  Des  recherches  ré- 
centes ont  eu  pour  objet  d'étudier  la  transformation  de  la 
chaleur  qui  résulte  de  cette  action  obimique  en  travail 

1  Tome  U,  pages  807  ei  suivante». 
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nique  par  Tintermédiaire  de  1  électricité.  M.  Favre  '  vient  de 
démontrer  expérimentalement  que  le  travail  mécanique  produit 
par  un  courant  entraîne  toujours  une  dépense  de  chaleur  em- 
pruntée à  la  chaleur  totale  que  dégagent  les  actions  chimiques 
de  la  pile.  Voici  comment  il  opère  :  un  premier  calorimètre  ren«> 
ferme  la  batterie  voltalque,  les  cinq  couples  formés  de  sine 
amalgamé  et  de  platine  platiné;  un  second  calorimètre  reçoit 
un  électromoteur  construit  par  M.  Froment  dans  ce  but  spé* 
cial;  pour  rendre  les  hélices  des  électro-aimants  capables  de  se 
refroidir  plus  facilement,  on  les  a  composées  d'une  série  de  dis^ 
ques  conducteurs  séparés  par  des  disques  isolants  très-minces;  ces 
disques,  qui  présentent  à  l'extérieur  leurs  tranches  métalliques 
et  qui  sont  séparés  seulement  par  les  minces  tranches  des  dis* 
ques  isolaùts,  communiquent  entre  eux  de  manière  à  établir  un 
enroulement  continu  de  Tune  à  l'autre  des  extrémités  des  bobi- 
nes; ils  sont  isolés  du  cylindre  de  fer  doux  qu'ils  enveloppent, 
aussi  bien  qu'ils  le  sont  les  uns  des  autres.  -^  L'arbre  de  l'élec^ 
tromoteur  sort  du  calorimètre  et  communique  par  une  courroie 
sans  fin  avec  un  arbre  à  tourillons  coniques,  portant  une  pou- 
lie sur  laquelle  s'enroule  une  oorde  qui  soulève  uo  poids. 
M.  Favre  a  d'abord  fait  fonctionner  la  pile  seule  dans  son  calo- 
rimètre, tout  le  travail  produit  par  l'action  chimique  s'effectuant 
alors  dans  la  pile  elle-même  ;  la  chaleur  dégagée  lui  en  a  donné 
la  mesure  ;  il  a  trouvé  18682  calories  pour  1  gramme  d'hydro- 
gène dégagé.  En  faisant  ensuite  passer  le  courant  à  travers  les 
gros  fils  qui  doivent  faire  communiquer  la  pile  avec  l'électro- 
moteur,  on  s'est  assuré  que  leur  résistance  peut  être  négligée; 
puis  en  faisant  passer  le  courant  dans  l'életnromoteur,  mais 
sans  le  mettre  en  mouvement,  on  a  trouvé  pour  la  chaleur  dé- 
veloppée dans  le  calorimètre  de  la  pile,  16448,  et  pour  le  ca- 
lorimètre de  l'élcctromoteur  2219,  ce  qui  donne  une  somme 
de  18667,  ne  différant  du  travail  primitif  considéré  toujours 
comme  travail  moteur  que  de  15  unités,  écart  inséparable  des 
expériences  de  ce  genre.  On  a  mis  alors  l'électromoleur  en 
mouvement,  mais  sans  lui  faire  soulever  de  poids;  cette  série 

I  Ccmpieê  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  XLV,  p.  66. 
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d*expérience8  a  donné  pour  somme  du  travail  résultant  dans  les 
deux  calorimètres  le  nombre  18657.  Ainsi  le  principe  de  la  cons- 
tance de  la  chaleur  développée  dans  un  circuit  peut  être  ood* 
sidéré  comme  élendu  à  celle  qui  se  développe  sous  les  actions 
extérieures. 

Lorsque  Télectromoteur  a  fait  monter  un  poids  en  prodoisani 
un  travail  de  131  kilogrammètres,  la  somme  des  deux  quantités 
de  chaleur  accusées  par  les  deux  calorimètres  a  été  inférieure  à 
la  somme  primitive  de  308  unités;  en  sorte  qu*on  doit  consi- 
dérer ces  308  unités  comme  équivalentes  à  131  kilognunmètres 
de  travail  moteur. 

La  question  traitée  par  M.  Favre  a  aussi  occupé  M.  Soret, 
qui  Ta  envisagée  sous  un  rapport  un  peu  différent*.  Il  s*est 
d*abord  occupé  des  variations  d*intensité  que  subit  le  courant, 
lorsqu'il  produit  un  travail  mécanique.  Nous  avons  d^à  exposé 
les  recherches^  à  cet  égard,  de  M.  Jacobi^.  Nous  nous  contente- 
rons, en  ce  qui  concerne  celles  de  M.  Soret,  de  remarquer  qu'il 
a  pu  résumer  ses  résultats  en  disant  que,  quand  un  courant 
électrique  continu  tend  à  déterminer  un  mouvement  relatif  de 
deux  pièces  d*un  appareil,  si  les  deux  pièces  se  déplacent  en 
cédant  à  cette  action,  c*estr-à-Klire  s'il  se  produit  un  travail  mé- 
canique positif,  on  observe  une  diminution  dlntensité  du 
courant  pendant  que  ce  mouvement  s'effectue;  et  inversement 
quand  on  oblige  ces  deux  pièces  à  prendre  un  mouvement 
opposé  à  celui  que  les  forces  électriques  tendent  à  leur  donner, 
c'est-à-dire  si  le  travail  mécanique  est  négatif,  on  observe  une 
augmentation  d'intensité  du  courant.  M.  Soret  a  remarqué  que, 
quand  on  force  la  machine  mue  par  l'électricité  à  prendre  un 
mouvement  renversé,  on  arrive  à  des  conséquences  qui  ne  sem- 
blent pas  s'accorder  avec  la  théorie  des  électromoteurs,  dans 
laquelle  on  ne  s'est  occupé  que  du  cas  où  le  mouvement  de  U 
machine  s'effectue  dans  le  sens  naturel.  Cette  divergence  pro- 
vient principalement  de  ce  que  le  courant  n'est  pas  continu,  et 

<  Comptes  rmdui  de  V Académie  dee  Sdencei,  L  XLV,  p.  )01  et  Uê.  « 
Archive»  des  sciences  physiques  (B,  tuiiv.),  t.  XXXVI,  p.  as. 
sToiMni,pas«SM* 
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de  ce  qu*il  en  résulte  la  production  de  courants  d*iDdactioD  qui 
dirigés,  les  uns  dans  un  sens  contraire  à  celui  du  courant  pri- 
mitif, et  les  autres[daos  le  même  sens,  ne  se  compensent  pas,  vu 
que  les  derniers  ne  peuvent  pas  se  propager,  parce  que  le  circuit 
est  interrompu  au  moment  où  ils  se  développent.  De  plus,  dif- 
férentes expériences  montrent  que  la  variation  d'intensité,  ré- 
sultant du  déplacement  des  pièces  qui  s'attirent,  est  bien  plus 
faible  que  celle  qui  provient  de  Tinertie  magnétique  et  électri- 
que, quand  on  emploie  des  courants  discontinus. 

Venant  h  la  question  même  du  rapport  qui  existe  entre  la 
chaleur  dégagée  par  le  courant  et  Faction  extérieure  qu*il 
exerce,  M.  Soret  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  quelle  manière 
a  lieu  la  transformation  de  la  chaleur  électrique  en  travail 
moteur  et  à  déterminer  la  portion  du  circuit  où  elle  a  lieu.  Il  a 
dû  présumer  qu'elle  se  produisait  à  l'endroit  même  où  se  déve- 
loppe le  travail  mécanique.  En  prenant  deux  hélices  parfaite- 
ment semblables  et  faisant  partie  d'un  même  circuit,  placées 
chacune  dans  un  calorimètre,  M.  Soret  a  pensé  qu'en  faisant 
produire  à  l'une  d'elles  seulement  un  travail  quelconque,  il 
trouverait  peut-être  une  différence  dans  les  températures  in- 
diquées par  les  calorimètres.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces 
expériences,  qui  ont  été  faites  en  prenant  les  plus  grandes  pré^ 
cautions  pour  éviter  toute  cause  d'erreur,  nous  nous  bornerons 
&  dire  qu  on  a  introduit  dans  l'une  des  hélices  un  cylindre  de 
fer  doux,  que  l'établissement  et  l'interruption  du  courant 
aimantait  et  désaimantait;  et,  après  une  première  série  d'expé- 
riences faites  de  cette  manière,  on  a  fait  produire  à  Tune  des 
hélices  un  travail  mécanique  qui  donnait  un  mouvement  de  va- 
et-vient  au  cylindre  de  fer  doux.  L'ensemble  des  deux  séries 
d*cxpériences  a  démontré  que  le  rapport  des  effets  thermiques 
des  deux  hélices  ne  subissait  pas  de  variation  régulière  qu'on 
pût  attribuer  à  la  transformation  en  travail  extérieur  d'une 
certaine  quantité  de  chaleur;  mais  on  ne  peut  pas  encore  con- 
clure qu'il  n'y  ait  pas  un  affaiblissement  général  calot  ifique 
dans  tout  l'ensemble  du  circuit,  y  compris  la  partie  agissante. 
M.  Soret  serait  disposé  à  croire  que,  lorsqu'un  courant  exerce 
une  action  extérieure,  les  choses  se  passent  comme  si  l'on  aiig- 
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mentait  la  résistance  électrique  de  la  partie  du  circail  qui 
agit  par  induction,  ce  qui  détermine  une  diminution  dans  la 
quantité  de  zinc  dissous,  et  par  conséquent  dans  la  ehaleur 
intérieure  de  la  pile,  avec  cette  différence  que  Taugmenla- 
tion  de  l'effet  mécanique  qui  devrait  être  produite  là  où  la 
résistance  aurait  reçu  un  accroissement,  au  lieu  de  se  porto 
sur  la  partie  inductrice  du  circuit,  se  porterait  sur  le  corps 
induit. 

M .  Leroux,  dans  un  travail  sur  les  machines  électro-magné» 
tiques  et  magnéto^électriques  ^  vient  de  s'occuper  des  mêmes 
questions  qui  ont  été  Tobjet  des  recherches  de  M.  Sorel,  et  il  est 
arrivé,  en  même  temps  que  lui^  à  une  idée  semblable ,  savw, 
que  le  mouvement  d'une  partie  d'un  circuit  (mouvement  néoes* 
sairement  accompagné  d'un  travail  mécanique),  vu  la  disconti- 
nuité du  courant,  fait  naître  une  résistance  spéciale  qu'il  appelle 
résistance  djfnamique.  L'intensité  du  courant,  c'est-A-dire  U 
quantité  de  travail  mise  en  jeu  pendant  l'unité  de  temps,  e»t 
toujours  en  raison  inverse,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de 
la  somme  des  résistances  dynamiques  ou  statiques.  Le  traTail 
mis  au  jour,  que  ce  travail  soit  extérieur  comme  dans  les  mv 
chines  magnéto-électriques,  ou  intérieur  comme  dans  les  app^ 
reils  où  entrent  les  éléments  de  pile,  se  partage  entre  les  diverses 
parties  du  circuit  (chacune  prise  en  bloc,  c'est-à-dire  avec  les 
corps  avoisinants)  proportionnellement  aux  résistances  dyna- 
miques et  statiques  de  ces  parties.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  étincelles  et  les  aimantations  absorbent  une  certaine 
portion  du  travail;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  si  on  com- 
pare la  chaleur  produite  dans  le  circuit  total  au  travail  méca- 
nique, on  trouve  un  nombre  un  peu  trop  fort  pour  exprimer 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  11  résulte  de  là  que,  daa$ 
les  machines  mues  par  l'électricité,  dans  lesquelles  on  vec: 
faire  rendre  à  l'électricité  le  plus  de  travail  possible,  il  faut 
éviter  les  changements  de  sens  trop  fréquents  et  la  prodoetu» 
des  étincelles. 

Ajoutons  encore  aux  recherches  que  nous  venons  d'énamérer 

f  Comptes  rendus  de  V Académie  desSeknctSy  I.  XLV,  p.  414. 
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celles  toutes  récentes  de  M.  (Juintus  Icilius  ',  sur  la  délermina- 
tion  du  travail  produisant  Tunité  de  chaleur^  au  moyen  du 
courant  électrique.  En  désignant  par  I  Tintensité  d'un  courant 
électrique,  supposé  constant,  par  V  la  résistance  Toltalque  d'un 
fil  parcouru  par  ce  courant,,  par  U  la  chaleur  qui  y  est  déve- 
loppée pendant  l'unité  de   temps»  et  par  A  une  constante, 
on  sait  qu*on  a  U  »  AU  Y,  formule  dans  laquelle  I IV  n'est 
autre  chose  que  le  travail  exécuté  par  l'électricité  mue  eo 
vainquant  la  résistance  du  fil.  En  conséquence,  on  peut  l'ex* 
primer  par  un  nombre  dont  l'unité  est  l'unité  de  travail.  On  y 
arrive  en  adoptant  les  mesures  absolues  de  M.  Weber,  pour 
mesurer  les  quantités  électriques.  Pour  employer  ces  mesures, 
il  faut  fixer  l'unité  de  distance,  le  millimètre,  l'unité  de  temps, 
la  seconde;  l'unité  de  masse,  le  milligramme.  Cela  posé,  l'unité 
de  travail  sera  le  travail  qu'il  faudra  employer  pour  mouvoir 
une  masse  =s  1  milligramme  sur  un  chemin  =  i  aiillimètre, 
la  masse  n'opposant  aucune  autre  résistance  que  celle  de  sa 
propre  inertie.  U  résulte  de  là  qu'on  obtient  la  chaleur  qui  est 
excitée  par  cette  unité  de  travail,  quand  on  détermine  la  valeur 
numérique  de  la  constante  A,  en  désignant  par  unité  de  chaleur 
la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut  pour  augmenter  la  température 
d'un  milligramme  d'eau  d'un  degré  centigrade.  Sans  nous 
arrêter  aux  expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin  par 
M,  Quintus  Icilius,  pour  obtenir  U  au  moyen  d'un  calorimètre, 
et  pour  déterminer  I  et  Y  par  les  procédés  indiqués  par  M.  We<* 
ber,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il  arrive,  en  prenant  la 
moyenne  de  58  expériences  faites  en  trois  séries ,  chaque  série 
présentant  des  conditions  un  peu  différentes,  à  trouver  311,7  ki- 
logrammètres  pour  la  quantité  de  travail  que  produit  l'unité 
de  chaleur;  nombre  qui  n*excède  pas  les  limites  qui  renferment 
les  nombres  trouvés  pour  cette  constante  par  les  physiciens, 
suivant  des  méthodes  toutes  différentes. 

M.  Clausius  et  M.  Soret  lui-même^  viennent  encore  de  traiter 
la  question  de  la  conversion  de  la  chaleur  du  courant  électrique 

>  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences^  t.  XLV,  p.  420. 

*  Archives  des  scietues  physiques  U  maiurêU€Si  t.  XXXVI,  p.  f  19  el  123. 
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en  travail  moleur  eitérienr  ;  leurs  idées  nous  paraissanise  rap- 
procher beaucoup  de  celles  deHH.  Joule  et  Scoresby,  que  nous 
avons  fait  connaître  dans  notre  paragraphe  relatif  aux  éleetro- 
moteurs'. 

S  14.  Beeberelies  relmtlTM  sas  poIssoBS  électriques. 

Malgré  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  les 
poissons  électriques^  nous  croyons  intéressant  pour  nos  lecteur? 
de  leur  faire  connaître  des  recherches  récentes  de  M.  Kolliker 
sur  la  terminaison  de&  nerfs  dans  Torgane  électrique  de  la  tor- 
pille, terminaison  que  n'ont  pu  apercevoir  correctement  les 
physiologistes  qui  se  sont  servis  surtout  de  préparations  conser- 
vées dans  des  réactifs.  M.  Kolliker  ayant  étudié  à  Nice,  dai:5 
Vautomne  de  1 856,  l'organe  électrique  sur  des  poissons  tout  frais, 
a  réussi  à  trouver  la  véritable  terminaison  des  nerfs  dont  il 
s'agit'.  Après  avoir  formé  les  ramifications  pâles,  connues  et 
très-bien  figurées  par  M.  Wagner,  et  regardées  jusqu'à  présent 
comme  les  véritables  terminaisons,  les  nerfs  se  divisent  en  des  ra- 
meaux pâles  et  très-déliés  qui,  ens'anastomosant  de  toutes  parts, 
forment  un  réseau  nert>eux  très-élégant  et  délicat.  Ce  résean 
dont  les  fibrilles  constituantes  ne  mesurent  pas  pins  de 
0,0015  à  0,0020  d*un  millimètre,  et  dont  les  mailles  ofTrert 
la  même  grandeur,  forme  à  lui  seul  une  membrane  nerreuf^ 
particulière  de  0,0020  à  0,0025  de  millimètre  d'épaisseur,  qui 
est  étendue  dans  tout  Tespace  d'une  cloison  électrique,  élact 
appliquée  partout  à  une  membrane  homogène  contenant  d»< 
noyaux,  qui  lui  sert  de  support.  Chaque  cloison  de  TorgaDr: 
électrique,  qui  est  séparée  des  avoisinantes  par  un  petit  espa^ 
contenant  un  fluide  clair,  est  formée  de  cinq  couches;  au  miliea 
se  trouvent  les  grandes  ramifications  nerveuses  et  les  vaisseau  i 
sanguins  supportés  par  un  tissu  conjonctif  homogène  ,  pu.? 
viennent  des  deux  côtés  les  membranes  délicates  formées  par 
le  réseau  nerveux; décrit,  qui  sont  recouvertes  enfin  par  c^^ 

<  Tome  m,  page  340. 

•  Tome  ni»pege  61. 

•  CompU»  rendue  de  VAcadémUdes  Scieiieet,  I.  XUII,  p.  7»2. 
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membranes  homogèoes  ànoyaux,  qui  ne  portent  pas  de  traces 
d*épithélium  du  côté  de  Vespace  contenant  le  fluide.  Ces  réseaux 
nerveux  sont  extrêmement  délicats,  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  sont 
détruits  par  presque  tous  les  réactifs  qu  on  emploie  dans  de  pa- 
reilles observations  et  qu'ils  ne  se  voient  que  sur  les  prépara- 
lions  prises  sur  Fanimal  vivant,  ou  toutes  fraîches.  M.  Koîliker 
remarque  que  la  densité  et  la  richesse  de  Texpansion  nerveuse 
terminale  ne  sont  pas  insignifiantes  pour  Tcxplication  des  fonc- 
tions toutes  particulières  do  Torjane  électrique.  Il  nous  parait 
en  effet  que  les  observations  de  M.  KoUikcr  sont  de  nature  à 
donner  un  appui  à  Texplication  que  nous  avons  donnée  de  lac- 
lion  de  Torgane  électrique  \  et  de  lapart  principale  quont  dans 
cette  action  les  terminaisons  des  nerfs  qui  y  aboutissent. 

Nous  profiterons  de  Toccasion  qui  nous  amène  à  nous  occu- 
per de  nouveau  de  Télectricité  des  torpilles  pour  réparer  une 
omission  que  nous  avions  faite  en  ne  parlant  pas  du  travail 
remarquable  qu'avait  fait  sur  ce  sujet  en  1836  M.  le  professeur 
CoUailon^.  Sans  nous  arrêter  aux  expériences  par  lesquel- 
les M.  Colladon  avait  constaté  Tétat  électrique  des  différents 
points  du  corps  de  la  torpille,  nous  insisterons  sur  un  fait 
important  qu'il  avait  observé  en  même  temps  que  M.  Matleucci 
l'observait  de  son  côté,  et  qui  l'avait  conduit  à  une  théorie  de 
ces  phénomènes  bien  rapprochée  de  la  véritable. 
.  Ayant  mis  les  deux  pointes  de  platine  terminales  d'un  galva- 
nomètre en  contact  respectivement  avec  la  partie  inférieure  et 
supérieure  du  corps  d'une  torpille  affaiblie  par  l'effet  de  plu- 
sieurs excitations,  M.  Colladon  voulut  savoir  si  elle  donnerait 
encore  des  secousses  quand  elle  serait  profondément  blessée. 
Dans  ce  but  il  fil  d'abord  de  fortes  incisions  dans  la  partie  char* 
nue  du  corps  de  l'animal,  sans  obtenir  de  déviation  sensible  ; 
puis,  enfonçant  la  pointe  d'un  canif  dans  le  cervelet  de  la  torpille 
ainsi  mutilée,  il  vit  l'aiguille  du  galvanomètre  pirouetter  com- 
plètement; il  obtint  le  même  résultat  en  agissant  de  même  sur 
une  autre  torpille  avec  une  pointe  d'ivoire.  Celte  expérience 

>  Tome  Ul,  page  71. 

*  institut  du  9C  octobre  laSG,  p.  ISO,  et  Comptes  rendus  de  V Académie 
des  Sciences,  t.  Ul»  p.  400. 
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iroportanlc  montrait  bien  l'influeuce  prédominanle  du  système 
Der?eux  dans  la  production  de  Félectricité  de  la  torpille,  in- 
fluence que  les  recherches  ultérieures  ont  rendue  encore  plus 
évidente  en  prouvant  qu'elle  est  la  source  de  celte  électricité. 

$  iS«  NosTelles  recberebes  sar  les  TiirlBilonB  dos  éliaicats 
magnéUqaes  du  irlobc  terrestre. 

Nous  avons  fait  connaître  d'une  manière  abrégée*  les  nom- 
breux travaux  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet  intéressant;  pour 
compléter  notre  résumé,  nous  devons  dire  quelques  mots  d'un 
travail  récent^  du  P.  Secchi  sur  les  perturbations  extraordi- 
naires; c'est  en  se  servant  des  nombreuses  observations  du  gé- 
néral Sabine  et  en  particulier  de  celles  faites  à  Toronto,  qu'il  a 
réussi  à  trouver  les  lois  auxquelles  elles  sont  soumises.  La  pre- 
mière de  ces  lois,  lorsqu'il  s'agit  de  la  période  diurne,  est  que 
les  perturbations  suivent  le  temps  local  et  quelles  affectent  simul- 
tanément tous  les  éléments  magnétiques  ;  la  seconde,  c'est  que 
la  courbe  perturbée  est  la  courbe  ordinaire^  seulement  déplacée 
extérieurement  d*une  certaine  quantité.  Le  P.  Secchi  a  construit 
la  courbe  ordinaire  en  prenant  pour  chaque  heure  du  jour,  sur 
l'axe  des  abscisses,  une  longueur  égale  à  la  variation  de  la 
déclinaison,  et  en  élevant  une  ordonnée  proportionnelle  à  la  va- 
riation de  l'inclinaison  à  la  même  heure;  puis  c'est  en  augmen- 
tant ou  diminuant  chaque  abscisse  et  chaque  ordonnée  corres- 
pondante à  chaque  heure,  de  l'effet  moyen  dû  à  la  perturbation, 
qu'il  a  obtenu  la  courbe  perturbée  dont  le  contour  est  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  la  première,  avec  la  différence  seulement 
qui  résulte  d'un  déplacement  total.  La  comparaison  dfis  deux 
courbes  conduit  à  une  troisième  loi,  savoir  :  que  par  l'effet  des 
perturbations,  la  courbe  tend  toujours  plus  à  devenir  syrïïiitrique 
et  égale  dans  les  deux  lobes.  Celte  conséquence  inattendue  a  été 
vérifiée  parle  P.  Secchi  de  différentes  manières,  et  il  en  a  conclu 
que  les  périodes  sont  liées  par  une  loi  très-simple^  ayant  pour  base 
une  variation  dans  la  force  qui  produit  les  variations  périoJi^ 

1  Tome  ni,  page  219. 

*  Archives  des  sciences  physiques  (B.  «iilr.),  t.  XXXV,  p.  161. 


APPENDICE.  755 

qu0$  et  qui  se  manifeste  dans  la  variation  des  divers  éléments^  dia- 
prés la  loi  géométrique  de  la  décomposition  des  forces. 

Après  la  période  diurne  vient  la  période  annuelle,  qui  peut  se 
résumer  en  une  loi  très-simple  aussi,  c*est  que  les  perturbations 
sont  en  maximum  aux  équinoxes ,  et  en  minimum  aux  solstices. 
M.  Wolf  a  cru  reconnaître  une  relation  analogue  pour  les 
taches  solaires,  dont  les  minima  correspondent  aux  deux  épo- 
ques où  la  terre  passe  par  le  plan  contenant  Vaxe  du  soleil  et 
une  parallèle  à  Taxe  de  la  terre,  c'est-à-dire  aux  époques  des 
solstices,  et  les  deux  maxima  aux  deux  époques  où  la  terre 
s*éloigDe  le  plus  de  ce  plan,  c'est-à-dire  aux  époques  des  équi- 
noxes ;  il  a  insisté  sur  la  correspondance  qui  existe  entre  cette 
période  annuelle  des  taches  solaires  et  celle  des  variations  du 
magnétisme  terrestre ,  déduites  de  la  combinaison  des  varia- 
tions en  déclinaison  observée  sur  Thémisphère  boréal  avec  celles 
de  Vhémisphère  austral,  combinaison  faite  pour  éliminer  Tin- 
iluencede  la  déclinaison  du  soleil. 

Mais  c'est  dans  la  période  décennale  que  se  trouve  surtout 
une  correspondance  remarquable  entre  les  variations  des  ta- 
ches solaires  et  un  changement  des  variations  magnétiques; 
c'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer".  Annoncée  eu 
1843  par  M.  Schi^abe  en  ce  qui  concerne  les  taches  du  soleil, 
et  plus  tard  par  M.  Lamont  pour  la  déclinaison  magnétique, 
cette  période  décennale  a  été  constatée  en  1852  pour  l'un  et 
l'autre  des  deux  phénomènes,  d'abord  par  le  général  Sabine, 
et  peu  de  mois  après  par  M.  Wolf  et  par  M.  Gautier,  qui  n'a- 
vaient pas  connaissance  de  la  remarque  de  M.  Sabine.  Dès  lors 
ce  dernier  observateur  et  M.  Hansteen  se  sont  assurés  que  cette 
période  s'étendait  aux  variations  de  tous  les  éléments  magné- 
tiques et  même  à  celles  des  aurores  boréales.  M.  Volf,  qui  a 
fait  des  recherches  considérables  sur  les  anciennes  observations 
de  taches  du  soleil,  est  parvenu  à  la  valeur  de  11  ans  J  pour  la 
durée  moyenne  de  cette  période,  valeur  qui  lui  parait  conflr- 
mée  par  l'étude  spéciale  qu'il  a  faite  des  variations  magnéti- 
ques observées  depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  n'est  question 
ici  que  d'une  quantité  moyenne,  car  M.  Wolf  a  constaté  des 
1  Tome  lU,  page  278. 


756  TRAITÉ  d'ÉL£CTIUC1TÉ^ 

effets  de  perturbation  dus  à  des  causes  inconnues  encore,  qui 
altèrent  quelquefois  de  quelques  années  le  retour  d*un  maxi- 
mum ou  d'un  minimum  de  taches,  et  qui  sont  analogues  i 
ceux  qu'on  observe  dans  les  périodes  des  étoiles  fixes  d*éclat 
variable.  Plusieurs  astronomes,  tels  que  sir  John  Herschell, 
MM.  Carrington  et  Wolf,  ont  déjà  remarqué  que  cette  période 
hélio-magnétique  de  1 1  ans  ^  se  rapproche  beaucoup  de  la 
révolution  de  la  planète  Jupiter  autour  du  soleil,  qui  est  d'en- 
viron 11  ans  et  10  mois.  M.  Wolf  a,  de  plus,  émis  la  supposi- 
tion qu'elle  correspond  à  la  révolution  tropique  de  Jupiter, 
c'est-à-dire  relative  à  ses  points  équinoxiaux,  plutôt  qu'à  sa 
révolution  sidérale^  la  première  de  ces  révolutions  devant  être 
un  peu  plus  petite  que  la  seconde,  surtout  à  cause  de  l'aplatis- 
sement de  Jupiter,  qui  est  vingt  fois  plus  grand  que  celui  de 
la  terre.  Tout  récemment  enfin,  M.  Wolf  a  annoncé  qu'ayant 
recherché  si  la  planète  Vénus  n'aurait  pas  aussi  quelque  in- 
fluence sur  les  taches  du  soleil,  il  a  trouvé  un  maximum  bien 
marqué  correspondant  à  l'époque  du  périhélie  de  Vénus.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  Tiofluence  magnétique  de  la  luné', 
qui  a  été  mise  en  évidence  avec  une  rare  habileté  par  le  géné- 
ral Sabine  pour  Toronto,  Sainte-Hélène  et  Hobart-Town. 
Tous  les  éléments  magnétiques  sont  influencés  par  la  lune,  et 
on  trouve  pour  les  variations  lunaires  des  lois  semblables  à 
celles  qu'on  avait  reconnues  pour  les  variations  solaires,  mais 
ces  variations  sont  beaucoup  plus  faibles. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Secchi  dans  l'élude  qu'il  fait  des 
variations  séculaires  en  vue  de  démontrer  encore  dans  leur 
marche  Vinfluence  du  soleil;  nous  nous  bornerons  à  ajouter 
que  M.  Lamont  a  trouvé  de  son  côté  que  la  variation  séculaire  de 
la  déclinaison  est  assez  régulière,  et  peut  être  regardée  comme 
une  oscillation  de  longue  période;  seulement  une  retardation 
très-remarquable  a  eu  lieu  entre  1855  et  1856.  Le  même  obser- 
vateur nous  communique  encore  quelques  résultats  intéres- 
sants, savoir  que  l'intensité  horizontale  augmente  de  A»  et  l'in- 
tensité totale  diminue  de  ^^  par  an,  mais  d'une  manière  irré- 
gulicre;  c'est  probablement  ce    mouvement  irrégulier  qui 

1  Tome  in,  pages  350  cl  su  vantes. 
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produit  les  petites  irrégularités  de  la  variation  séculaire  de  la 
déclinaison.  M.  Laniont,  à  la  suite  de  nombreux  calculs  pour 
découvrir  les  lois  du  mouvement  diurne  des  trois  éléments,  a 
bien  trouvé  une  grande  régularité  dans  les  coefficients  des  dif- 
férents mois,  mais  sans  que  les  nombres  suivent  aucune  loi  sim- 
ple. Il  croit  avoir  démontré  que  les  idées  de  M.  Lloyd,  sur  la 
liaison  entre  la  température  de  Tair  et  les  mouvements  magné- 
tiques, ne  sont  pas  fondées;  il  n'estime  pas  non  plus  pouvoir 
adopter  les  conséquences  que  le  général  Sabine  a  déduites  des 
observations  de  Sainte-Uélène  à  Tégard  de  l'influence  du  so- 
leil, et  de  l'inflexion  opposée  des  courbes,  selon  que  la  décli- 
naison du  soleil  est  australe  ou  boréale. 

S  16.  Pro«éd6  de  M.  ^VWartouiBa  pour  établir  nne  con^spoa- 
daace  Immédiate  entre  deax  «aeleoaqaes  des  «tatloae  eltnéce 
■ar  «ae  même  llfrne  téléirraphlqae. 

Nous  avons  décrit  (p.  400  et  401)  les  moyens  employés  pour 
établir  une  communication  directe  entre  deux  stations  télé- 
graphiques éloignées;  le  plus  usité  consiste  à  requérir  de 
toutes  les  stations  intermédiaires  qu'elles  rompent  leur  liaison 
avec  la  terre  ;  mais  outre  que  ce  mode  exige  un  temps  assez 
long,  il  présente  l'inconvénient  que  la  dépêche  est  reproduite  par 
le  relais  dans  chacune  des  stations.  M.  Wartmann  a  fait  connaître 
en  1853  '  un  procédé  qui  lui  permet  d*obtenir  avec  un  seul  fil 
télégraphique  tous  les  avantages  qu'on  obtiendrait  en  ayant 
des  file  spéciaux  pour  unir  les  stations  les  unes  aux  autres. 
Chaque  station  doit  être  munie  d*un  relais  composé  de  deux 
électro-aimants  fixés  des  deux  côtés  d*une  armature  aimantée 
à  bascule,  qui  se  trouve  rappelée  contre  un  butoir  au  moyen 
d'un  ressort  antagoniste.  Au-dessous  de  celle  des  extrémités  de 
la  bascule  qui  n'est  pas  reliée  au  ressort  antagoniste,  est  fixée 
une  lame  de  ressort  disposée  de  manière  à  être  remontée  par 
cette  extrémité;  cette  lame  appuie  ordinairement  contre  une 
vis  reliée  métalliqucment  avec  la  terre,  tandis  que  la  lame  elle- 
même  communique  avec  les  fils  des  deux  électro-aimants,  qui 
sont  eux-mêmes  dans  le  circuit  du  fil  de  ligne. 

^  Archives  dcM  sciences  physiques  et  naturelles  (B,  univ.),  t.  XXHI,  p.  ô. 
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Supposons  maiotenant  trois  stations  A,  B  et  C;  si  oq  télé- 
graphie entre  A  et  B,  on  emploie  un  courant  d*une  intensité 
suffisante  pour  vaincre  la  résistance  du  circuit  à  parcourir, 
mais  cette  intensité  n*est  pas  suffisante  pour  faire  marcher  la 
lame  du  relais  de  M.  Wartmann  mis  dans  le  circuit  en  B,  à 
cause  de  la  résistance  du  ressort  qui  la  retien l,  laquelle  a  été 
calculée  en  conséquence.  Mais  si  on  veut  télégraphier  de  A  en 
C,  on  emploie  un  courant  plus  fort,  et  cette  augmentation  doit 
,étre  telle  qu^elle  triomphe  de  la  résistance  du  ressort  de  la 
lame  aimantée,  qui  étant  attirée  par  Télectro-aimant  fait  cesser 
toute  communication  du  relais  avec  la  terre;  en  même  temps 
ce  mouvement  établit  la  communication  directe  entre  A  et  C 
sans  que  Tintervention  d*aucun  employé  ait  été  nécessaire.  Si 
la  station  C  possède  un  appareil  analogue  à  celui  de  la  station 
B,  on  pourra,  en  renforçant  encore  le  courant,  pousser  jusqu'à 
une  station  D  la  communication  directe,  et  ainsi  de  suite. 

Il  faut,  pour  que  toutes  ces  communications  s'effectuent 
commodément,  plusieurs  dispositions  accessoires,  dont  la  plus 
importante  est  de  pouvoir  par  une  simple  manœuvre  intro- 
duire dans  le  circuit  le  nombre  de  couples  nécessaires  pour 
faire  fonctionner  par  communication  directe  les  appareils  télé- 
graphiques de  telle  ou  telle  station;  c'est  ce  que  M.  Wartmann 
obtient  au  moyen  d*un  appareil  de  son  invention,  qu*il  a 
nommé  régulateur.  A  cet  appareil  est  joint  un  appareil  indiem- 
itur  destiné  à  indiquer  si  la  station  voulue  a  été  atteinte,  et  par 
conséquent  si  le  courant  lancé  a  eu  une  intensité  suffisante 
pour  faire  jouer  les  appareils  qui  doivent  fermer  le  circuit  à  cha- 
que station  intermédiaire.  La  persistance  du  magnétisme  réma- 
nent dans  les  électro-aimants  fait  que  le  circuit  demeure  fermé 
malgré  les  petites  interruptions  qu'exige  la  transmission  des 
signes  télégraphiques;  et  quand  on  veut  obtenir  instantané- 
ment la  rupture  du  circuit,  il  suffit  d*y  lancer  un  courant  in* 
verse  de  courte  durée,  courant  qui  en  renversant  les  p6les  des 
électro-aimants,  fait  détacher  les  armatures  aimantées  qu'une 
répulsion  immédiate  ramène  dans  chaque  appareil  contre  les 
butoirs  d'arrêt. 
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AUX  DÉVELOPPEMENTS  MATHÉMATIQUES 

DE  QUELQUES  POINTS  PARTICULIERS'. 


NOTE  A  (p.  2()6), 

RELATIVE  A  LA  MBSl  RE  ABSOLUE  DE  l'iNTRXSITÉ  DU  MAGNÉTISIIS  TERRESTRE. 

Nous  donnons  dans  cette  note  les  développements  de  la  méthode  de 
Gauss^  pour  la  mesure  de  l'intensité  absolue  du  magnétisme  teri'estrc 
(Annales de  chimie  et  de  physique,  T.  LVII^  p.  lî).  Elle  est  un  exemple  inté- 
ressant de  physique  mathématique  autant  par  la  généralité'  avec  la(|uelle 
l'illustre  géomètre  a  traité  la  question^  que  par  les  résultats  pratiques 
auxquels  il  a  été  conduit. 

Pour  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il  est  nécessaire  de  revenir  un  instant 
sur  les  principes  fondamentaux  de  la  théorie  du  magnétisme.  \n  corps 
magnétique  doit  être  considéré  comme  un  assemblage  de  particules  dont 
chacune  contient  des  quantités  égales  des  deux  fluides,  et  c'est  la  sépara- 
tion plus  ou  moins  grande,  ou  en  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ces  deux 
portions  de  fluide^  qui  constitue  le  magnétisme  libre  de  la  particule.  L'attrac- 
tion qui  a  lieu  entre  deux  quantités  données  de  fluides  de  noms  contraires 
supposés  concentrés  chacun  en  un  point,  est  égale  à  la  répulsion  produite 
par  des  quantités  respectivement  égales  de  fluides  de  même  nom  agissant 
à  la  même  distance.  En  prenant  pour  unité  la  quantité  de  fluide  qui,  agis- 
sant sur  une  quantité  égale  à  elle-même  et  à  l'unité  de  distance,  produit 
l'unité  de  force  accélératrice,  l'action  d'une  quantité  m  de  fluide  boréal  sur 

une  quantité  m'  du  même  fluide,  à  la  distance  r,  sera  exprimée  par  — ,- 

(en  admettant  la  loi  de  la  raison  inverse  du  carré  de  la  distance],  et  la  for- 
mule sera  applicable  à  tous  les  cas  si  l'on  convient  de  donner  le  signe 
négatif  au  fluide  austral ,  et  d'entendre  par  une  attraction  une  force 
oégalife. 

.  Concevons  un  corps  magnétique  de  forme  quelconque  rapporté  à,  trois 
axes  de  coordonnées  rectangulaires.  Soit  rf  m  un  élément  de  magnétisme 
libre,  positif  ou  négatif,  en  un  point  x,  fjyZ;  jcdm  est  ce  qu'on  peut  ap- 
{»eler  le  moment  de  cet  élément  par  rapport  à  l'axe  des  a;  ou  au  plan  des 

<  Cet  notes  ont  été  rcdisées  par  N.  Ivcie»  de  u  Rive. 
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s  y  ;  faisons  la  somme  des  produits  analogues  dans  toute  retendue  du  coq«, 
et  posons  : 

lxdm  =  X;    ïydw=Y;    ï3dm  =  Z. 
La  valeur  du  moment  magnétique  du  corps  par  rapport  à  un  axe  ne  dé- 
pend pas  de  l'origine  des  coordonnées;  en  effet,  on  a  : 
2  [x — a)dm  =  :Lxdtn — aldm. 
Et  comme  par  hypothèse  idm  =  o,oiïtL: 

l{X'-^a)dm^=lxdm, 
Exprimons  le  moment  magnétique  du  corps  par  rapport  à  un  axe  faisant 
avec  les  axes  des  coordonnées  les  angles  A,  B,  C;  soit  V  ce  moment. 

V=  2(j?cos.A  +  y  cos.B  +  zcos.  C)dTO  =  X  cos.  A  +  Ycos.  B  +  Z 
COS.  G. 

Considérons  en  particulier  l'axe  que  nous  nommerons  axe  principal, 
pour  lequel  ou  a  : 

X  Y  Z 

Cos..A==^,^^Yt4-z«'  ^^^'^"^y/XÏ+YH^'  ^•^^^XH-^Y'+Z'- 
La  valeur  que  prendra  Y  sera  : 

M  =  VX*+Y*+Z* 

et  l'expression  générale  de  V  pourra  se  mettre  sous  la  forme  : 

{X  Y  Z  I 

^,x«+^H^«  ^^'  A+^/X«+YM-Z«  ^^'  ^  v^XH^Y'+Z^  ^®^"  ^l 
ou  V  =  M  COS.  «•, 

en  désignant  par  «  l'angle  que  fait  Taxe  pour  lequel  le  moment  magne- 
tique  est  V  avec  l'axe  principal. 

Ainsi,  l'on  obtient  le  moment  magnétique  du  corps  par  rapport  à  un 
axe  quelconque^  en  multipliant  le  moment  M  par  le  cosinus  de  l'angle  que 
fait  cet  axe  avec  l'axe  dont  la  direction  a  été  établie  par  les  équatîoasd- 
dessus;  on  en  conclut  que  M  est  le  moment  magnétique  maximum,  et  que 
tout  moment  magnétique  relatif  à  un  axe  perpendiculaire  à  Taxe  prindpiJ 
est  nul. 

Pour  expliquer  l'action  du  magnétisme  terrestre  sur  une  aiguille 
aimantée,  on  admet  qu'une  force  d'intensité  et  de  direction  constaoles 
(pour  une  valeur  constante  du  temps)  vient  agir  sur  chaque  molécule  de 
magnétisme  libre;  en  prenant  pour  unité  la  force  analogue  qui,  en  agis- 
sant sur  l'unité  de  magnétisme,  produit  l'unité  de  force,  et  en  désignant 
par  P  la  force  terrestre,  Pdm  est  l'action  élémentaire  exercée  suivant  une 
direction  déterminée  et  dans  un  sens  dépendant  du  signe  dm.  En  compo- 
sant toutes  ces  forces  parallèles,  on  aura  pour  la  somme  des  moments^ 
suivant  les  axes  coordonnés  : 

iPxdm,  iPydm,  IPzdm^Oii 
Vlxdm,  P  ^ydm,Plzdm: 
et,  d'après  le  résultat  précédemment  obtenu,  on  voit  que  la  résultante  de 
toutes  CCS  actions  est  un  couple  dont  les  deux  forces  ont  leurs  points  d  ap- 
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plieation  sur  une  droite  parallèle  à  l'axe  principal,  et  que  la  somme  des 
moments  de  ces  forces  par  rapport  à  cet  axe  est  M  P. 

Cet  axe  principal  est  donc  l'axe  magnétique  du  corps,  puisque  celui-ci^ 
pour  être  en  équilibre  sous  l'action  du  magnétisme  terrestre,  devra  so 
placer  de  telle  sorte  que  cet  axe  coïncide  avec  la  direction  de  la  force 
terrestre. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  on  peut  mesurer  cette  force  P,  ou 
plutôt  ce  qui  est  plus  commode,  sa  composante  horizontale  T.  Supposons 
une  aiguille  aimantée  dont  l'axe  magnétique  est  horizontal  et  qui  esi  mo- 
bile autour  d'un  axe  vertical,  conditions  qui  seront  remplies  en  la  suspen- 
dant à  un  fil  par  le  point  où  son  centre  de  gravité  se  trouve  transporté  par 
Taction  de  la  composante  verticale  de  la  force  terrestre  ;  écartons-la  de  sa 
position  d'équilibre  ;  elle  fera  pour  y  revenir  une  série  d'oscillations. 
Lorsqu'un  pendule  composé  oscille  sous  l'action  de  la  pesanteur,  la  for- 
mule qui  donne  le  temps  d'une  oscillation  d'amplitude  infiniment  petite 
est  : 


'  =  "l/-7r' 


dans  laquelle  s  mr^  est  le  moment  d'inertie  du  pendule  par  rapport  à  l'axe 
d'oscillation  et  pUe  moment  de  rotation  maximum  de  la  pesanteur.  Cette 
formule  est  évidemment  applicable  au  cas  qui  nous  occupe,  et  il  faudra 
seulement  y  remplacer  le  moment  de  rotation  maximum  de  la  pesanteur 
par  celui  de  la  composante  horizontale  de  la  force  terrestre  agissant  sur 
l'aiguille.  Or  cette  action  est  celle  d'un  couple,  dont  le  moment  stati- 
que par  rapport  à  l'axe  magnétique  est  MT;  le  moment  de  rotation 
maximum  est  donc  aussi  MT,  et  l'on  aura  ainsi  : 


"[/'■ 


'="1/^. 


où  K  est  le  moment  d'inertie  de  l'aiguille  par  rapport  à  l'axe  auquel  elle 
est  suspendue;  on  tire  de  la  : 

On  obtient  donc  ainsi  le  produit  du  moment  magnétique  de  l'aiguille 
|iar  la  composante  horizontale  de  la  force  terrestre  ;  ce  produit  est  un 
moment  de  rotation,  c'est-à-dire  une  force  multipliée  par  un  bras  de  levier, 
et  la  formule  suppose  que  les  unités  choisies  pour  les  longueurs ,  les 
temps,  les  masses  et  les  forces,  sont  telles  que  l'unité  de  force  donne  à 
Tunité  de  masse  dans  l'unité  de  temps  l'unité  de  vitesse-  Si,  après  avoir 

M 

obtenu  la  valeur  du  produit  M  T,  on  obtient  celle  du  rapport  -,  en  élimi- 
nant M,  on  aura  T  ;  or,  ce  rapport  sera  donné  par  l'observation  de  la  po- 
sition d'équilibre  d'une  seconde  aiguille  placée  à  la  fois  sous  l'influence  de 
la  première  et  du  magnétisme  terrestre;  mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il 
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convient  d'indiquer  comment  l'on  doit  s'y  prendre  pour  tirer  de  W 
yation  les  différents  termes  de  la  formule  : 

11  faut  en  effet  tenir  compte  de  la  torsion  du  fil  qui  dimioue  le  temps  dei 
oscillations.  Supposons  Taigulile  en  équilibre  sous  la  double  adiiM  dv 
magnétisme  terrestre  et  de  la  torsion  ;  soit  «  l'angle  que  fait  avee  le  mé- 
ridien magnétique  un  diamètre  du  fil  pris  à  son  eitrémité  ioferienffe  et 
parallèle  à  Taxe  magnétique  de  Taiguille,  et  v  l'angle  que  fait  ftimt  afec  k 
méridien  le  diamètre  pris  à  l'extrémité  fixe  du  fil  qui,  si  celui-ci  était  nai 
torsion,  serait  parallèle  au  diamètre  inférieur  que  nous  avons  choin.  Le 
moment  de  rotation  de  la  torsion  est  o  (r-^ti),  «  étant  un  coefiàeat 
constant  ;  celui  de  l'action  terrestre  est  M  T  sin.  ti  ;  on  a  donc  : 

MT  sin.  M  =  •  (t>— u)  ou  à  cause  de  la  pelitese  de  u  : 

MT  u  »  6  (t>— tt) 

'      0         tt 

Comme  il  est  difficile  d'avoir  la  valeur  exacte  des  v  et  des  »,  il  Mil 
mieux  observer  des  différences,  et  l'on  a  : 
,  MT  _fi'--v" 

D'autre  part,  le  temps  (  d'une  observation  ubseru^  et  réduit  à  une  tn 
plitude  infiniment  petite  siitisfait  à  la  formule  : 


'="l/s^- 


Le  temps  ('  que  Ton  trouverait,  s'il  n'y  avait  pas  de  torsion,  est  d<n.n 
par  la  formule 


on  a  donc 


'■="i/w 


MT 
et  en  taisant  ~  =  n,  nombre  qui  résulte  de  l'obserutiiHi  ée&  angles  «et 


V,  on  a  ; 


^i/^- 


Si  le  corps  oscillant  est  une  aiguille  de  figure  régulière  et  de  masisr  1— 
mogène ,  on  peut  trouver  son  moment  d'inertie  par  des  métlMMies  csn- 
nues,  mais  dans  l'appareil  de  Gauss  (Magnéiomèire  um(Uair0,  Voy.  T.  la. 
p.  SU) ,  l'aiguille  est  joints  à  un  système  compliqué.  Pour  déterâûner  k 
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moment  d'inertie  de  la  masse  oscillante,  on  lite  transversalement  à  Tai- 
guille  une  tige  de  bois  sur  laquelle  on  fait  reposer,  par  des  pointes  ai- 
guës et  à  des  distaaces  égales  du  point  de  suspension»  deux  poids  déter- 
minés. 

En  désignant  par  K  le  moment  d'inertie  cherché,  par  m  la  masse  de 
chacun  des  deux  poids,  par  r  la  distance  de  leurs  points  d'application  au 
|)oint  de  suspension ,  et  par  G  la  somme  du  moment  d'inertie  de  la  tige 
de  bois  par  rapport  à  l'axe  de  suspension  et  des  moments  des  poids  par 
rapport  à  Taxe  vertical  de  chacun  d'eux ,  le  moment  d'inertie  de  tout 
l'appareil  est  ; 

Si  donc  t,  r  et  r  sont  les  temps  d'oscillation  observés  et  corrigés  pour 
les  cas  successifs  où  on  ne  met  pas  la  tige  de  bois  ,  où  les  poids  sont  à 
une  distance  r',  et  enfin  où  ils  sont  à  une  distance  r",  on  a  les  trois  équa- 
tions : 

MT(*  =  IPK; 

MTr  =  nî(K  +  C+2mr'».; 

d'où  l'on  tire  M  T  et  K  qui,  une  fois  connu ,  devient  une  constante  de 
l'appareil.  Ajoutons  que,  pour  une  plus  grande  précision,  il  faut  donner 
à  r  plusieurs  valeurs  différentes  et  déterminer  par  la  méthode  des  moin- 
dres carrés  des  inconnues  auxiliaires  qui  satisfassent  le  mieux  possible  à 
toutes  les  équations;  puis,  comme  ces  diverses  opérations  demandent 
assez  de  temps,  il  faut  faire  osciller  simultanément  une  autre  aiguille,  de 
manière  à  pouvoir  ramener  les  observations  successives  à  la  valeur 
moyenne  de  l'intensité  du  magnétisme  terrestre  pour  l'une  d'elles. 

C'est  ainsi  que  Gauss  a  obtenu  avec  le  magnétomètre  unifilaire,  d'après 
iiiH' série  d'observations  faites  le  il  septembre  1832  : 
TM=^47957r)2.'S0. 
11  avait  pris,  pour  unité  de  temps,  de  longueur  et  de  masse,  la  seconde, 
le  millimètre  et  la  masse  d'un  milligramme.  D'après  ce  que  nous  avons 
dit ,  l'unité  de  force  est  donc  la  force  qui,  agissant  pendant  une  seconde 
sur  la  masse  d'un  milligramme,  lui  donne  une  vitesse  d'un  millimètre  par 
s$econde,  c'est-à-dire  le  poids  d'un  milligramme  divisé  par  la  vitesse  ac- 
quise au  bout  d'une  seconde  par  un  corps  tombant  dans  le  vide.  Cette 
\itesse  est  9811, OH  à  Gœttingue.  De  sorte  qu'en  prenant  pour  unité  le 
poids  d'un  milligramme  à  Gœttingue  : 

TM=:  18302,29. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  le  rapport  de  ces  deux  mêmes 

f|t]anlttés  peut  se  tirer  a\ec  tout  autant  d'exactitude  que  leur  produit  de 

la  position  d'équilibre  que  prend  une  seconde  aiguille  (n*  2)  sous  la  double 

action  du  magnétisme  terrestre  et  de  l'aiguille  que  nous  avons  fait  osciller 

n"  1).  Dans  ce  qui  va  suivre,  Gaoss  laisse  indéterminée  la  loi  de  la  varia- 
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tioD  des  forces  magnétiques  avec  la  distance,  et  ses  premières  obsena* 
tions  ont  eu  pour  objet  de  la  fixer. 

Il  s'agit  d'établir  les  amdilions  d'équilibre  de  l'aiguille  [n^  2)  mobiV. 
autour  d'un  ane  vertical  et  ayant  son  axe  magnétique  horixontal  ;  If-s 
forces  qui  agissent  sur  elle  sont  le  magnétisme  terrestre ,  l'action  de  l'ai- 
guille (n*  1)  fixe  et  ayant  son  axe  magnétique  dans  le  même  plan  horîsoo- 
tal^  et  enfin  la  torsion  du  fil  de  suspension. 

Pour  qu'un  corps  soit  en  équilibre ,  d'après  le  principe  des  Tîtesses  vir- 
tuelles, il  suffit  que  la  somme  des  produits  de  chacune  des  fortes  par  le 
déplacement  inAniment  petit  de  son  point  d'application  projeté  sur  li 
direction  de  la  force  soit  nulle ,  pour  tout  mouvement  compatible  aier 
les  liaisons  du  corps ,  et ,  dans  ce  cas ,  ce  sera  pour  tout  mouvement  d^ 
rotation  autour  de  l'axe  vertical ,  que  nous  pouvons  considérer  oomoie 
fixe. 

Prenons  pour  axe  des  z  le  fil  de  suspension^  pour  axe  des  x  le  méridien 
magnétique^  et  pour  axe  des  y  une  perpendiculaire  au  méridien  ;  Toriguy* 
est  en  h  au  milieu  de  l'épaisseur  de  l'aiguille. 

Exprimons  les  conditions  tirées  du  principe  des  vitesses  virtuelles  : 
V  pour  les  forces  provenant  du  magnétisme  terrestre.  Soit  e  un  élément 
de  magnétisme  libre  de  l'aiguilfe  [n^  2)  dont  les  coordonnées  sont  x,  y,  :. 
T  «d a;  est  le  produit  de  la  force  par  le  déplacement* du  point  d'applr 
cation  projeté  sur  sa  direction.  Nous  avons  donc  pour  toute  l'aiguille  le 
terme  : 

2T  edx; 

2o  Pour  l'action  de  l'aiguille  (n«  1).  Soit  E  un  élément  de  roagnétisn»! 
libre  de  l'aiguille  (n<»  1)  qui  a  pour  coordonnées  X  Y  Z. 
L'action  de  E  sur  e  est,  en  posant  : 


^  =  j/(X~a:)t+{Y-.y)«+(Z-»)«, 


Etf 

—  (n  étant  réellement  égal  à  2). 

Le  produit  voulu  est  donc  : 

E0  dr 

et  pour  l'ensemble  des  deux  aiguilles  on  a  la  double  somme  : 

3°  Pour  la  torsion  on  a,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  «  étant  l'aoc^ 
de  l'axe  magnétique  de  l'aiguille  en  équilibre  avec  le  méridieB  màpttr 
tique,  et  N  l'angle  de  collimation,  le  terme  6  (N— u)  d  u. 

L'équation  d'équilibre  est  donc  : 

iTedx  +  12  ^—^+^fi^u)du:^o. 
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11  s'agît  maiotenant  d'exprimer  soit  œ,  soU  r  en  fonction  de  u  dans  les 
deux  premiers  termes;  il  est  plus  commode  de  les  intégrer  par  rapport 
à  (c  et  à  r  et  d'en  reprendre  plus  tard  la  dérivée  par  rapport  à  u. 

On  aura  i 


T  0  x  et 


Eê 


n— l)rï"-') 


Concevons  maintenant  un  système  d'axes  rec- 
tangulaires ayant  même  origine  et  même  axe  des 
2  que  le  précédent,  mais  mobile  avec  l'aiguille 
dont  l'axe  magnétique  sera  l'axe  des  x';  prenons 
un  système  analogue  pour  l'aiguille  (n«  i)  ;  leur 
origine  sera  en  H  dans  le  même  plan  horizontal 
que  hy  et  sa  position  sera  déterminée  d'une  part 
par  la  longueur  R  de  la  droite  h*  H,  h'  étant  à  son 
tour  déterminé  par  les  coordonnés  a  P,  et  de  l'au- 
tre par  l'angle  ^  de  la  droite  R  avec  le  méridien 
magnétique;  l'axe  des  X'  de  ce  système  coïnci- 
dera avec  l'axe  magnétique  de  l'aiguille  (n<»  1),  et 
sera  déterminé  par  l'angle  U  qu'il  fait  avec  le  mé- 
ridien magnétique  (flg.  n**  1 }.  Les  angles  u,  U.ji 
sont  comptés  positivement  a  l'orient  du  méridien 
magnétique. 

Pour  passer  des  x  aux  x'  on  a  les  équations  : 

jr  =  x'  COS.  u — y'  sin.  u  ; 
y  =  x' gin.  14 -f- y' COS.  ti  ; 
z=2'; 


i>V^ 


Fi9.  I 


el  pour  passer  des  X  aux  X'  on  a  : 

X  =  a  +  Rcos.v  +  X'cos.  u— Y'sin.  U; 
Y  =  P  +  Rsin.tJ4.X'sin.  U— Y'cos.  U; 
Z  =  Z'. 

tr^mplarons  maintenante  et  X  par  leurs  valeurs. 
Four  le  terme  2  T  f  x,  il  vient 

2  T  vx'  cos.  Il—  2  T  f  y'  sin.  «• 

Or,  s  T  ex'  =  T  m,  en  désignant  par  m  le  moment  magnétique  maximum 
e   l'aiguille  (n«  2),  et  2  T  «  y  =  o. 
Uonc  il  reste  m  T  cos.  u  dont  la  dérivée,  par  rapport  à  ti,  est  :— m  T  sin.  ». 

E  € 

renons  mamtenant  le  terme  22  — -_~;  on  a  : 

r»=r(X-.x)«  +  (Y-y)H(7— -)'. 
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En  remplaçant  les  ancienne»  coordonnées  par  leurs  valeurs,  es  edt^- 
tuant  les  calculs  et  en  posant  pour  simplifier  : 

A?=acos.<^+?sin.  ^'-fX'cos.  (^— U)  +Y'8in.{<'-U) 

+*'  COS.  (+—  U)  — y'  sin.  l'I'— U). 
/=[asin.^^— ?cos.  ^/+X'  sin.  (4»— U)  — Y' COS.  (^—  V) 
+  x'  sin.  (^^— «)+/cos.(i|;-ti)]«-|-(Y'  — y')». 
Ona:r«  =  (R-f-A)-'  +  /. 

Comme  dans  les  expériences  R  sera  toujours  trës-grandy   ^^^^^^iedr>tr- 

loppe  en  une  série  très-cooTergente  suivant  les  puissances  négatives  et 
croissantes  de  R. 

Si  nous  supposons  ik  et  /  remplacés  par  leurs  Taleurs,  on  ^oii  que 

E  e 
-  2  ~(„:.,j  se  compose  d'une  série  de  termes  dont  Texpreasioo  gênêraW 

est: 


Rp  R' 

Dans  le  cas  le  plus  général,  tout  ce  qu'on  peut  établir  se  réduit  «:  i 
équations  : 

2  c=  o  lex':=tn  leff':=zo  2eZ'=o 

2E=o  2EX'  =  M  2EY'=o  2EZ'=o 

Dans  le  cas  particulier  où  la  figure  de  chacune  des  deux  aigiûlfes  aiih. 
que  la  distribution  de  son  magnétisme  est  symétrique,  par  rapport  à  i'o.i- 

gine  des  systèmes  d'axes^  on  a  :  2  e  x   y  '**  t**  »  o  et 2  ifX''   Y^  z»    =  o 
pour  toutes  valeurs  paires  des  nombres  (x4-{&4-v)  et  U'+  <+Vi. 

Ainsi  dans  ce  cas  si  l'on  a  en  même  temps  «  =  o,  et  ^  =r  o,  les  coefficic:  l* 
des  termes  u -  ("-^-*'  r-<"-»-*),  etc.,  disparaissent.  Dans  le  eas  général,  cr* 
coefficients  seront  toujours  très-petits,  les  coeflicients  des  deux  prem^r^ 
termes  de  la  série  sont  nuls,  et  le  terme  principal  est  : 

=  îMMR-t»-^'>  [«  cos. (Ç—  U)  COS.  (y  —  tt)  — sin.  ('f— l  sin. .;  —  y 

dont  la  dérivée  par  rapport  à  «  est  : 
— mMR-("-^»){ficos.(+  — U)sin.(^'  — ii)-8in.{<»^L)cos,{v-«  ;• 


NOTE  i,  RELATIVE  A  l'iNTENSITÉ  DU  MAGNÉTISME  TERRESTRE.    767' 

On  a  donc,  pour  le  développement  du  terme  de  IVquation  d'équilibre 
de  Taiguille  relatif  à  l'action  de  l'autre  aiguille,  une  série  de  la  forme  : 
f  R-C+i)+  /'R-fH+D  -f  f*  R-i-+»>  +  etc.  ; 

dans  laquelle  les  coefGcients  /sont  des  fonctions  rationnelles  des  sinus  et 
cosinus  des  angles  (^—  U)  et  u,  et  des  constantes  des  deux  aiguilles. 

On  voit  de  plus  que  dans  le  cas  particulier  de  symétrie  indiqué  plus 
haut  /',  f^  etc.,  sont  nuls,  que  dans  le  cas  général  ils  sont  très-petits  et 
que  de  plus,  si  toutes  les  autres  quantités  restant  les  mêmes,  ^  est  augmenté 
de  180»,/,/",  etc.,  gardent  les  mêmes  valeurs  et/',/*', etc., changent  de 
signes.  L'équation  d'équilibre  est  donc  : 

—  m  Tsin.  tt +/R-c*-^*)-|-/' R-*+»  4-etc. -T-e  («— N)  =  o; 
comme  ti  et  N  sont  très-petits,  on  peut  remplacer  •  (u  —  N)  par 

•  sia.(«— N). 

Soit  «0  la  valeur  de  u  pour  laquelle  l'aiguille  (n*  2)  est  en  équilibre 
sous  l'action  du  magnétisme  terrestre  et  de  la  torsion  en  l'absence  de 
raiguUle(n«i),ona: 

«iTsin.  t*o  — •sin.  (vo  — N)=  0. 

A  cause  de  cette  égalité,  l'équation  : 

«T8in.«+«sin.(ii— N)— {mTcos.î/o  +  ûcos.(tio— N)}sin.(ti— wj 

est  une  identité,  et  comme  Vo  est  à  peu  près  nul,  le  second  nombre  peut 
sVcrire:  (wT+O)  sin.  («— «o),  en  sorte  que  l'équation  d'équilibre  devient: 

(mT+0)  sin.  (m—Ho)  =  /"R  -^^)  +  f'  R-<'^«)  +  etc. 

Si  Ton  ne  garde  que  le  coefGcient  f,  en  remplaçant  dans  sa  valeur  l'an- 
gle 4^  —  «  par  (+— «o)  +  («•  —  «)»  on  a  : 

(mT+«)sin(ii— tto)  = 
j^  ^^.(^^ ,  J  COS.  (t«— «o)  { Il  co8.(+-U)  8in.{+-¥oHHïîn.(+--U)  cos.^ 

I  sin.  (tt  —  Wo)  \  iicos.(<l»— U)cos.(+— Mo)— sin.  (+— U)  sin.(4>— «J I* 
D'où  Ton  tire  : 

mM       îltcos.('^-U)8in.rt— Wo)+sin.(»^-U)cos.{f-iio)  \  R^"-^*^ 
mT+H-»»M{iico8.(+— L)cos.(«^— «o)-sin.(+-U)sin.(f-tfo)}R  <"^'^ 

ou  en  négligeant  au  dénominateur  le  facteur  de  R  -^"-^^^ 

g.  lM  —  Uo)  =  ^;^YXâ{"^*^*-^'''""^^^*°-^^  '""' 

=  FRH"^«), 

où  l'on  a  F=  — «xi  en  changeant  u  en  Mq. 
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Si  l'on  veut  prendre  un  plus  grand  nombre  de  termes,  il  faut  eflecluer 
la  division,  et  en  posant  pour  simplifier  : 

^  =  mM{fico8.  (+— U)cos.(»i'  — tt^— sin.(^— U)8in.(^— v«)},0Da: 

/R-(«-*"i)+etC...+/;RHt»+i)+/'(,^„R-(«»-H«, 

mT  +  e  +  yR-(>-»"")+... 

/R^OH^)     £RJ;^  ,       /;R-<^-^»,  \    /W^'  (/7)     UHb^,4. 

Ainsi  on  a:  tg(tt— tfo)  =  FR-('*+^*>  + F' R -("+*)+... 

Série  dans  laquelle  les  coefficients  F  proviennent  respectivement  df< 
termes  f.ohu  est  changé  en  «o  et  cela  jusqu'au  terme  en  R-<*m-«)  ;  mais, 
à  partir  de  là,  des  termes  nouveaux  s'introduisent. 

11  convient  ici  de  fuire  une  remarque  qui  nous  servira  plus  tard.  Nous 
savons  qu'en  changeant  le  signe  de  ^y  f,  f'^  etc.,  gardent  les  méme> 
valeurs,  tandis  que  f  /**,  etc.,  changent  de  signe.  Or,  si  n  est  pair  (ce  qui 
est  le  cas)  le  coeflicient  de  R-h««+»)  dans  la  série  de  tg.  (u  —  v^)  renfeniif 
un  coefficient  de  l'espèce  /"et  un  coefficient  de  l'espèce  f]  donc,  à  j*artir 
de  ce  terme,  on  n'obtient  plus  de  termes  respectivement  é^au\  et  des  il- 
gnes  contraires,  en  changeant  le  signe  ^. 

Nous  avons  donc  tg.  (u  — t/©)  =FR'-("-^«)  +  F  RH^H-f)^  etc. 

On  voit  maintemant  que  si  l'on  fait  varier  R  et  qu*on  observe  les  au* 
gles  (tt— «o)  on  a  une  série  d'équations  d'où  l'on  peut  tirer  F,  et  l'on  i 
alors  : 

M^H  .  JL,>) l 

T     V  ^  mT  yiicos.(^;— li)sin.(ti/— tfo)+sin.(^— Ujcos.o;— n»)  ' 

—  sera  déterminé  comme  nous  l'avons  vu  pour  raîguiUe  (ii*l). 

Ainsi  théoriquement  le  problème  est  résolu,  mais  au  lieu  de  coiii|ttrer 
«  et  Vo  il  vaut  mieux  comparer  entre  elles  deux  déviations  opposêt^ 
m'  et  tt'  obtenues  en  augmentant  U  de  deux  droits,  puis  faire  de  nouveau 
cette  double  observation  après  avoir  augmenté  ^  de  deux  droits,  ce  qui 
donne  :  u'"  et  u"".  En  effet,  d'après  la  remarque  ci-dessus,  on  a  : 

,g  («'-...)=FR-.-+F'R  ■(...,..4-j-^^;J__f_f_ j  R--.  +... 

tg.(H-'-«.)=FR-o.-.''-F'R-.--;...+j=f-:t;;-(-;j^^^^ 

Par  la  série  arc,  tg.  »  =  jt— ^  +...;  on  voit  que  le  dévcloppeinent  de 


(tt«  —  v^)  -f.  (ti*  _  vo)  =  —  2  F  R-("+«)  +  G'  R-("-^3),„  _ 
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«—  «  est  le  même  que  celui  de  lang.  (a  —  t/©)  jusqu'au  lerme  en  R-f*»^  »>, 
donc: 

2  fa  R-'(«'»^«) 
(m  1  -f-  0) 

nous  changeons  maintenant  le  signe  U,  nous  aurons  : 

2/£_R-(^M^ 
(i»T  +  6j«   • 

G'  désignant  un  coefficient  quelconque  dont  nous  ne  déterminons  pas  la 
valeur.  Le  dernier  terme  ne  change  pas  de  signe,  parce  que  /  et  9  en 
changent  tous  deux  ;  on  aura,  en  retranchant  ces  deux  développements  et 
en  divisant  par  k  . 

^  (u'—  tt"-f  t*-'— ti"")  =  FR-("+«)4.LR-("+«)...  +LnHhi  R-<»«-^»> 

e  par  conséquent  aussi  : 

tg.  i(tt'-tt"+tt"'— iro  =  FR-('»+*)4-I/R-f«^-^)....+L„-n  h-(«"^^). 

De  sorte  que  nous  obtenons  ainsi  un  développement  dans  lequel  la 
moitié  des  coefficients  a  disparu  jusqu'au  terme  en  R-^*'»-^'»). 

II  reste  à  déterminer  les  valeurs  à  donner  a  «J^  et  à  U,  qui  doivent  être 
telles  que  les  erreurs  dans  leur  mesure  inOuent  le  moins  possible  sur  la 
valeur  de  F;  pour  cela,  la  valeur  de  U  pour  une  valeur  donnée  a  ^  doit 
rendre  F  maximum  ;  on  a  ainsi  : 

Colg.  (t^-U)  =  Il  tg.  (f-tto)  CM.»  (+-- Vo). 

La  valeur  donnée  à  ^  devra  rendre  celte  expression  maximum  ou  mini- 
mum, ce  qui  a  lieu  : 

!*>  En  faisant  (;-— Vq)  =  00»  ou  :270»  ;  dans  ce  cas  F  =   "  *"  *' 


mT+O' 
2-  En  faisant  (+  —  Wo)  =  0  ou  480«...  F  =  -v-^. 

H  y  a  donc  deux  méthodes  d'observation  (fig.  2)  ;  dans  chacune  des  po- 
sitions indiquées  par  Hi  et  H^,  Taiguille  fixe  doit  prendre  deux  positions 
diamétralement  opposées. 

La  première  méthode  est  la  plus  avantageuse,  car  elle  donne  pour  F  une 
valeur  n  fois  plus  grande,  et  les  erreurs  sont  par  conséquent  diminuées  dans 

i 
le  rapport  de  i  a-. 

m.  49 
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Les  premières  expériences  de  Gauss  ont  eu  pour  objet  de  déterminer  la 
Taleur  de  »  laissé  indéterminé  dans  tous  les  calculs.  Voici  le  tableau  de 


H^- 


Fig.  2. 
ses  observations  pour  lesquelles  il  a  employé  simultanément  les  deux  mé- 
thodes; dans  ce  tableau  p=  r(tt—u"+ii" —«""). 


R 

r  i^*  mclhode. 

r  2«  méthode. 

1-.3. 

Sf  13'  »4",2 

!•  57'  24",8 

1,  * 

!•  AT  Î8".6 

1»  29'  40",5 

i,  » 

l»«r  49",i 

!•  40'  4n3 

i,6 

!•  4«'    7^6 

0*  55'  58",9 

etc. 

etc. 

etc. 

On  Y(Ht  d'abord  que  les  nombres  de  la  seconde  colonne  sont  i  peu  pns 
doubles  de  ceux  de  la  troisième,  ce  qui  montre  que  n  doit  être  égal  i  S. 

En  donnant  à  n  la  râleur  2,  Gauss  a  trouvé  pour  les  coefTicients  les  ta- 
leurs  suivantes  : 

tg.  V  z=  0,086870  Rs  —  0,002185  R>  pour  la  première  méthode,  et  le 
tableau  suivant  donne  les  valeurs  comparatives  des  angles  v  observés  et 
calculés  d'après  cette  formule  : 

R         Valeurs  de  v  obterTéei.        Valeurs  de  v  ealculéet. 


1,3 

2»  13'  31",2 

2»  13-  50",4 

+(r,« 

1.4 

1»  47'  Ï8",6 

!•  47-  24",1 

+4V» 

ifi 

ivar  19",1 

!•  27'  28",7 

-»-,6 

1,6 

1»  12'    -",6 

!•    0  14',9 

-y,i 

H  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  la  valeur  de  n  et  la  loi  des  attraction^ 
magnétiques  se  trouve  ainsi  confirmée.  En  outre ,  Y  on  voit  que  si  Too  w 
prend  pas  des  valeurs  de  R  plus  petites  que  4  fois  la  longueur  des  ai- 
guilles (elles  avaient  0^,3)  ,deux  termes  de  la  série  sont  sufllsaDls. 
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Voici  maintenant  les  éléments  d'une  délerminalion  de  la  valeur  absolue 
de  la  force  horizontale  du  magnétisme  terrestre  : 

R'=  1»,6      V'  =  i»,34'iy',3; 

On  adonctg.  r~FR-»  +  L'R-»ouR»  tg.  t;  =  FR«  +  L'; 
de  môme R**  tg,  »' =  FR^+Ï*^ 

de  là  y  =  56e06437. 

L'on  a  d'ailleurs  HT  =  179770600, 

d'où  T  =  4,782088;  et  on  se  rappelle  que  l'unité  est  la 
force  qui,  en  agissant  sur  l'unité  de  magnétisme  libre,  produirait  une  action 
égale  à  l'unité  de  force. 

En  résumé,  la  détermination  de  l'intensité  absolue  du  magnétisme  ter- 
restre se  compose  de  deux  opérations  bien  distinctes;  dans  la  première 
on  détermine  le  nombre  des  oscillations  que  fait  une  aiguille  dans  un 
temps  donné  ;  ce  nombre  dépend  de  l'intensité  du  magnétisme  terrestre  et 
de  la  constitution  de  l'aiguille,  c*est-à-dire  du  moment  statique  de  ses  élé- 
ments de  magnétisme  libre  et  de  son  moment  d'inertie;  comme'  on  peut 
facilement  déterminer  ce  moment  d'inertie,  on  obtient  le  moment  statique 
du  magnétisme  de  l'aiguille  multiplié  par  Tintensité  du  magnétisme  ter- 
restre. La  seconde  opération  consiste  à  observer  la  position  d'équilibre 
que  prend  une  aiguille  soumise  à  l'action  du  magnétisme  terrestre  et  à  celle 
de  l'aiguille  que  l'on  a  fait  osciller;  cette  dernière  action  dépend  de  la  dis- 
tribution du  magnétisme  libre  dans  les  deux  aiguilles,  de  la  distance  des 
centres,  de  la  position  des  axes  magnétiques  par  rapport  à  la  droite  qui 
joint  les  centres,  et  enfin  de  la  loi  que  suivent  les  attractions  et  les  répul- 
sions magnétiques.  Cette  loi  une  fois  connue,  on  trouve  que  l'action  totale 
de  l'aiguille  fixe  sur  l'aiguille  mobile  tend,  à  mesure  que  la  distance  des 
centres  augmente,  à  varier  en  raison  inverse  du  cube  de  la  distance,  en 
sorte  que  ce  moment  de  rotation  pris  pour  une  distance  suffisamment 
grande  et  multiplié  par  le  cube  de  la  distance  peut  être  considéré  comme 
un  produit  constant  ;  et  ce  produit,  en  plaçant  les  axes  magnétiques  des 
deux  aiguilles  dans  des  directions  relatives  déterminées,  est  exprimé  par  le 
produit  des  moments  statiques  du  magnétisme  des  deux  aiguilles.  Comme 
d'ailleurs  le  moment  de  rotation  exercé  par  le  magnétisme  terrestre  sur 
l'aiguille  mobile  est  exprimé  par  le  produit  du  moment  statique  de  l'ai, 
guille  et  de  l'intensité  magnétique  terrestre,  et  que  la  position  d'équilibre 
de  l'aiguille  nous  fait  connaître  le  rapport  des  deux  moments  de  rotation, 
on  en  conclut  le  /apport  des  deux  quantités  dont  on  a  obtenu  le  produit 
par  la  première  op(' ration. 
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NOTE  B  (p.  234). 

RELATIYB  AU  MAGNBTOMÈTRE  BIFILAiRE. 

Cette  note  a  pour  objet  de  montrer  comment  Ton  trouve  la  valeur  ûu 
couple  que  fait  naître,  sous  l'action  de  la  pesanteur,  le  mode  de  suspen- 
sion du  barreau  aimanté  dans  le  magnéfoniètre  bifilaire  et  comment  l'on 
en  déduit  l'intensité  du  magnétisme  terrestre  et  les  variations  de  cet  élé- 
ment. 

La  figure  3  représente  la  position  d'équilibre  qui  résulte 
4.....^.....^  pour  le  magnétomètre  de  l'action  de  la  pesanteur  seule,  c'est- 
à-dire  celle  qu'il  prendra  si  l'on  suppose  le  barreau  dépourru 
de  magnétisme  ;  nous  admettons  que  les  deux  points  d'attache 
supérieurs  des  fils  A  et  B  sont  sur  une  même  boriiontale  et 
que  les  points  d'attacbe  inférieurs  a  et  ^  sont  situés  tous  les 
deux  à  la  même  distance  du  centre  de  gravité  e  du  barreau. 
Pour  qu'il  y  ait  équilibre,  il  faut  que  les  deux  fils  vienneDl  se 
couper  sur  la  verticale,  passant  par  le  centre  de  gravité,  de 
telle  sorte  que  le  poids  du  barreau,  transporté  en  ce  point 
d'intersection,  ée  décompose  en  deux  forces  dirigées  suivant 
le  prolongement  des  fils,  ce  qui  exige  que  ces  fib  soient  dans 
un  même  plan  vertical  et  qu'ils  soient  symétriquement  placés, 
de  part  et  d'autre ,  de  la  verticale  du  poiut  o,  c'est-à-dire 
que  cette  verticale  coupe  par  le  milieu  les  lignes  A  B  et  a  ^. 

Concevons  qu'un  couple  borizontal  vienne  à  agir  sur  l'ai- 

guille;  il  se  produira  un  mouvement  de  torsion  du  système 

suspenseur  et  les  fils  cesseront  de  se  trouver  dans  un  plan  ver- 

tical;  en  même  temps  le  point  c,jmilieu  de  a  b,  remontera 

d'une  fort  petite  quantité  le  long  de  la  verticale. 

Supposons  maintenant  le  système  en  équilibie 

sous  l'influence  de  toutes  les  forces  qui  agissent 

sur  lui,  et  soient  a  l'angle  dont  a  tourné  l'aiguiUe, 

2  A  la  longueur  A  B  espacement  supérieur  des  fils, 

2  ^  la  longueur  ab  espacement  inférieur  des  fils, 

P  le  poids  du  barreau,  T  la  tension  commune  de 

chacun  des  fils,  L  leur  longueur  et  l  cette  même 

longueur  projetée  sur  la  verticale.  Menons  par  le 

point  c  la  ligne  A'B'  égale  et  parallèle  à  AGE; 

joignons  A  A'  et  BB'  ;  A  A'  BB'  sera  un  rectai^ 

vertical  et  les  lignes  A  B  et  ac 6  seront  dans  un 

même  plan  horizontal  (Fig.  4}. 

Le  poids  P  peut  se  décomposer  en  deux  fortes 

p 

légales  à  -  appliquées  en  a  et  6,  la  tension  T.  di- 

r  -g.  4.  2 


Fig.  3. 
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rigée  suivant  a  A,  se  décompose  suivant  la  verticale  en  une  force  qui  a  pour 

T  / 

valeur  T  cos.  A' A  a,  c'est-à-dire  -=-.  Or  le  système  étant  un  équilibre , 

la  résultante  des  forces  appliquées  en  a  doit  être  nulle.  La  projection  de 
cette  résultante  sur  la  verticale  doit  être  nulle  aussi,  et  par  conséquent 
on  a: 

Il       _P 

L   ""  2   • 

Du  point  A'  abaissons  une  perpendiculaire  h}k'  sur  ac 6;  la  composante 
horizontale  de  la  tension  qui  agit  suivant  a  A'  peut  se  décomposer  elle- 
même  suivant  ak'  et  k'K\  il  en  est  eiactement  de  même  en  6,  en  sorte 
que  nous  aurons  deux  forces  égales  dirigées  suivant  a  k'  Qihk  qui  se  dé- 
truiront >  et  deux  autres  dont  la  direction  est  perpendiculaire  à  celle  de 
laiguille  qui  constituent  un  couple  faisant  équilibre  au  couple  du  magné- 
tisme terrestre. 

La  composante  horizontale  de  la  tension  a  pour  valeur  : 

T  cos,  AaA'  =  T  — . 
L'expression  de  la  composante  perpendiculaire  à  Taiguille  est  donc  : 
T  7—  X  cos.  A;'  A  a  =  T  -T—  X  -77—  ; 

«u  T  X  f '. 

ËD  nomnaant  K  la  voleur  du  couple  bifilaire  horizontal  qui  tend  à  ra- 
mener l'aiguille  à  sa  position  d'équilibre,  on  aura  donc  : 

K=:âT  X  ^xac  =  ÎAtr8in.ay. 

L  L 

Et  en  remplaçant  T  par  sa  valeur  tirée  de  l'équation  qui  égale  les  com- 
posantes verticales,  on  a  :  K  :=  .  —,  équation  à  laquelle  il 

faut  joindre  l'équation  de  condition 

P  =  L«  -j-  A*  —  J*  —  2  A  ^  cos.  «. 

En  général  a  et  <^  sont  si  petits  par  rapport  à  L  qu'on  peut  sans  erreur 
supposer  i  =  L,  et  nous  ajouterons  que  la  torsion  propre  à  chaque  fil  in- 
troduit aussi  deux  petits  couples  obliques,  mais  tellement  faibles  qu'on 
peut  négliger  leur  action. 

Parmi  toutes  les  positions  que  peut  prendre  le  barreau  sous  l'action 
combinée  des  deux  couples  magnétique  et  bifilaire,  il  en  est  une  particu- 
lièrement intéressante  au  point  de  vue  des  observations,  qui  est  celle  pour 
laquelle  l'axe  magnétique  de  l'aiguille  est  normal  au  méridien  magnétique. 
On  voit,  en  eflet,  que  pour  cette  position  toutes  les  forces  magnétiques 
perturbatrices  qui  altèrent  la  déclinaison  sans  modifier  l'intensité  horizon- 
tale, laisseront  le  barreau  magnétique  immobile,  puisque  les  composantes 
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de  chaque  couple  perturbateur  sont  appliquées  en  sens  directement  cou- 
f  raires  Tun  à  l'autre  aux  deux  extréipitës  de  Taxe  magnétique  ;  au  contraire» 
les  forces  qui  allèrent  l'intensité  horiiontale  auront  leur  entier  effet  et 
manifesteront  leur  action  par  des  déplacements  angulaires  du  barreau 
autour  de  l'axe  CO. 

Concevons  donc  que  par  des  tâtonnements,  c'est-à-dire  en  fabant  rarier 
peu  à  peu  la  position  d'équilibre  dépendant  du  mode  de  suspension  seul, 
on  ait  amené  Taiguille  dans  la  position  indiquée,  le  moment  du  couple 
magnétique  est  maximum  et^  en  le  désignant  par  M,  on  a: 

A  J  P  sin.  «             ci*  P  sin.  « 
M= j ou     j— -; 

en  désignant  par  d  respaeement  des  fils  lorsqu'on  les  suppose  parallèles 
et  en  remplaçant  l  par  L  qui  en  diffère  très-peu,  comme  nous  l'ayons  vu. 

On  voit  donc  que  la  mesure  directe  des  différentes  quantités  qui  entrent 
dans  cette  expression  permettra  de  trouver  la  valeur  du  couple  magné- 
tique tout  aussi  bien  qu'en  observant  la  durée  d*un  certain  nombre  d'os- 
cillations, et  comme  la  métbode  qui  sert  à  la  mesure  des  angles  dans  le 
magnétomètre  comporte  une  très-grande  précision  et  qu'on  peut  obtenir 
aussi  les  autres  éléments  de  la  formule  avec  toute  la  rigueur  désirable,  il 
s'ensuit  qu'on  arrive  ainsi  à  une  valeur  très-approchée  de  la  force  di- 
rectrice qui  agit  sur  le  barreau  aimanté. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  l'on  se  sert  du  magnétomètre 
bifilaire  pour  observer  les  variations  de  l'intepaité  horiiontale.  Le  mofloent 
M  est  le  produit  du  magnétisme  propre  du  barreau  que  nous  supposons 
invariable  par  l'intensité  horizontale  variable  du  magnétisme  terrestre. 
I.K)rsqu'en  vertu  de  cette  variation  M  varie^  l'angle  «  varie  aussi;  on  a  donc  : 

I/é(]uation  de  condition  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  donne  : 

A  rT  sin.  a  d  a     ,  ^         ,  1        »   j  .  1 

d  l  = -j ,  de  sorte  qu  en  remplaçant  ci  /  par  sa  valeur,  im: 

jw      .  fcn|ct>»- *<*  *      A  ^.  sin.*  «.d  al 
ef  M  =  A  ^Pj -^, 1, 

...      .         M  «?  M      I    .        ,  A  ^  sin.  a  I   . 
et,  en  divisant  par  M,  -  j^  =  <  cotg.  «-^ ^ —  >  d  *. 

Si  l'on  néglige  la  petite  fraction  ^- 

---  =;:  cotg.  «  d  *. 


trouve 
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Enfin,  il  est  toujours  possible  d'établir  les  conditions  d'équilibre  de  telle 
sorte  que  pour  la  valeur  moyenne  de  M,  on  ait  :  «  =  49*,  soit  en  modi- 
fiant les  longueurs  a,  ^,  soit  en  faisant  tarier  la  longueur  des  ûls,  soit  encore 
en  ajoutant  des  poids  au  barreau  ;  de  cette  manière  l'équation  précédente 

devient  :  -rj-  =d  a. 

M 

Nous  avons  dit  comment  Ton  observe  avec  une  échelle  horizontale 
un  miroir  et  une  lunette  les  déplacements  angulaires  du  barreau.  Si  D 
est  la  distance  exprimée  en  milKmètres  qui  sépare  le  miroir  de  l'échelle, 
et  par  conséquent  aussi  le  miroir  de  la  lunette,  une  lecture  de  n  millimètre» 

dans  la  lunette  correspondra  à  une  valeur  de  da  égaleà  — .  Or,  comme 

on  a  -^  =  d  a,  il  en  résulte  -j^-  =  j-jc ,  et  on  a  ainsi  la  fraction  dont 

on  a  changé  l'intensité  borisontale  magnétique,  sa  valeur  moyenne  étant 
prise  comme  unité. 

NOTE  C  (p.  237), 

RELATIVE  A   LA  DÉTERMIXATION  DfiS  ÉLÉMENTS  MAGNÉTIQUES  DES  PRINCIPALES 
STATIONS  DU  GLOBE  TERRESTRE.     ' 

Nous  donnons  dans  cette  note  tous  les  renseignements  que  nous  avons 
pu  recueillir,  grâce  à  l'empressement  obligeant  avec  lequel  ils  nous  ont 
été  communiqués. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  les  observations  magnétiques  qui 
se  font  à  Paris  avec  une  précision  remarquable  sous  la  direction  de 
M.  Liais.  En  iSli^,  MM.  Goujon  et  Liais  ont  déterminé  l'influence  locale 
pour  les  différentes  salies  de  l'Observatoire  où  se  font  des  observations  ma- 
gnétiques. Dans  ce  but,  ils  ont  choisi  quatre  stations  circonvoisines  qui 
étaient  Montrouge,  la  plaine  St-Denis,  Vincennes  et  St-Gloud,  et  ils  ont  ob- 
servé dans  chacune  la  déclinaison,  l'inoilnaison  et  l'intensité  magnétique. 
On  a  pu  conclure  de  la  valeur  de  ces  éléments  celle  qu'ils  devaient  avoir 
à  l'Observatoire,  et  en  comparant  cette  valeur  avec  celles  réellement  ob- 
servées, on  a  déterminé  les  erreurs  locales. 


STATION. 


Observatoire  DE  Paris,    i  1854 

Lat.  48"  50'  l-V ^  1855 

LonsUmle  de  Grcenwlch  .  J 

a«  20'  24"  E [  1856 


DBCLl!fAISOK. 


INCUIfAllOll. 


tO*     r  55" 
19    57    45 


fiG*  25' 3 
66    22  5 


I  Intensité  horii. 
I  Valeur  absolue. 
lUnitéi  de  Gauss. 


10    48    23  I  06     19  2    !        1,8882 
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M,  Plaiitamour,  directeur  de  l'Observatoire  de  Genève,  nous  a  cooiniu* 
nique  les  résultats  des  observations  magnétiques  les  plus  réœntes  : 


STATION. 

DëCLIIlAISON. 

DATES. 

INCLINAISON. 

1 

BATKS.    , 

Genève 

Lat.  4C*  1 1'  sr 

Long,  au  mérld.  do  Paris. 

3»49'0. 

18»  69',76 
n-  64',40 

1846,0 
1853,0 

64»  40,5 
63»  59',Ç5 

18&S,34 
1841,32 

A  l'Observatoire  de  Greenwich,  la  moyenne  de  toutes  les  observalkns 
faites  pendant  l'année  1856  donne  pour  les  éléments  du  magoélisiiie  ter- 
restre les  valeurs  suivantes  : 


Greenwigh. 

Lat 51*  28' 30". 

Long,  de  Paris.    2   20  24  0. 


r  Déclinaison.  .  .  .  Sl^  42'  52. 
I  Inclinaison.  ...  68    31 
Intensité  horiiontale.  .  .  3,822. 

Valeur  absolue. 

UttHét  anglaises. 


Les  unités  dont  on  s'est  servi  à  Greenwich  pour  la  mesure  de  rinlensité 
sont  le  pied  et  le  grain  anglais,  au  lieu  du  millimètre  et  du  milli- 
gramme comme  à  Paris.  ^ 

M.  Quetelet,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bruxelles,  publie  chaque 
année  le  résultat  d'un  grand  nombre  d'observations  magnétiques  faites, 
soit  à  Bruxelles  sous  sa  direction,  soit  par  divers  observateurs  qui  les 
lui  communiquent.  Nous  extrayons  de  ses  notices  les  tableaux  suivants  : 


STATION. 


Bruxelles. 

Utitude 50»  5 r  11". 

Long,  de  Paris.  .2      I    46  E. 


i: 


1852 

1853 

854 

855 


ncuiuuo^f. 


20*18'  2 

W     6,  0 

19    57,  7 

J9   5T,  5 


67»  48*  C 

67    47,  6 

67    45,  n 

67    43,  0 


Iji  moyenne  des  valeurs  obtenues  pour  l'intensité  de  la  force  honzootalc 
à  Bruxelles  de  1828  à  43  est  0,963  en  prenant  pour  celle  de  Paris  ijOun 
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Eléments  magnétiques  pour  la  date  1863,  66,  déterminés  par 
M.  i4.  Ermann. 


STATIONS. 

tATlITPK. 

Loug.  à  TE. 
de  Paris. 

lllCLl!CA180?i. 

ncLmifoif. 

Intensité  hofu» 
Valeur  absol. 

Herlin.  .  . 

52«81'5  5" 

It^  3'  11" 

67«29'72" 

14057'    3" 

1,7900 

Pjiri*.    .  . 

48  50  16 

0 

66  25  29 

20  17   51 

1,8603 

Marseille  . 

43   18   10 

356  58     0 

61   57    47 

17   35  35 

2,1026 

Cartbijjène . 

37  85  42 

356  40  30 

57   55  74 

18   53  20 

2,3251 

Malaga  .  . 

36  43  15 

353  14   34 

58   19   16 

20  11   41 

2,3436 

Santander 

48  29  57 

351  27   22 

63  38  30 

21   13  31 

2,0493 

Nantes  .  . 

47   13   18 

356     6  44 

66     2  95 

21  28  57 

1,9360 

Les  onités  qui  mesurent  les  intensités  sont  les  unités  de  Gauss. 

Observations  magnétiques  dans  le  nord  de  VAllemagne  et  en  Hollande , 
par  M.  E,  Quetelet,  réduites  au  i**  janvier  1856. 


STATIONS. 

LATITVDI. 

Longitude 

au   méridien 

de  Faris. 

llfCLlNAliOll. 

Intensité  horixoat. 

rapportée 
à  eeUed*  Altona. 

Bruxelles 

1  Cologne 

Bonn. ...... 

j  Gotha 

Gœttingue.    .  .  . 

'  Berlin 

j  Altona 

Amsterdam.  .  .  . 
1  Rotterdam.  .  •  . 

50«5f  ir" 
50  56  29 
50  43  45 

50  57 

51  32 

52  31 

63  32  40 
52  22  30 
51  55  19 

2«5r46"0. 
4  37   30  E. 
4  45  45  E. 
8  23         E. 
7    14          E. 
10  41   46  E. 
7  36  30   E. 
2  32  54   E, 
2     8  69   E. 

6Î<»3Ï'6 
67   11,9 
67     2,6 

66  48,6 

67  9,1 

67  27,4 

68  27,2 
68   14,9 
68     4,6 

1,034 
1,049 
1,058 
1,051 
1,033 
1,029 
1,000 
1,014 
1,008 

l'ne  communication  de  M.  Lamont  nous  donne  les  résultats  des  oft>ser< 
vntions  les  plus  récentes  faites  à  Munich  : 


FTATIOK. 


DATES. 


Munich.     .     .     . 
Lat.  48«  8'  46" 
Lontrilitdc  de  Paris  : 
î)'  1(/  16"E. 


1864 

1865 
1866 

1867 


DÉCLINAISON 
■OTENï<E. 


13»  10'  45 

16  11  72 

16  5  41 

M  67  86 


INTENSITÉ    UOaiZONT. 
■OTENNE. 


1,9615 
1 ,9598 
1,9680 
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Observations  magnétiques  faites  en  Angleterre^  en  Hollande^  en  Belgique  et 
en  France ,  par  M,  Mahmoud,  directeur  de  l'Observatoire  du  Caire^  ré- 
duites au  i^*  janvier  1856. 


STATIONS. 


Edimbourg. 
Manchester. 
Liverpool.  . 
Dublin.  .  . 
Cambridge. 
Oiford.  .  . 
Kew.  .  .  . 
Greenwich. 
Leyde.  .  . 
Amsterdam. 
La  Haye.  . 
Rotterdam. 
Bruxelles.  . 
Calais.  .  . 
Dieppe.  ,  , 
Rouen.  .  . 
Saint -Germain 
Enghien. 
Versailles. 
Paris.  .  . 


55057' 20" 
53  30     0 
53  24   40 
53  23   14 
52   12  50 

51  45  38 

52  38  10 
51  28  39 

51  0  23 

52  22  30 
52  4  20 
51  55  10 
50  51  11 
50  57  33 
49  55  35 
49  36  29 
48  64  37 
48  57  58 
48  47  50 
48  50  13 


Long,  au  inéf. 
de  Paris. 


5«41' 

4  84 

5  10 
8  41 
2  14 


7"0. 
40 
19 
52 
3t 
54 

0 
24 

23  E. 
54 
16 
59 
4G 

0  0, 
81 
32 
43 

9 

8 

0 


l?fCLIHAUOM. 

latensité 
boriMDt. 

71»  20' 5 

1,601 

00  57,7 

1,633 

70      1.0 

1,683 

70  25,4 

1,671 

C8  55,3 

1,729 

68  60,3 

1,^37 

68  33,0 

1,754 

68  31,2 

1,756 

68   19,3 

1,767 

G8   24,9 

1.763 

68   18,8 

U6S 

68   12,3 

1.773 

67   39,8 

1,801 

67   59,5 

1.782 

67  22,5 

1.825 

67     4,0 

1.843 

66  31,5 

1,882 

06  32,0 

1.884 

66  26,1 

1.888 

60  21,8 

1,88» 

>al<v 
abftoliK, 
totale. 


&»004 
4,912 
4.925 
4,975 
4,80S 
4,81? 
4,79S 
4,795 
4,78* 
4,792 
4,785 
4,775 
4,7.19 
4,755 
4,744 
4,730 
4,724 
4,734 
4,722 
4.722 


Observations  magnétiques  faites  en  Espagne ,  communiquées  par 
M,  Manuel  Rice  Senobas. 


STATIONS. 


Madrid.  . 
Lisbonne. 
Vigo.  .  . 
Ferrol.  . 
Varès..  . 
Pasages. 


LATITOUI  . 

40 

25 

38 

42 

42 

14 

43 

29 

43 

47 

43 

20 

Long.  Au  mér. 
de  Paris. 


wiauMàim». 


Qo    2'    0" 
H   28  45 
11      4  45 
10  33   15 
10     3   15 

4     6   15 


22*'22'27  " 
22  23 


6I'>  18' 
60  50.2 
63  21,3 

63  38 

64  23,9 
62   55.9 


185.S 


M.  Rice  Senobas  vient  de  nous  communiquer  le  résultat  d'obserTatit»n« 
n'centes  faites  à  Lisbonne. 
Déclinaison  observée,  le  22  juillet  1857,  par  M.  LamoDl  :  21»  «'  IK* 
Inclinaison  id.  par  M.  Peyrado  zdO  49  iS< 
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Une  communication  do  M.  Buys  Ballot  nous  donne  la  valeur  des  deux 
mêmes  éléments  magnétiques  pour  l'trecht,  à  la  date  du  20  août  iSol. 

DéclInaisoD  :  i^  56' 

Inclinaison  :  (îH  4,5. 
En  Autriche,  un  grand  nombre  de  stations  placées  sous  la  direction  de 
M.  Kreil  forment  un  système  très-complet  d'obsei^vations  magnétiques.  Le 
tableau  suivant  présente  les  éléments  magnétiques  en  quelques-uns  de 
ce»  points;  leurs  valeurs  sont  réduites  au  !«•*•  janvier  18:i0,  date  la  plus  ré» 
cente  pour  laquelle  on  les  ait  calculées. 


STATIONS. 


Padoue.  .  . 
Venise,  .  .  . 
i  Salzbourg.  . 
Ancône. .  .  . 
Trieste.  .  .  . 
Laybach.  .  . 
Gratz.  .  .  . 
Vienne.  .  .  . 
Ragiise. .  •  . 

oren 

Temeswar.   . 


Longitude 

LATITl-DI. 

au  oîcrid. 

de  Paris. 

46"   24' 

9«32 

45  20 

9  59 

A7    48 

10  39 

43  31 

11     0 

Ah  au 

11   25 

4G     3 

12   12 

47      4 

13     8 

48   13 

14     2 

42  38 

15  47 

47   29 

IG  43 

45  35 

18  52 

DKCUHAISOX. 

IKCLIIIAIM>?r. 

15'»    0'8 

62° 

50' 

15     1  ,1 

C2 

43 

15  in,6 

C4 

34 

14     8,4 

60 

57 

14  28,3 

62 

39 

13  58,5 

02 

51 

13   49,2 

03 

27 

13  31.1 

04 

20 

12   17,8 

59 

27 

12   18,0 

03 

13 

10  50,0 

01 

39 

Intent,  toUle. 
Valeur  absolue. 
Vnit.  de  Gauss. 


4,542 
4,520 
4,  507 
4.407 
4,528 
4,534 
4,556 
4,590 
4,451 
4,537 
4,493 


En  Russie,  les  seules  observations  récentes  sont  celles  des  oliservatoires 
magnétiques  placés  sous  la  direction  de  M.  kupITer. 


" 

1 

Longitude 

Intensité  horii. 

1 

STATIONS. 

lUTITlDI. 

au  mrridicu 

BBCU5AISOX 

inCLISVAISOX. 

Valeur  absolue. 

DATES 

de  Paris. 

l  nites  de  Gau»» 

59» 

57' 

27"  59' 

fi«  20' 

70«»  59' 

1,652 

1841 

PéterBbonrg. 

1 

5     50 

70     49 

1850 
1851' 

i 

5C 

30 

38      14 

7     44 

1856; 

Catbérinbourg., 

70    5,1 

1»850 

1851 
1841 

39 

54 

» 

8     54 

1856 

tBarnaool.  . 

68     55 

I85l' 

î                   1 

3,061 

1841 

Nertchlnsk.  / 

a 

4     10 

1856 

67  23,1 

1851 

2,212 

1841 

Pëking  .... 
MiMioD  russe  i   ^'^ 

51 

\\\       0 

a 

56    4.3 

1851 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  plusieurs  fois  les  observations 
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magnétiques  du  colonel  Sabine.  Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  1* 
éléments  magnétiques  pour  les  quatre  principales  stations. 


STATIONS. 

Longit.au  mer. 
de  Gpceuwich. 

LATITVDK. 

DicLlHAlOO!! 

I1«CLi!IAISO!f. 

llITRtITB 

boriz. 

»ATO 

movcno». 

Toronto. . 
Hobarton. 
Le  Cap.  . 
Ste-Hélène 

79«21'0. 

147    27    E. 

18   29  E. 

5   40  0. 

45»39'N. 
42    45  S. 
33   55  S. 
15   36  S. 

lo33'0. 

9  57  E. 
29  7  0. 
23    51  0. 

75°  15 

—  70    34 

—  53   25 

—  22   70 

3,64 
4,51 
4,46 
5,57 

de  1845  a: 
del843à< 
de  1841  an 
de  1844  a: 

La  Taleur  absolue  de  l'intensité  horizontale  est  exprimée  au  moyen  des 
unités  anglaises.  Dans  la  colonne  des  inclinaisons,  le  signe  —  indique 
que  c'est  le  pôle  sud  de  l'aiguille  qui  plonge  au-dessous  de  rhoriion. 

Dans  les  Indes^  un  service  spécial,  Magnetic  survey,  a  été  organisé  pour 
les  observations  magnétiques;  voici  le  résultat  de  celles  qui  ont  été  fiile» 
de  janvier  à  mai  1856  par  M.  Hermann  Schlagintweit. 


STATIONS. 

l»BCLIirAI80!C. 

IWLIIIAISON. 

9ATBS.                  \ 

Débroogbur.  . 
Tezpore  .  .  . 
Odulgoorie.  . 
Calcutta.  .  . 
Benares..  .  . 
Lucknow.  .  . 
Agra 

2c   8*  E. 

1  50  E. 

2  5   E. 
2  24  E. 
1   27    E. 
1    12   E. 
1    14  E. 

38»29'  17" 
37   14  58 
26  27  52 
28     6     4 
32  40     0 
35  18  20 

Février  1856. 
Janvier. 

Mars. 

Avril. 

» 

NOTE  D  (p.  339), 

RELATIVE  AUX   ÉLECTROMOTEURS. 

Nous  avons  donnée  en  parlant  des  électromoteurs,  lee  principaux  résul- 
tats de  la  théorie  de  M.  Jacobi  ;  ces  résultats  paraissaient  remarquables  par 
leur  généralité  et  en  même  temps  par  leur  simplicité;  mais  les  expériences 
nombreuses  faites  depuis  quelques  années  sur  les  machines  éJectromo- 
trices,  et  en  particulier  les  observations  récentes  de  M.  Soret  qu'il  a  bieii 
voulu  nous  communiquer,  montrent  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  for- 
mules de  M  Jacobi  ne  s'accordent  pas  avec  les  faits.  Cette  théorie  des  élec* 
trorooteurs  n'en  reste  pas  moins  très-utile  à  connaître,  car  elle  servira  tou- 
jours de  point  de  départ  dans  ce  genre  de  recherches,  et  le  déCaol  de 
concordance  que  l'on  signale  entre  les  résultats  auxquels  elle  conduit  ei 
ceux  de  l'observation  indiquent  seulement  qu'elle  est  incomplète.  Nous  eo 
donnons  donc  ici  le  résumé  tiré  d'un  mémoire  de  M.  Jacobi.  {Atau  ée 
Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXXIV,  p.  451.) 
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Soit  une  machine  électromotrice  de  forme  quelconque,  dans  laquelle  un 
courant  circule,  mais  que  Ton  maintient  au  repos.  Si  l'on  désigne  par  k  la 
force  électromotrice  d*un  couple  de  la  pile  qui  fonctionne,  par  n  le  nombre 
de  couples,  par  p  la  résistance  totale  du  circuit  et  par  I  l'intensité  du  cou- 
rant, on  aura  évidemment  la  relation  1  =  —  * 

On  fait  marcher  l'appareil,  le  mouvement  commence  par  s'accélérer  en 
même  temps  que  l'intensité  du  courant  diminue,  affaiblissement  que  l'au- 
teur attribue  uniquement  aux  courants  d'induction  développés  par  le 
mouvement  dans  les  hélices  des  électro-aimants;  après  un  certain  temps 
on  voiV  Taiguille  d'un  galvanomètre  introduit  dans  le  circuit,  s'arrêter  et 
le  mouvement  devenir  uniforme.  C'est  qu'à  ce  moment  l'intensité  t  du 
courant  est  telle  que  les  actions  mafi;nétique8  font  équilibre  aux  résis- 
tances qui  agissent  sur  la  machine. 

Le  nuignétisme  m  d'un  électro-aimant  est  proportionnel  à  l'intensité  i  du 
courant  et  au  nombre  P  des  tours  de  l'hélice,  de  sorte  que  l'on  a  m  =  Pn 

Or,  à  cause  de  l'état  d'équilibre  où  se  trouvent  toutes  les  forces  agissant 
sur  la  partie  mobile  de  la  machine  électromotrice,  la  résultante  des  résis- 
tances R  est  égale  à  la  résultante  moyenne  des  forces  magnétiques  qui 
ont  pour  facteur  le  carré  du  magnétisme  constant  développé  dans  les 
électro-aimants  et  les  fers  doux.  Ainsi  l'on  a  R  =  p>  i*,  si  l'on  ne  tient 
pas  compte  d*un  facteur  indépendant  de  l'intensité  du  courant,  c'est-à-dire 
que  la  résultante  des  résistances  qui  agissent  sur  un  électromoteur  en  mou- 
vement est  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité  du  courant  qui  y  circule. 

La  vitesse  v  dont  l'appareil  est  animé  est,  elle  aussi,  une  fonction  de 
cette  môme  intensité  :  en  eiïet,  en  désignant  par  •'  Tintensité  du  contre - 
courant,  on  a  :  i  =  I  —  i'. 

D'autre  part ,  la  force  électromotrice  d'un  courant  d'induction  déve- 
loppé dans  rhélice  d'un  électro-aimant»  sous  l'influence  du  mouvement 
d'un  autre  électro-aimant  ou  d'un  fer  doux,  est  proportionnelle  au  magné- 
tisme m  de  ce  dernier,  au  nombre  9  des  tours  de  l'hélice  et  à  la  vitesse  re- 
lative, c'est-à-dire  à  la  vitesse  v  de  l'appareil.  En  outre*  la  qualité  des 
noyaux  du  fer  doux,  leur  forme,  leurs  dimensions  et  en  général  la 
disposition  des  parties  mobiles  de  la  machine  par  rapport  aux  fixes , 
ont  sur  l'intensité  du  courant  d'induction  une  influence  que  M.  Jacobi 
exprime  par  un  coeificient  x  constant  pour  le  même  appareil.  D'après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  en  se  rappelant  que  p  est  la  résistance  totale  du 
circuit  dans  lequel  circule  aussi  le  courant  d'induction,  on  a  : 

i'  =  x  — — ,   ou,  en  remplaçant  i'  par  sa  Taleur  1  -»  i, 
t 

(I-O 

I«rs  deux  éléments  du  travail  qu'effectue  lelectromoleur,  et  dont  Vex^ 
lircsdion  est  R  v,  se  trouvent  ainsi  exprimés  en  fonction  de  l'intensité  U  Si 
la  résistance  extérieure  viont  à  chnnger,  après  quelques  instants  d'un 
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mouvemetit  accéltTe  ou  retardé  pendant  lesquels  Tinteiisité  du  courant 
?arie  en  sens  inverse^  la  vitesse  redevient  constante  en  même  temps  que 
l'intensité  du  courant,  et  les  éléments  de  la  nouvelle  valeur  du  travail 
R'  et  v'  sont  liés  à  la  nouvelle  valeur  de  Tintensité  t'de  la  même  oiaoière 
que  R  et  v  Tétaient  à  ».  On  a  donc  pour  l'expression  générale  du  trafail, 
dans  tous  les  cas  de  mou  venient  uniforme  que  la  machine  peut  préseotcr  : 

C'est  la  relation  qui  existe  dans  tout  électromoteur  qui  fonctîoiiDed'aoe 
manière  régulière  entre  le  travail,  c'est-à-dire  l'effet  utile,  et  rinleoiilr 
du  courant,  c'est-à-dire  la  dépense. 

Il  est  faeile  de  Toir  que  la  valeur  de  i  qui  rend  T  maximum  est  -^^   et 

qui  donne  To=  -j — ,  ou  en  remplaçant!  par  sa  valeur,  T©  =  j — ,   et 

en  reportant  cette  même  valeur  dans  les  expressions  de  R  et  de  v  : 

_    p^  n»  i«  p_ 

«0  —      4^1  ;  et   U  —  ^  c^,. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  (t.  III»  p.  339;  de  fta 
valeur  de  Tq  qui  est  indépendante  de  (i,  tandis  que  Ro  et  To  en  dépendent 

Quand  une  pile  fonctionne,  on  sait  que  la  dépense  est  proportionnelle  à 
l'intensité  du  courant  et  au  nombre  des  couples,  en  sorte  que  Too  a  pour 
l'expression  de  la  dépense  correspondant  aux  cas  du  travail  maximum  : 

Qo  =  Il  io  =  -5-  .  On  peut  donc  écrire  T©  =  Qo  â~^-   D'où   l'on  déduit. 

T 
pour  le  rapport  -^  que  M.  Jacobi  désigne  par  E,  et  auquel  il  donne  le  nom 

d'ef^t^onomiquey  l'expression  E  =s  — . 

Cette  expression  ne  dépend  que  de  la  force  électromotrîce  qui  doit  èlre 
la  plus  grande  possible,  et  du  coefûcient  x  qui  caractérise  l'appareil. 

Si  l'on  suppose  que  la  surface  totale  de  la  pile  a  est  seule  doosëc,  en 
désignant  par  n  le  nombre  inconnu  des  couples,  par  x  la  résistance  de 
l'unité  de  surface  de  la  pile,  et  par  x'  la  résistance  totale  du  circuit 
moins  la  pile,  la  résistance  totale  sera  : 

p=—  +^'; 

Expression  qui  croît  avec  n  et  dont  la  limite  ^st  j— . 

Cette  valeur  est  le  double  de  celle  que  l'on  obtient  pour  T»  dans  le  casdt 
maximum  d'aimantation  qui  a  lieu,  comme  on  le  sait,  lorsque  la  résistaocr 
de  la  pile  est  égale  à  la  résistance  extérieure. 
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Nous  terminons  cette  note  par  la  communication  de  M.  Sorel 
M.  Jacobi  s'est  occupé  seulement  du  cas  ordinaire  où  le  mouvement  do 
la  machine  électro-magnétique  s'eiïectue  dans  le  sens  naturel.  Mais  les 
formules  devraient  s'appliquer  aussi  bien  au  cas  où  l'on  force  la  machine  à 
prendre  un  mouvement  en  sens  opposé,  à  l'aide  d'une  force  mécanique 
extérieure.  Il  suffit  de  donner  à  la  vitesse  v  une  valeur  négative.  Dans  ce 
cas,  ce  que  M.  Jacobl  a  appelé  le  contre-courant  deviendrait  négatif,  c'est- 
à-dire  de  même  sens  que  le  courant  principal.  Le  courant  total  serait  donc 
plus  fort  pendant  que  la  machine  est  animée  d'une  vitesse  négative  que 
lorsqu'elle  est  arrêtée. 

Lorsque  l'on  donnerait  u  la  machine  une  vitesse  négative  —^,  d'après  la 

formule  i  =    ^      ,  le  courant  total  prendrait  une  valeur  infinie. 

Or  cette  vitesse  ne  serait  pas  très-considérable,  puisque  c'est  la  valeur 
qui,  en  sens  positif,  correspond  au  maximum  de  travail  et  que  M.  Jacobi 
annonce  avoir  atteinte  dans  ses  expériences.  En  même  temps  que  l'intensité 
du  courant  deviendrait  infînie,  le  travail  mécanique  qu'il  faudrait  employer 
pourdonner  à  la  machine  cette  vitesse  négative  deviendrait  lui-même  infini. 
Enlin,  en  donnant  i  la  machine  une  vitesse  plus  grande  encore,  le 
courant  changerait  de  sens. 

Or  ces  conséquences  ne  se  réalisent  pas  par  l'expérience.  Loin  d'aug- 
menter l'énergie  du  courant  en  faisant  marcher  la  machine  en  sens  inverse, 
on  en  diminue  l'intensité  presque  autant  que  si  le  mouvement  était  direct. 
On  pourrait  concevoir  que  ces  conséquences  ne  pussent  pas  se  réaliser 
d'une  manière  absolue,  tout  en  admettant  l'exactitude  générale  des  fur- 
mules.  Ainsi  l'existence  d'un  maximum  d'aimantation,  certaines  disposi- 
tions adoptées  dans  les  machines  électro-magnétiques  empêcheraient  une 
augmentation  illimitée  de  Tintensité.  Mais  comme  c'est  une  diminution 
considérable  que  l'on  observe,  il  ftiut  rechercher  les  éléments  négligés 
dans  le  calcul.  M.  Marié  Davy  a  indiqué  deux  de  ces  éléments  (Compte 
rendu  de  V Académie  des  Sciences,  1855)  :  c'est  l'inertie  électrique  du  con- 
ducteur lui-même  et  l'inertie  provenant  de  l'induction  du  courant  sur  lui- 
même  par  l'effet  de  ses  circonvolutions.  Un  troisième  élément,  beaucoup 
plus  important  que  M.  Marié  Davy  aura  peut-être  signalé  dans  son  dernier 
Mémoire,  dont  le  titre  seul  est  mentionné  dans  les  Comptes  rendus,  c'est 
que  chaque  fois  que  le  circuit  est  fermé,  les  barreaux  de  fer  doux  en  s'ai- 
mantant  développent  un  contre-courant  énergique  qui  diminue  considéra- 
blement l'intensité  totale.  A  la  rupture  du  circuit  il  y  a  bien  une  aug- 
mentation d'intensité  qui  se  manifeste  par  le  plus  grand  éclat  de  l'étincelle, 
mais  qui  est  loin  de  compenser  la  diminution  précédente.  11  y  a  donc  une 
inertie  magnétique  qui  joue  un  rôle  très-important,  comme  le  feront  voir 
les  trois  expériences  suivantes. 
1»  J'ai  pris  une  petite  machine  électro-magnétique  de  Froment.  J'ai 
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enlevé  la  roue  qui  supporte  les  armatures  de  fer  doux  dont  fattractkm 
détermine  le  mouvement  de  la  machine.  L'arbre  de  cette  roue  qui  porle 
le  commutateur  était  laissé  en  place^  et  on  pouvait  le  mettre  en  mouve- 
ment à  l'aide  d'un  mécanisme. 

En  mettant  une  pile  eu  communication  avec  la  machine,  et  en  laissant 
cette  dernière  au  repos,  la  déviation  du  galvanomètre  introduit  dans  le 
circuit  était  de  ÀS%  en  donnant  à  la  machine  une  vitesse  de  AQS  tours  par 
minute,  la  déviation  tombait  i  30°;  en  augmentant  encore  la  vitesse  U 
déviation  diminuait  encore.  Ainsi,  sans  que  la  machine  produisit  uo  trayail 
mécanique,  par  le  seul  fait  de  l*inertie  magnétique,  il  se  développe  un 
contre-courant  très-énergique. 

2»  J'ai  pris  une  hélice  dans  l'axe  de  laquelle  on  pouvait  placer  à  n>- 
lonté  un  barreau  de  fer  doux.  J'ai  formé  un  circuit  avec  une  pile  et  un 
interrupteur  à  mouvement  d'horiogerie;  une  aiguille  aimantée  senait  â 
mesurer  l'intensité  du  courant.  La  déviation  était  notable,  mais  plus  faibk 
quand  on  plaçait  le  barreau  de  fer  doux  que  lorsqu'on  l'enlevait  (19  à  SU" 
dans  le  premier  cas,  SU"»  dans  le  second). 

3"*  J'ai  pris  une  machine  électro-magnétique  construite  par  Booijoi. 
Dans  cette  machine  il  n'y  a  qu'une  paire  d'électro-aimants  qui  s'aimantent 
et  se  désaimantent,  de  sorte  que  le  courant  est  interrompu  dans  tout  !•* 
circuit  (ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  machine  Froment,  où  le  courant 
passe  toujours  dans  l'un  des  électro-aimants).  J'ai  mis  cet  appareil  en 
conununication  avec  la  pile  en  introduisant  dans  le  circuit  une  hélice  dool 
la  résistance  fût  comparable  à  celle  de  la  machine.  En  introduisant  bb 
barreau  de  fer  doux  dans  l'axe  de  l'hélice,  on  observe  que  le  mouTemetC 
de  la  machine  est  notablement  ralenti,  ce  dont  on  peut  s'assurer  soit  en 
comptant  les  tours,  soit  simplement  à  l'oreille. 

Ces  expériences  indiquent  clairement  que  i'aimanutioo  que  produit 
un  courant  discontinu  diminue  considérablement  l'intensité  de  oe  couFanlt 

Pour  donner  une  idée  de  l'influence  qu'elle  a  dans  une  machine  électro- 
magnétique, je  citerai  les  chiffres  suivants  obtenus  avec  la  machine  de 
Froment. 

Déviation,  la  machine  étant  au  repos >    57* 

Déviation,  la  machine  faisant  248  révolutions  par  minute  dans 

le  sens  naturel  (vitesse  positive) >    30* 

Déviation,  la  machine  faisant  242  révolutions  par  minute  en 
sens  inverse  (vitesse  négative) >    32" 

Ainsi  le  courant  est  bien  un  peu  plus  énergique  quand  la  machine  se 
meut  en  sens  inverse;  nwis  on  voit  combien  la  différence  est  faible. 
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